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Fin  du  goiivorncnncnl  abbatial  do  Gilles  de  Cupè.  —  Trace  de  la  domina- 
tion anglaise  à  Beaumont-sur-(»ise.  —  Comté  de  Deaumont  et  seigneurie 
d'Asnîërefl  et  de  Ltuardies,  donnés  par  Henri  TI  &  Robert,  seigneur  de 
liVillugby.  —  Pardon  «eeordé  par  Henri  VI  ans  habitants  de  Beaumont. 

— Chute  de  la  puissance  anglaise  en  France.— Intervention  officieuse  de 
Royaumont  dans  les  affaires  de  l'abbaye  de  Cbaalis,  située  dans  la  forêt 
d'Ëi  nieuonville.  —  Jean  de  Montircl  succède  à  Gilles  de  Cupè,  comme  abbé 
de  Royaumont.  —  Kpitaphe  de  Jean  de  Nontirel  dans  l'église  abbatiale. 
—  Gilles  n,  de  Roye,  succède  à  Jean  de  Moniirel.  —  L'id)b(^  de  Royau- 
mont écrit  le  Chrontcon  Behikim.  —  A  quelle  époque  se  purifîe  le  sen- 
timent de  la  nationalité  française  V  —  Jean  III  de  Collé  parvient  à  la 
tête  de  Tabbaye.  —  Requête  présentée  au  roi  Louis  XI  par  l'abbé  de 
Royaumont.  —  Améliorations  dans  Tabbaye  royale.  —  Réforme  générale 
demandée  par  l'opinion  publique  pour  tout  l'ordre  cistercien. —  Difficul- 
tés créées  par  la  misère  r-'suUant  des  guerres.  —  Démarche  de  llym- 
bert,  abbé  de  Citeaux,  a  ilome,  en  1475.  —  Grandeur  croissante  de 
Chantilly,  sous  les  Montmorency.  —  Affaires  de  Uoyaumont,  pour  leur 
seigneurie  de  Montataire  et  la  justice  patibulaire.  —  Requête  au  roi 
Charles  Mil.  —  Question  de  In  réforme  cistercienne,  reprise  sous  Jean 
de  Nerré,  nouvel  abbé  de  Royaumont. — Assemblée  de  Paris,  de  l'an  1493. 
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—  Ce  qu'on  appela  les  Arlicle»  de  Paris.  —  Réparations  faites  à  Royau- 
mont,  en  1S00.  —  Guillaume  Sallé,  de  Bruyères,  nouvel  abbé  de  Rojau* 
mont.  —  Desci  iption  de  la  cérémonie  de  la  bénédiction  abbatiale,  célé- 
brée en  1507.  —  Renaissance  de  Royaumont  sous  dom  Guillaume  de 
Rruyérrs.  —  Un  des  beaux  types  d'abbés  do  Royaumont.  —  Diverses 
ucquisilions  tet  liiorialcs.  —  Cepcudanl  l'ère  des  donations  et  des  lar- 
gesses envers  Royaumont  se  ferme  dans  les  premières  années  du  sci- 
lième  siècle.  —  Le  cycle  des  épîtaphes  sur  les  tombes  Onit  aussi  à  Royau- 
mont avec  dom  Guillaume  de  BruyèreSi  dernier  des  abbés  réguUert» 

Gilles  de  Cupè^  qui  avait  assisté  à  rhumiliation  de  la 
France  par  la  conquête  anglaise,  vit  ensuite  l'œuvre 
de  Texpulsion  des  Anglais  marcher  sans  interruptioni 
grâce  à  Pénergîc  et  à  Thabileté  des  nouveaux  capitaines 

que  la  France  sut  enfanter.  Lorsque  Jean  II  de  Mon- 
lirol  devint  abbé  de  Royaumont,  l'évacuation  du  territoire 
liançais  par  les  Anglais  était  achevée;  il  n^y  avait  plus 
sur  la  poitrine  nationale  ce  poids  si  lourd.  On  pourrait 
suivre,  sur  toute  la  zone  territoriale  de  Royaumont,  ce 
travail  continu  et  progressif  par  lequel  on  échappait  peu  à 
peu  à  rétreiiUo  de  l'étranger  pour  rentrer  sous  la  duce- 
tion  française.  Mais,  en  même  temps,  l'abbaye  se  relève 
de  ses  ruines,  les  religieux  se  remettent  du  trouble  causé 
par  l'invasion^  et  un  sérieux  mouvement  de  restauration 
se  prolonge  depuis  1450  jusqu'en  1557. 

Dès  les  premiers  jours  du  règne  de  Charles  Vlî,  Senlis 
s'était  trouvéau  pouvoir  des  Auglais,  et  le  duc  de  HiMlford  y 
avait  établi  son  quartier  général.  Quaud  la  viilu  de  Com- 
piègne  se  soumit  à  Charles  YIl  en  1429,  le  duc  de  Belfort, 
*  craignant  que  Senlis  ne  suivit  cet  exemple  quitta  la  ville« 
LeRoideBourges,comme  on  appelait  dèrisoirement  Charles 
VII,  y  fit  alors  son  entrée  vers  la  fin  d'août  44*29.  Quant  à 
Pontoise,  après  la  preuiièro  expulsion  des  Anglais,  les 
Pontoisiens,  oubliant  le  passé,  et  affectionnant  toujours 
VIsIe-Adam  comme  une  des  plus  grandes  célébrités  du 
Vexin ,  le  rappelèrent  à  leur  tète.  Charles  VU  lui  donna 
le  bâton  de  maréchal  en  lui  confirmant  le  commande* 
nient  de  Pontoise.  Dans  le  courauL  de  1  i5G,  six  mille 


Digitized  by  Google 


iiVUK  NËUVIÈMË.  3 

coinhatlaiils,  avant  à  leur  tête  le  connétable  Artliur  de 
Bretagne,  comte  de  Richemont,  et  le  comte  de  Dunois, 
^  eoitraient  mystérieusement  à  Pontoise  dans  le  plus  grand 
incognito. .Ils  venaient  se  concerter  avec  le  maréchal  pour 
aller  emporter  Paris,  las  de  la  domination  anglaise.  L'Isle* 
Adam  partît  avec  eux  de  Pontoise  durant  la  nuit,  les  guida 
sur  Saint-Denis-en-France,  et  le  lendemain,  dans  la  nm- 
tinée,  ils  entraient  victorieux  dans  la  capitale  qui  courait 
sus  aux  Anglais  en  fuite  et  criait  :  A  la  queue!  à  la  queue! 
tandis  que  le  connétable  répondait  par  ce  cri  de  triom- 
phe :  Saint-Demi  !  vive  le  noble  roi  de  Frmee  I 

L'année  suivante  (1457),  le  fameux  général  anglais 
Talbot  essaya  un  appel  à  la  fortune  en  faveur  de  son  jeune 
roi  Henri  VI;  il  enleva  Pontoise  par  ruse.  lia  campagne 
étant  couverte  de  neige,  il  fit  habiller  ses  soldats  en  blanc^ 
avec  des  casaques  blanches;  il  proûta  d  une  nuit  glaciale^ 
et,  l'obscurité  que  produit  la  chute  de  la  neige  aidant, 
l'escalade  des  murs  devint  praticable  et  Ton  soumit  la 
garnisoii.  On  conipread  pourquoi  les  Anglais  tinrent  à 
reprendre  Pontoise  j  cette  place  leur  frayait  le  chemin  de 
Paris,  et  tenait  comme  en  échec  toute  Plie  de  France.  Us  se 
hâtèrent  d'en  augmenter  les  fortifications.  Mais  Charles  VU 
vint  à  son  tour  frapper  un  grand  coup  devant  Pontoise  • 
en  1441.  11  avait  déjà  emporté  Creii-sur-Oise  ;  il  fallait 
refouler  les  Angolais  sur  les  côtes  de  la  Normandie,  les 
Parisiens  ne  pouvant  souffrir  une  garnison  ennemie  si  près 
•  de  leur  ville.  Le  siège  de  Pontoise  dura  trois  mois,  et  fut 
marqué  p'ar  d'émouvantes  péripéties.  Les  deux  armées 
rivales  se  trouvaient  séparées  par  l'Oise,  dont  Charles  Vil 
gardait  le  passage  depuis  Pontoise  jus(|u'à  Beaumont  el 
Asniéres.  Ni  le  duc  d'York  et  Talbot  ne  cessèrent,  pendant 
ce  hlocusde  trois  mois,  de  ravitailler  Pontoise,  de  rairaichir 
la  garnison;  ni  les  combats  partiels  entre  les  deux  camps 
ne  discontinuèrent  jusqu'à  ce  qu'enfin  Charles  YII  se  déci- 
dât à  une  grande  action.  Un  assaut  général  emporta  la  place 


Digitized  by  Google 


4  UISTOIRË  D£  AÛYâUMONÏ. 

le  16  septembre  i44i.  C'en  était  fait  de  Tinfluence  des 

Anglais  :  Manies,  la  Roche-Guyoïi,  Êvreux,  la  plupart  des 
villes  de  Normandie  leur  échappèrent.  Pontoise  et  l'en- 
semble de  la  contrée  eutenûn  un  peu  de  repos  après  trente 
années  de  chocs  et, d'événements  militaires  qui  n^avaient 
cessé  depuis  les  troubles  de  1411  ^ 

Exemple,  entre  mille,  du  caractère  éphémère  des  établis- 
sements humains,  qui  paraissent  quelqin  l'ois  reposer  sur 
des  fondements  solides  et  éternels  1  Le  Uégenl  et  le  Roi 
Henri  YI  avaient  disposédefieaumont,  de  Luzarches,  comme 
ces  propriétaires  placides  qui  ne  doutent  aucunement  de 
la  stabilité'de  leur  propriété.  Les  révolutions  emportèrent 
bientôt  cette  suzeraineté  comme  le  vent  emporte  les 
feuilles  mortes.  Aux  derniers  temps  de  sa  prospérité, 
Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  avait  donné  à  Robert^  seigneur 
de  WiUugby,  le  comté  de  Beaumont<sur-Oise,  avec  les 
ternes  et  seigneuries  d'Asniéres  et  de  Luzarches  ;  c'était 
en  1450.  Il  lui  céda  les  cens,  rentes,  maisons,  revenus, 
héritages,  forfaictures,  fiefs^  arrière-fiefs,  l)ois,  forêts, 
forteresses,  seigneuries,  justices,  que  tenait  précédem- 
ment, dans  le  comté  de  Beaumont,  Jean,  duc  de  Bedford. 
11  en  transporta  la  jouissance  et  Tusage  à  son  féal  cheva- 
lier le  sire  de  WiUugby  et  à  ses  hoirs  mâles,  venant  de 
lui  en  directe  ligne  et  par  loyal  mariage;  il  le  céda  à  tou- 
jours, et  perpétuellement,  jusqu  à  la  valeur  de  'JJ)(iO  li- 
vres parisis  de  rente  annuelle  et  perpétuelle.  11  entendit 
par  là  récompenser  les  notables  services  que  WiUugby 
avait  rendus  pendant  les  guerres,  soit  au  toÏ  son  pére> 
soit  à  lui-même.  D  réservait  seulement  les  choses  qui  se- 
raient de  Fancien  domaine  de  Henri  Yl  ;  le  sire  de  WiUugby, 

• 

*M.  Clinzond,  membré  de  la  sociêié  d'Émulation  de  l'AIlior,  lisait  à  la 
réuniou  des  sociétés  savantes  à  la  Sorboime  (avril  1866)  una  intéressante 
notice  sur  l'anoblissemenl  de  deux  i9tiiiplei>  boldats,  pour  taits  de  g^ueri'e 
«au  siège  de  Pontoise,  en  septembre  1441  U  a  conqplété  le  récit  de  Non- 
streiet. 
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et  aesdescendans  mâles  devaient  être  tenus  à  la  résidence 
dans  «c  notre  royaume  de  France,  »  ainsi  parlait  Henri  VI. 
lis  ne  pourraient  accepter  de  service  à  l'étranger,  sans 

rantorisalion  du  roi  d'Angleterre.  Cette  donation,  que  le 
nuHKirqne  anglais  datait  de  Rouen,  le  4  octobre  1450,  et 
la  8"  année  de  son  règne,  qu'était-elle  devenue  en  1451? 

La  chambre  des  Comptes  et  Trésoriers  de  Paris,  ayant 
suscité  quelques  diffibultés  de  procédure,  Henri  Ml  avait 
renouvelé,  Tannée  d'après,  en  1431,  la  même  donation. 
La  pièce  était  conclue  comme  suit  :  «  Donné  en  noire  bonne 
ville  de  Paris,  le  XH*  jour  de  décembre,  l'an  de  grâce 
mil CCCC  trente  et  ung  et  le  dixième  de  notre  règne.  Ainsi 
signé:  Par  le  Aoi,  à  la  relacion  de  son  grant  conseil,  ou- 
quel  monseigneur  le  cardinal  d'Angleterre,  vous  (le  chan- 
celier), les  evéques  de  Bauvais,  de  Noyon  et  de  Paris,  le 
comte  de  Warrewick,  le  premier  président,  les  abbés  de 
Fescamp  et  du  Mont  Saint-Micluei,  le  sire  de  Crosmwel,  le 
sire  de  Saint-Pierre,  le  Prévost  de  Paris,  le  trésorier  de 
Tostel,  maistre  Guillaume  Lindewode  et  autres  es- 
toient^  »  Les  rois  et  les  puissants  qui  ne  disposent  ni  de 
Félemilé  ni  de  Fimmortalité,  ne  sauraient  l'imprimer 
à  leurs  œuvres  et  à  leurs  confiscations.  Kt,  cependant, 
Reaumont-sur-Oise,  n'avait  pas  inèiiiè  éprouvé  un  amour 
platonique  pour  les  Anglais.  Lahire  et  les  autres  capitaines 
ne  firent  pas  difficulté  de  s'installer,  à  un  moment 
donné,  dans  la  ville  de  Beaumont,  et  d*en  fortifier  le  châ* 
teau  avec  des  sympathies  peu  britanniques.  Néanmoins,  à 
l'approche  des  Ibrces  considi^rables  de  Talbot,  l'Achille 
anglais,  les  habitants  de  Beaumont  avaient  prudemment 
évacué  la  ville.  Plus  tard ,  les  bourgeois  et  le  peuple  de 
Beaumont  adressèrent  à  Henri  Vl  d'humbles  supplica- 
tions, pour  obtenir  sa  clémence  et  pouvoir  retourner  dans 
leurs  foyers  et  dans  leur  ville;  ils  se  déclaraient  ses  bons 

*  Archives  de  l'Empire,  liegisire  du  Iréwr  dei  Ckariei,  coté  J,  175, 
pièce  15.  Cité  par  M.  Douet  d'Arq.  '  • 
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et  loyaux  sujets.  Henri  VI  accorda,  en  1 454,  aux  habitants, 
468  lettres  de  rémission  dans  lesquelles  il  exprimait  sa 
bienveillance  et  accordait  son  pardon  aux  suppliants.  En 

considération  de  son  très-cher  et  aimé  cou > in,  le  sire  de 
Willugby,  qu'il  avait  établi  comte  do  Reauiiiont  et  sei- 
gneur desdits  suppliants,  il  pardonnait  tous  les  faits» 
crimes,  délits  qui  étaient  résultés,  soit  de  Tobéissance 
prêtée  par  Beaumont  aux  Armagnacs,  soit  de  la  guerre 
qiiî  s*en  était  suivie.  Henri  Yl  ordonna  qu^on  restituât 
à  tous  les  gens  de  Beaumont  leurs  biens ,  leurs  meubles, 
leurs  héritages,  tout  ce  qui  n'aurait  pas  déjà  élé  donné 
par  lautorité  royale  de  Henri.  Le  roi  d'Angleterre  ne  fai- 
sait qu'une  exception.  Sa  grâce  et  ^es  lettrés  de  rémission 
ne  s'étendaient  pas  jusqu'au  Prieur  ou  abbé  de  ladite 
ville  de  Beaumont,  ni  à  ceux  qui  avaient  contribué  h  h\ 
restauration  de  la  forteresse  de  Beaumont  dans  l'intérêt 
des  ennemis  des  Anglais  :  ce  qui  fait  dire  à  un  docte  his- 
torien de  nps  Jours  :  «  C'est  un  fait  digne  de  remarque 
et  que  Ton  trouve  à  toutes  les  époques,  que  cette  aversion 
du  clergé  français  contre  la  domination  anglaises  » 

Henri  VI ordonna  ensuite  au  Prévôt  deCreil  ou  à  son  lieu- 
tenant, à  tousses  oiliciers  et  justiciers,  de  prendre  les  me- 
sures pour  qu'aucun  habitant  de  Beaumont  ne  fût  molesté 
dans  son  corps  ou  dans  ses  biens.  Les  lettres  de  rémission 
de  Henri  VI  étaient  datées  de  Creil,  28  juin  1454*.  Henri  VI 
s'intitulait  dans  ces  lettres  :  «  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu, 
roi  de  France  et  d'Angleterre.  »  Mais  ce  même  lord  Wil- 
lugby, que  Henri  VI  avait  gratifié  du  comté  de  Beaumont, 
reparait,  en  1456,  à  Paris,  dans  un  moment  très- critique. 
Le  traité  d'Arras,  où  figurèrent  des  représentants  de 
tous  les  États  chrétiens,  avait  réuni  les  ambassadeurs  du 
Pape,  de  l'Empereur,  des  rois  de  CastiUe,  de  Navarre, 

*  V.  Doiiet  d'Arq,  dans  ses  Reeherehes  iur  le  eomU  à$  Beamtmt, 
«  Aux  Archives  de  l'Empire,  Registre  du  Trésor  des  Chartes,  colé  J,  175. 
pièce  n*  512.  Gîté  par  M.  Oouet  d'Arq. 
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d'Aragon,  de  Portugal,  de  Sicile,  de  Naples,  de  Pologne, 
de  Danemark,  pour  négocier  la  pacîncation  universelle. 
Le  connétable  de  Richemont  avec  dix-huit  grands  sei- 
gneurs y  avait  assisté  pour  le  Roi  de  France  ;  et  le  cardinal 

de  Winchester,  îuec  nombre  de  lords,  pour  l'Angleterre. 
Le  duc  de  Bourgogne  s'y  rendit  aussi.  C'est  le  29  mai  145G 
qu'on  exécuta  une  des  clauses  de  en  traité.  Le  connétable 
de  Richemont  prenait  possession  de  Paris  au  nom  du  roi 
de  France;  ce  qui  décida  Willugby  et  les  quinze  cents 
Anglais  qui  gardaient  Viwh  à  s'enfermer  dans  la  Bastille. 
Richemont  brûlait  de  les  y  prendre,  mais  il  dut  imposer  un 
frein  à  ses  désirs,  n'ayant  point  mission  du  roi  pour  cela. 
Les  Anglais  oiTrirent  de  rendre  la  Bastille,  à  condition 
gu'on  leur  permit  de  se  retirer  avec  leurs  biens  et  avec  ceux 
qui  voudraient  les  suivre^  La  capitulation  fut  acceptée. 
Ils  sortirent  accompagnés  par  les  huées  du  peuple,  et 
s'embarquèrent  sur  la  Seine  pour  rentrer  à  Rouen.  La 
conquête  anglaise  n'était  guère  plus  que  nominale.  En 
1445,  le  sire  de  Willugby  mettait  sa  signature  à  c6té  de 
ceUe  de  Henri  YI  au  bas  des  lettres  patentes  accordées  h 
rUniversité  de  Caen*. 

Eiiiiii,  loute  trace  des  bouleversomenls  politiques  pro- 
duits par  la  guerre  de  cent  ans  avait  disparu ,  il  n'en  res-  • 
tait  en  1455  que  le  souvenir.  Tout  .Vnglais  avait  évacué  le 
territoire  de  la  France  et  repassé  le  détroit.  Le  moment 
devenait  favorable  pour  que  Royaumont  réparât  ses  pertes, 
soit  dans  le  domaine  du  spirituel,  soit  sous  le  rapport 
du  temporel.  Les  Cisterc  iens  reprenaient,  à  la  faveur  de 
la  paix,  le  lil)re  fonctionnement  do  leurs  règles.  Les 
visites  des  monastères,  ordonnées  par  les  constitutions, 
étaient  remises  en  honneur,  pour  purger  chaque  maison 
des  irrégularités  que  les  temps  de  troubles  avaient 
favorisées.  Tel  fut  à  celte  époque  le  rôle  de  Royaumont 

»  V.  JobnLingara,  Hist.  d'oing!.,  t  lî 

*  Arcilim  du  Calvados,  Y.  extr.  par  Lechaudé  d'Ânisy,  1. 11,  p.  335. 


Digitized  by  Google 


8  UISiOIRË  DE  ROYÂUMONT. 

par  rapport  à  une  abbaye  puissante,  créée  dans  les  pre- 
miers siècles  de  la  monarchie,  aux  alentours  de  Sentis, 

au  milieu  de  la  forêt  d'Ermenonville.  L'aLbaye  de  Chaa- 
lis S  fondée  par  Louis  le  (îios,  en  1116,  avait  pris  des 
développements  considérables ,  par  les  donations  succes- 
sives de  plusieurs  seigneurs,  et  aussi  par  l'excellente  dis- 
cipline qui  y  avait  régné  longtemps,  si  bien  que  son  revenu 
s*élevait  à  Irois  cent  mille  livres  de  rente.  Mais  cette  colo- 
nie cistercienne,  célèbre  par  ses  richesses  et  par  la  science 
de  ses  religieux,  n'était  ni  infaillible  ni  impeccable  dans 
ses  membres  ou  dans  ses  abbés.  Chaalis  devait,  dans  les 
âgés  modernes  y  substituer  aux  vieux  bâtiments  qui  tom- 
baient en  ruine  des  bâtiments  nouveaux  qui  défieraient 
les  ravages  du  tempsV  Cependant,  au  quinzième  siècle, 
il  semblei.iil  (^u'il  cUiit  plus  urgent  de  réparer  des  ruines 
d'un  autre  ordre;  et  quoique  la  position  de  Chaalis,  sépa- 
rée de  toute  habitation  par  des  coteaux-  boisés,  favorisât 
la  reti*aitey  le  silence,  la  méditation,  les  vertus  douces,  les 

*  Chaalis  se  trouve  au  levant  de  Senlis,  non  loin  de  la  Victoire.  Louis  le 
Gros,  ayant  pprdn  un  frère  qu'il  aimait  tcniiremrnl.  fit  élfver,  à  l'occasion 
de  soç  frère,  celte  abbaye  à  l'endroit  d'un  ancien  prieuré  appelé  Calmum^ 
et  changea  ce  nom  en  celui  de  son  frère,  qui  se  nommait  Charles  :  de  l&le 
nom  de  Chaalis,  Caroli-locus.  Plusieurs  clievaliers  de  la  contrée  imitèrent 
la  génén^'iitr' oiiis  ledits  En  1 1  "(7,  Guillaume  de  Senlis  remit  aux  re- 
ligieux une  redevance  unimeile  que  ceux-ci  pesaient  à  cause  du  lerraia 
sur  lequel  leur  maison  était  bfttie. 

*Aa  dix-httilième  siècle,  les  moines  de  Chaalis  eurent  k  rebâtir  leur 
monastère,  qui  tombait  en  ruines;  ces  constructions  modernes  offrent  un 
luxe  et  une  soliditf'  remarquables.  Dans  toute  l'étendue  du  bâiiment  règne 
une  galerie  iuniicnic,  qui  devait  servir  de  promenoir  aux  religieux.  Aux 
deui  extrémitéa  de  ce  beau  doltre,  on  trouve  deux  escaliers  qui  figure- 
raient, dit-on,  convenablement  dans  le  palais  du  Louvre.  Les  religieux, 
pour  faire  ces  constructions,  avaient  contracté  en  Hollande  des  emprunts 
onéreux,  qui  les  ruinèrent.  N  ayant  plus,  pour  se  soutenir,  les  dons  qui 
autrefois  les  avait^nl  enrichis,  ils  se  virent  forcés  d'abandonner  cette  an- 
tique abbaye.  L'abbaye  de  Chaalis,  malgré  ses  ruines  et  son  abandon,  pré- 
sentait encore,  il  y  a  quinze  ans,  un  caractère  plein  de  charme  et  de 
douce  tristesse.  La  seule  chapelle  dite  du  Prieuré,  construction  solide  qui 
s'est  parfaitement  conservée,  appartient  à  1  architecture  de  transition.  Ses 
lignes  simples,  ses  colonnettes  dénuées  d'ornements,  ses  voûtes  à  ogives  et 
non  à  plein  cintre,  lui  assignent  le  style  et  la  date  du  onzième  aiècle. 
{Senlii  et  Clmtmy,  par  H.  Vatin;  1847,  p.  i77.) 
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habitants  du  monastère  s'étaient  néanmoins  plus  ou 
moins  écartés  de  Pantique  discipline.  Royaumont  dut 

intervenir  d'office,  dans  une  intention  de  fraternelle  assis- 
tance fil  de  rélurmaûoa.  Un  vioiix  recueil  cite  «une  grosse 
d'inibrmalion  concernant  les  vie  et  mœurs  de  l'abbé  et  , 
des  religieux  de  Chaaiis,  de  la  filiation  dePontigny,  faite 
en  1424  par  les  abbés  de  PruUy  et  de  Royaumont  ^  »  Peut- 
être  aussi  la  vie  et  la  régularité  vont-elles  reprendre  un 
nouvel  essor  dans  l'abbaye  elle-même,  créée  par  saint 
Louis,  et  la  liste  des  saints  personnages  produits  par 
l'ordre  cistercien  va-t-elle  s'augmenter  et  offrir  de  nou-. 
veaux  matériaux  an  pieux  annaliste  frère  Jean  d'Assi- 
gnies*.  Â  Gilles  de  Gupè  avait  succédé  Jean  II  de  Mont* 
tiret.  Mais  Jean  If,  sorte  de  fugitive  apparition  à  Royau- 
mont, ne  fut  pas  abbé  pendant  de  longues  années;  on 
dirait  comme  s'il  n'était  venu  sur  la  scène  que  pour  médi- 
ter une  grande  page  de  philosophie  de  Piiistoire,  à  Toc- 
casion  de  l'expulsion  dos  Anglais  de  France  ;  texte,  il  est 
^vrai,  de  saisissantes  contemplations  sur  la  logique  de  la 
Providence  et  sur  la  destinée  des  empires.  La  puissance 
anglaise  en  France  venait  de  s'écrouler  avec  autant  de 
facilité  qu  elle  on  avoil  en  à  s'établir.  L'abbé  de  Royau- 
mont»  Gilles  de  Cupc,  qui  avait  assisté  à  son  déploiement, 
fut  aussi  le  témoin  de  sa  chute.  Au  nord  de  l'île  do  Francei 
on  n'avait  accepté  qu'à  contre-cœur  la  domination  d'un 
prince  anglais.  Les  faits  le  prouvent  pour  les  villes  qui 
entouraient  Royaumont.  Il  y  avait  eu  l'illusion  du  début; 
Henri  YI,  enfant,  avait  été  reconnu  comme  souverain  de 

*V.  àla  bibliotbéquc  Saintc-Goucviève  un  livre  intitulé  :  Recueils,  con- 
cernant les  cbt«rciens;  in-4*,  1. 1*',  1558.  D,  2. 

^Krcrc  Jean  d'AssignieSt  religieux  de  Cambron,  fit  imprimer  à  Douai, 
en  1598,  le  Cabinet  (1rs  choses  plus  signalées  advenues  au  sacré  ordre  de 
Cfteaux.  L'nutC'iu'  raconte  avec  naïveté  les  vies  de  phisiotirs  saints  pvé- 
lals,  ubbés  de  i  ordre  de  Citeaux  ;  il  donne  des  cxtraiis  de  correspondance  de 
Robert»  de  Sainl«Beniard;  il  parte  du  vénérable  Aubry,  du  vénérable  Fas- 
tredus,  du  P.  llumbert,  premier  abbé  d'Ignies,  du  bienbeureux  Gérard, 
abbé  de  Clairvaux,  du  vénérable  Ârnould,  abbé  de  Villers,  etc. 
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la  France,  en  1422,  par  le  Parlement,  par  l'Université, 
par  le  premier  prince  du  sang,  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne,  par  la  reine  Isabeau  de  Bavière.  Paris,  l'Ile  de 
France,  la  Picardie,  l'Artois,  la  Flandre,  la  Champagne, 
la  Normandie,  c'est-à-dire  presque  tous  les  pays  au  nord 
de  la  Loire,  et  la  Guyenne,  au  sud  de  ce  fleuve,  lui  obéis- 
saient. Voîlà  pour  la  piTiode  de  fascination.  Mais  en 
ce  monde,  il  y  a  toujours  action  et  réaction.  Depuis  Jeanne 
d'Ârc  et  son  étonnante  intervention  au  siège  d'Orléans, 
tandis  que  la  monarchie  française  se  relevait,  la  puis- 
sance  anglaise  déclina  rapidement  sur  tout  le  continent. 
La  mort  du  duc  de  Bedfort,  en  1155,  la  capitulation  de 
Paris  en  14^6,  ôtèrciiL  Umt  prestitrc  a  la  doininafion 
d'outre-Manclie  et  accélérèrent  sa  ruine.  Crcil,  Seulis, 
Beaumont,  Asnières,  Yiarmes,  Pontoise,  Luzarches,  re- 
tournaient au  pouvoir  de  Charles  Yli,  et  la  prophétie  de 
Henri  Y  se  réalisait.  Lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  sa 
jeune  lemmc  avait  mis  au  monde  un  iils  au  château  do 
Windsor,  on  rapporte  qu'il  dit  avec  trislesse  :  «  Henri  de 
i\loninoutli  aura  régné  peu  et  conquis  beaucoup,  Henri  de 
Windsor  régnera  longtemps  et  perdra  tout.  » 

L'humanité  aime  trop  à  se  faire  illusion,  elle  croit  trop 
quelquefois  qu'on  peut  impunément  se  passer  de  la  mo- 
rale. Henri  do  Lancaslre  n'était  pas  arrivé  consciencieu- 
sement au  Irùiic  d'Angleterre  en  1500,  et  il  1  Onldiait 
volontiers;  mais  l'usurpation  de  iiolingbroke  porta  ses 
fruits  et  fut  la  source  des  guerres  sanglantes  qui  désolè- 
rent TÂngleterre  durant  le  quinzième  siècle,  sous  le  nom 
de  guerre  des  deux  roses.  Henri  V  avait  compris  vers  1421 
qiril  s'en  fallait  que  la  France  fui  à  lui  (unie  eiiliore,  et 
Henri  VI  apprit  par  sa  propre  expérience  que  la  France 
ne  lui  appartenait  ni  tout  ontièro  ni  pas  du  tout;  c'est 
que  leur  conquête  momentanée  ne  tenait  qu'à  l'esprit  de 
vertige  qui  avait  divisé  la  nation  française.  Le  mouvement 
de  retraite  des  Anglais,  commencé  à  Orléans  en  1429,  se 
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continua.  Les  rêves  d'Edouard  111  et  de  Henri  Y  fuient 
balayés  par  une  justice  mystérieuse;  Charles  VII,  mettant 
à  proûi  la  conjoncture  favorable  de  la  guerre  ^civile  qui 
s'était  déclarée  en  Angleterre reprit  Toflensive  pour 
chasser  entièrement  les  Anglais  de  France.  Rouen  se  ren- 
dit  en  4449,  les  Anglais  furent  défaits  en  1450  à  la  ba- 
taille de  Fourmigny,  entre  Carentan  et  Bayeux,  ce  qui 
détermina  leur  expulsion  de  la  Normandie;  on  fit  la  con- 
quête de  Bordeaux  et  de  la  Guyenne;  et  dés  l'an  itëU 
nos  étemels  adversaires  n'avaient  plus  en  France  queCalais 
et  le  comté  de  Guines  :  on  eût  dit  qu'un  esprit  invisible 
soufflait  sur  ce  frêle  château  de  cartes.  La  guerre  de  cent 
ans  était  ûaie  eu  1455. 

De  môme  que  les  chroniques  ont  été  sobres  sur  le 
compte  de  Égidius  de  Gupé,  dont  le  fait  principal  est  sa 
négociation  avec  les  Anglais  concernant  le  sort  de  l'abbaye 
de  Royaumont',  pareillement, rhisloire  n*a  jugé  à  propos 
de  nous  transmettre  pu  sque  aucun  détail  personnel 
relatif  à  Jean  11  de  Monlirel,  successeur  de  Gilles  de 
Cupè,  sur  le  siège  abbatial.  11  était  docteur  de  la  Faculté 
de  théologie  et  après*  avoir  été  abbé  de  Val-Marie,  il  le 
devint  de  l'abbaye  de  Royaumont.  Les  archives  de  Royau- 
mont*  ont  conservé  quelques  fragments  de  notes  sur  le 
mauvais  état,  sur  «  Y  étal  même  de  ruines  »  où  se  Irouvaii  do 
î  454  à  1 450  la  royale  abbaye  quant  au  temporel.  Ces  notes  • 
attribuent  le  dépérissement  de  Royaumont  aux  guerres 

*  Tout  ce  qnf^  lo  grand  recueil  des  bénédlclins  de  Saint-Maur,  la  Gallia 
christiana  rapporte,  c'est  qii'Êgidius  de  Cupô  avait  été  moine  au  monas- 
tère de  Dunes,  en  Flandre.  Ce  recueil  ignore  si  Gilles  de  Cupè  est  cet  abbé 
de  Royaumont  auquel  l'abbé  de  saint  Vincent,  de  Senlis,  flt  un  envoi  de 
vin  choisi  de  Chaali:*.  le  10  février  1434  :  Vtrum  ille  sit  abbas  Regalis  Mon- 
tis  ad  qitem  electnm  Caroli-loci  vinum  misit  abbas  S.  Yincentn  SHvanecten- 
sis.  11  retusa,  eu  1448,  l'abbaye  d'Aunet  ou  Alnet,  à  la  lète  de  laquelle  on 
l'avait  nommé/ Aujourdliai  wxus  ne  conrai^ns  pas  de  famille  de  Cupë. 
n  existe,  en  Hollande  et  en  Plandre*  une  maison  de  Cupère,  dont  lésâmes 
sont  :  de  sinople,  nu  sautoir  d'hermines. 

*  Inventaire  de  la  mame  cmvmiuelle  de  Royaumont*  Arclùvesd&Seine- 
et-Oise. 
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qui  avaient  lieu  dans  le  royaume*.  Mais  dès  l'an  1455  Jean 
de  Moniirel  se  retire  de  la  scène  de  la  vie.  La  chrétienté 
était  délivrée  de  la  grande  désolation  qui  avait  affligé 
rÊglise  pendant  plus  d'iin  demi-siècle  :  le  grand  schisme 

d'Occident  élait  complètement  éteint  jiiii  la  volontaire  abdi- 
cation de  Clément  Mil.  Toutefois,  l'abbaye  de  Royaumonl 
ne  se  relevait  pas  aussi  promptement  de  ses  ruines  mo- 
rales et  matérielles.  Jean  de  Montirel  fut  inhumé  dans 
l'Église  même  de  Royaumont,  en  la  chapelle  de  la  Yierge, 
non  loin  de  la  sacristie,  où  Ton  voyait  sa  tombe,  jusqu'en 
1 789  j  avec  celle  épitaphc  :  «  Jean,abbédeRovnumont,  que 
«  Ponloise  avait  eu  pour  citoyen,  fut  déposé  dans  ce  lom- 
«  beau  Tan  du  Seigneur  1455.  Du  fond  de  la  vallée  ou  du 
a  Val-Marie^  il  s'éleva  jusqu'à  la  haute  dignité  abbatiale 
«  de  Royaumont^  Puisse-il  par  vous,  6  Christ,  roi  du  ciel, 
«  mériter  d'atteindre  à  un  trône  céleste.  » 

Mille  quadr^gentos  post  quinquagenta  volutOS 
Très  annos  Christi  sacra  de  Virgiiie  nati 
Civeni  Pontisarœ  quem  condil  petra,  Joliannes 
Abbas  conscendit  Regalis  culmina  montis 
Virginis  ex  valle  ;  cui,  Rex,  post  fata  rependas 
Sc^ndere  sidereas  superorutu,  CUriste,  cathedras^. 

L'abbaye  de  Royauniout  eut  à  sa  tête,  après  la  luoi  l 
Jean  de  Moniirel,  un  saint  homme  et  un  homme  d'intelli- 
gence, Égidius ,  onGdles  II  de  Roye.  Gilles  de  Roye  avait  été 
moine  de  Giteaux  ;  il  était  théologien  de  Paris;  il  avait  pro- 
fessé pendant  dix-neuf  ans  avec  éclat  au  coUégedesBernar- 
dins  à  Paris,  dont  il  était  proviseur.  Il  fut  pendant  cinq  ans 
abbé  de  Uuyaumont,  depuis  1  ij3  jusqu'en  4458.  (]'était 
un  homme  à  la  fois  modeste  de  cara(  tèrc  et  lar^^e  d'es- 
prit et  d'idées.  La  science  formait  l'une  de  ses  grandes 
affections  :  et  quelle  plus  belle  alliance  en  ce  monde 
qne  ces  deux  sublimes  choses,  la  charité  et  la  science? 

*  \: Inventaire  dit  expressément:  <  les rt»'«^«  àe  Hffyamont,  *  en  1454. 
-  Gailia  Christ. ,  l .  J X . 
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C'est  par  un  principe  d'humilité  *  que  Gilles  de  Roye 
quitta  la  dignité  abbatiale  de  Royaumont,  on  1458,  pour 
aller  vivre  plus  modestement  dans  le  monastère  de  Dunes 
en  Flandre.  Peut-être  aussi  le  saint  abbé  Toulut-il  se  mé-  * 

nager  plus  de  loisirs  pour  les  travaux  de  l'intelligence. 
Quand  le  l'en  du  savoir  brûle  dans  une  poitrine,  on  ne 
sait  pas  à  quels  sacrifices  conduit  cette  noble  passion. 

On  eût  pu  attendre  de  précieux  documents  de  cet  homme 
lettré  et  consciencieux  qui,  mûri  d'abord  dans  renseigne^ 
ment  à  Paris ,  s'était  retiré  dans  une  solitude  de  Flandre*, 
pour  se  livrer  exclusivement  aux  études  et  consigner  les 
observations  qu'il  avait  recueillies  sur  les  personnes  et  les 
choses  pendant  sa  carrière.  Il  est  regrettable  que  ses  écrits 
aient  été  dispersés.  On  ne  peut  pas,  à  toutes  les  époques, 
écrire  librement  sur  toute  espèce  d'événements,  par 
égard  pour  les  susceptibilités  contemporaines  qui  s'y 
opposent.  Mais  en  14G0,  on  commençait  à  s'éloigner  du 
temps  de  la  domination  des  Anglais,  et  il  eût  été  instructif 
de  connaître  Fopinion  de  Gilles  do  Roye  sur  la  conduite 
qu'avait  tenue,  en  1421,  Tabbé  de  Royaumont  qui  fit  acte 
d'adhésion  à  la  souveraineté  de  l'Angleterre  sur  la  France.  * 
A  vrai  dire,  le  sentiment  patriotique,  développé  d'une  ma- 
nière norn;ale,  doit  produire  à  un  certain  degré  le  genre 
d'impression  qu'on  ressent  en  se  voyant  au  milieu  de  sa  fa- 
miUe.Onne  se  reconnaît  pas  seulementmembre  del'huma- 
nité,  on  se  sent  fils  de  telle  famille  nationale,  qu'on  veut 
grande,  glorieuse  et  on  est  fier  de  cette  famille.Pourun  Fran- 
çais du  qualuizicuje  et  du  i^uinzième  siècle,  le  véritable 

*  La  Gallia  christiam  nous  l'apprend,  t.  IX. 

*  Notre-Dam€»des*Duiies,  monastère  cistercien  situé  en  Flandre,  avait 

été  commencé  par  un  ermite  nommé  Lifi:érius,  qui  y  réunit  des  moines 
iioi!-«;  (îc  l'ordre  de  snint  l'oiioîi;  ox)  y  nppeln  cnsuifc  fies  cisterciens.  Cette 
abbaye,  dit  le  Uironicon  cuUrciensn  ord  ,  tut  fondée  en  1107  en  Mandre, 
dans  le  territoire  de  Fumes,  tu  Fumetui  ierrit^,  et  appelée  Notre-Dame' 
4es-lhMeêf  à  cause  du  terrain  et  de  la  proximité  de  la  mer,  inter  montosa 
et  arenosa  marié  lUtora»  (CArvnicoji  dstere,  ord*  Colonie  Agrippinie,  1614, 

p.  m.) 
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patriotisme  aurait  dû  consister  à  trouver  quelque  chose  de 
noble  et  detouchant  dans  ce  titre  de  Française!  à  s'imaginer 
que  tout  ce  qui  intéresse  la  dignité  de  notre  nature,  était 

mieux  sauvegardé  par  la  patrie  fraiiçaij?c  et  par  un  gou- 
vernement composé  princes  français.  Malheureusement 
la  France,  à  la  fin  du  quatorzièmesiècle  et  dans  la  première 
moitié  du  quinzième,  fut  en  proie  à  trop  de  discordes 
et  trop  de  bouleversements  ;  elle  ne  pouvait  presque  pas 
se  recueillir  dans  ce9  sentiments  patriotiques  qui  veulent 
le  calme,  la  sérénité  de  la  l'orce  et  la  quiétude  du  repos. 
Lorsque  les  institutions  nationales  ot  le  royaume  lui- 
même  étaient  mis  en  question ,  allez  chercher  ces  senti- 
ments individuels ,  dans  lesquels  on  se  sent  fortifié  par 
une  vaste  et  noble  alliance.  Le  patriotisme,  c'est  de  penser, 
qu'avec  les  -habitants  d'une  même  zone  territoriale ,  on 
res})iie  le  même  air,  on  contemple  le  luéiiic  ciel,  ou  vit 
sous  les  mêmes  lois  protectrices,  on  fait  partie  d'une 
grande  famille,  ou  d'une  sorte  de  parenté,  en  vertu  de 
laquelle,  portant  le  même  nom,  on  porte  la  responsabilité 
de  ce  nom,  qui  ne  se  peut  ternir  ou  se  glorifier  dans 
un  seul,  sans  se  glorifier  ou  se  temir  dans  tous.  Mais, 
quand llenriV vint  conquérirnos  provinces, yavait-il  partout 
cette  homogénéité  des  groupes  partiels  avec  le  centre? 
N'avail-on  pas  besoin  de  stimuler  les  habitants  du  royaume 
à  estimer  leurs  lois,  à  chérir  leur  nation,  à  s'attacher  au 
sol  de  la  France?  Les  Bourguignons,  et  les  Armagnacs, 
tour  à  tour,  avaient-ils  donné  à  cet  égard  des  exemples 
salutaires?  On  eut  cet  iniàmc  traité  deTroves.  Oui  donc 
sut  alors  gémir  en  voyant  la  patrie  humiliée  dans  ses 
chefs  naturels? 

Gilles  de  Roye  écrivit^  dans  sa  modeste  solitude  de 
Flandre,  une  sorte  de  recueil  historique  qu'il  intitula 
Chronicon  Belgicum^  et  qu'il  dédia  au  supérieur  général 

*  Égidius  de  T^oyc  avnit  dddié  son  Chronicon  Belgicum  à  Hymherl,  aLbé 
de  Giteaux.  Il  dit»  dans  cet  ouvrage,     Hymliert  avait  été  député  à  GbarleSi 
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dé  tout  Tordre  de  Giteaux*  Il  exposait  dans  ces  pages  un 
fragment  de  Thistoire  du  quinzième  siècle.  Par  sa  position 

indépendante,  par  Thumilité  et  l'élévation  de  son  carac- 
tère, par  la  sincérité  de  sa  piété,  car  il  mourut  en  odeur 
de  sainteté  cet  ancien  abbé  de  Royaumoni  aurait  pu 
nous  dire,  avec  celte  mesure  que  donne  la  vraie  charité, 
jusqu'à  quel  point,  du  moins  en  apparence,  Gilles  de 
Cupè,  un  de  ses  i)rédécesseurs,  avait  manqué  à  la  France 
en  sacrifiant,  à  un  iulcrét  particulier  et  local,  un  intérêt 
plus  élevé  et  plus  étendu,  un  intérêt  national.  Mais  évi- 
demment, Gilles  de  Hoye  nous  aurait  éclan'c  sur  Pimper- 
fection  du  sentiment  de  nationalité  dans  la  société  du 
commencement  du  quinzième  siècle;  il  aurait  indiqué  ce 
que  nous  ij  j  elons  les  circonstances  atténuantes. 

Lorsque  Gilles  de  Cupé  parut  sur  la  scène,  on  peut  dire 
que  la  rivalité  entre  la  France  proprement  dite  et  l'Angle- 
terre, un  instant  assoupie,  commençait  à  se  dessiner  avec 
ce  caractère  d'actiarnement  qu*elle  a  eue  depuis*  L'antago* 
nisme  des  deux  nations  voisines  est  sans  doute  vieux  comme 
le  monde  ;  cependant  il  faut  bien  lui  assigner  une  date.  Au- 
jourd'hui  la  jalousie  poliliquo  n'est  pas  éteinte,  mais  elle 
est  un  peu  auiortie  entre  les  deux  peuples.  On  doit  sou- 
haiter qu'elle  ne  revienne  pas  par  intermittences  .et  qu'elle 
se  borne  désormais  à  la  concurrence  industrielle  et  com- 
merciale. Du  temps  de  Gilles  de  Cupè,  la  haine  entre  la 
France  et  la  nation  britannique  pouvait  déjà  revêtir  une 
forme  assez  accentuée.  Des  événements  immenses  la  pré- 
cipitèrent. On  voudrait  trouver  dans  l'attaudc  de  l'abbé 
de  Uoyaumont,  Gilles  de  Cupé,  cette  mélancolie  d'un  sou* 
verain  qui  regrette  son  abdication ,  qui  en  est  morose, 
oppresséqu'il  est  sous  lepoids  du  remords.M  ais  quoi  qu'il  en 

line  nourgogne,  pour  les  trois  ordres  de  la  province,  en  1469.  —  Voy. 
GalUa  c/tristiana,  t.  IV,  p.  lOOi. 

*  Inventaire  de  la  marne  conventuelle  de  Royaumont,  aux  Arcliives  de 
Versailles.  Ce  même  manuscrit  rapporte  que  GUles  de  Boye  avait»  pour 
Buiwister,  un  secours  ann^  de  Royaumont. 
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soit  de  Gilles  (le  Cupè,  il  semble  que,  avec  ses  successeurs, 
la  face  des  choses  allait  nécessairement  changer.  Au  sor- 
tir des  deux  grandes  crises  qu^Ëdouard  HI  et  Henri  V 
avaient  susciiéesà  la  France,  l'un  au  quatorzième  et  l'autre 
au  quinzième  siècle,  il  devenait  évident  qu'un  essor  de  re. 
constitution  générale  allait  être  imprimé  à  tous  les  grou- 
pes  du  corps  social.  La  nation,  surexcitée  par  sa  récente 
délivrance,  aurait  la  naturelle  ambition  de  tout  renou- 
veler dans  l'ensemble  de  la  France.  Charles  Y  et  Du  Gues- 
clin  avaient  sauvé  le  pays  de  la  solennelle  épreuve  dans 
laquelle  l'Angleterre  l'avait  engagé  pendant  la  dernière 
moitié  du  quatorzième  siècle.  Mais  l'Angleterre  avait  re- 
noua lé,  nu  quinzième  siècle,  dans  dos  conditions  plus 
menaçantes  encore,  la  tentative  d  Ldouard  IH.  Azincourt 
rouvrit  toutes  les  blessures  de  Poitiers;  et  Henri  Y,  repre- 
nant le  débat  qui  semblait  épuisé,  avait  fait  traverser  à  la 
nationalité  française  une  crise  non  moins  terrible 
que  celle  dont  elle  avait  triomphe  sous  Kdouard  III.  Une 
sainte  paysanne,  une  fille  inspirée  reprit  au  quinzième 
siècle  l'œuvre  du  chevalier  breton  du  siècle  précédent. 
£lle  poussa  cette  œuvre  à  bout,  et  d'une  manière  défi- 
nitive. Voici  pourquoi  :  c*estque,  àToccasion  des  magni- 
iiques  campagnes  militaires  de  Duguesclin,  le  sentiment 
de  la  nationalité  française,  vivement  stimulé,  commença 
son  évolution  dans  un  constant  progrès.  La  l'orcc  des 
événements  avait  comme  sommé  ce  scnLiraent  de  se  ma- 
nifester. L'histoire  écrite  de  notre  temps^  a  su  apprécier 
le  poids  de  l'épée  de  Duguesclin  dans  le  réveil  de  notre 
nationalité.  S'ètant  imposé  la  lâche  de  repousser  l'Anglais 
maître  de  la  France,  le  chevalier  bretun  contribua  à  cor- 
roborer le  réveil  (lu  sentiment  français.  Il  jugea  qu'il  fallait 
prendre  l'Anglais  ù  revers,  i  attaquer  au  plus  vite  dans  le 
Poitou  et  la  Normandie, pour  le  séparer  du  Midi  etde  la  mer, 

«  MM.  d«  Fréminrille  et  de  Camé. 
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dont  il  tirait  toutes  ses  ressources.  Le  (lanun  fois  conçu, 
il  l'eiécuta  non  moins  rapidement;  et  sitôt  Tépée  de 
Duguesclin  tirée,  on  assista  à  la  ruine  progressive  de  la 

puissance  anglaise,  et  a  un  mouvement  parallèle  et  ascen- 
dant de  l'esprit  de  patriotisme  inoculé  à  la  France.  Le 
poiat  de  départ  fut  la  victoire  ècla taule  remportée  par 
Duguesclin,  dans  la  campagne  de  Normandie,  sur  l'armée 
du  célèbre  Thomas  Grandson,  à  Pont-Vallain.  Grandson 
devenait,  après  une  lutte  corps  à  corps ,  prisonnier  de 
liut^ut  s  lin  lui-môme.  La  chevalerie  angl.uic  a})prenait 
enfin,  après  un  demi-sicclc  de  succès  et  d'insolence,  à 
mordre  la  poussière  et  à  payer  rançon  à  son  tour,  car 
et  il  n'y  eut  pas,  dit  Lefèvre,  jusqu'au  moindre  écuyer  et 
goujat,  qui,  ce  jour-là,  n'eût  aussi  son  prisonnier.  » 

Après  ce  grave  échec  infligé  aux  armes  anglaises ,  on 
vit  Duguesclin  entamer  par  la  prise  de  Saumur,  deSainl- 
Mc^ur  et  de  iiressuirc,  celte  campagne  poliorcétique  qu'il 
continua  durant  près  de  dix  années  en  Poitou,  en  Sain- 
tonge,  en  Guienne  et  en  Auvergne ,  arrachant  toutes  ces 
provinces  aux  Anglais  ville  par  ville,  château  par  château, 
et  pour  ainsi  dire  bastion  par  bastion.  A  chaque  marche  sur 
ce  sol  hérissé  de  lui  teresses  féodales,  on  était  arrêté  par 
une  barrière,  et  l'on  n'avançait  qu'à  force  d'assauls.  La 
mine  et  l'incendie  détruisaient  Tune  après  l'autre  ces  tours 
de  granit,  devenues  les  derniers  asiles  de  l'étranger.  D'af- 
freuses cruautés,  d'horribles  souffrances,  vinrent  de  part 
et  d'autre  imprimer  à  celte  guerre  un  caractère  inexo- 
rable; elles  élevaient  une  barrière  élernellc  entre  les 
combattants.  A  la  longue  apathie  des  populations  elles 
firent  succéder  la  fureur  de  l'agression  et  le  désespoir  de 
*  la  résistance.  Le  cours  des  idées  changeait  visiblement, 
et  cette  longue  lutte  se  transformait  de  jour  en  jour  en 
un  immense  duel  de  peuple  à  peuple.  Ce  n'était  plus, 
comme  au  début,  (l(  ux  ramilles  rivales  qui  se  disputaient 
un  trône  et  une  suprématie  d'honneur  ;  ce  fut  la  France 
II.  51 
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et  l'Angleterre  qui  se  heurtèrent  avec  rage  Tune  contre 
Pautre;  c'étaient  deux  nationalités  q[ui  naissaient  à  la 
tois  dans  des  couches  laborieuses  et  sanglantes. 

C'est  donc  alors  que  se  fit  ce  travail  intérieur,  curieux 
à  étudier  dans  l'histoire  générale^  et  qui  a  constitué  la 
France  moderne.  On  commence  ici  à  se  rendre  compte 
de  cet  antagonisme  de  deux  grands  peuples  devant  la 
loi  de  leur  existence  naturelle  et  comme  la  condition 
même  de  leurs  développements  ultérieurs.  «  Le  roi,  dit . 
l  roibsai  l,  qui  sage  estoit  et  suLlil,  sçavoit  gens  attraire  et 
tenir  à  amour  où  son  profit  estoit.  Il  avoit  tant  fait  que 
les  prélats  de  Bretagne,  les  barons,  les  chevaliers  et  les 

bonnes  villes  estoient  de  son  accord  De  Fautre  côté 

tastoit  aussi  bellement  ceux  d'Abbeville  et  de  Ponthieu» 
quels  ils  les  trouveroit  et  s'ils  demeureroient  Ânglois  ou 
Friançois.Et  ne (lébii  eroient-ils alors  autre  chose  que  d'estrc 
François,  tant  haissoient-ils  les  Anglois.  Ainsi  acqueroit 
le  roi  de  France  des  amis  de  tout  lex.  »  Mais  c  était  sur- 
tout dans  le  midi  du  royaume  que  ce  travail  de  propa- 
gande s'était  opéré  avec  ardeur.  La  plus  grande  partie  de 
la  noblesse ,  froissée  dans  ses  susceptibilités  et  dans  ses 
droits  par  les  mesures  ai  bili  aires  du  goiivcrnement  an- 
glais, en  appelait  depuis  quelques  années  au  roi  de  France. 
«  Car  estoient  les  Anglois  orgueilleux  et  présomptueux  ; 
et  ceux  de  Poitou»  de  Quersin,  de  Limosin,  de  Hovergnes, 
de  la  Rochelle,  ne  peuvent  aimer  les  Anglois,  quelque 
semblant  qu'ils  leur  montrent,  mais  les  tiennent  en  grand 
dépit  et  vilcté.  Et  ont  les  officiers  du  prince  si  surmonté 
toutes  gens  en  Poitou,  en  SaiiUonge  et  en  la  Rochelle, 
qu'ils  prennent  tout  en  abandon,  et  ils  fond  si  grand  levée, 
au  titre  du  prince,  que  nul  n'a  rien  du  sien.  Avec  ce»  touts 

^  M.  de  Carné  ayant  dessiné  vivement  ce  travail,  dans  se»  réfleirons  Bur 

le  conTK^tablc  Dnyuosclin,  on  n'avait  ici  qu'à  s'associer  à  des  doJuctions 
dont  !ri  icgiiimité  ne  pai  ait  pas  contestable.  On  s'est  borné  presque  à lais- 
i>cr  pui'lcr  l'éloquent  académicien. 
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les  gentilshommes  du  pays  ne  peuvent  venir  à  nul  office, 
car  tout  emportent  les  Anglois^  » 

Ainsi,  Ton  vif  Duguesclin  travailler  successivement  à  ce 
qui  fut  l'œuvre  fondamentale  de  sa  vie,  à  la  destruction 
de  la  puissance  anglaise  dans  le  Poitou ,  l'Aunis,  la  Sain- 
tonge,  la  Bretagne,  l'Aquitaine,  la  Guienne,  TAuvergne, 
le  Midi.  Mais  on  doit  remarquer  que  dans  cette  mission  de 
reconquérir  pas  à  pas  le  territoire  pour  l'absorber  dans 
^  la  monarchie  française,  Dugucsclin  se  trouva  aide  par  un 
élément  nouveau,  pnr  une  force  morale,  par  l'éveil  du 
sentiment  national.  Dès  lors,  il  y  eut  un  motd^ordre  qui 
signifiait  aux  Anglais  d'avoir  à  évacuer  la  France'.  Il  est 
vrai  qu'après  Charles  V  et  après  DuguescHn-,  Tonvragè 
était  à  refaire.  «  Mais  le  sentiment  de  la  nationalité  fran- 
çaise avait  alors  poussé  de  trop  profondes  racines  pour 
ôtre  arraché  du  cœur  des  peuples.  Il  ne  fléchit  pas  sous 
l'orage  que  déchaînèrent  sur  le  royaume  et  les  rivalités 
princières,  et  les  conspirationsdomestique8,etjusqu'à  cette 
démence  royale  qui  vint  se  joindre  comme  une  calamité 
suprême  à  cet  abîme  de  calamités.  La  France  fut  envahie 
de  nouveau,  mais  non  pas  domptée  ;  elle  vécut  l'épée  sur 
la  gorge,  toute  prête  à  se  retli  esser  pour  la  vengeance  et 
pour  la  mort,  et  lorsque  Dieu  qui  se  comptait  à  la  sauver 
par  des  voies  où  éclate  sa  providence,  lui  envoya  la  hou- 
lette de  Jeanne  d'Arc  en  signe  de  réconciliation  et  de  salut^ 
la  nation  la  vit  briller  au-dessus  de  sa  tète  comme  l'épée 
llaiiil  Ml  vante  du  connétable.  Elle  salua  dans  la  fille  du 
peuple,  aussi  bien  que  dans  le  chevalier  breton,  un  aus- 
sionnaire  de  la  même  cause,  un  instrument  de  la  même 
œuvre*.  » 

Il  est  possible  que  l'antipathie  des  deux  nations  n'ait 

*  Chronique  de  froUsari,  iiv.  1°',  seconde  partie. 
'Y.  €€tte  stratégie,  décrite  par  N.  de-PrémiiiTUle,  dans  soniivre  sur 
Antiquités  de  Bretagne . 
'M.  de  Carné»  le»  FoiuUU.  de  l'uMmiionale» 
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pris  son  caractère  total  de  furie,  de  chaque  côté  du  détroit, 
que  depuis  la  révolution  de  i688,  depuis  l'accueil  que 
Louis  XIY  fit  à  Jacques  H  ;  il  est  possible  que  ce  soit  la 

politique  renforcée  de  l'opposition  relipeusc  qui  ait  en- 
venimé depuis  (ieux  cents  ans  cctie  luune  des  deux  peu- 
ples; toutefois,  il  n'est  pas  probable  que  Gilles  de  Koye 
contestât,  dans  ses  travaux  historiques,  que  le  moi  de  la 
France  ne  commençât  à  s'affirmer  nettement  dès  le  quin- 
zième siècle,  et  que  dès  lors  Tantipathie  des  deux  nations 
n'eût  sa  source  dans  ratleinlc  portée  à  ce  moi  national 
par  rinvasion  au<^daise.  Les  Français  n'étaient  pas  des 
individus  quelconques  habitantentre  certaines  frontières; 
il  y  avait  déjà,  à  celte  époque,  une  âme  nationale  qui  avait 
conscience  d'elle-même.  Quand  il  fallut,  au  quatorzième 
siècle,  exécuter  le  traité  de  Brétigny,  dans  lequel  le  roi 
Jean  cédait  à  rAnirlelerre  plusieurs  provinces  françaises, 
on  vit  la  répuj^uaiice  des  Français.  Presque  tous  les 
possesseurs  de  fiefs,  ainsi  que  les  gouverneurs  et  les  bour- 
geois des  villes,  indignés  de  ce  que  Ton  disposait  d'eux  et 
de  leurs  biens  sans  les  avoir  consultés  et  de  ce  qu'on  les 
démembrait  de  la  France,  à  laquelle  ils  étaient  attachés, 
s'étaient  fortifiés,  munis  de  bonnes  garnisons,  et  refusè- 
rent de  recevoir  les  Anglais.  Le  roi  lit  observer  qu'il  y  allait 
du  repos  du  royaume,  qu'on  allait  le  replonger  dans  une 
guerre  qui  allait  achever  de  le  ruiner.  «  Us  obéirent  alors, 
ditFrôissart,  mais  bien  malgré  eux.  »  On  cite  la  réponse 
des  députés  que  les  Rochelais  envoyèrent  au  roi  pour  le 
prier  de  les  dispenser  de  recevoir  les  An^rlnis.  «  Eli  bien 
donc,  sire,  puisque  pour  témoigner  que  nous  sommes  bons 
Français,  vous  voulez  nous  contraindre  à  ne  plus  Tôtre, 
nous  reconnaîtrons  l'Anglais  des  lèvres  seulementy  mais 
soyez  assuré  que  nos  cœurs  demeureront  fermes  en  votre 
obéissance.  » 

Il  faut  que  la  passion  de  se  venger  ou  de  gouverner 
ait  prodigieusement  tioublè  l' esprit  et  corrompu  le  cœur 
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de  l'arrièie-pelit-fils  de  Philippe  de  Valois,  pour  qu'il  ait 
fait  avec  Henri  Y,  Tarrière-pelit-fils  d'Edouard  III,  un 
traité  qu'on  ne  croirait  pas,  si  les  historiens  les  plus  édai* 
rés  et  les  moins  partiaux  ne  le  reconnaissaient  pour 
auUieuliquc.  Il  y  dit  «  qu'ayant  jusqu'alors  méconnu  la 
justice  des  droits  du  roi  d'Angleterre  et  de  ses  nobles  pro- 
géniteurs  aux  royaume  et  couronne  de  France,ii  a  tenu  le 
parti  de  son  adversaire  en  croyant  bien  faire  ;  mais  que 
mieux  informé  il  tiendra  désormais  le  parti  dudit  roi 
d'Angleterre  et  de  ses  hoirs,  qui,  de  droit,  sont  et  seront 
légiilmes  rois  de  France;  qu'il  reconnaît  qu'il  est  tenu 
de  lui  faire,  en  cette  qualité,  lioinmage  comme  à  son 
légitime  souverain;  qu'aussitôt  qu'à  Taide  de  Dieu,  de 
Isolre-Dame  et  de  monsieur  Saint-Georges,  ledit  roi  d'An- 
gleterre aura  fait  la  conquête  d'une  partie  notable  du 
royaume  de  France,  il  s'acquittera  des  devoirs  qu'un  vas- 
sal est  obligé  de  rendre  à  son  seigneur;  qu'il  emploiera 
toutes  les  voies  et  manières  secrètes  qu'il  pourra  imaginer 
pour  que  le  roi  d'Angleterre  soit  mis  en  possession  réelle 
du  royaume  de  France;  que  tout  le  temps  qiie  le  roi  d'Aur 
gleterre  fera  la  guerre  pour  s'en  emparer,  lui,  de  son 
côté,  combattra  de  toute  sa  puissance  les  ennemis  dési- 
gnés par  A,  B,  C,  D,  et  tous  ceux  de  leurs  sujets  et  adhé- 
rents qui  sont  désobéissants  au  roi  d'Angleterre;  qu'il pro* 
teste  d'avance  contre  tous  traités-  qu'il  pourrait  signer 
par  laâuîte,  dans  lesquels  il  pourrait  paraître  favorable  - 
au  roi  Charles  et  au  Dauphin,  déclarant  que  de  semblables 
conventions  sont  de  nulle  valeur  et  dressées  uni(|uenient 
pour  les  mieux  tromper  l'un  et  l'autre  ».  II  Unit  en  pro- 
mettant d'accomplir  toutes  ces  stipulations  par  la  foi  de 
son  corps  et  en  parole  de  prince  \  £st-il  possible  à  un  cœur 
français  de  ne  pas  bondir  en  lisant  de  semblables  lignes? 
Une  entrevue  eut  lieu  entre  Meulan  et  Pontoise  en  i4i9, 

<Eiil417. 
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où  furent  présents  avec  TAngUns,  le  duc  de  Bourgogne,  la 
reine  Isabelle,  sa  fille  Calheriae  de  France  ;  le  Dauphin  y 
fut  invité  aussi.  Henri  quoique  épris  de  la  princesse, 
ne  voulait  pas  qu'on  lui  imposât  trop  de  conditions: 
«t  Beau  cousin,  dit-il  au  duc  de  Bourgogne,  nous  voulons 
que  vous  sachiez  qu'aurons  la  fillo  et  ce  que  nous  avons 
demandé  avec  elle,  ou  nous  déboulerons  votre  Roi  et  vous 
aussi  hors  du  royaume  ^  b  Un  individu,  né  en  France, 
ne  tolérera  jamais  un  tel  langage.  Si  l'on  peut  donc  ac- 
corder que  le  sentiment  national  n'avait  pas  encore  at- 
teint la  pureté  et  la  plénitude  qu'il  devait  atteindre,  il 
faut  ajouter  cepemlmit  que  rhuiiiillalion  de  la  France  et 
de  son  chef  commencèrent  jusiement  à  peser  sur  le  cœur 
du  peuple,  et  à  réveiller  d'une  manière  vigoureuse^  au 
contact  de  l'étranger,  le  sentiment  de  la  nationalité  un  peu 
assoupi.  Auparavant,  on  était  citoyen  de  sa  ville,  rien  de 
plus;  en  face  de  l'Anglais,  on  se  sentit  Français.  Personne, 
un  siècle  auparavant,  ne  s'était  in(|iiiélé  de  Calais  assiégée 
par  Edouard  ilL  Mais  on  vit  la  France  entière  s^intéresscr 
au  sort  d'Orléans*  Angers,  Tours  et  Bourges  lui  avaient 
envoyé  des  vivres  ;  Poitiers  et  la  Rochelle,  de  l'argent  ;  le 
Bourbonnais,  l'Auvergne,  le  Languedoc,  du  salpêtre,  du 
soufre  et  de  l'acier.  C'était  le  sentiment  mal  défini  de  la 
nationalité  qui  prenait  son  essor,  sentiment,  sinon  in- 
connu au  moyen  âge,  du  moins  destiné  à  un  plus  noble 
r^le  dans  les  sociétés  modernes.  C'était  le  patriotisme 
français  qui  donnait  sa  première  grande  manifestation 
historique  ;  les  effroyables  misères  qu'on  venait  de  Ira- , 
verser,  au  lieu  de  l'abattre,  Pavaient  rendu  plus  vif-. 

Telle  était  la  situation  générale  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle;  et,  lorsque  la  France,  enfin  rendue  à  elle-même, 
pouvait  porter  son  activité  du  côté  des  progrès  intérieurs, 

*  V.  dans  Honstrelet. 

*  Hisi.  de  France,  Monsti  elti,  P.  Daniel,  ilichelet,  Duruy. 
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de  sa  réorganisation  et  du  tléveloppemenl  de  toutes  ses 
forces,  c'était  natureliement  l'heure  aussi,  où  les  diverses 
agglomérations  du  royaume  allaient  travailler,  dans  un  ^ 
commun  élan,  pour  de  nouvelles  destinées.  L^abbaye  de 
Eoyaumont,  profitant  delà  pacification  extérieure,  libre  du 
voisinage  importun  des  Anglais,  ne  restera  pas  en  arrière 
du  mouvement  général.  Après  Tabdication  de  Gilles  de 
Roye,  le  monastère  de  Royaumont  éleva  à  la  dignité  abba- 
tiale Jean  lU  de  Collé.  Le  gouvernement  de  Jean  111,  dit 
de  Collé  ou  deSoUé,  vingt*deuxième  abbé  de  Royaumont 
eut  une  importance  relative.  Jean  III  fut  pendant  trente 
ans  à  la  tète  de  Tabbaye;  mais,  surtout,  c*est  de  son 
temps,  qu'on  vil  la  suprême  dignité  de  l'ordre  cistercien, 
occupée  par  deux  hommes  célèbres  qui  ont  joué  un  rôle 
dans  des  circonstances  graves  :  Hymbert  Martin,  de  1462. 
à  1476,  et  après  lui,  Jean  IX  de  Girey,  de  Tan  1476  à 
l'an  1501.  L'abbé  Jean  III  laissa,  dans  la  tradition  de 
Royaumont,  le  souvenir  d'un  homme  actif  et  doué  d'une 
forte  volonté  pour  la  réalisation  du  bien.  Le  grade  de 
docteur  en  théologie  attestait  son  savoir,  et  les  missions  . 
dont  ie  chargea,  à  différentes  reprises,  Tabbé  supérieur 
de  Citeaux,  témoignent  de  la  haute  confiance  qu'inspirait 
sa  personnalité.  Il  commença  à  diriger  Royaumont 
en  1460  *  ;  et  Tabbaye  lui  fui  redevable  de  diverses  amé- 
liorations ^.  C'est  Jean  de  Collé  qui  fut  député  en  1465, 
par  le  chapitre  général  de  Citeaux,  pour  intervenir  dans 
une  affaire  concernant  l'abbé  et  le  couvent  d'Igny,  dans 
le  diocèse  de  Reims.  L'abbé  de  Royaumont  eut  à  sévir 
contre  l'abbé  d'Igny  en  vertu  d  un  mandat  du  chapitre 
générai  :  cet  abbé  d'Igny  s'était  mis  en  opposition  11a- 

*  Égidtus  II  de  Royc  avail  quitté  Royaumont  en  1458.  Jean  III  de  Collé 
lui  succéda  en        Êgidius  de  Roye  mourut  en  FkittdrCi  en  1478  ;  il  fat 

inhurnc  à  Bruges.  GalUa  christ.,  t.  IX. 

*  D'après  les  notes  de  Gpignièros. 

'>  Il  illustra  et  gratilta  son  église  ou  son  monastère,  variis  donaruSt  dit 
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grante  avec  les  statuts  do  l'ordre,  il  y  eut,  le  vendredi 
d'après  la  Pentecôte  de  l'an  1465,  une  sentence  de  Tabhé 
de  Royaumont  qui  suspendait  Tabbé  d'igny  de  toutes  ses 
fonctions  pendant  huit  jours  K 

Après  les  lois  de  pénalité,  Jean  IK  avait  à  appliquer  ce 
qu'on  pourrait  appeler  le  droit  civil  des  monastères.  Il 
recevait,  le  17  septembre  1466,  une  commission  de  Hym- 
bert,  abbé  de  Citeaux,  qui  le  députait,  avec  l'abbé  de 
Chaalis,  pour  une  affaire  financière  pendante  avec  l'abbé 
et  le  couvent  de  Foucarmont  *.  Du  reste,  conciliant  et  pas 
étroit  dans  les  idées,  il  aimait  à  étudier  les  caractères 
dans  leurs  rapporis  avec  les  conditions  de  temps  et  de 
lieu;  il  donnait,  par  exemple,  permission  à  Jean  Cobet, 
religieux  de  Royaumont,  d'aller  demeurer  au  monastère 
de  l'Oratoire  pour  y  faire  sa  stabilité  '* 

La  circonstance  la  plus  saillante  du  gouvernement  de 
Jean  de  Collé,  c'est,  d'une  part,  le  mouvement  très-pro- 
noncé qui  se  manifesta  dans  rojiinion  puliliqtie  pour  de- 
mander une  sérieuse  réforme  intérieure  dans  l'ordre  reli- 
gieux de  Citeaux  ;  c'est,  d'autre  part,  la  forme  particulière 
sous  laquelle  Hymbert  et  Jean  de  Girey,  successivement 
abbés  de  Ctteaux,  comprenaient  cette  réforme,  dans  sa 
pratique  la  plus  efficace.  Dès  le  commencement  du  quin- 
zième siècle,  des  voix  s'étaient  élevées  du  srin  des  monas- 
tères cisjterciens  eux-mêmes,  pour  porter  remède  au  re-s 
lâchement  qui  s'était  introduit.  Plus  tard,  quand  on  fut 
plus  avant  dans  le  quinzième  siècle,  et  que  le  r^ne  du  roi 
Louis  XI  eut  rendu  la  France  puissante  et  respectée,  les 
esprits  s'étaient  tournés  de  nouveau  et  tout  entiers  vers 
cette  question  de  la  nouvelle  vie,  du  nouveau  principe  de 
beauté  à  inoculer  à  ces  maisons  religieuses,  dans  les- 

*  ImenMrê  de  la  mante  eenvetOuêUe  de  Royaumont,  p.  57S. 
*n  illiait  coiiti  aindre  le  couvent  de  Foucarmont  au  payement  de  douie 
livres,  pour  In  frère  Pierre  Hochecorne,  qui  étudiait  au  collège  de  Saint- 

Bernai  ci,  ii  Paris.  "  - 

^  La  il  imii^.  y,  Inveni.  de  la  mante  eonvent. 
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quelles  sui  vivait  le  mnd  nom  de  saint  Bernard;  les  par- 
ticuliers et  les  souverains,  la  France  et  l'Espagne,  tout  le 
monde  ût  entendre  des  vœux  et  des  plaintes.  Les  souve- 
rains pontifes  avaient  répondu  à  cet  appel  de  l'opinion 
publique,  et  avaient  supplié,  avec  une  instance  pater- 
nelle, les  chefs  de  Tordre  de  mettre  activement  la 
main  à  l'œuvre  de  réparation  et  de  réforme  ^  Mais 
Ton  se  trouva  devant  trois  difficultés  simultanées,  devant 
trpis  causes  ou  trois  faits  accomplis.  Premièrement,  un  >^ 
commencement  de  sécularisation,  dont  on  ne  pouvait 
neutraliser  les  effets  du  soir  au  lendemain;  secondement, 
une  cherté  excessive  et  une  grande  disette  de  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie;  troisièmement,  les  ditiiculiés 
que  la  cherté  des  choses  créait  par  rapport  à  l'observation 
du  maigre  et  des  abstinences,  et  les  entraves  qui  naqui* 
rent  d'un  défaut  d'uniformité  et  de  discipline  dans  Fali- 
mentatioa  des  monastères. 

L'histoire  ne  certifie  que  trop  la  mauvaise  influence 
qu'eurent  les  guerres  et  la  dommatioa  anglaise  sur  l'état 
intérieur  des  abbayes  ;  la  sécularisation,  avec  ses  consé- 
quences, est  un  fait  avéré*.  Il  est  constant  que  les  fureurs 
de  la  guerre  et  l'insolence  des  soldats  furent  telles  qu'on 
ne  respectait  pas  les  asiles  de  la  solitude  et  du  recueille- 
ment. Des  indignités  furent  commises  à  l'égard  des  per- 
sonnes qui  habitaient  les  cloîtres.  Ni  religieux  ni  reli- 
gieuses n'étaient  épargnés,  ce  qui  obligea  beaucoup  de 

*  Le  pape  Martin  V  avait  fait  étudier  la  question  sur  les  lieux  par  rabbô 
de  Salsbourg,  cardinal  de  Saint-Pierre  aux-Liens.  Son  bref,  de  1427,  ten- 
dait à  sauvegarder  les  ciatertsi^s  d'une  déroute  oompl^.  la  pape  Eu- 
gènn  IV  avertit,  en  1444,  l'abbé  de  Cîioaux  elles  autres  abbés  de  l'or  îie 
des  plaintes  ([ui  hiî  venaient  de  France  et  d'Espagne,  et  leur  inculquait 
la  nécessité  de  travailler  à  la  réforme  des  mœurs  cistorcienues  et  de  faire 
refleurir  l'antique  régularité.  NieolasV  insista,  en  144S,  pour  qu'on  s'appli- 
quftt  avec  plus  de  soin  à  presser  cette  réforme,  et  à  faire  mieux  observer  à 
l'avenir  les  cunstitutions  apostoliques  et  les  observances  des  diapitres 
généraux. 

*  Le  P,  Hélyot  et  dom  Gervaise  en  conviennent. 
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moines  de  Cîteaux  d'abandonner  lem  s  monastères  pour  se 
réfugier  dans  les  villes;  ce  séjour  des  villes  eut  de  grands 
inconvénients,  l'esprit  mondain  entraîna  plusieurs  iudi- 
vidualités  faibles  ou  troublées.  Une  autre  oonsêquenoe 
fut  la  grande  difficulté  de  se  nourrir  d'aliments  maigres. 
Les  guerres,  qui  durèrent  des  siècles,  causèrent  en 
effet  dans  la  suite  une  si  irrande  .cherté  et  une  si  grande 
disette  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  qu'elles 
contraignirent,  d après  l'autorité  d'un  historien  foit 
grave,  plusieurs  religieux  cisterciens  à  manger  de  la 
viande  qu'ils  trouvaient  plus  commodément  que  d'autres 
choses,  et  à  se  constituer  ainsi  en  dehors  d'une  obser- 
vance séculaire  de  Tordre  de  Citeaux'.  11  y  eut  d'autres 
inconvénients.  Tous,  dans  les  monastères,  n'obéissaient 
pas  aux  mêmes  errements  ;  une  sorte  de  variété  anarcbi- 
que  pénétra  dans  les  vieux  sanctuaires  de  l'harmonie  et 
de  l'unité  ;  tandis  que  les  uns  mangeaient  de  la  viande, 
les  autres  plus  scrupuleux  s'en  abstenaient,  mais  ils 
refusaient  les  charges  de  cellerier,  de  procureur,  et  les 
autres  oflices  qui  les  pouvaient  obliger  à  sortir  du  mo- 
nastère, à  cause  que,  partout  où  ils  allaient,  soit  aux 
c^mps,  soit  à  la  ville,  ils  ne'  trouvaient  pour  leur  repas 
que  de  la  viande  (des  viandes  communes).  Un  historien 
donne  à  ces  faits  des  proportions  considérables.  «  Les 
biens  et  les  revenus  des  monastères  se  perdaient  ainsi, 
dil-il,  faute  d'y  avoir  l'attention  nécessaire.  Cependant 
les  nécessités  augmentaient,  et  le  délaut  de  nourriture 
rendait  plusieurs  religieux  malades,  et  ceux  qui  restaient 
en  santé  étaient  si  faibles  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
pouvaient  observer  ni  leurs  règles  ni  leurs  statuts.  » 

Le  chapitre  pfénéral  s'émut  île  cette  siluatiuu.  Un  avait 
à  ré'-oudre  i  nnniense  problème  de  faire  revivre  l'ancienne 
ferveur  des  premiers  cisterciens  ;  il  fallait  donner  satis- 

'V.  iritr.  ûiê  onhretreUg.,  du  P.  H61|ot. 


Digitized  by  Goo^^Ic 


LIVRE  NEUVIÈME.  S7 

factioa  à  l'opinion  publique  ;  on  devait  tenir  compte  en 
même  temps  des  douloureuses  réalités  des  temps  nou- 
veaux  et  des  eomplications  qu'avaient  produites  les  mi- 
sères du  quinzième  siècle.  Ce  problème  était  difficile, 
ardu.  Néanmoins,  il  demandait  une  soluliou.  L  absoiu- 
blée  de  Citeaux  la  donna;  llyiiibert,  abbé  de  Cîleaux,  et 
dom  Jean  de  Cirey,  abbé  de  Mézières,  furent  chargés,  en 
1475,  d'aller  porter  celte  solution  à  Rome,  au  nom  du 
chapitre  général.  On  aurait  pu  décréter  une  mesure  éner- 
gique, une  de  ces  mesures  héroïques  qui  sauvent  dans 
les  crises  suprêmes.  Le  cbapitre  général  vota  pour  la 
mitigation.  U  croyait  à  riiiipossibilité  de  faire  observer 
la  régularité  dans  un  temps  si  misérable,  du  moins  avec 
toute  son  ancienne  rigueur.  Uymbert  et  Jean  de  €irey 
iirent  donc  le  voyage  de  Rome  pour  demander  au  pape  de 
leur  accorder  quelque  dispense  de  cette  grande  abstinence 
de  viande  à  laquelle  leurs  régies  et  leur  constitution  les 
obligeaient.  Ilymbcrt  et  le  chapitre  général  se  trom- 
paient peut-être;  ils  se  méprenaient  sur  la  profondeur 
du  mal.  lis  adoptaient  de  ces  demi-mesures  où  chacun 
se  retrouve,  où  la  mollesse  de  tous  est  sauvegardée.  Leur 
mesure  avait  le  tort  de  n'être  pas  une  de  ces  mesures 
orgaia([ues,  puissantes,  qui  détruisent  la  racine  du  mal 
et  rendent  la  santé  florissante.  ' 

Ce  n'est  pas  une  raison  d'injurier  le  R.  P.  dom  Uym- 
bert et  de  mettre  en  suspicion  sa  bonne  foi  ;  ce  ne  serait 
ni  de  la  charité  ni  de  la  justice  de  rappeler  «  un  homme 
sensuel  qui  aimait  la  bonne  chère  S  »  qui  imagina  d'intro- 
duire l'usage  de  la  viande  dans  tous  les  monastères  de 
Citeaux,  en  s'abritant  derrière  une  autorité  souveraine 
qui  ne  pût  être  contestée,  comme  on  imaginerait  de  ces  • 
aventures  de  flibustier,  tentées  si  souvent  de  l'autre  côté 
.  de  FAtlantique.  L'histoire  ne  saurait  admettre  que  l'abbé 

*  C'est  une  des  aménités  de  h  pînme  aigre- douce  de  dom  Geryaise,  écri- 
vain exagéré  du  dix-huitième  siècie,  à  radresse  de  Vàbhé  de  Citeaux. 
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de  Citcaux,  un  hommo  an  iiioiiis  roisoiuialile,  ail  trnitft 
avec  ce  laisser-aller  les  desUnées  et  la  réputation  d'une 
vaste  agglomération  d'hommes  ;  on  ne  peut  le  présenter 
comme  un  capricieux  apMredu  relâchement  systématique, 
allant  solliciter  Tabolttion  de  ce  qui  avait  fait  jusque-*là 
la  gloire  des  bernardins.  Sa  requête  demandant  une  dis- 
pense générale,  autlientique,  de  quelques-unes  des  aus- 
tères abstinences  ordonnées  dans  les  règles  de  Saint- 
Benoit,  n'était  pas  l'impudente  réclamation  d'une  race 
dégénérée,  faisant  sanctionner  sa  déchéance  :  il  y  avait 
delà  raison  et  de  l'honnêteté  dans  la  demande  de  dom 
Hymbert,  et  nullement  de  Tinsolence  ou  de  la  ruse.  On 
peut  discuter  les  raisons  qu'allégua  le  représentant  de 
Clteaux  à  Rome,  on  ne  doit  pas  insulter  les  personnes. 
Assurément,  c'était  faiblir  de  la  part  des  bernardins; 
l'idéal  de  saint  Êtienne  et  de  saint  Bernard  n'était  pas 
absolument  conservé.  Adopter  des  mitigations,  diminuer 
l'austérité,  som])lait  s'éloigner  du  but  et  des  lormes  de 
rinslilulion  primitive,  puisque,  pour  des  bernardins  qui 
ne  se  mélajent  pas  activement  aux  populations  par  l'en* 
seignement  et  les  œuvres  populaires,  foute  leur  mission 
consistait  à  présenter,  dans  leur  vie,  un  type  d'élévation 
morale,  et  que  ce  type  ne  pouvait  se  révéler  au  monde 
que  par  le  renoncement  à  quelques  douceurs  de  la  vie 
matérielle,  et  par  l'exactitude  à  certaines  privations  im- 
•  posées  à  la  nature.  Hymbert  se  trompait  donc  peut-être 
sur  la  portée  de  la  démarche  de  1475.  Néanmoins,  il  allé- 
gua avec  bonne  foi  des  raisons  plausibles,  et  il  se  proposa 
un  but  immédiat,  qui  était  ïuniformité^  ou  une  exemption 
générale  de  cerlaines  abstinences.  î/abhé  de  Cîleaux  allé- 
gua :  4"  la  faiblesse  de  la  complexion  naturelle  des 
moines  de  ce  temps-là  ;  les  tempéraments  auraient  dégé- 
néré, disait-il;  ils  n'étaient  plus  capables  de  ce  que 
pouvaient  leurs  anciens  pères.  Il  représenta  2^  la  pau- 
vreté des  monastères,  dont  quelques-uns  étaient  absolu- 
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ment  ruinés  par  les  guerres  et  les  commendes  :  ce  qui 
impliquait  qu'il  était  plus  cher  de  wnre  de  poissons  et  de 
légumes,  que  de  vivre  de  viande  et  de  volaille.  U  disait 
enfin  soit  la  stérilité  de  certains  pays  où  étaient  situées 
quelques  abbayes,  soit  l'obligation  où  étaient  les  religieux 
de  voyager  souvent  par  des  pays  si  dénués  de  ressources 
qu'on  n'y  trouvait  pour  tout  aliment  que  de  la  viande. 

Sixte  IV  pesa  ces  raisons  et  combina  sa  réponse  de 
manière  à  tenir  compte  tout  à  la  fois  et  du  besoin  de.  la 
réforme  et  des  tristes  nécessités  des  temps.  La  cherté 
excessive  des  choses  nécessaires  à  la  vie  était  un  lait  pa- 
tent qui   s'était  aggravé  de  toutes  les  agitations  du 
quinzième  siècle.  On  lit  dans  le  Journal  cVm  Bourgeois  de 
Parts,  à  la  date  des  années  1418  à  1421  -  «  Vous  auriez 
entendu  dans  tout  Paris  des  lamentations  pitoyables,  des 
petits  enfants  qui  criaient  :  «  Je  meurs  de  faim  !  »  On 
voyait  sur  un  fumier  vingt,  trente  enfants,  garçons  et 
filles,  qui  mouraient  de  faim  et  de  froid  !  on  mourait 
tant  et  si  vite  qu'il  fallait  faire,  dans  les  cimetières,  de 
grandes  fosses  où  on  les  mettait  par  trente  et  quarante,  • 
arrangés  comme  lard,  et  à  peine  poudrés  de  terre.  Ceux 
qui  faisaient  les  fosses  affirmaient  qu'ils  avaient  enterré 
plus  de  cent  mille  personnes.  Les  cordonniers  comptè- 
rent, le  jour  de  leur  confrérie,  les  morts  de  leur  métier,  - 
et  trouv^ent  qu'ils  étaient  trépassés  bien  mille  huit  cent, 
tant  maîtres  que  variets,  en  ces  deux  mois...  Des  bandes 
de  loups  couraient  les  campagnes  et  entraient  même  la 
nuit  dans  Paris  pour  enlever  les  cadavres...  Les  labou- 
reurs quittaient  leurs  champs  et  se  disaient  entre  eux  : 
«  Fuyons  aux  bois  avec  les  bêtes  fauves...  Adieu  les 
«t  femmes  et  les  enfants...  faisons  le  pis  que  nous  pour- 
ce  rons...  remettons-noiis  en  la  main  du  diable.  »  Lorsqu'il 
en  était  ainsi  à  Paris  et  aUtour  de  Paris,  que  l'on  juge 
de  ce  qui  se  passait  au  loin,  dans  les  campagnes.  Ces  mi- 
sères tenaient  à  bien  des  causes;  mais  le  peuple  n'en 
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connaissait  qu'une  seule,  les  Amjlais;  toutes  les  souf- 
frances qu'il  avait  endurées,  il  les  attribuait  aux  Anglais; 
tous  les  ressentiments  qu'il  avait  accumulés^  il  les^  re- 
porta sur  les  Anglais  ;  et  c'est  justement  cette  misère  trop  • 
réelle  qui  contribua  spécialement  à  susciter  dans  le 
cœur  des  populations  l'idée  et  la  rcsolulion  d'expulser  les 
dominateurs  étrangers,  cause  occasionnelle  de  tant  de 
maux.  On  avait  vu,  comme  thermomètre  de  misère,  des 
situations  désolantes,  durant  le  parcours  du  quinzième 
siècle.  Tout  se  réunissait  en  1 440,  la  peste,  la  famine,  la 
cherté  exorbitante  des  choses,  la  misère.  La  valeur  du 
blé  s'éleva  en  Angleterre  au  prix  énorme  de  trois  shil- 
lings quatre  pences  le  boisseau  ;  le  peuple  ne  se  nourris- 
sait que  de  pain  de  pois,  de  fèves,  etc.,  quoique  à  Lon- 
dres les  marchands,  par  Pimportation  du  seigle  de  la 
Baltique,  contribuassent  à  diminuer  la  discite.  Puui  la 
France,  le  prix  des  denrées  était  décuplé  à  cette  époque; 
et  le  nombre  de  ceux  qui  mouraient  de  Êiim  et  de  mala- 
die dans  les  classes  populaires  était  immense  *. 

Sixte  IV,  qui  jugeait  les  choses  d'un  point  de  vue  plus 
universel  que  celui  de  l'assemblée  de  Ctteaux,  mit  un 
tempérament  dans  sa  réponse,  en  s'inspiranl  de  la  consi- 
déralion  de  la  ^n-ande  misère  et  de  la  cherté  des  choses. 
Il  y  avait  à  débattre  cette  éterueiie  raison  de  la  prétendue 
décadence  des  tempéraments,  argument  invoqué  par  la 
mollesse  de  toptes  les  époques.  Sur  la  question  de  la  dif- 
ficulté pins  grande  à  trouver  du  maigre,  Tabbaye  dé 
Royaumont  ne  pouvait  être  citée,  puisque  ses  vastes 
étantis,  {lourvus  suflisaiMnient  de  poisson,  offraient  de 
perpétuelles  ressources  aux  moines.  Quant  à  l'embarras 
pour  manger  du  maigre,  dans  les  voyages^  la  généralité 
des  religieux  n'avait  point  à  voyager^  le  doitre  étant  leui* 

1  Ces  affreuses  calamités  se  reproduisirent  durant  tout  le  quîusièliie  siè- 
cle. Pour  les  faits  cités  plus  haut,  V.  Mon^lrelot,  TI,  151, 155i  et  VHiitoiré 
^'Angleterre,  par  Jobn  Liogurd,  t.  IJ|  in-4%  p.  20. 
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séjour  obligé  et  continu.  La  bulle  de  Sixte  lY  n'accorda 
pas  en  effet  l'exemption  générale  sollicitée  par  le  chapitre 
général  de  Giteaux.  Le  Souverain  Pontife  maintenait  la 
bulle  de  Benoît  XII,  mais  il  donna  pouvoir  au'  chapitre 

général  et  aux  abbés  de  Citeaux  de  dispenser,  scion  leur 
conscience,  de  l'abslinence  de  la  viande,  en  cas  de  né- 
cessitéi  tatUes  les  fois  quHl  y  aurait  lieu.  Ce  n'était  pas  mé- 
connaître la  misère  et  la  désolation  des  monastères; 
mais  ce  n'était  pas  non  plus  céder  au  torrent  et  agrandir 
son  impétuosité;  ce  n'était  pas  enrayer  Tidée  publique 
qui  demandait  une  réforme.  Ce  n'était  pas  sanctionner 
le  fait  de  plusieurs  religieux  qui,  malgré  les  remon- 
trances des  supérieurs,  se  donnaient  la  liberté  de  manger 
de  la  viande,  contrairement  aux  règlements. 

Jean  III  de  Collé  mourut  avant  que  celte  qiiestion  de  la 
réforme  et  de  rahstiuencc  eut  une  solution  déflnitive;  il 
ne  vit  de  grands  changements  ni  dans  Tordre  en  général, 
ni  à  Royauniont  en  particulier.  Il  abdiqua  la  dignité 
abbatiale  en  1487,  après  trente-trois  ans  de  gouverne- 
ment, et  mourut,  d'après  le  nécrologe,  en  1490.  On  l'en-  * 
sevelit  devant  le  maitre-àutel,  avec  cette  ëpitaphe  :  <c  Ce 
«  marbre  recouvre  la  dépouille  du  vent  rable  Jean,  doc- 
«  teur  en  théologie  et  abbé  de  Royaumont.  Après  avoir 
«  rempli  la  cliarge  abbatiale  avec  un  zèle  que  trente-trois 
«  années  d'administration  n'avaient  pu  ralentir,  il  se  dé^ 
.  «  mit  de  ses  fonctions  dains  sa  vieillesse.  On  lui  choi- 
«  sit,  parmi  les  frères,  un  successeur  d'une  haute  reH" 
«gion;  celui-ci  recueillit  avec  amour  ses  cendres,  étant 
«  lié  avec  le  défunt  par  les  liens  du  sang  et  par  ceux  de 
«  la  charité.  Jean  mourut  eu  1490,  lavant-dernier  jour 
«  du  mois  de  juillet. 

Qui  saxo  hoc  k'^Mtur,  patrem  vfiierare  Joliannem 

Abbas  namque  fui(,  Doclor  et  îUe  fuit; 
Cuinque  ter  undenos  rcxissel  iorle  pn*  amios 

Et  premereiH  canum  tempora  muiU  aenem 
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Sponte  stia  cessit,  lectumque  ex  ordine  fratriun 

Substiluit  claruin  religione  suiiiu. 
Qui  cinor<>s  caros,  fuerat  nam  sanguine  junctus, 

Condidit  ;  ad  snprros  spirilus  hiiic  abiit. 
Obiit  anno  4490,  mensis  julii  penultima  luce 

Jean  IV  de  Merré,  qui  fut  élevé  en  1487  sur  le  siège  ab- 
batial de  iiuyaumonl,  et  qui  était  le  neveu  du  précédent 
abbé,  apporta  à  Royaumout  le  concours  d'une  for  le  vo- 
lonté et  d'une  activité  peu  commune.  L^ordre  entier,  du 
reste,  déploya  un  grand  mouvement,  bien  qu*en  résultat 
ce  ne  fût  pas  autant  un  mouvement  en  avant,  qu^un  mou* 
vemciiL  circulaire.  11  s'agissait  de  donner  Je  dénoûiiient 
tant  attendu  à  la  grande  lu'L^ociation  .ouverte  devant  la 
chrétienté  et  le  public  européen,  et  dont  le  but  était  la  ré- 
forme intime  des  maisons  cisterciennes.  Ce  qui  n^avait 
pas  abouti  du  temps  de  Hymbert,  abbé  de  CI teâux,  fut 
repris  lorsque  Jean  de  Cirey  lui  succéda  comme  abbé  de 
tout  l'ordre.  Quelles  sont  les  impuissances  et  les  défail- 
lances que  cachait  tout  ce  fracas?  on  peut  le  deviner.  La 
«  faible  nature  humaine  est  si  fine  quand  il  s'agit  de  plai- 
der pour  les  aises  de  la  vie.  Ët,  tout  d'abord,  à  la  chaleur 
qu  on  mettait  à  modifier  cet  article  de  la  régie  concernant 
Tusage  de  la  viande,  il  semblait  que  la  régularité  d'un 
monastère  dépendit  en  entier  de  cet  arliclc.  Les  sociétés 
modernes  ne  comprendraient  pas  cette  grande  importance 
attachée  à  une  observance  purement  d'économie  domes- 
tique. Mais,  il  y  a  la  chaîne  des  actes  humains,  en  vertu 
de  laquelle,  on  est  entraîné  dun  fait  d'une  gravité  légère 
à  unl'aiL  plus  cunsidûrable. 

«  GêHitt  Christ.,  t.  II.  VIimtKlaxre  de  ta  marne  canmUueUe  dit  qu*en 

1460,  Jean  de  Merré,  abbé  de  Royaumont,  qui  enseignait  la  théologie  au 
collège  dt  s  l)prruirdins  de  Paris,  en  appela,  avec  les  religieux  de  Royau- 
mont,  d'uuc  i^eutence  d'excommunication  donnée  contre  eux  par  le  pape 
Pie  II.  D'abord,  à  cette  époque,  c'était  Jean  Collé  ^  non  Jean  de  Merré 
qui  était  abbé  de  Royaumont.  En  second  lieu,  il  ne  subsiste  aucun  docu- 
ment pour  nous  cxpli(înGr  la  cause  de  celte  rxcommnnifjtion.  II  y  a  là 
peut-être  une  erreur  du  copiste  de  V inventaire  de  la  Aiause  en  1765. 
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Le  supérieur  général  de  l'ordre,  Tabbé  de  Giieaux, 
Jean  de  Cirey,  passait  pour  un  homme  savant,  vertueux  et 
éloquent.  Lorsqu'il  se  lança  dans  cette  campagne  de  l'a- 
paisement des  consciences  des  moines,  de  la  soluliun  de 
la  question  des  abstinences,  il  ne  soupçonna  peut-être 
pas  au  début  tout  le  chemin  qu'une  logique  de  condes- 
cendance allait  lui  faire  parcourir.  Au  moment  où  son 
prédécesseur  avait  rapporté  de  Rome  la  faculté  de  dispen- 
ser individuellement  de  Tabstînence  les  personnes  qu'il 
jugerait  en  avoir  besoin,  il  est  de  l'impartialité  historique 
de  dire  que  Doiii  llynibert  fut  importuné,  assiégé  par  des 
particuliers  et  par  des  communautés  entières  qui  deman- 
daient à  être  dispensés.  Ce  symptôme  prit  un  caractère 
plus  accusé  sous  Jean  de  Girey,  devenu  abbé  ;  les  impor- 
tunités  furent  autrement  pressantes,  et  voici  ou  l'on  en 
vint  graduellemeuL  Le  chapitre  général  de  l  iinnée  1481 
ayant  chargé  chaque  abbé  de  monastère  de  dispenser  lui- 
môme  ceux  qui  exposeraient  des  demandes  de  dispense,  il 
en  résulta  une  bigarrure  incroyable  d'usages  et  une  vérita- 
ble anarchie  domestique  ;  les  abbés  trop  indulgents  accor- 
daient la  dispense  trop  facilement,  d'autres  trop  rigoureux 
la  refusaient  absolument.  En  quelques  endroits  il  s'élevait 
des  murmures  contre  la  sévérité,  partout  il  y  avait  du  dé- 
sordre. Dans  un  même  couvent,  les  uns  mangeaient  de  ia 
viande  ;  à  d'autres  il  fallait  le  poisson  et  le  maigre  exclu- 
sivement ;  la  fantaisie  et  la  diversité  ne  pouvaient  qu'en* 
gendrer  des  divisions  plus  graves.  Or,  Ton  attribue  k 
Jean  de  Cirey  S  d'avoir  inspiré  la  détermination  du  cha* 
pitre  général  de  l'an  1485.  Tandis  que  tout  le  monde  dé- 
plorait la  diversité  des  usages  et  voulait  l'uniformilé, 
'  l'assemblée  de  1485  marcha  à  Vunifomitéj  par  la  géné- 
ralisation; elle  décida  que  dans  tous  les  monastères  on 

*  a  Ce  grand  partisan  de  la  chair  C«rt  ainsi  que  dom  Garvaise  dési* 
gnait  Jean  de  Cirey.  Dom  Gcrvaisene  lut  heureusement  un  modèle  ni  de 
bon  ton  ni  de  charité  littéi^ire. 

II.  '  5 
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garderail  à  l'avenir  ïuniformitéj  tant  dans  le  vivre  que 
dans  les  habits;  et  pour  le  vivre,  on  servirait  de  la  viande 
traig  fm  la  semahie^  le  dinumekey  le  mardis  et  U  jeudi; 
qu'à  cet  eiïet  on  bâtirait  dans  chaque  monastère  un  lieu 
séparé  du  réfectoire  ordinaire.  On  pensa  que,  par  cette 
mesure  générale,  la  piété  et  le  scrupule  cesseraient  de 
causer  des  agitations  dans  Jes  consciences  timorées.  On 
pourrait  désormais  manger  de  la  viande,  en  sûreté  de 
conscience,  tant  en  santé  qu'en  maladie. 

On  a  de  tout  temps' rompu  des  lances  en  faveur  du  ma* 
lérialisrae;  on  y  est  revenu  fièremenl  au  dix-huiliènie 
siècle  ;  on  y  revienl  carrément,  à  l'heure  où  nous  sommes, 
dans  ce  dernier  tiers  du  dix-neuvième  siècle.  Que  repré- 
sentaient les  bernardins  au  quinzième  siècle?  le  maté- 
rialisme? ridéalisme?  On  en  douterait  si  l'on  prenait 
pour  critérium  les  doctrines  audacieuses  d'une  de  nos 
écoles  contoîiiporaiuis  qui  ci  uit  pouvoir  aftirmer  que  «  le 
matérialisme  de  la  science  est  le  plus  bel  idéalisme  de  la 
vie  pratique;  et,  par  contre,  que  l'idéal  outré  dans  la  foi 
comme  dans  la  science  marche  souvent  de  pair  avec  le 
goût  des  jouissances  grossières.  »  A  ce  compte,  il  se  pour- 
rait que  la  controverse  cistercienne  du  quinzième  siècle, 
demandant  un  adoucissement  des  rigueurs  prinutives,  fût 
une  conséquence  logique  de  Fabandon  maladroit  du  ma- 
térialisme, et  d  un  idéal  outré  de  spiritualisme.  Mais  le 
matérialisme  ne  s^entend  guère  avec  lui-même;  d'une 
part,  il  veut  que  l'on  se  concentre  dans  la  vie  terrestre, 
que  l'on  s'occupe  de  son  cher  bien-être  ;  d'autre  part,  il 
assure  que  les  matérialistes,  les  réalistes  sont  ceux  qui  se 
donnent  le  plus  de  peine  pour  s'occuper  des  autres,  qui 
se  dévouent  le  plus  tôt  pour  améliorer  le  sort  des  masses, 
et  faire  abnégation  de  son  moi  ^.  Il  y  a,  au  Ibnd  de  l'arro^ 

•Si  rêlreviTant  n'est  que  le  ter  m  p  ullimc  de  l*évolulion  des  élémenis 

mafi^ricls,  ini  ngrégal  de  fibres  et  de  r  rll  ili  ^  absorbant  et  sécrétant,  si  la 
pensée  est  simplement  une  fonction  cérébrale  et  les  iiilées  le  résultat  d'une 
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gant  nialérialisme  scicnlifiquo  du  dix-neuvième  siècle, 
une  certaine  petite  contradiction,  qui  ne  semble  pas  facile 
à  dissimuler  en  logique.  Si  la  mission  de  Thomme  s'é* 
puise  sur  la  terre,  en  ver(u  de  quel  principe  lui  deman- 
dereï-vous  de  s'imposer  une  seule  minute  de  sacrifice  et 
la  priva  lion  d'un  seul  uloiue  de  jouissance?  Mais  quel 
qu'ail  été  le  résultat  des  discussions  cisterciennes  du  quin- 
zième siècle  au  sujet  du  maigre,  toujours  est* il  qu'en 
proclamant  à  un  degré  quelconque  la  nécessité  de  domp- 
ter les  exigences  toujours  croissantes  de  la  vie  animale 
par  la  macération,  par  l'ascétisme,  par  la  mortification  de 
la  chair,  les  enfants  de  saint  Bernard  travaillaient  avec 
une  eriicacité  bien  plus  réelle  au  triomphe  des  instincts 
de  dévouement  et  de  générosité  dans  Thomme  envers 
rhomme.  En  soi,  il  fout  admettre  la  loi  de  l'Histoire,  qui 
montre  toute  exagération  humaine,  en  matérialisme 
comme  en  idéalisme,  entraînant  à  sa  suite  une  nécessaire 
réaction.  Néanmoins,  ro4i  aurait  singulièremenl  èlonné 
l'abbé  deRoyaumont,  si  on  eût  soutenu  devant  lui  qu'une 
tendance  idéaliste  très -prononcée  en  philosophie,  en 
religion  ou  en  politique,  amènerait  forcément  avec  elle  un 
amour  fortement  accentué  des  jouissances  matérielles,  ' 
tandis  que  ce  seraiL  au  contraire  le  matérialisme  qui  pré- 
tendrait produire  les  résultats  opposés,  formerait  les 
peuples  économes  et  laborieux,  et  excileiait  à  l'amour  de 
la  vérité  et  à  la  recherche  de  la  science  ^ 

cxcilalion;  s'il  n'y  :i  (pin  dos  iiiiproçf iniis  pr  'fhiites  sur  nos  centres  ner- 
veux par  l'intermédiaire  des  Hens|la  Ubre  Penstfe  du  21  octobre  1866);. si, 
entin,  ia  vertu,  l'amour  de  la  liberté,  le  courage,  le  ijainolisme  sont  exdu- 
siTeraent  produits  por  «  la  graisse  phospliorée  du  cmeaU  »  ou  par  €  la 
oomposition  chimique  du  sang,  »  alors  on  comprend  qu'on  arrive  à  coiH 
dure  que  t  l'homme  n'est  el  ne  peut  être  que  l  esclave  absolu  de  90m 
sang  et  de  ses  nerfs.  »  (V.  la  Ubre  Pensée  du  50  décembre  1866.) 

*Le  drame  sanglant  qui  s'est  dénoué,  dans  les  premiers  mois  de  1867, 
derant  la  cour  d'anifles  du  Ifar,  n^autoriBO  pas  à  penser  que  ce  aoit  le  ma- 
lérialismc  qui  fasse  le  monopole  des  bons  sentiments  de  l'humanité.  Est-ce 
dans  le  iii  itérialisme  ou  dans  le  spiritualisme  qu'ont  été  élevés  ces  en- 
fants, Uonl  le  pénitencier  de  l'ile  du  Levant  montrait  naguère  les  tristes 
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Cejpendant)  à  Royaumant,  on  s'occupait  sérieusement  a 
relever  toutes  les  raines  ;  les  droits  seigneuriaux  de  i'ab- 
baye  étaient  fermement  affirmés  par  Jean  de  Merré^  à  Ten- 

contre  d  Antoine  Lepere,  écuyer,  seigneur  de  Noisy.  On 
contestait  n  Notre-Dame  de  Rovaunioiit  le  droit  de  se  dire 
seigneur  d'Asnières-sur-Oise  et  d'avoir  toute  justice, 
haute,  moyenne  et  basse,  dans  les  terres  prés  Aulnais,  et 
en  d'autres  terres  de  la  seigneurie  d'Âsniéres.  Une  sen- 
tence des  requêtes  du  Palais,  h  Paris,  fut  rendue  le 
6  mars  1402,  entre  l'abbé  Jean  de Merré  et  les  religieux 
deRoyauiiiont  d*nncpart,et  d'autre  part,  Antoino  Lepere, 
écuyer,  seigneur  de  ISoisy  \  Les  archives  décrivent  les 
bornes  de  la  seigneurie  d'Asniéres,  et  le  cercle  territorial, 
dans  lequel  '  l'abbaye  de  Boyaumont  pouvait  faire  exercer 
la  justice  par  ses  officiers,  en  tirer  tous  les  fruits  et  au- 
tres productions  végétales,  et  môme,  d'après  le  droit 

eiploite  et  la  perversité  exceptionnelle?  Que  les  enfents  d'un  pénitencier 

PiM'évollont;  que,  dans  un  moment  d'exaltation  el  de  furriir,  ils  mcltrnt 
le  feu  à  leur  pi  ison,  et  qu'il  y  ait  des  victimes,  cela  peut  se  comprendre. 
Mais  qu'iLs  fassent  entrer  un  certain  nombre  de  leurs  camarades  dans  un 
cellier,  écartant  les  uns,  laissant  passer  les  autres  ;  qu'ils  ferment  ensuite  la 
porte  ;  qu'ils  brisent  des  tonneaux  d'huile  de  pétrole  et  qu'ils  y  mettent  le 
feu,  afin  de  faire  brûler  vivnnts  les  malheureux  prisonniers;  qu'ils  assistent 
froidement  à  celte  épouvantable  hécatombe: qu'ils  écoulent  sans  émolion 
ces  cris  déchirants,  que  des  témoins  aguerris  à  la  mort  (un  vieux  marin  qui 
a  vingt  ans  de  mer)  ne  peuvent  se  rappeler  sans  que  leur  corps  tout  entier 
en  frissonne;  qu'à  l'entrée  de  ce  foyer  humain  un  enfant  de  treize  ans  se 
tienne  le  couteau  à  la  main,  repoussant  les  victimes  et  rejetant  dans  les 
ilanmies,  à  coups  de  couteau,  un  autre  malheureux  enfant  de  son  âge,  qui 
cherche  à  s'échiipper  et  à  demander  grâce,  ce  sont  des  faits  .sans  précé* 
dent  dans  Thistoire,  devant  lesquels  un  de  nos  écrivains  fait  entendre  de 
chaleureuses  el  tloquenles  protestations,  et  qui  forcent  à  demander  à  tout 
homme  de  Ixinne  foi  si  l'on  doit  accuser  l'éducation  matérialiste  ou  l'édu- 
cation spiritualiste  et  religieuse.  Il  faut  avoir  bien  catégoriquement  rompu 
avec  toute  espèoe  de  croyance  et  n'admettre  exclusivement  que  le  moment 
présent  de  la  vie  présente,  pour  pouvoir  apporter  tant  dB  cruauté  et  de 
8Bng"fr'>i(i,  -1  tr»'ize  SUS,  dans  les  crimes  les  jikis  épouvantnblcs. 

*  Inventaire  de  la  marne  conventuelle.  Archives  de  Seine-et-Olse. 

*Pour  les  limites  de  cette  seigneurie,  on  prenait,  en  Wdl,  depuis  la 
porte  Sloysel  jusqu'au  port  des  Aubint,  et  depuis  ce  port  jusqu'au  ^orT- 
aux-Anglais;  et  dudit  port  à  une  table  de  pierre,  qu'on  appelle  lerepth 
«otr;  et  depuis  cet  endroit  jusqu'à  la  croix  d'Aussy-^Honcel  et  à  la  porte 
Pierre-Aubry.  Iment.  mut.  coiiv,  ibid. 
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féodal,  faire  prendre  les  bestiaux  qu'on  aurait  trouvés 
commettant  du  dégât  près  du  territoire  seigneurial  ^ 

Un  étonnement  s'empare  quelquefois  du  lecteur  médi- 
tatif qui,  allant  tour  à  tour  des  préoccupations  d'un  per* 

sonnage  particulier  ou  d'un  groupe  restreint  à  celles 
d'une  association  plus  vaste,  compare  la  grandeur  des  évé- 
nements qui  s'accomplissent  sur  un  point,  et  la  petitesse 
relative  du  cercle  d'idées  dans  laquelle  on  s'agite  sur  un 
autre  point.  Les  grands  faits  qui  avaient  modifié  la 
France  et  l'Europe  depuis  l'année  1455,  date  de  la  prise 
de  Constiiiitinople  par  les  Turcs,  ainsi  que  de  la  fm  de  la 
guerre  de  cent  ans,  forment  un  contraste  assez  prononcé, 
avec  Tordre  de  faits,  de  controverses  et  de  préoccupations 
qui  se  développèrent  dans  les  différents  centres  de  cister- 
ciens en  Europe  et  notamment  en  France,  à  la  fm  du  règne  • 
do  Charles  Vil,  et  pendant  le  règne  si  important  de 
Louis  XI.  Cependant,  il  n'en  saurait  être  difi'éremment,  et 
il  serait  puéril  d'exiger  que  des  événements  héroïques  ar- 
rivent à  heure  fixe  chez  les  particuliers  et  dans  les  com- 
pagnies, en  même  temps  que  de  hautes  et  d'éclatantes  ac- 
tions s'accomplissent  dans  la  sphère  des  gouvernements, 
dans  les  rapports  internationaux,  dans  le  domaine  de  la 
.vie  de  l'Europe  ou  de  la  vie  d'une  nation. 

Le  monde  ne  marche  que  par  des  idées  et  des  intérêts. 
Loi  pour  les  peuples.  Loi  pour  chaque  individu.  Dans  Tin- 
tervalle  de  temps  entre  1453  et  le  règne  de  François  I*', 
Royaumont  cherchait  à  réparer  les  pertes  provenant  de 
la'guerre  de  Cent  ans;  et  Tordre  de  Cîteaux  en  général  se 
débattait  dans  le  problème  d'une  régénération  intime  à 
effectuer  dans  son  propre  sein,  en  la  combinant  avec  les 
nécessités  et  les  faits  des  temps  nouveaux.  Le  moyen  âge 
et  la  féodalité  avaient  fini  avec  Charles  VII,  Louis  XI  avait 
ouvert  les  temps  modernes. 

♦ 

*■  L'abbaye  pouvait  condamner  à  Taniende  ceux  à  qui  appartenaient  ces 
bestiaux. 
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Or,  non  loin  de  Royaumont,  grandissaient  quelques 
localités  qui  devaient  avoir  dans  les  âges  nouveaux  un 

certain  rotentisseinent,  telles  que  Phiimble  Monlatairc  et 
le  spl(  lidide  CItuntilly.  Koyaumont  sVH  cuperaà  terminer 
de  modestes  affaires  avec  les  localités  du  voisinage.  Lais- 
sons chaque  jour  et  chaque  heure  produire  Touvrage  qui 
y  correspond.  On  avait  suivi  à  Royaumont,  peAdant  le 
treizième  et  le  quatorzième  siècle,  cette  grande  lutte,  cède 
grande  gymnastique  intellectuelle,  où  étaient  entrés  Abai- 
lard, Guillaume  de  Champraux,  Roscelin,  S(  ol  Ki  igône,  et 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  dispute  des  réalistes  et  des 
nominalistes .  Au  fond,  il  s'agissait  d'une  question  capitale, 
d'une  question  de  logique  transcendante,  d'une  question 
de  méthode  souveraine;  il  s'agissait  de  la  théorie  elle- 
même  de  la  connaissance  Immaino;  on  voulait  déterminer 
ce  qu'il  y  a  de  valeur  dans  les  idées  générales,  ce  que  nos 
idées  représentent  de  réalité.  On  demandait  si  nous 
sommes  capables  d'une  affirmation  absolue  sur  les  choses  ; 
en  d'autres  termes,  on  touchait  au  mécanisme  de  Pen- 
fendement  humain.  Sans  doute  ces  controverses  illustres 
avaient  eu  leur  grandeur  à  leur  heure  mais  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  l'activité  européenne  était  sollicitée  par 
les  intérêts  pratiques  phit'it  que  par  les  investigations  de 
la  philosophie  ;  et  le  célèbre  livre  de  l'ImUathn  de  Jésus- 
Christ,  quoique  écrit  au  point  de  vue  contemplatif, 
semblait  indiquer  Tére  nouvelle  de  l'action,  pour  terminer 
une  ère  de  spéculation  philosophique  :  «  Qu'avuub-nous 
à  faire  des  disputes  sur  le  genre  et  sur  i espèce t  est-il  dit 

*  Notre  docte  et  cher  collègae  de  la  lladelein«,  V .  Eug.  Nichaud,  a  fait 

revivre  celte  grande  querelle  philosophique  du  réalisme  et  du  nomtnaltsme, 
dans  des  articles  du  Correspondant,  que  le  public  a  justemerrt  appréciés 
pour  leur  sagacité  et  leur  science  de  bon  aloi,  et  nui  ne  pdiiî  qu'uu  extrait 
d'un  ouvrage  paraisâaal  en  ce  tuonieiit  sou;>  le  titre  de  Guillaume  deCàam- 
pettMX  et  les  mteieimei  Éeolet  de  Périt,  traYail  coosciencieiix  et  approfondi, 
qui  révcMc  un  heureux  talent,  uii^esprit  pénétrant  et  plein  de  Ane  cntique. 
^  est-ce  pas  un  nouveau  et  brillant  diampion  ifui  s'annonce  pour  nos  polé» 
miijueAcouteinporainof  ? 
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au  commencement  de  ce  livre  immortel  ;  celui  à  qui  la  pa- 
role étemelle  sufiU,  e&t  débarrassé  d'une  inûnilé  d'opi- 
nions. » 

Deux  siècles  après,  Bossuet  résumera  ce  besôin  d'ac- 

lioii  qui  s'cmpai  a  de  tous  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  et 
dira  le  règne  fécond  de  Louis  XI,  bien  que  la  France  n'ait 
pu  absoudre  ce  roi  d^avoir  cru  que  tous  les  moyens 
étaient  bons  pour  arriver  à  un  but  utile.  L'historien  aux 
fortes  synthèses  rappellera  que  Louis  XI  voyait,  après  vingt 
ans  d'efforts  et  de  diplomatie,  «  la  maison  de  Bourgogne 
faible  et  impuissante;  le  duc  de  Bourgogne  hors  d'état 
de  rien  entreprendre  et  tenu  en  bride  par  le  grand  nom- 
bre de  gens  .de  guerre  qu'il  avait  sur  la  frontière;  TEs- 
pagne  en  paix  avec  lui  et  en  crainte  de  ses  armes;  l'An- 
gleterre affaiblie  et  troublée  elle-même  ;  TÉcosse  absolu- 
ment à  lut;  en  Allemagne,  beaucoup  d'alliés,  et  les 
Suisses  aussi  soumis  que  ses  propres  sujets.  »  Ajoutons 
que  onze  provinces  avaient  élé  réunies  à  la  France,  le 
Charolais,  l'Artois,  la  Picardie,  le  Bourbonnais,  le  Maine, 
la  Provence,  l'Anjou,  le  duché  d'Alençon,  la  Guienne,  le 
Roussillon  et  la  Cerdagne.  Pourquoi,  dans  ce  travail  d'as- 
similation et  de  reconstruction  générales  Royaumont 
n'auriul-il  pas  fait  acte  de  positivisme  et  de  bon  sens? 
Puuiquoi  l'abbaye  n'auiait-elle  pas  réglé  ses  intérêts 
d'ordre  matériel  avec  ses  voisins?  Chantilly*  exercera 
dans  la  suite  une  influence  sur  les  destinées  de  Boyau- 
mont  par  la  communauté  de  quelques  intérêts;  il  faut 
en  dire  les  allures  et  les  origines,  d'autant  plus  que  de 
grands  noms,  les  d'Orgemont,  les  Montmorency,  les  Gondé 

*  C'est  en  1483  que  les  villes  de  Creil  et  de  Clermont  furent  distraites 

du  bailliage  de  Senlis  et,  dans  la  nu'inc  année,  uti  arrêt  do  la  chambre  des 
aides  contraifînail  les  habitants  de  laizarches  à  })rendn'  leur  provision  de 
sel  à  la  gabelle  de  Seiilis  el  non  ix  celle  de  Creil.  lieciierch^  itist.  sur 
Senlis,  parBroisse,  p.  53. 

*  Quelques  savants,  embarrassés  de  Tétymologic  de  ce  mot  CàmUUty 
{Cantiltacum  en  laiin],  ont  imaginé  de  le  faire  dériver  du  celtique  CMf, 
quantité,  abondance,  et  lie»,  eau,  fontaine. 
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•  donnèrent  à  cette  résidence  une  réputation  européenne. 

Au  commencement,  vers  la  fin  du  dixième  siècle,  Chan- 
tilly élail  une  vieille  forteresse,  fondée  sur  un  roc,  aut 
limites  d'une  immense  forêt;  cette  citadelle  gardait  les 
vallées  où  les  rivières  de  Ttiève  et  de  Nonette  promènent 
lenlemenl  k  ur  cours  stérile.  «  UulhooHs,  dilledocleabbé 
Afiforty  *  dans  ses  Collectanedy  HotiiooUs,  de  la  maison  de 
Senlis,  était  en  990  seigneur  d'Ermenonville  et  de  Chan- 
tilly ;  Rothoolis  qui  comptait  Charlemagne  parmi  ses  aïeux, 
le  dernier  défenseur  fidèle  du  dernier  des  Carlovingiens.  » 
A  la  lin  du  quinzième  siècle,  Chantilly  avait  changé  de 
maître,  coniuie  il  avait  change  d'haliiludes,  puisque  les 
seigneurs  de  Chantilly,  à  l'exemple  de  leurs  puissants 
voisins,  ne  se  faisaient  pas  iaute,  au  dixième  siècle,  de 
guerroyer  les  moines,  de  rançonner  leurs  vassaux,  et  de 
mettre  à  contribution  les  pauvres  voyageurs  qui  s'étaient 
égarés  dans  la  forèl  ou  qui  passaient  au  pied  du  redou- 
ta i)le  chi\leau  fort*. 

On  élail  plus  civilisé,  à  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Cependant,  le  château  de  Chantilly,  qui  venait  de  passer 
dans  la  main  des  Montmorency,  prit  la  physionomie  mili- 
taire trés-accentuée  des  formidables  forteresses  de  cette 
époque.  Il  raliait  voir  ce  château  lorsque,  au  soleil  levant, 
ses  galeries  extérieures  reluisaient  des  ai  inurcs  de  ceux 
qui  faisaient  le  guet,  et  que  ses  tours  se  montraient  toutes 
brillantes  de  leurs  grilles  ^de  fer;  la  porte  se  présentait 
toute  couverte  de  tètes  de  sangliers  ou  de  loups,  flanquée 

^  Coiiectanea  Sylvanectensia,  tome  IV,  p.  1740.  Qiarles-François  AiTorty, 
doyen  de  Saint-Rieul«  né  à  Montigny-^ainte-Félicitë»  le  5  février  1700,  fuf 
Vun  des  commiBsaires  nommés  sous  Louis  XV  pour  la  recherche  des  chartes. 

n  a  formr,  sous  !o  titre  de  CoUectanea  Sylvanectemia,  une  collection  de 
tous  les  titx'es  déposés  dans  les  :irchi\es  des  villes,  maisons  religieuses  et 
lieux  public?  du  diocèse  de  Seniis.  Getic  conipilaùuii  précieuse,  comprenant 
vingt-dnq  volumes  In-folio  manuscrits  d'une  écriture  sorrée,  appartient 
atijourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Scnlis;  elle  va  de  l'an  900  à  1000.  Afforly 
mourut  en  1786  :  laborieux  exploi-ateur,  doni  r«'sp»V^  n'est  pas  commune, 
'Senlis  et  CbantiUyf  ancien  et  moderne,  pai*  M.  Vaiiii,  p.  204. 
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de  tourelles  et  couronnée  d'un  haut  corps  de  garde. 
Quand  on  entrait^  trois  enceintes»  trois  fossés,  trois  ponts- 
levis  étaient  à  passer  ;  vous  vous  trouviez  dans  la  grande 
cour  carrée  où  étaient  les  citernes,  les  caves,  les  souter- 
rains ;  les  prisons  étaienl  par- dessous  ;  par-dessus,  les 
logemenls,  les  magasins,  leslardoirs  ou  saloirs,  les  arse- 
naux; tous  les  combles  étaient  bordés  de  mâchicoulis, 
r  de  parapets,  de  chemins  de  ronde,  de  guérites.  Au  milieu 
de  la  cour  était  le  donjon  qui  renfermait  les  archives  et 
le  trésor;  il  était  profondément  fossoyé  dans  tout  son 
pourtour,  et  on  n'y  entrait  que  par  un  pont-levis  presque 
toujours  levé.  Bien  que  les  murailles  eussent,  comme 
celles  du  château,  plus  de  six  pieds  d'épaisseur,  il  était 
revêtu  jusqu'à  la  moitié  d'une  chemise  ou  d'un  second 
mur  en  grosses  pierres  de  taille  ^ 

Jean  de  iMerrc  n'eut  rien  à  débattre  avec  les  seigneurs 
de  Chantilly  qui,  à  cette  époque,  commençaient  à  jouir 
d'une  certaine  importance  politique,  puisque  le  château 
de  Chantilly  est  compris  par  Monstrelet  dans  Ténuméra- 
tion  des  forts  qui  se  rendirent  à  Charles  VU,  lorsque  ce 
prinee  eut  repris  Gompiègne  sur  les  Anglais  en  4429. 
Evidemment,  à  l'origine,  les  comtes  de  Senlis,  prciiiicis 
maîtres  de  la  célèbre  résidence,  habitaient  tour  à  tour  Sen- 
lis et  Chantilly,  ou  plutôt,  faisaient  de  Chantilly  leur  sé- 
jour de  campagne.  Au  commencement  du  onzième  siècle, 
Chantilly  avait  appartenu  à  la  maison  des  Bouteillers  de 
France  *,  maison  qui  tut  la  tige  de  celle  des  comtes  de 

*  Y.  Monteil ,  Hut,  des  Françttii  de  divers  États  au  quatorzième  sU- 
eU»  t.  I. 

.  *  C'est  sous  lesBouteiUen  que  les  comtes  de  Senlii  eommencèrent  à  de- 
venir indépendants.  Los  Boufoillers  dp  Senlis  devinrent  Il^s  grands  bouteil- 
lers de  France  ;  les  grands  ofliciers  de  la  couronne  avaient  une  juridiction 
Irës-élendue  dans  le  royaume;  le  Panelier  de  France  sur  les  boulangers 
et  les  pâtissiers;  le  Bouteiller  de  France  sur  les  marcliandB  ëe  vin,  liquo- 
ristcs.  (Afforty,  Collect.  5yliiail.,l6  toI.,  p.  I  armoiries  changèrent 
en  la  maison  qui  portait  auparavant  le  surnom  de  Senlis,  el  par  :ipr*  -  à 
cause  de  l'oOQee  de  gjrand  bouteiller  de  France  qu'elle  exerça  longuement} 
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Hunlington  et  de  Northainplon  en  Angleterre,  et  quo  Tînm 
de  Merré  voyait  s'éteindre  en  France,  dans  les  dernières 
années  de  ce  quinzième  siècle.  Les  BouteiUers,  après 
avoir  possédé  le  domaine  de  Chantilly  depuis  l'année  1 000 , 
se  virent  oblif-és  de  l'aliéner  dans  la  suite.  Guillaume  de 
.  Bouteiller,  quatrième  du  nom,  que  ses  prodigalités  et 
les  malheurs  de  la  noblesse  de  Tlle-de- France,  sous  le 
r^ne  de  Jean  le  Bon,  avaient  mis  dans  Timpossibilité  de 
conserver  ces  terres,  céda  Chantilly  au  sire  d'Esquery  ^. 
Bes  transmutations  fréquentes  de  propriété  s'ensuivirent'. 
Le  sire  d'Esquery  avait  passé  Chantilly  à  son  cousin,  Jean 
de  Laval,  en  1561.  Jean  de  Laval  en  avait  transporte  a  son 

retiiil  celui  de  Bouteiller;  car  les  seigneurs  de  Chantilly,  ainés  de  cette 
'  fitmiitet  prirent  en  leurs  armes  une  croix  chargée  de  cinq  coupes  cTor, 
pour  marque  de  la  dignité  qu'ils  tenaient  en  la  maisun  du  roi,  et  laissèrent 

l'êcu  de  leurs  arme?,  qui  avnit  été  jusque-là  écartelé  d'or  et  de  gueules, 
lequel  leurs  puînés,  seigneurs  d'Ermenonville,  ne  voulurent  pas  abandon- 
ner, et  a  toujours  été  porté  par  leurs  descendants.  (Alîorty,  Coll.  Sylv.t 
t.  IV,  p.  1733.) 

Mahant,  fllle  aînée  de  Wallers,  comte  de  iluntington,  en  Angleterre,  et 
de  Judith  d'Aumale,  nièce  de  Guillaume,  roi  d'Anfrleterre,  ('épousa  en  pre- 
mières noces  Simon  de  Senlis,  qui,  k  cause  d  elle,  lui  comie  Uc  iluniinglo 
^etde  Korthampton,  vers  Tan  ilOO.  (Afforty,  CoH.  Sylv,,  t.  IV,  p.  1734.)  a 
f     On  cite  Jean  de  Guincs,  vicomte  de  Veaux»  qui  épouse,  en  1005,  Jeanne  . 
de  Chantilly,  surnommée  la  Bouteillêre;  une  aulre  Jeanne  rie  f.liantilly, 
en  1501),  épousa  Mathieu,  V«  du  nom,  seigneur  de  Mculmorency  ;  en 
i  lô41,  Guillaume  le  Boulcilicr,  IV''  du  iioui,  mari  de  iiiauciie  de  Montmo- 
rency. 

En  1350,  le  parlement  essaie  de  concilier  les  parties,  soit  l'abbaye  de 
Sainl-Denis,  soit  le  seigneur  de  Chantilly,  pour  des  f!»Miis  de  chasse  : 
ft  l;aa  l550  n  été  passé  accord  en  parlement  inler  reUyiosos,  abbalem  et 
conventum  sancium  Dionysii  in  Fronda  et  Guillelmum  Butieularii  donmmn 
de  CMtiHiMO  mUUem  :  à  savoir,  que  la  garenne  de  Germay  et  la  chasse 
appartiennent  auxdits  de  Saint-Denis,  seuls  et  pour  le  tout.  El,  au  rep^aid 
de  la  commune  de  la  prarenne  et  chasse  de  Chantilly-Gouvienx,  elle  sera 
commune  à  iceulx  de  Saint-Denis  et  audit  chevalier  en  la  façon,  manière  et 
condition  que  la  chasse  et  garenne  du  bois  de  Landelu,  tenant  à  la  forêt  de 
Chantilly.  »  (Afforty,  Collect.  Sylv.,  i.  IV,  p.  1731,  1139,  1733.  Gilés  par 
M.  Rousseau -l.eroy,  notice  Chantilly,  p.  4,5.) 

•  Le  sire  d'Esquery  ne  demeura  pas  longtemps  propriétaire  de  Chantilly. 
L'an  1561,  d'après  la  chronique,  Jacques  dit  ilerpin,  seigneur  d'Esquery, 
donna  à  Jean  de  Laval,  seigneur  d'Attichy,  et  son  cousin  germain,  ses 
terres  et  seigneuries  de  Chantilly  et  de  Moncy-lc-Neuf,  qu'il  avait  eues  par 
transport  de  Guillaume  lYf  le  Bouteiller,  son  cousin.  »  (Afforiy,  ùftl> 
Sylv.,  t.  IV,  p.  1750,) 
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tour  la  propriété  à  son  neveu  Guy  de  Laval,  lorsque  enfin, 
en  1586,  Guy  de  Laval  avait  dû  vendre  aussi  la  seigneurie 
de  Ghanlilly  ^  à  un  homme  illustre,  à  Pierre  d*Orgemont, 

chancelier  de  Fronce  et  président  au  Parlement  de  l'ai  is  -. 

Les  dcsceniiaiits  du  chancelier  avaient  vécu  tranquilles 
possesseurs  de  Chantilly  ;  il  n'y  avait  eu  que  Pierre  iil 
d'Orgemont,  qui,  aimant  les  procès,  en  avait  soutenu 
d'assez  singuliers,  rapportés  dans  les  chroniques*,  concer- 
nant certains  droits  débattus  avec  la  ville  de  Sentis,  et 
dans  le  règleineiit  desquels  iiàtervint  une  ordonnance  du 
roi  Henri  Yi  d'Angleterre  ^  Mais  à  la  fin  du  quiozième 

w 

*  Le  domaine  de  Chantilly  était  loin  d'avoir,  à  cetto  époque,  l'importance 
qu'il  a  aujourd'hui;  il  avait  été  acheté  moyennant  ^,000  livres  tournois 
francs  d'or,  avec  les  forteresses  de  MontméUant  et  d'Ermenonville,  et  ces 
terres  n'avaient  qu'une  très-médiucre  étendue. 

*  Pierre  d'Orfrrnifïrif ,  chevalier,  seigneur  de  M(*ry-snr-Oi«^e,  conseiller  du 
roi,  chancelier  de  Irance  et  (Je  Dauphinc,  que  son  mérite  et  sou  int^grili', 
dit  le  P.  Daniel,  avaient  élevé  aux  plus  hauts  emplois,  quoiqu  li  iia  iùt  que  le 
flis  d'un  hourgeois  de  Lagny  (sur  llarné),  remplit  de  son  nom  la  moitié  du 

*  régne  de  Cliaries  <V.  (Daniel,  Hist.    France^  t.  V.) 

Son  fils  Amaury  fut  maître  des  requêtes,  conseiller  d'Élat  et  souvent 
employé  en  de  grandes  négociations.  Pierre  d'Orgeiuont,  11*  du  nom,  et 
fite  d'Aroaury,  fut  édianson  du  roi  Charles  VI  ;  il  mourut  jeune,  en  1415* 

Pierre  III,  son  fils,  vécut  retiré  dans  son  doirainede  Ghantilly,«  tout 
affairé,  comme  un  do  nos  provinciaux  du  dix-neuvième  siècle,  des  alliances 
de  salaniille,  de  ses  liéritages.  »  Il  assiste  au  contrat  (ie  mariage  de  Guy, 
seigneur  de  Roye,  de  Germiny  et  de  Congy,  son  beau-frèie,  le  50  jan- 
vier 4448.  Il  hérite,  par  un  testament  du  36  octobre  1450,  de  sa  cousine 
Jeanne  de  Béthune,  comtesse  de  Marie,  de  Soissons,  etc.,  de  la  scminiede 
200  livrtîs  parisis.  Margfneritc  d'Or^remont,  dame  de  Montmorency,  le 
nomma,  dans  son  testament  du  5  mars  1481,  l'un  du  ses  exécuteurs  tcsta- 
mcntairer»  [Trésor  de  Chantilly.  —  Afforty,  Collect.  Sylv.,  t.  lY,  p.  173i; 
t.  XIII,  p  02  et  335.  —  AI.  Ronsseaur^eroy,  Étude  hittor,  tur  ChmUitly, 
p.  9, 10.  —  Valin.  Sentis  et  Chantilly,  p.  206,  207.) 

'  Afforly  rapjiorte  que  inessire  Pierre  eut  à  soutenir  deux  procès  en  iiièuie 
temps  :  l'un,  qui  lui  était  intenté  par  la  ville  de  Senlis,  touchant  ses  droits 
et  privilèges  sur  Uss  utages  de  Chantilly  (bols  et  pacages  communaux)  ;  l'au- 
tre, qui  tirait  sou  origine  d'un  différend  survenu  entre  messieurs  du  cha-  . 
pitre  Motrc-Dame.  les  habitants,  doyen,  chapitre,  prieur  de  Saîntoliicolas  et 
la  châtellenie  de  Chariiilly,  du  vivant  d'Amaury. 

*  Henri  VI,  roi,  par  la  grâce  de  Dieu,  de  France  et  d  Angleterre  (les  rois 
d'Angleterre  n'ont  cessé,  depuis  ce  temps-là,  de  porter  les  armes  de  France 
et  d'Angleterre  ccartelées,  et  de  se  dire  rois  de  France  et  d'Angleterre. 
P.  Daniel,  Hist.  de  France,.\'o\.  Vf,  p.  7,  édit.  de  1720),  régla  les  droits  de 
Senlis,  le  vingt' troisième  jour  de  mars,  en  sori  parlement  de  Paris  :  «  lien- 
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siècle,  Chantilly  cessait  dïHre  de  la  maison  d'Orgemont  ; 
il  passait  en  la  maison  de  Montmorency,  par  Guillaume 
qualifié  seigneur  de  Montmorency  et  de  Chantilly,  premier 
baron  de  France,  conseiller  et  chambellan  du  roi  K  Ce 

n'esl  point  avec  Guillauuie  de  Montmorency  que  Jeau  de 

ricus.  ûei  gratia  i  raucorum  et  Anglio:  rex,  universis  présentes  iNotum 

faiâmiis  quod  lite  mots  in  mttra  p&rlamenti  curia  inler  Petnim  de  OrdecH 
monte  dominam  de  Chantiliaco  militcm  qui,  looo  AliDaurici  de  Ordeo- 
montp  t^jus  patris  inilitis  ac  defuncli  bonap  memorirp  avinoslriV.aroh  Kran- 
coruia  régis  consiliarii  ac  requestarum  sui  bospitis  magistri,  dum  vivebat» 
hune  processum  resumpserat,  actorem  et  conquirentem  in  eam  ao?itatiset 
saiainsB,  ac  eicetwuum,  ac  eliam  defensorein  in  dictia  casibus  novitatia  ad 
eicessuum,  ex  una  parte; 

<i  Etdilectos  nostros  decanum  et  capituluni  ecclesisc  B.  M.  de  Silvanecio, 
priorem  S.  Micolai  propo  dictam  villam  de  SilvanectOi  et  altoruatos,  et  ha> 
bitantes  dictia  vill»  '  «  


L'exposf',  le  délai l  et  les  considéranls  rie  la  cause  sont  suivi*  de  cette  ien^ 
tence  :  «  Que  predicti  decanus  et  capiiuliuii,  prior,  altornati  et  habitantes 
in  dicta  garena  sine  ipsius  de  Ordeomonie  conscnsu  et  licenlia  venari  seu 
venari  facere  et  eorum  animalia  depasci  bicêra  postint,  salw  lamen  jure 
communitatis,  i>erdictuin  priorrm,  in  corlis  nemoribus  infra  prcdictas  li- 
mites existeiitibus...  et  predictos  decanum  et  capitulum,  priorera,  attorna-. 
ios,  habitantes,  in  possessioue  et  saisina  venandi  aut  venari  faciendi  la 
omnibus  aliis  locis  et  pascuis  commnoibus  et  lil>eria,  manulenuit ,  et  oon- 
Berravit,  manutenet  et  eonaerrat  


In  cujus  rei  testimonium  prcsenlibus  iitteris  nostruui  jussimus  ap* 
poiii  sigillum. 

c  Datum  Pariaiis  in  parlamento  nostro  vigesima  tertia  die  martia,  anno 

Domino  1428,  ante  Pascha,  regni  nostri  sepUlno. 
«  Sic  aigaatum  per  judicium  cari». 

Clemens. 

(Afforty,  Coll.  Sylv.,  t.  IV,  p.  22tf7). 

Pierre  d'Orgemout  aimait  sans  doute  les  procès.  Obligé  de  rendre  à  la 
ville  de  SenKs  des  droits  et  des  privilèges  qu'il  avait  confisqués  devers  lui, 
il  s'arma,  contre  Im  chapitres  de  Notre-Dame  et  de  Saîntr-Nicolas,  de  la  thèse 

sonlevén  rtiiltcfois  par  son  aïptil  Amaury,  qiio  :  /seigneur  suzerain  de  toute 
la  contrée^  c'était  à  lui  de  connaître  de  tous  les  finis  de  justice  sans  distinc- 
tion. Messieurs  du  chapitre  en  appelèrent  une  seOMide  Ibis  au  parlement. 
Afforty  rapporte,  au  tome  XX,  p.  811,  81S,  toute  cette  procédure,  les  dé- 
bats, qui  durèrent  cinq  mois,  et  los  considérants  de  la  Coor,  qui  confirma 
la  première  sentence  contre  Pierre  d  Or^it  inon t. 

*  C  est  Jacques  de  Montmorency  qui,  après  avoir  prouvé  en  1402,  au  Parle- 
nicnf,  par  le  ministère  de  Jean  Cally,  célèbre  avocat,  que  la  baronnie  de 
Montmorency  était  la  prcmirro  r  t  la  plus  anciennedu  royaume,  prit  dans  ses 
titrrs  la  qualité  (\c  Premier  Baron  de  France,  titre  qui  depuis  a  toujours 
été  porté  et  reconnu  dans  les  aînés  de  la  maison  (Aflorly,  t.  U,  p.  1147-3^). 
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Merré  eut  à  entamer  des  négociations.  Ses  regards  se 
tournèrent  Ters^  une  localité  située  dans  les  parages,  ou 
plutôt  dansie voisinage  de  Chantilly. 
L'année  1495,  le  R.  P.  abbé  de  Royaumont  s'adressa 

au  roi  Charles  VIÏI,  pour  rétablir  les  droits  de  l'abbaye 
surunpoini  de  ses  possessions  limitrophes  de  Chantilly. 
On  a  déjà  parlé  de  Montataire,  pittoresque  localité,  entre 
Greil  et  Saint-Leu,  avec  ses  montagnes  qui  encadrent  la 
rivière  de  l'Oise,  avec  ses  carrières  souterraines  qui  se 
prolongent  sons  )e  sol  durant  près  d'une  heure,  avec  ses 
maisoîis  (rouvi  ici  s  creusées  dans  le  roc  sculpté,  dentelé 
par  le  Leiups,  coiiiine  des  antres  de  bête  l'auve  ou  des 
grottes  d'anachorètes.  On  suppose  que  de  Tune  de  ces  ca- 
vernes, le  onzième  siècle  vit  sortir  Pierre  THermite, 
avec  sa  physionomie  rude  et  sauvage,  pieds  nus,  cheveux 
en  désordre,  véfu  d'une  tunique  de  grosse  laine,  pour 
embraser  d'enthousiasme  les  voyageurs  de  la  I';ilestine. 
Un  solitaire,  agenouillé  au  pied  d'un  autel  de  rocaille, 
perpétue  à  Montataire,  encore  de  nos  jours,  le  souvenir 
du  missionnaire  qui  prêcha  la  première  croisade  ^  Lors- 
que le  quinzième  siècle  touchait  à  sa  lin,  les  religieux  de 
Royaumont  demandèrent  au  roi  de  France,  le  4  fé- 
vrier 1495,  qu'on  relevât  les  fourches  patibulaires  de  la 
justice  de  Montataire.  Us  exposaient  qu'ils  étaient  sei- 
gneurs de  Montataire-lez-Greil,  où  ils  avaient  toute  justice, 
haute,  moyenne  et  basse  ;  et  que  de  tout  temps  et  ancien- 
neté, il  y  avait  eu,  dans  cette  terre  et  seigneurie,  justice 
patibulaire,  qui  était  à  trois  piliers^  au  lieu  de  la  justice 
près  d'un  chemin,  îiux  portes  de  Montataire.  Mais  la 
guerre  des  Anglais  et  les  divisions  des  Bourguignons  et 
des  Armagnacs  ayant  eu  un  trop  long  cours  dans  le 
royaume,  le  pays  était  demeuré  longtemps  inhabité,  la 
seigneurie  délaissée  ;  la  justice  était  tombée  en  ruine. 

*  V.  sur  Montatatrf  Canibri,  Description  du  d^,  4e  i'ÙUCt  Çit  €t  ià, 
étude  historique  de  M°">  Denoix  des  Vergues. 
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Toutefois,  Montatâire  possédait  un  château  dont  on  peut 
encore  admirer  la  construction  et  les  iipportantes  tours 
féodales  ;  plusieurs  de  ses  appartements  devaient,  au  sei- 
zième et  au  dix^septième  siècle,  donner  asile  à  des  per- 
sonnages qui  eurent  un  nom  dans  riiisloire  *.  On  voit,  par 
un  litre,  que  le  roi  Robert  liiil  a  Senlis,  en  1027,  une  as- 
semblée ou  placitum^  dans  laquelle  on  prescrivit  à  Albert 
de  Creil  de  restituer  à  labbaye  de  lumiéges  la  seigneu* 
rie  de  Montataire  dont  il  s'était  emparé.  Comment  s'har- 
monisaient Tautorité  de  Tabbaye  de  Royaumont  et  Hm- 
1)01  tance  hiérarchique  du  châtelain  laïque  de  Montataire? 
c'était  le  système  féodal  qui  avait  la  clinr^c  de  le  dé- 
brouiller. Jean  de  Merrè  demanda  au  roi  Charles  Vill  que 
la  justice  de  Montataire  fût  relevée  dans  Tintérét  de 

*  On  cite  la  chambre  de  Henn  IV  ;  on  indiquo,  dans  les  étages  supérieurs 
du  ehftteau  de  Montataire,  un  réduit  fort  original,  contenant  à  peine  une 
chaise  et  une  table.  On  eroit  que  c^est  1&  «nie  ee  serait  recueilli  Tillustre 

Wassillon,  cl  qu'il  aurait  compost?  son  Petit-Carême. 

On  y  remarque  un  escalier  en  mosaïques,  et  des  chambres,  toutes  du 
temps,  avec  un  cacliet  spécial.  On  raconte  que,  dans  une  de  ces  pièces,  se 
tinrent  au  seisième  siècle,  les  prêches  et  oonciliabutes  du  calTinisme  nais- 
sant. C'est  dans  ce  ehftteau,  que  le  cardinal  de  Chatillon,  frère  de  l'amiral 
de  Goligny,  et  passé  au  calvinisme,  épousa  Gabri<^l!f  Hmiferivr  Gepré- 
lat  affecta  de  paraître  vêtu  des  insignes  de  la  dignité  épiscopale  pour  la 
cérémonie  de  célébration  de  son  mariage.  Cbatillon,  vanté  par  Rabelais, 
inspira  des  vers  à  Ronsard  r 

Je  n'nymc  son  (i^rronr,  mais  haïr  je  no  puis 
Ln  si  digne  prélat  dont  serviteur  je  suis. 

Lesparrc,  frère  de  Lautrec,  ayant  eu  le  crâne  fracasse,  à  la  bataille  de 

Pampelunc,  vint  mourir  mi  château  do  Montataire.  Ce  châtonu  a  vu  aussi 
Losparre  de  Madaillan,  h'-m-^  de  Faucogney  et  de  la  cam[  nu'[ f  de  1085 
contre  les  Turcs.  Le  château  est  habité  aujourd'hui  par  le  baron  de  Coudé, 
lequel  continuerait  à  tenir  haut  le  célèbre  blason  :  Vieux  Cmdé^  loyauté, 
Lafosse,  un  des  plus  habiles  vétérinaires  de  l'Europe,  dont  l'empereur 
Joseph  11  fit  placer  le  buste  dans  les  salles  de  son  académie,  auteur  d'un 
Manuel  de  Cavalerie d'un  Cmira  (/'llippiatrigiw,  vivnit  à  Montataire,  sous 
le  premier  empire  ;  il  avait  acquis  i  ancien  Prieuré  de  Montataire,  qui  était 
probablement  la  vieille  propriété  deHN.  de  Royaumont.  LecliiRiiste  Wey- 
land-Slhal,  fabriquait,  du  temps  de  la  RépublîqiM  de  floréal  an  YIII,  à 
Montataire,de  la  poudre  qui  ne  souOrait  nulle  C(Micttrrenee»  dit  le  con<* 
trùleur  des  armes  du  temps. 
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Royauinont  ^  Le  roi  manda  au  bailli  de  Senlis  d'examiner 
la  question  et  ensuite  de  remettre  cette  justice  et  ces 
fourches  patibulaires  comme  au  temps  passé.  Les  BIM.  de 
Royaumont  obtinrent,  en  1495,  ce  que  Ton  avait  accordé, 

en  1489,  aux  chanoines  de  Sainl-Frambourg,  comme  sei- 
gneurs de  Bouville.  Par  senlcnce  du  lieutenant  général, 
bailli  de  Senlis,  intervenue  sur  lettres  royaux  du  23  juil- 
let 1489,  il  avait  été  permis  aux  chanoines  de  réédiûer, 
ériger  et  construire  les  fourches  patibulaires  à  deux  pi- 
liers, en  leurs  dites  terre  et  seigneurie 

A  chacun  sa  fonction.  Tandis  que  la  Franco,  qui,  par 
rexpulsion  des  Anglais,  avait  achevé  de  fonder  sa  nationa- 
lité d^une  manière  définitive,  cherchait  à  bien  constituer, 
parla  consolidation  de  Tautorité  royale,  son  unité  politi- 
que, Royaumont  travaillait,  en  ce  qui  le  concernait,  a  re- 
couvrer son  antique  vigueur*  A  côté  de  ractivité  générale 
qui  animait  TEurope,  il  fallait  bien  ractivité  des  individus 
et  des  groupes;  l'imprimerie  étant  découverte,  le  goût 
pour  les  chefs-d'œuvre  de  Tantiquité  allait  se  populari- 
ser. Pendant  que  le  Florentin  Finiguerra  créait  Fart  de 
•  multiplier  à  Tinfini,  par  la  gravure,  Fîmage  des  chefs- 
d^œuvre  des  artiste»,  et  que  les  frères  van  Eyck  de 
Bruges,  perfectionnant  les  procédés  de  la  peinture  à 
l'huile,  préparaient  la  voie  aux  chefs  des  grandes  écoles 
de  peinture  moderne  dont  1  heure  approchait,  Jean  de 
Merré,  sans  porter  envie  aux  lauriers  de  Brunelleschi,  ni 
à  ceux  de  Bramante  qui  fbrissaient  alors,  se  borna  pour 
Royaumont  au  rôle  de  conservateurd'unbeau  morceaud^af- 
chitecture  ogivale  du  treizième  siècle  ;  Jean  de  Merrè  tint 
surtout  à  porter  de  promptes  et  convenables  réparations 
au  morceau  architectural  le  plus  considérable  de  Fabbaye* 
Si  l'abbaye  entière  avait  été  maltraitée  par  les  guerres 

*  Inventaire  de  la  Mente  conventuelle,  Archiv.  de  Versailles. 

*  liecherchet  hUtor.  maria  ville  de  SeiUiê,  pari.  F.  firoisse.  Seniis, 
p.  33.  • 
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précédentes,  la  basilique  de  iioyaumont  avait  particu- 
lièrement souffert,  par  des  causes  diverses.  II  eût  été  bar- 
bare de  laisser  négligemment  dépérir  le  chef-d'œuvre 
de  Pierre  de  Montreuil  et  le  sanctuaire  bien-aimé  de 
saint  Louis.  Déjà  une  demande  relative  à  des  restau- 
rations avait  été  formulée  par  les  religieux  auprès  du 
roi  Louis  XI  ;  Jean  de  Collé,  ahhé  de  Royaumont,  avait 
présenté  une  double  requête,  à  la  date  du  i  9  janvier  1 475; 
on  voyait,  d'après  cette  requête»  que  la  noble  église,  inau- 
gurée par  la  reine  Blanche  et  par  Louis  IX,  était  couverte 
en  plomb;  que,  par  suite  d'une  explosion  de  la  foudre, 
l'église  avait  eu  la  voûte  en  partie  incendiée,  et  que  son 
beau  clocher  avait  été  brûlé.  Jean  de*Collé  demandait  au 
roi  de  rétablir  le  clocher  de  Royauniont,  et,  dans  ce  but, de 
leur  donner  et  assigner  600  livres  de  rente  au  lieu  ^ 
des  moulins  de  Neuchâtel  ^  Il  était  réservé  à  Jean  de 
Merré  de  voir  se  réaliser  le  désir  des  habitants  de  l'abbaye 
'  et  des  populations  voisines.  L'église  de  Hoyaumont  étant 
Torgueil  de  la  contrée,  on  souffrait  de  la  voir  décapitée 
de  sa  belle  flèche;  mais,  les  désastres  occasionnés  par  le 
feu  du  ciel  furent  complètement  réparés  vers  l'année  i  500. 
Jean  de  Merré  fit  élever  le  nouveau  grand  clocher  de 
lïgiise,  dont  la  hauteur  était  d'environ  17)0  pieds,  à  par- 
tir de  la  voûte  \  On  igiioi  e  si  le  soleil  coucliant,  péné- 
trant par  l'une  des  ouvertures  latérales,  faisait  scintiller 
les  soleils  de  cristal  dans  riniérieur  de  la  basilique,  ainsi 
que  les  bouquets  d'orfèvrerie  du  maltre-autel.  Les  règle- 
ments cisterciens  prescrivaient  la  plus  grande  simplicité. 
On  y  brûlait,  du  luoias,  Jf  s  gros  cierges  de  cire  jaune  et 
rencens  odoriférant.  La  prière,  la  piété,  la  fei  veur  des 
cœurs,  seront  toujours  un  des  plus  beaux  ornements  in- 
térieurs des  sanctuaires  sacrés.  Mais  la  gloire  extérieure 
du  temple  avait  été  contaminée  par  les  fantasques  effets 

*  Archives  de  Seine- et-Oisc. 

*  Archives  de  la  préfect.  de  Seine-et-Oise. 
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de  l' électricité  ^  ;  il  convenait  de  réparer  l'injure  infligée 
par  les  phénomènes  météorologiques;  et,  en  1500,  la  sa- 
tisfaction était  accordée. 

Néanmoins,  tandis  cfue,  grâce  aux  nouveaux,  aiibés,  le 
vieux  nionastciT'  se  lr;iiis(brmait  et  reprenait  un  air  de 
jeunesse,  les  intérêts  généraux  de  l'ordre  cistercien  et 
,  l'œuvre  collective  de  réforme  ne  marchaient  pas  du  même 
pas  que  celle  de  Tabbaye  de  Boyaumont  ;  les  négocia- 
tions, les  subtilités  et  les  réclaidations  conduisirent  à  la 
confusion,  (Voù  sortit  le  chaos.  Quelques  moines  ne  de- 
mandèrent pas  mieux  que  d'avoir  roccasion  d'un  adoucis- 
sement à  raustérité  maternelle  de  leur  règle  ;  n'ayant  plus 
Tardeur  qu'on  ressent  au  premier  jour  de  la  profession 
comme  au  premier  Jour  de  toute  chose,  ils  saisirent,  pour 
ainsi  dire  aux  cheveux,  une  circonstance  où  les  ballotte- 
ments de  Pau  torilé  pouvaient  être  interprélés,croyaienl-ils, 
comme  la  concession  qu'on  leur  faisait  de  se  nourrir  plus 
substantiellement  que  par  le  passé.  Quelques  autres,  sé- 
duits par  les  apparences,  sinon  entraînés  par  leurs  con- 
voitises, et  n'examinant  pas  la  question,  suivirent  le  tor- 
rent. D'autres  enfin,  s'abrilant  derrière  la  logique  de  la 
mollesse,  disaient  :  «  Nos  supérieurs  ne  s'y  opposent  pas  : 
donc,  faisons-le.  »  Les  conséquences  de  ce  nouvel  état  de 
choses  prirent  en  peu  de  temps  des  proportions  considé- 
rables; le  contraste  était  déjà  très-prononcé,  sur  le  cha- 
pitre des  repas,  entre  les  temps  nouveaux  el  les  siècles 
qui  avaient  précédé.  Autrefois,  c'était  Fabstinence  perpè* 

*  Ces  accidents  étaient  fréquents.  Au  mois  de  juin  1504,  le  feu  prit  dans 
la  charpente  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Senlîs.  Les  flammes  avaient  tant 

d'activité,  qu'elles  fondirent  le  plomb  dont  la  voûte  était  revêtue;  on  le  vit 

couler  dans  1ns  rues.  CeL  événement  donna  lieu  à  une  requête  présentée 
uu  roi  par  le  chapitre.  Le  i  <ii  coiitril>na  de  ses  propres  deniers  aux  répara- 
tions urgentes  ;  il  accorda  eu  outre  au  chapitre,  pour  le  môme  objet,  la 
moitié  du  droit  prélevé  sur  les  greniers  à  sel  du  royaume.  Les  offrandes 
provenant  de  la  permission  de  manj,'er  lait  et  beurre  en  carême  furent  consa- 
crées au  même  olget.  Un  acte  de  151G  attribue  ce  désastre  au  feu  du 
ciel. 
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tuellc  de  la  viande,  hors  le  cas  de  maladie;  mainténant,  la 
viande  obtenait  d'universels  honneurs  dans  les  réfectoires 
cisterciens  et  dans  les  chambres  des  moines  ;  ils  en  man- 
geaient chez  eux  el  ches  les  séculiers.  C'était  l'envahisse- 
ment de  la  cil  air. 

On  ne  s'en  lint  pas  là;  un  relâchement  en  entraîne  un 
autre,  par  une  loi  de  filiation  irrésistible;  et,  c'est  de  ce 
jour,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  certains  écrits,  que  Ton  vit 
s'introduire  des  habitudes  un  peu  grossières,  un  certain 
arrtour  des  divertissements  profanes,  la  pratique  du  jeu, 
la  chasse,  et  d'autres  manières  d'ôtre  incoinpalililes  avec 
la  proicssion  d'un  reli^eux.  On  comprend  que  cet  état  de 
décomposition  ait  provoqué  à  cette  époque  des  murmures 
cl  des  réclamations  générales.  Les  rois,  les  princes,  les 
souverains  de  certains  États,  ne  pouvaient  plus  supporter 
ce  qui  était  un  scandale  public.  De  hautes  réclamations 
parvinrent  à  Rome.  11  est  clair  que  si  les  bernardins  de-' 
vaient  cesser  d'èdiliei  le  monde,  ils  n  avaient  plus  déraison 
d'être.  Toutefois,  il  n'était  pas  flatteur  pour  Royauiçont 
d'apprendre  quelles  étaientlâ  nature  et  la  pm^tée  des  récla- 
mations envoyées  à  Home.  On  sollicitait  dUnnocent  YIII, 
on  la  suppression  de  l'ordre,  ou  une  prompte  réforme. 
Telle  est  rextréniilé  où  il  fallut  en  venir;  et  nous  croyons 
qu  il  faut  ici  dégager  )n  responsabilité  de  Royaumont, 
qui  n'était  qbe  pour  une  faible  part,  si  tant  est  qu'il  en 
eût,  dans  la  décadence  générale. 

Innocent  Vm,  par  une  bulle  adressée,  en  1487,  au  cha- 
pitre ^^énéral  de  Cîteanx,  menarail  de  sup])ression,  si  on 
ne  portait  à  Tinstanl  même  une  main  vi^'oiueiLse  à  l  ou- 
vragc  d'une  réforme  intérieure,  au  moyen  des  visites  ou 
inspections  des  monastères,  afm  d'en  extirper  les  abus  et 
leurs  causes.  On  se  mit  effectivement  à  l'œuvre.  Mais,  l'af- 
faire des  cisterciens,  à  la  iin  du  quïniîîéme  siècle,  rappelle 
ce  problème  du  cercle  pour  la  rélonuatiou  générale  des 
peuples,  où  l'on  se  demande  avec  incertitude,  par  où  il  est 
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normal  de  commencer:  «N'a-t-on  de  bonnes  lois  dans  un 
pays  qu'à  là  condition  d'avoir  préalablement  dé  bonnes 

mœurs* publiques?  Si  l'on  vëut  obtenir  ces  bonnes  mœurs, 
y  arrive-i*on  par  dos  lois  et  par  des  ordonnances?  »  Le  point 
essentiel  était  de  savoir  pour  quelle  cause  l  'ordre  des  ber- 
nardins pai'aissait  déraillir.  L'abbé  de  Citeaux  exposa  à 
Rome  qiie,  selon  lui,  la  cause  du  mal  venait  de  ce  que 
l'on  ne  pouvait  plus  tenir  des  chapitres  généraux  aussi 
l'requenls  qu'on  le  faisait  ;uiii  rl'ois,  et  de  ce  (jne  les  supé-  ♦ 
^  rieurs  ne  pouvaient  non  plus  laiie  leurs  visites  régulières 
des  monastères  aussi  souvent  qu'ils  avaient  coutume  de 

-  le  faire.  H  transforma  le  problème  en  une  question  finan- 
cière, alléguant  que  l'impossibilité  ou  la  diminution  des 
chapitres  et  des  visites  provenait  d*un  mmqHe  émargent . 
Jean  île  Circy  s'empressa  de  faire  observer  au  saint-père, 
que  les  maisons  particulières  refusaient  'de  payer  les  con- 
tributions qu'on  leur  imposait  pour  subvenir  aux  dé- 
penses publiques  qu'il  fallait  subir.  Il  affirma  que  Sa  Sain- 
teté verrait  bientôt  du  changement  dans  l'ordre  si,  par  son 
autorité  apostolique,  elle  voulait  obliger  toutes  les  maisons 
de  Tordre  à  payer  exactement  les  taxes  et  les  contribu- 
tions. Le  pape,  voulant  très-énergiquement  la  réforme, 
s'occupa  des  moyens  de  faire  payer  ces  taxes,  et  fulmina 

«  des  bulles  très-véhémentes  à  ce  sujet.  Le  chapitre  général 
de  Citeaux,  de  Tannée  1490,  devint  lui-même  très- 
pressant,  à  l'elYet  d'obtenir  un  plus  copieux  budget,  et  par 
là  de  suflire  aux  dépenses  que  pourraient  entraîner  des 
inspections  plus  nombreuses. 

Assurer  les  visites  régulières  de  chaque  maison,  et  les 
réunions  exactes  des  chapitres  généraux,  était  une  me* 
sure  fort  sage  ;  mais  il  ne  fallait  point  se  borner  à  cette 
mesure  purement  extérieure,  il  était  urgent  surtout  de 
régénérer  l'esprit  de  l'ordre,  d'opérer  une  nouvelle 
création  morale.  Il  est  regrettable  qu'on  ait  choisi  l'épo- 
'  que  si  critique  de  la  (in  du  quinzième  siècle,  où  tordre 
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cistercien  était  dans  un  état  si  maladif,*  pour  oblciur  la 
bulle  du  15  août  1490,  dont  l'inopportunité  prêterait  à 
bien  des  commentaires.  Ëtait-^  en  1490,  qu'il  Ikllait  de- 
mander au  souverain  pontife,  d'exempter,  non*«eulement 

les  iiioiiaslères  et  toutes  les  personnes  de  l'ordre,  mais 
encore  tous  les  sujets  et  tous  les  vassaux  des  monastères 
particuliers?  Était-ce  le  moment  propice  pour  les  sous- 
traire à  la  juridiction  des  évéqueS)  sous  l'obéissance  des- 
quels Tordre  avait  subsisté  depuis  quatrecentsans?  A  partir 
de  1490,  Royaumont  iie  devait  plus  dépendre  de  la  juridi<> 
lion  del  évêque  de  Beauvais.  Et,  que  f^a^juait  Royaumont, 
n  no  dépendre  en  rieu  de  l'autorité  episcopaic  du  diocèse? 
En  quoi  cela  pouvnit-il  contribuer  à  la  direction  plus  ré- 
gulière de  l'abbaye^?  Royaumont  n'avait  pas  dépendu  du 
palais  épiscopal  de  Beauvais,  en  ce  qui  concernait  la  fa- 
culté de  faire  les  visites  régulières,  soit  à  Royaumont, 
soit  ailleurs.  Keauvais  n'avait  jamais  empêché  Royaumont 
de  se  rendre  aux  chapitres  généraux  ;  Beauvais  a\ait  tou- 
jours laissé  à  Royaumont  toute  latitude  pour  élire  avec 
indépendance  ses  abbés.  Jamais,  à  Beauvais,  on  n'avait 
prétendu  pouvoir  empêcher  l'abbaye  de  déposer  ses  abbés 
ou  de  punir  ses  religieux  *. 

Cependant,  connue  la  situation  intérieure  ne  s'amélio- 
rait pas,  le  monarque  français  ût  de  nouvelles  instances, 
et  pressa  pour  qu'on  cherchât  des  remèdes  moins  impuis- 
sants. De  ce  désir,  sortit  la  ÎAmense  assemblée  de  Paris  de 
Fannée  1495.  On  doit  citer  ici  les  articles  qui  furent  déci- 
désdans  cette  assemblée  extraordinaire,  parce  qu'ils  fixent 
d'une  manière  positive  la  législation  dernière  qui  a  régi 

«  La  bulle  de  14U0  ne  pouvait  être  plus  oxplicitp.  Il  y  est  défendu  à 
toutes  personnes,  de  quelque  coadition  et  qualité  qu'elles  soient,  patriar- 
ches, archevêques  et  évêques,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  de  s'immis- 
cer dans  la  visite  des  monastères  et  des  personnes  de  l'ordre  de  CSteaux, 
quand  même  ils  en  auraient  obtenu  commission  du  saint  sîége  à  riastance 
de  l'Empereur,  des  rois,  des  durs  et  autres  souverains. 

•  Les  ict'ers  coullils  du  qualoriièiue  siècle  n  eurent  pas  d'importance. 
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Royaumont/  depuis  Tannée  1495  jusqu'en  1789  \  Il  n'y 
avait  qu'un  an  qu'Innocent  Ylil  était  décédé.  On  remar- 
quera qu^on  se  réunit,  non  point  à  Cîtcaux,  mais  à  Pa- 
ris, au  colh'ge  des  bernardins  ;  ii  semblait,  comme  si  ces 
conditions  nouvelles  et  tout  exceptionnelles  de  réunion 
dussent  faire  impression  sur  les  esprits,  et  on  espérait  que 
la  vénérable  assemblée  allait  répondre  aux  souhaits  du 
roi  de  France  et  aux  vœux  du  saint-siége.  Les  articles  de 
réforme  qui  furent  arrêtés  dans  l'assemblée  de  Paris,  sta- 
tuaient :  1"  sur  le  système  uniforme  d'alimentation  à 
adopter  dans  tous  les  couvents  bernardins,  et  par  con- 
séquent sur  la  question  d'abstinence:  2"*  sur  l'esprit 
de  pauvreté,  sur  la  modestie  et  la  tenue  des  moines; 

sur  le  luxe  et  le  faste  des  abbés;  4^  enfin,  sur  la  rési- 
dence, la  régularité  du  cloître  çt  sur  la  question  de  l'hospi- 
talité. 

'  Mais  il  faut  rappoi  ter  textuellement  ces  articles  célè- 
bres, que  Jean*de  Merré  vota  à  Paris,  avec  les  autres  ab- 
bés de  l'ordre  ;  on  y  voit  clairement  qu'on  s'était  assez 
éloigné  du  premier  idéal  de  saint  Bernard  ;  mais,  tels 

quels,  ces  articles  purent  cependant  êtres  appelles  «  Ja 
Hcforme  bernardine  du  quinzième  siècle,  »  :  «  Les  abbés 
quitteront  la  pompe  du  siècle,  le  train  fastueux,  les  gi* 
becières  et  les  cornettes.  On  ne  souffrira  plus  que  les 
religieux  soient  propriétaires,  qu'ils  aient  des  terres,  des 
vignes,  des  bestiaux.  Pour  ce  qui  regarde  l'abstinence 
de  chair,  on  suivra  la  coutume  qui  s'est  introduite  dans  la 
plupart  des  monastères  bernardins,  de  ne  l'observer  que 
les  lundis  mercredi^  vendredi  et  samedi  ^  Les  religieux  ne 

*  Bien  que  le  parlement  de  Dijon  ait  donné  ensuite  un  arrôt  qui  cassait 
les  srUcles  de  Paris  comme  ayant  été  fliiu  hors  de  Citeaux,  contrairement 

aux  règles  de  i'ordre,  ce  n'était  là  que  de  la  chii.uic.  Ces  articles  avnient 
force  de  loi.  C'était  par  ordre  du  saiiit-siége  que  les  i\hh('S  s'étaient  réunis 
à  Paris.  Enfuit,  H  oyaumont  se  conforma  aux  modiiicatiûus  introduites  par 
cette  assemblée  de  I  WÔ. 

*  Ainsi,  d'une  manière  autlientique,  on  cessa,  &  Roysumont,  le  maigre 
perpétuel,  à  dater  de  1493. 
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*  marcheront  plus  daas  les  campagnes  qu  avec  leurs  habits 
i*éguli«r$^;  ils  ne  tréquentefoni  plus  les  foines,  les  noces, 
les  spectacles  sécaliers;  ils  ne  porteront  plus  d'âpées,  de 
javelots,  ni  d'autres  armes.  Toutes  les  c*hambres  à  feu  qui 

sont  ilaus  les  (lorloirs  seront  abattues;  les  lUs  de  plume 
à  Taveiiir  seront  changés  en  matelats,  les  draps  de  toile 
en  draps  de  laine  el  les  chemises  de  lin  en  cheuiises  de 
serge.  Ënlin,  quant  à  la  réception  des  étrangers  et  des 
personnes  du  sexe,  les  portes  des  monast&res  seront 

'  exactement  fermées  aux  heures  dues;  aucune  femme 
n'entrera  plus  daiisles  lieux  réguliers,  si  ce  n'est  (quelque 
grande  dame^.  » 

Toutefois,  la  théorie  n'est  pas  la  pratique.  Faire  des 
lois  n'ing^plique  pas  qu'elles*  seront  observés  par  tous. 
Dès  1507,  il  semblera  qu^  les  atUdes  de  Pans  ne  trou- 
vent que  des  défenseurs  trés*mons  dans  les  membres  eux- 
mêmes  du  chapitre  général,  un  mois  à  peine  après  que 
Jean  de  iMcrré,  abbé  de  Royauniont,  sera  descendu  dans  la 
tombe.  Jean  de  Merré  mourut  le  4  avril  de  Tan  1507  ;  il 
avait  dignement  gouverné  l'abbaye  pendant  vingt  ans  il 
avait  assisté  à  l'assemblée  de  Paris,  en  1495.  Il  fut  inhumé 
à  la  gauche  de  son  oncle,  devant  le  grand  autel,  sous  une 
tombe  de  pien'e,  avec  l'épilaphc  suivaiitt"  ;  «  Cette  aiibaye 
renferme,  avec  les  cendres  de  Jean  de  Merré,  celles 
d'un  de  ses  proches.  Étant  directeur  et  abbé  de  Aoyau*» 

.  mont,  c'est  par  son  initiative  que  le  clocher  magnifique 
de  l'église  s'est  relevé  de  sa  ruine;  et,  c'est  à  bon  droite 
que  ce  clocher  renouvelé  reçut  pour  appcUatiuu  ou  sur- 

*  Cet  article  aar  la  réception  âeiffrMdeidawet  avait  peut-être  trop  d'ê- 
tendup.  Jusque-là,  les  princesses  du  saug  royal  Olaieiit  auloiisTes  parlas 
canons  à  entrer  dans  les  nionasière.*.  Déïiormais,  «nns  !e  noiu  de  grandes 
dames,  les  duclies>es,  les  marquises  comicsscs,  barunnes,  lemnies  d'in- 
tendants, de  présidents,  de  maîtres  des  requêtes,  de  conseillers,  de  inaré- 
cltanx  (le  Fi  ance,  de  généraux  d'ormée»  se  trouvaient  en  droit  d'entrer 
dans  les  abbayes  do  Cîtraux. 

•  D'après  le  nécrolo^u. 
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nom,  celui  du  rénovateur  de  Royaumoat  ^  ;  le  4  avril 
4507  fut  son  jour  suprême.  » 
«  Qu'il  repose  dans  le  Seigneur  1  Ainsi  soit-ill  » 

Clausit  Johandis  Merrei  phirima  de  se 
Jam  Nerrdi  saxis  haec  domus  ossa  suis, 
Regalis  montis  qui  verus  rector  et  abbas 

Gampànile  jsua  strusit  et  auxit  ope  ; 
Unde  iUi  mérite  cognomen  venit  ab  illo 

Gampanis  sortis  quamm  id  esse  putent. 
Mille  et  quingentos  ac  septem  dauserat  annos, 
'  Quartus  in  Aprili  que  mit  ipse  dies. 
Requiescat  in  Domino.  Amen  *. 

n  vient,  dans  la  longue  vie  des  corporations,  des  temps 
d'arrélet  de  calme  plat  ;  toutes  les  forces  ont  beau  se  con- 
centrer en  faisceaux  dans  un  but  d  amélioration  et  de  ré^ 
forme,  le  char  est  eilrayé  ;  et,  malgré  les  impulsions  impri- 
mées, il  reste  immobile,  si  toutefois  il  ne  recule  pas.  C'est 
immédiatement  au  sortir  d'nn  pai  cil  moment,  que  vécut 
dom  Guillaume  ITÎ  Salé,  surnonnnt' de  Bruyères,  vingt-cin- 
quième abbé  de  Royaumont,  successeur  de  Jean  IV  de 
Merré,  et  le  dernier  des  abbés  réguliers  de  Royaumont. 
Sous  lui,  Royaumont  allait  faire  un  pas  en  avant.  Une 
charte  du  4  avril  4507  fait  mention  de  l'élection  de  dom 
Guillaume  Sallé,  prêtre,  pour  abbé  de  Royaumont  ^  L'é- 
lection eut  lieu,  non  au  scrutin,  mais  par  conmiission  ou 
compromission,  ce  fut  la  spontanéité  la  plus  parfaite  dans 
le  choix.  Dom  Jean  de  Relioy  S  ou  frère  Jean  Tuteux,  dit 

*  Cflt  oriflroit  de  l'épilaphe  vciit-il  dire  (lu'on  donna  ù  Jean  de  Merré,  le 
surnuia  du  latin  Campants,  ou  cloche,  ù  cpuse  du  clocher  qu'il  avait  rebâti? 
Vlnventeire  de-  la  Mmue  eom/enltieUe  de  Ron/ammmt  nous  apprend  que  le 
recteur  de  l'Université  de  Paris  don]n,le  4  février  de  l'an  1500,  une  leUre 
à  dom  hwu  de  Cliampag^ne,  de  CamparJs  en  latin  des  cloches),  abbé  de 
Royaumont  et  bachelier  en  théologie.  Cette  lettre  portail  que  l'abbé  de 
Boyaumout  avait  étudié  sous  Thomas  Braot,  professeui*  en  théologie  à 
Paris. 

*  Callia  christ.,  t.  ÎX. 

^  Inventaire  de  la  Manse  coiivenitielle  de  Royaumont,  p.  574. 

*  Le  29  octobre  1502,  on  plaça  les  bornes  qui  traçaionl  la  séparation  de 
la  seigneurie  d'Asiiièrc»'Royauinoiit  d'avec  celle  de  Moisy,  religieuse  et  bon- 
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de  Bclloy,  ({ui  «Hail  pour  lors  procureur  de  l'ahbayo,  ayant 
/eçu  de  la  communauté  de  Royaumont  le  mandat  de  choi- 
sir qui  il  jugerait  digne  pour  abbé,  dom  Guillaume,  de 
Sallé  fui  imtarUanémeat  désigné',  tant  ses  mérites,  ses 
vertus  et  ses  capacités  connues  le  recommandaient  à  Tes- 
time  de  ses  frères. 

Guillaume  de  Bruyères  était  le  dernier  de  ces  abbés  de 
Rovauiuoul.dout  la  bénédiction  abbatiale  olTrit  de  riulérèl. 
Bientôt,  sous  les  abbés  commen(ia(air^5  du  seizième  siècle, 
toute  poésie  pieuse  aura  disparu  de  cette  belle  cérémonie 
monastique.  Pendant  deux  cent  quatre-vingts  ans,  on  s*é- 
lait  porté  avec  empressement  à  cette  imposante  scène  de 
la  bénédiction  et  de  rinstailation  d'un  nouvel  abbé.  C'est 
que  c'était  de  hautes  ligures  que  (  «  s  moines  ayant  blanchi 
dans  les  austérités  des  monastères,  librement  élus  par  le 
sulTrage  de  leurs  compagnons  et  tirés  ainsi  des  entrailles 
de  la  société  cistercienne  elle-même  pour  en  devenir  la 
tête.  Ils  venaient  continuer  la  longue  chaîne  de  ces  supé- 
rieurs qui,  daiis  la  maison  de  Royannioiil ,  ne  devaient  le 
céder  à  personne,  eu  charité,  en  dévouement,  en  mortnica- 
tion,  en  esprit  de  sacrifice,  eu  oubli  de  soi,  en  sainteté  de 
vie.  Ordinairement,  les  bénédictions  solennelles  des 
abbés  attiraient  à  labbaye  plusieurs  abbés  des  monas- 
tères voisins,  des  prêtres,  des  moines,  des  laïques,  des 
évéques,  et  néccssaîrenient  un  évéque  consécrateur,  qui 
devait  bénir  le  nouvel  élu.  L'évôque  dcReauvais  se  nom- 
mait alors  ho\m  de  Villiers  de  Hle-  Adam^  fils  du  sei- 
gneur de  l'Ile- 4dam  et  de  Jeanne  deNesle,  son  épouse; 
ce  prélat  était  instruit,  modeste,  d'un  sens  droit,  de  mœurs 
pures,  d'un  grand  zèle  pour  le  maintien  de  la  discipline; 
il  honorait  l'Église  par  sou  caractère,  et  déléudait  ses  in- 

néte  personne  Jean  Tuteux  de  Belloy  étant  religieux  et  procureur  de  Té- 
glise  et  all)aye  de  lîotre-Dame  de  Royaumont.  —  Cartu/aire  de  Roffau- 

mont,  t.  I,  p  22'). 

*  Si  les  dates  sont  exactes,  Guillaume  fut  élu  le  joui'  même  de  la  mort 
de  Jean  de  Mernh 
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tërèU  avec  vigueur.  A  Theure  convenue,  dom  Guillaume 
reçut  lui-môme  révêque  à  la  porte  du  monastère  et  s'age- 
nouilla^  selon  l'usage,  devant  ce  dignitaire,  évéque-comte 
de  Beauvais,  vidame  deGerberoy  et  pair  deFrlince,  mais 

avant  toul  successeur  des  apôtres;  il  lui  présenta  Teau  bé- 
nite et  l'encens. 

Avant  la  cci  éraouie,  tous  les  visiteurs  se  répandaient  à 
la  suite  de  i'évôque  sous  les  cloîtres  et  dans  le  monastère. 
Biais  bientôt  la  cloche  se  fait  entendre  et  la  foule  se  dirige 
à  Téglise.  On  voit  défiler  la  procession  monastique.  Ce 
sont  les  frères  convers  à  la  robe  de  l)ni"e  giiso  et  aux 
traits  hûléspar  le  soleil,  «  fortes  et  bonnes  figures  d'boniines 
simples  et  ^elon  le  cœur  de  Dieu  ;  »  puis  les  pères  de  choeur 
dans  leur  birge  coule  blanche,  marchant  les  yeux  baissés 
et  la  figure  méditative  ;  puis  les  abbés,  la.  croix  sur  la 
poitrine,  et  à  la  main  la  crosse,  emblème  de  leur  dignité. 
Au  milieu  d'eux,  s'avançait  l'homme  le  plus  éniu  de  la 
cérémonie,  celui  qui  allait  recevoir  la  bénédiction  abba- 
tiale; cette  ciuolion  toutefois  demeurait  contenue.  Dom 
Guillaume  portait  en  lui  tout  un  monde  de  pensées  et  ' 
Fimmense  sentiment  du  poids  de  sa  charge. 

Mais  l*on  ne  doit  pas  craindre  de  s'étendre  ici  dans  les 
détails  et  daiis  la  description  de  cette  cérémonie,  parce 
qu'il  est  nécessaire  d'y  jeter  un  dernier  coup  d  u  il,  puis- 
que sous  les  abbés  commendataires,  la  bénédiction  abba- 
tiale, loin  d'offrir  le  même  intérêt,  laissera  les  curiosités 
indifférentes.  La  bénédiction  abbatiale  ressemblait  beau- 
coup à  la  consécration  d'un  évôque.  Comme  pour  celle 
dernière  on  avait  préparé,  dans  Téglise  de  Royauniont, 
deux  chapelles,  la  plus  gi^ande  pour  le  pontife,  la  plus 
petite  pour  Télu.  Celui-ci  était  assisté,  selon  la  coutume, 
de  deux  abbés;  il  revêtait  les  ornements  sacerdotaux  et 
la  chape,  puis  il  était  présenté  à  révèque  par  les  asses* 
seurs  ;  le  plus  ancien  des  deux  demandait  pour  l'élu  la 
bénédiction  abbatiale. 
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Avez-vous  un  mandat  apostolique?  Telle  était  la  pre^ 
mièr6  question  posée  par  le  pontife  célébrant. 
— Nous  Pavons* 
—  Qu'on  le  lise. 

Le  secrétaire  de  l'évèque  en  donnait  lecture.  La  juri- 

diclion  de  Tabbé  se  rattachera  ainsi  par  uii  lien  direct, 
connue  la  juridiction  épiscupale,  à  la  source  de  toute 
autorité  religieuse,  à  celle  du  saint-siége.  Après  ces  préli- 
minaires, venait  une  scène  imposante  et  souverainement 
instructive,  qui  ne  peut  être  inspirée  que  par  le  profond 
génie  de  rÉglise  catholique.  L'évôque  procédait  à  l'inter- 
rogatoire du  nouvel  élu  de  Ro^jinmiont  :  «  Voulez-vous 
observer  fidèlement  la  règle  de  saint  Benoît?  voulez- 
vous,  avec  l'aide  de  Dieu ,  conserver  en  vous  la  chas- 
teté, la  sobriété,  Thumilité,  la  patience,  et  renseigner 
à  ceux  qui  vous  seront  soumis...?  »  Puis  venaient  d'autres 
questions  aussi  ^Taves.  Ces  intcrro<.^a lions  avaiciit,  en 
rauiiée  1507,  une  portée  spéciale;  elles  devaient  pruduii'o 
des  retentissements  étonnants  dans  Tâme  forte  et  pieuse 
de  Guillaume  de  Bruyères.  Deux  courants  se  manifestaient 
simultanément  à  cette  époque,  dans  les  cœurs  et  dans 
le  domaine  des  affaires  religieuses.  Un  mouvement  dans 
le  sens  de  resta  m  a  lion  de  la  vie  régulière  dans  l'intérieur 

* 

des  monastères  et  dans  la  société  chrétienne  de  ce  temps, 
était  patent,  incontestable  ^  Dans  le  rayon  du  fieauvaisis, 
où  se  trouvait  Royaumont,  plusieurs  abbayes  redevenaient 
florissantès  après  les  catastrophes  du  quinzième  siècle, 
si  bien  qu'on  assistait  à  une  véritable  renaissance  monas- 
tique. A  côté  de  ce  mouvement,  un  autre  se  faisait  jour; 
il  s'agissait  de  naturaliser  dans  nos  mœurs  une  sorte  de 
transaction  entre  l'ancien  idéal  de  pénitence  et  d'austérité 
du  moyen  âge  qui  finissait,  et  l'idéal  d'un  tempérament 
et  d'un  confortable  que  réclamaient  avec  violence,  sous  le 

*  Le  mouvement  religieux  était,  manifeste,  h  la  iin  du  quinziênit?  siècle, 
dans  la  proTincede  Picardie,  dan:»  le  Beauvaisis;  dans  le  Senlisien. 


» 
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nom  de  civiiisatioit,  le$  appétits  de^  lûmp$  moderne»  qui 
commençaient.  '  . 

De  pénihled  et  récents  exemples  s'offraient  devant 

rimagination  du  nouvel  ^lu  ;  il  n'avait  qu'à  se  rappeler  ce 
qu'il  avait  vu  daiislacirconscripiion  elle-même  du  diocèse 
de  Be^iuvais.  Guy  de  Yiliicrs,  frère  de  révêque  de  Beau- 
vais,  avait  été  élu  abbé  de  Saint-Germer  en  iâ02.  Cet 
abbé,  qu'animaient  les  meilleures  intentions,  consacra 
ù  la  restauration  du  monastère  les  revenus  qu'il  put  re- 
couvrer; il  apporta  dans  ses  restaurations  le  goût  et  la 
magnificence  qui  distinguaient  la  maison  de  riie-Adam  ; 
il  no  négligea  pas  le  côté  le  plus  important,  le  côté  moral  ; 
ii  remit  en  honneur  tous  les  exercices  de  la  vie  reii- 
giense,  il  rétablit  la  discipline  et  rappda  les  religieux  à 
leur  primitive  régularité.  Et  cependant,  Guillaume  de 
Bruyères  ne  l'ignorait  pas,  Tabbé  de  Saint-Germer,  finit 
par  ijacrifier  aux  faiblesses  et  à  rcngouemcnt  do  l'époque; 
il  aima  trop  le  luxe,  et  mena  le  train  d'un  grand  seigneur 
plutôt  que  la  vie  d'un  humble  disciple  de  saint  Be- 
noit ^ 

Lorsque  Févéque  posait  donc  les  questions  du  cérémo- 
nial et  demandait  au  non  vol  élu  s'il  voulait  se  cuiiformcr 
striclemcnl  aux  vertus  et  aux  habitudes  spéciales  qui 
constituaient  un  digne  enfant  de  saint  Bernard  et  de  saint 
Benoit,  Guillaume  de  Bruyères,  qui  était  à  genoux,  se  le- 
vait à  chaque  demande,  et  répondait,  non  sans  une  forte 
émotion  :  a  Je  le  veux.  »  —  «  Que  Dieu  vous  accorde  toutes 
cesgrûces,  reprenait  le  pontife,  et  vous  confirme  dans  la 
vertu.»  C'est  que  le  péril  el  Pécueil  se  trouvaient  dans 
l'esprit  du  temps,  qui  agissait  irrésistiblement  sur  les 
personnes  et  sur  les  choses,  affectant,  modifiant  les  in- 
stitutions et  les-hommes.*Oetabbéde  Saint-Germer  n'a- 
vait-il pas  payé  tribut  à  Pinfluence  séculière?  C'était  un 

*  Hist,  de  Béarnais,  par  DelelUe,  t.  Ul,  p.  145. 
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homme  de  grand  luxe,  disait  la  chronique  de  l'abbaye,  un 
abbé  vêtu  d'hàbils  et  de  camisoles  de  soie,  dont  l'écurie 
était  pleine  de  chevaux  recherchés;  il  nourrissait  un 

grand  nomlire  do  chiens  de  chasse,  et  ne  voyageait  qu'a- 
vec un  nombreux  cortège.  Comment  cet  abbé,  régulier 
d'ailleurs,  en  était-il  venu  à  cette  forme  d'existence? 
comment  concîliait-il  ces  pratiques  avec  l'esprit  de  son 
étatîVoilf^  ce  qui  obsédait,  à  cette  heure,  l'esprit  du  nou- 
vel élu  deRoyaumont.  il  ne  se  sentait  pas  la  force  d'avoir 
quatorze  cavaliers  à  sn  suite,  quand  il  ferait  un  vovîige, 

.  il  ne  se  sentait  aucune  envie  de  se  faire  traiter  de  Mon- 
seigneur ^  comme  l'abbé  de  Froidmont  et  d'autres  abbés 
bernardins,  de  la  ménie  époque,  le  faisaient* 

Le  reste  de  la  cérémonie  devenait  plus  saintement  dra- 
matique encore.  L'évêque  et  l'élu  s'habillent  pour  la 
messe,  chacun  à  leur  chapelle.  I.a  inosso  commence  et  se 
continue  jusqu  à  révan^iile.  A  cet  endroit,  l'office  était 
suspendu,  parce  qu'on  était  au  moment  le  plus  solennel. 
L'élu  est  amené  par  ses  deux  assesseurs  devant  le 
pontife:  il  se  prosterne  à  sa  gauche,  et  se.  couche  de  tout 
son  corps  sur  le  pavé  du  sanctuaire.  L  impression  ou  plu- 

,  tAt  le  frisson  qui  gagne  alors  les  spectateurs,  se  devine  et 
ne  se  décrit  pas.  Tous  s'agenouillent  ;  les  moines  psalmo- 
dient les  psaumes  de  la  pénitence,  puis  chantent  les  litanies 
des  saints,  le  ciel  semble  s'incliner  vers  la  terre.  On  croi- 
rait que  les  moines  des  premiers  âges,  invoqués  par  ces 
pieuses  voix,  se  mêlent  à  rassistance.  On  respire  à  peine. 
Le  pontife  se  lève.  «  Daignez  Seigneur,  s'écrie-t-il,  dai- 
gnez bénir ^  daignez  sanctifier  cet  élu.  »  £l  tous  répon- 
dent :  «  I^ous  vous  en  supplions,  exaucez-nous.  »  Quand 
l'élu  se  fut  prosterné,  c'était  pour  signifier  qu'il  s*êlen- 
daitdansle  tombeau  de  la  mort  volontaire  de  l'Évangile  ; 
il  se  releva  ressuscité  à  la  vie  nouvelle.  Dans  une  admi- 
rable préface,  révéquc  lui  fait  le  tableau  de  ses  devoirs. 
Quelles  paroles  I  et,  comme  elles  se  graveront  dans  l'âme 
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de  Guillaume  de  Bruyères,  avec  la  claire  vue  des  difBcul- 
tés  de  son  temps  ! 
Viennent  ensuite  l'imposition  des  mains,  la  bénédiction 

de  ranneau  et  celle  de  la  mitre,  quand  l'abbé  esl  mitré, 
ce  qui  était  du  reste  l'essence  même  de  la  cérémonie  delà 
bénédiction  abbatiale»  qui  ne  dittérait  delà  consécration 
d*un  évêque  qu'en  ce  qu'elle  n'admettait  pas  comme  elle 
l'onction  du  saint-chrême;  ce  qui  faisait  qu'elle  ne  con- 
férait pas  comme  elle  un  caractère  sacramentel.  La  messe 
se  continuait  dtipuis  l'évangile  jusqu'à  la  communion,  ré- 
citée simultanément  par  l'évéc^ue  et  par  le  nouvel  abbé  ^ 
La  communion  était  précédée  par  le  baiser  de  paix,  que  le 
pontife  donnait  à  son  fils  spirituel,  et  que  celui-ci  rendait 
à  ses  assistants  ;  ce  qui  était  encore  une  scène  de  la  pri- 
mitive Église.  L'abbé  communiait  ensuite  de  la  main  de 
Tévêque;  après  quoi,  solennellement  installe  au  sondes 
cloches  sur  le  siège  abbatial,  il  recevait  par  la  tradition 
de  ses  insignes,  parTanneau  abbatial,  parla  mitre  quand 
il  était  mitré,  la  plénitude  de  sa  juridiction.  Ainsi  s'ache- 
vait la  cérémonie;  une  nouvelle  grandeur  du  clotlre  ve- 
nait d'être  créée  ;  une  de  ces  grandeurs  qui  consiste  à  hu- 
milier son  fruul  dans  la  poussière  et  dans  la  pauvreté,  il 
ne  restait  que  les  cérémonies  finales.  Ce  fut  le  tour  du 
nouvel  abbé  de  bénir  Passistance  ;  de  retour  à  son  siège, 
il  admit  à  Taccolade  fraternelle  tous  les  religieux  de 
Royaumpnt.  Il  remercia  le  pontife  qui  venait  de  lui  con- 
férer la  bénédiction  abbatiale,  en  répétant,  pour  remplir 

*  Un  auteur  rapporte  rincitient  curieux  qui  a  lieu  à  Voffertoire  de  la 
messe.  L'abbé  présente  à  l'cvêquc  deux  petits  barils,  l'un  doré  et  l'autre 
argenté,  remplis  de  vin,  deux  pains,  également  dorés  et  argentés,  et  des 
cierges  ;  ces  objets  portaient  les  armoiries  du  prélat  et  du  nouvel  abb<^,  et 
celtn  association  héraldique  exprimait  l'idée  des  sentiments  qui  les  unis- 
saient. —  Cet  auteur,  H.  F.  Martin,  chanoine  honoraire  de  Belley,  curé  de 
Ceyierlat,  en  décrivant  la  cérémonie  récente  de  la  bénédiction  de  l'abMdu 
monastère  de  la  TTappc  de  Notre-lhmie-des-Dombes,  insérée  dans  les 
feuille^  publiques,  a  fait  revivre,  dans  un  récit  plein  de  charme,  l'antique 
cérémonial  des  cisterciens.  Ses  recherches  ont  été  mises  ici  à  contribution. 
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ce  devoir^  la  célèbre  acclamation  ;  Ad  muUos  annêê!  (pour 
de  longues  années)! 

A  peine  sorti  de  la  cérémonie  de  la  bénédiotion  abba- 
tiale, Guillaume  de  Bruyères  ne  respirait  que  de  rendre 

Royauiiioiit  llun^ia^l  >.(>iis  le  r;ip[)ort  spirituel  connue 
sous  ie  rapport  leiiiporel.  Dès  suii  début,  il  se  trouva  en 
face  des  diÂicultês'Ies  plus  pénibles,  celles  qui  tiennent 
aux  divergences  d'idées,  aux  manières  de  voir  et  d'enten- 
dre la  régénération  du  corps  social.  Bien  ne  pouvait  lui 
élre  plus  douloureux  que  de  pressentir,  dans  la  masse  des 
chefs  de  l'ordie  cistercien,  de  ces  tiraillements,  de  ces 
dissidences  toujours  funestes,  alors  qu'il  faudrait  non 
éparpiller,  mnis  concentrer  tous  les  efforts  pour  rappeler 
là  séve  de  la  primitive  ferveur.  Il  y  avait  eu  des  plaintes, 
en  1463,  contre  le  monastère  d'igny,  si  bien  que  l'abbé 
de  Uoyaiinionl,  à  cette  époque,  Jenn  de  Collé,  dut  rendre 
une  sentence  qui  suspendait  riibbiufl^Miy  de  ses  lunctions 
pendant  huit  jours.  Quarante  ans  s'étaient  écoulés,  lors- 
que l'abbé  de  cc^  monastère  se  vit  mêlé,  en  1507,  à  une 
afTairequi  eut  quelque  retentissement.  Les  abbés  avaient, 
comme  devoir  de  leur  charge,  à  visiter  les  monastères  qui 
étaient  de  leur  dépendance,  afin  d'y  surveiller  l'exécution 
•  des  règles  conservatrices.  Or,  Fabbé  d  igny  se  trouvait 
dans  ce  cas,  par  rapport  à  l'n^baye  de  Signy.  Mais  la  si- 
tuation était  fausse.  L'abbé  d'igny  étant  père  immédiat  et 
supérieur  de  Signy,  il  s'en  fallait  beaucoup  que  la  mère 
fét  aussi  sage  que  la  'fille,  et  le  père  que  ses  enfants.  Cet 
abbé  avait  cédé  au  torrent;  il  était  dans  le  camp  de  ces 
relâchés,  que  les  événements  du  quinzième  siècle  n'a- 
vaient aucunement  éclairés  ;  se:»  religieux  l'imitaient,  s'ils 
ne  le  surpassaient  pas;  et  il  n'y  a  peut-être  pas  de  témé- 
rité, dit<on,  à  soupçonner,  que  les  moines  ne  l'avaient 
élu  pour  leur  abbé  qu'à  cause  du  peu  d'opposition  qu'on 
remarquait  en  lui  pour  la  vie  molle  et  effénjjuee.  Au  con- 
-traire,l'abbayc  de  bigny  était  une  de  celles  qui  avaient  per-* 
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sévéïè  dans  Ictroite  observance  de  la  règle,  ou  qui  l'avaient 
reprise  depuis  près  do  cinquante  ans,  à  l'exemple  d'autres 
monastères  qui  édifiaient  par  leur  régularité. 

Lorsque  Tabbé  d'Jgny  vint  à  Signy  dans  le  mois  de  jan- 
vier 1507,  dans  un  but  d'inspection,  les  rôles  devenaient 
étranges  pour  l'inspecteur 'et  poui  les  iuspertés.  On  ne 
servit  point  de,  grîis  à  l'abbé  d'Igny,  dans  l'appartement 
des  hôtes,  ni  au  réfectoire,  fout  le  temps  qu'il  y  prit  ses 
repas.  Que  devait  faire  fabbé  d'Igny  ?  Devaitril  blâmer?  de- 
vait-il approuver?  Il  est  certain  que  le  monastère  de  Signy, 
en  revenant  aux  usages  dupasse,  sortait  de  Y  uniformité  y 
pour  entrer  danb  une  route  singulière  ;  le  monastère  allait 
à  i  enconli'e  des  articles  de  Paris.  L'abbé  d'igny  rédigea  sa 
çai*te  .do  visite  dans  ug^ns.  d'improbation  ;  il  comn^anda 
qu'on  puiylt  Tusagqd^  n^anger  .de  la  viande,  à  certains 
jours  de  la  seniaine,  selon  les  nouveaux  règlements  ;  ce  qui 
devint  une  grave  affaire.  Des  historiens,  se  laissanl  eiu- 
portcr  par  un  zèle  inconsidéré,  se  sont  peut-être  trop 
hâtés  de  critiquer  Tabbé  visiteur,  et  l'esprit  de.  parti  n'a 
pas  manqué  de  jeter  de  grands  éclats  de  voix»  L'abbé  de 
Signy  ea  appela  de  llpnloonanoe  du  visiteur  au  chapitre 
général  ([ui  devait  jçe  tenir  au  mois  de  mai.  Il  y  parut,  sa 
requête  d'une  main,  et  de  Taulre  la  carte  de  visite  de 
l'abbé  d  lgiiy.  L'assemblée  examina  la  question,  entendit 
l'exposé  contradictoire  des  choses,  et  rendit  le  décret 
suivant  :  «  Le  chapitre,  disait  le  décret,  casse  et  annule 
la  susdite  carte  de  visita  en  ce  qu'elle  contient  cet  article 
de  changement  et  d'innovation  et  cette  ordonnance  de 
servir  de  la  viande,  faite  par  Tabbé  d'Igny,  comme  chose 
attentée  et  présumée  par  lui,  sans  l'ordre  et  le  comman- 
dement des  pères.  Toutefois,  le  même  chapitre,  sachant 
que  Dieu  ne  se  plait  pas  à  être  servi  par  contrainte, 
commet  et  députe  l'abbé  d*Estan  ^  pour  s'enquérir  et  sMn* 

'  l)':i[U(js  la  Caltia  chrisliana,  il  y  avait  un  abbc  d'Estan  ini  quinzième 
siècle,  qui  était  abiiê  de  Citeaux  ;  il  est  désigné,  Jean  VII,  Piqard  d'Aulnet 
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former  la  volonté  et  des  sentiments  de  chaque  reli- 
gieux et  de  leurs  forces  corporelles  ;  et  en  cas  qu'il  le 
trouve  ainsi  expédient  pour  leur  salut,  leur  permette,  de 
l'autorité  même  du  chupître,  d'user  de  viande  à  l'avenir, 
selon  la  pratique  des  autres  monastères  du  même  ordre, 
à  la  charge  qu'il  n'y  contraitidra  personne,  niiindiiiU  à 
tous  les  religieux  de  Signy  qu'ils  aient  à  se  soumettre 
en  tout  au  susdit  abbé  d'Ëstan  » 

On  ne  peut  contester  que  la  décision  du  chapitre  géné- 
ral de  Giieaux  ne  fût  empreinte  de  modération  et  de  sa- 
gesse, faisant  la  part  des  deux  parties  conlendantes,  con- 
daiiiiiant  dans  les  deux  côtés  ce  qui  pouvait  avoir  de 
l'exagération.  (]'est  que  l'abbé  d'igny  n'avait  pas  le  beau 
rdle,  bien  qu'il  fût  à  certains  égards  dans  la  légalité. 
Désapprouver  dès  personnes  qui  prétendaient  ne  manger 
que  du  maigi'e,  n*était-ce  point  pour  un  relîgîeui(  et  un. 
supérieur,  se  poser  en  apôtre  du   relâchement?  Le 
chapitre  général  sut  prendre  un  juste  tempérament,  qui 
ne  proscrivait  pas  le  zèle  et  le  progrès  dans  la  pénitence, 
mais  qui  en  même  temps  n'avait  garde  de  donner  l'absti- 
nence de  la  viande  comme  le  seul  signe  de  la  renaissance 
de  la  vertu  des  monastères.  Il  ne  pouvait  approuver  des 
lalitudinaires  qui  eussent  été  visiblement  atteints  de  relâ- 
chement dans  la  morale  ;  mais  il  ne  pouvait  davantage 
être  le  patron  d'un  parti  de  moines  rituaiistes  qui  au- 
raient réduit  la  question  de  la  réforme  cistercienne  à  une 
question  d'alimentation,  à  une  question  de  poisson  ou  de 
viande.  C'est  ainsi  que  Ton  doit  considérer  cet  incident 
des  annales  des  bernardins,  au  lieu  d'accuseï"  le  chapitre 
général,  comme  le  lit  un  écrivain  du  dix-huitième  siècle  % 

d'Estan.  Vthhé  de  ateaux,  de  Vûn  1505  àlblS,  éUit  Jacques  IV  deTheulley 
de  Pontalié.  Nous  ne  savons  de  quel  abbé  d'Estan  parle  le  chapitre  gé- 

néral. 

*  Extrait  du  Uegistro  tmo  capil,  geuer. 

*  jUom  Gmaise. 
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d^avoir  donné  le  signal  du  relâchement.  Guillaume  de 

Bruyères,  esprit  droit,  modéré  et  zélé  en  même  temps, 
comprit  les  délicates  tristesses  qui  s'engendrent  d'un  ti- 
raillement fatal.  11  est  des  conjonctures  pénibles.  On  em- 
brasse le  parti  de  la  conciliation  ;  on  n'aime  ni  l'éclat,  ni 
les  théâtres  pompeux  ;  et  ensuite  le  monde  tourne  à  re- 
'  proche  contre  vous  le  sentiment  modeste  qui  n-a  voulu 
de  l'affectation,  ni  en  sainteté,  ni  en  verlu. 

Guillaume  de  Bruyères  mourut  on  1557%  et  sa  mort 
fut  très-regreltée  ;  celle  mort  devenait  une  perte  sérieuse 
pour  Royaumont  ;  il  y  avait  produit,  par  ses  saints  exem- 
ples et  par  sa  sage  et  vigoureuse  administration,  un  vé- 
ritable bien;  sa  pieuse  ambition  avait  été  de  replacer 
l'abbaye  sur  son  ancien  pied,  comme  au  treizième  et  au 
quntorzièrne  siècle.  Quand  il  ne  fut  plus  de  ce  monde,  sa 
postérité  spirituelle  célébra  ses  vertus,  l'honnnêleté  de 
ses  mœurs  et  l'éclatante  pureté  de  sa  vie.  Il  avait  été 
pendant  trente  ans  à  la  tétede  Hoyaumont,  où  sa  pré- 
sence et  sa  direction  furent  de  la  plus  haute  utilité. 
1/hislûire  aime  à  placer'ici  l'apolo^rie  tle  cette  obscure  il- 
lustration du  cloître,  do  ce  noble  duiii  Guillaume  do 
Bruyères,  qui  mérita  vraiment  de  Uoyauraont.  Tous  les 
saints  n'arrivent  pas  aux  honneurs  de  la  canonisation; 
Guillaume,  le  saint  abbé,  vient  clore  glorieusement 
celte  liste  d'abbés  humbles  et' simples  qui  commença  au 
treizième  siècle  dans  la  personne  do  Bartholomée,  pre- 
mier abbè  régulier  de  Royaumont.  Son  gouverne- 
ment abbatial  ne  se  passa  point  dans  une  molle  oisi- 
veté ;  il  fut  au  contraire  trés-laborieus  ;  et  le  cœur  de 
Tabbé  dut  saigner  plus  d'une  fois,  à  propos  des  événe- 
ments contemporains.  11  y  cul,  de  son  temps,  une  série 
de  pontifes  romains,  que  la  politique  entraîna  à  des  dé- 
mêlés assez  vifs  avec  les  rois  de  l'rancc  -,  et  ces  démêlés 

«  Le  ^  décembre,  û'aprè&ïsàGailia  ebnisfkaia» 

•  "M.  ô  • 
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sont  toujours  un  chagrin  pour  les  enfants  de  l'Église.  Le 
monde  européen  fut  en  proie  à  des  agitations.  11  y  eut 
rupture  entre  Louis  XU  et  le^ape  Jules  II,  en  1512  ;  ce 
dernier  travaillait  à  former  une  ligue  contre  la  France, 

parce  que  le  roi  refusait  de  rendre  les  places  qu'il  ;ivail 
conquises  en  Italie,  et  sur  lesquelles  le  pape  prélemlait 
avoir  des  droits.  Louis  XU  convoqua  les  prélats  à  OrléanSi 
puis  à  Tours,  pour  délibérer  sur  les  questions  suivantes  : 
«  Un  prince  attaqué  dans  ses  droits  temporels  par  le 
pape,  peut-il  repousser  la  forée  par  la  force,  et  s*emparer 
même  pour  im  temps,  des  terres  de  l'K^^lise?  Dans  le  cas 
où  le  pape,  confondant  Tautorité  spirituelle  avecraulorité 
temporelle,  porte  une  sentence  et  prononce  des  censures, 
est-on  obligé  de  s'y  soumetti-e?  »  On  répondit  d'abord 
qu'il  fallait  avertir  le  pape  selon  les  régies  de  rËvangile; 
ensuite,  8*il  ne  tenait  pas  compte  des  avertissements»  il 
fallait  le  sotnmer,  en  vertu  de  sa  jHonicsse  formelle,  de 
convoquer  un  concile  général  qui  statuerait  sui  inté- 
rêts en  litige.  On  ajouta  quO)  si  cette  sommation  ne  pro- 
duisait aucun  effet,  le  roi  pourrait  repousser  la  force  par 
la  force.  Il  était  impoèsible  à  labbé  de  Royauiftont  de 
n'être  pas  ému  de  ces  démêlés. 

Guillaume,  doué  d'une  véritable  organisation  d'admi- 
nistrateur, avait  l'œil  à  tout  ;  il  remit  l'ordre  dans  toutes 
les  branches  de  l'administrât  ion  du  couvent,  et  ne  négli- 
gea ni  les  intérêts  temporels  ni  les  intérêts  spirituels.  U 
fit  délivrer  par  Guillaume  VI,  surnommé  le  Fauconnier, 
alors  abbé  général  de  l'ordre  de  Clteanx,  une  cliarle  qui 
conslatuil  et  mentionnait  les  précieuses  reliques  que  pos- 
sédait encore  Royaumont  au  sortir  des  guerres,  en 
août  152(),  telles  que  celles  de  saint  Ja<^[ues  lê  xMajeùr, 
celles  de  sainte  fiergue^  des  compagnons  de  saint  Mau- 
rîce^  des  compagnes  de  sainte  Ursule  ^  Il  en  fut  de  même 

'  Ittveutaù  e  de  la  Marne  conveniuelie. 
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SOUS  le  rapport  matériel;  Guillaiinfie  travailla  à  faire  re- 
fleurir le  fomporel  de  Tabbaye,  de  sorte  que,  sans  arriver 
aune  opulence  qui  est  toujours/unesle,  liuyauiiionl  put 
sjB  mouvoir  avec  aisance,  dans  son  fonctionnement  légi- 
time. Sous  son  gouvernement,  on  fit  diverses  acquisitions 
de  terres,  pour  réparer  les  pertes  qu'on  avait  faites  pen- 
dant les  guerres;  Jean  Wibaurér,  chanoine  de  Luzarches, 
et  curé  de  Brie-Comte-Roberl  *,  traita  d'affaires  avec  l'ab- 
baye, en  1501.  Etienne  Sarrasin,  fermier  cultivateur, 
demeurant  à  Asnières-sur-Oise,  vendit  à  Tabbaye  une 
terre,  en  janvier  1511.  Autre  vente  d'Ëtienne  Gérard, 
d'Asnières,  en  maii51â.  Autre  d'Étiennot  Blondel,  mar- 
chand à  Asnières.  En  1514,  l'abbaye  de  Saint-Denis  cède 
à  Royaumont  différentes  terres,  situées  à  Asnières,  en  sti- 
pulant la  condition  que  Royaumont  payerait  une  rente 
de-80  livras*  En  1515,  1516  et  1522,  eurent  lieu  d'autres 
acquisitions  sur  le  territoire  d' Asnières,  et  celle  d'un 
gqrd  sur  la  rivière  d'Oise,  en  1516,  près  la  corde  du  bac 
de  Boran.  Royaumont  fit  aussi,  en  1527,  divers  échanges 
avec  la  prieure  et  les  religieuses  hospitalières  de  rilôtel- 
Dieu  de  Pontoise.  D'autres  arrangements  pour  de  nou- 
velles acquisitions  de« terres  furent  conclus  avec  le  baron 
de  Montmorency;  avec  4ean  de  Bousacq,  seigneur  de 
Ghaulny  et  Ghaunyeourt,  en  1549;  avec  Rolland  de' 
Saint-Just,  seigneur  de  Villers,  en  1530;  on  en  lit  égale- 
ment, avec  le  duc  d'Orléans,  comte  de  13eaumont-sur- 
Oise*.     *  ... 

Un  heureux  aichevétrement  s'établit  entre  les  choses 
saintes  et  les  choses  séculières.  La  réputation  de  régula- 
rité que  sut  conquérir  Royaumont  lui  valut  la  confiance 
universelle  cl  lui  attira  des  secours  et  des  largesses  tem- 
porelles. On  continuait  devenir  de  fort  loin  ù  cette  abbaye, 

*  Dana  Seiae-eUHanitf. 

^VhMtmièrt  d$  U  Émué  eemfenûuUei  et  teCarttthUre  de  Roifâumonti 
p.tt3Set27â. 
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pour  s'y  recommander  aux  saints  religieux.  On  a  vu,  à 
une  autre  époque,  le  cardinal  Simon,  du  titre  de  Sainte- 
Cécile,  lorsqu'il  était  légf  t  a  latere  en  France,  envoyé  par 

le  pape,  donner  à  lioyauniunL  200  livres  tournois,  à  con- 
dition que  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  on  dirait  un 
nombre  déterminé  de  messes  à  son  intention  ^ .  Sous 
l'empire  du  même  prestige  de  la  régularité  de  l'abbaye, 
prestige  fort  légitime,  des  familles  de  la  localité  venaient 
demander  des  fondations  de  firières,  et  faisaient  en  re- 
tour des  donatiuMs  diverses  ^  Ainsi,  Arnoul  Debac,  habi- 
tant d'Asnières,  donna,  en  janvier  1501,  à  Tabbaye  de 
Hoyaumont,  un  hôtel  avec  le  jardin  et  les  autres  dépen- 
dances, et  demanda  une  fondation  de  prières.  Un  acte 
du  8  màrs  1501  porte  que  Royaumont  accepta  ce  legs, 
avec  la  condition  défaire  chaque  année  un  service  anni- 
vei  saire  Toutefois,  après  les  bouleversements  sociaux, 
militaires,  religieux  et  politiques  qui  avaient  agité  la 
France  depuis  deux  cents  ans,  on  ne  pouvait  manquer 
de  remarquer  que  la  recherche  du  privilège  d'être  inhumé 
dans  les  ^lises,  ou  dans  les  cloîtres,  ou  dans  les  cime- 
tières des  monastères,  et  d'obtenir  des  moines  des  prières 
plus  efficaces  pour  le  salut, de  ceux  dont  les  dépouilles 
s'y  trouvaient  déposées,  s'était  considérablement  ralentie. 
-Pour  Royaumont  comme  pour  les  autres  abbayes,  c'est 
vers  le  milieu  du  qiiatorùème  siècle  que  cessa,  à  peu 
près,  l'usage  d'enterrer  des  personnes  étrangères  dans 
ses  cloîtres,  dans  son  église  et  dans  son  ciïîielière;  et 
c'est  également  à  celle  date  que  s'étaient  arrêtées  en  gé- 
néral les  principales  donations  qu'il  avait  pu  recevoir. 
Ce  n'est  pas  qu'on  eût  moins  de  confiance  dans  ce  lieu  de 
prière,  mais  l'esprit  du  temps  était  modifié. 

'  iMfeRtttire  ée  la  Monte  emweuiiielle,  R.  f . 

"  Cartulaire  de  Hoyaumont^  manuscrits  de  la  rue  Richelieu,  p.  211. 
^  IMd.,  t.      p.  219.  Cet  acte  désigne  frère  Jean,  abbé  de  l'église  et  . 
abliaye  Uc  ^olre-Dame  de  UujfaumoDt. 
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Du  reste,  les  plus  liuinhlcs  scrvileui  s  île  Tabbayc  de 
Royaumont  étaient  assurés  de  trouver  dans  doni  Guil- 
laume, révérend  pére  abbé,  la  justice,  la  protection  et 
une  bienveillance  toute  paternelle  ;  il  protesta,  en  1555, 
contre  TarresCation  du  nommé  Sinm. Petit,  charretier 
de  profession,  qu'on  avait  constitué  prisonnier  à  Beau- 
mont  *  ;  il  le  revendiqua  comme  justiciable  de  l'abbaye. 
Aussi,  lorsqu'onperditcevénérable  Guillaume  de  Bruyères, 
les  regrets  furent  universels  et  profonds  ;  6a  l'ensevelit 
dans  Féglise  de  Royaumont,  à  droite  du  girand  autel,  et 
son  épitaphe  ne  fut  ni  une  vaine  formule  ni  une  complai- 
sance trompeuse  des  survivants.  Il  avait  été  le  modèle  de 
tous  ceux  qui,  dans  chaque  classe  de  la  société,  laïques 
OU' ecclésiastiques,  occupent  une  supériorité  de  rang  quel- 
conque au-dessus  de  leurs  semblables.  £n-  même  temps 
qu'il  commandait  par  raiîtorité,  il  guidait  par  sa  vie. 
Son  plus  grand  éloge  est  dans  une  phrase  de  son  épitaphe  : 
«  Il  ne  prêchait,  et  n'enseignait  aux  autres  que  ce  qu'il 
s'était  appliqué  d'abord  à  observer  lui-môme.  »  Voici  Té- 
pitaphe  ; 

«  Hic  jacet  niorumprobitate  et  vit®  purilate  prœclarus 
Dominus  Guillelmus  Sale,  alias  de  Bruyères,  qui  huic 
Re^aîis  Montis  cœnobio,  50  annis  utiliter  praefeclus,  die 
20  mensisdecembris,  annoYirginei  partus  1557,  animam 
Deo  féliciter  reddidit.  » 

Ensta  Tidet  leclor»  Guillelmi  tristkia  Saisi, 
Qao  pâtre»  Regalis-lbns  spoliate»  doles. 
Heu!  jacet  hic  fidei  ciiltor,  pietatia  atumnus, 
Norma  pudiciliœ,  relligioms  apex. 
Dux  fuit  îlle  aequi  monachis  quos  rexit,  et  ipsuin 
QuK  doeuU  eertum  en  ea^iiiuisse  prius. 
Dira  famîs  late  tnochantis  tela  repressit, , 
Pauperibus  prœstana  nempe  parentîs  opem; 

*  Carfnlaire  4e  Heifement* 
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Ipsaqite porta  lïiil,  toctis  dum  prfpfuit  istis 
-      Clausa  malis,  vonim  seniper  aperla  probis. 
Si  verum  est  justos  aeternam  vivert^  vilain 
Yivit  adliiic»  vita  est  mors  aielior  iterum  *» 

Une  épidémie  meurtrière,  qu'on  nommait  la  peste,  ra- 
va^rea  plusieurs  localités,  entre  autres  la  TÎlle  de  Pont- 
Saiiite-Maxence,  l'année  même  du  sacre  de  François  1*% 
/Bn  1515.  GuiUaume  de  Bruyères  ^s'efforça  de  Yeniren 
aide  aux  malfaeareuxy  dalis  la  mesure  de  ses  léssources. 
La  Toi  Vive  de  ce  saint  homme,  sa' grande  piété,  son  in- 
violable chasteté,  mirent  de  son  vivant  une  nuréole  à  son 
front.  Aussi  on  plaça  bien  haut  sa  personnalité  dans  l'es- 
time de, tous.  Au  sortir  d'un  temps  de  décadence  des 
mœurs  manastiques,  on  aimie  à  entendre  ses  contemjpo* 
raîns  le  salua*  d'un  beau,  titre  :  «t  Norma  pudicîti»,  relli- 
gionis  apex  ;  »  «  type  des  hommes  purs  et  religieux.  »  La 
boiiiifi'  el  le  feu  de  son  âme  eurent  leur  splendideet  né- 
cesbairc  rayonnement  extérieur,  par  la  charité  envers  les 
malheureux  et  les  déshérités  de  ce  monde.  11  fut,  dans  un 
temps  de  disette,  le  véritable  père  des  pauvres  Sans  au- 
cune de  ces  condescendances  qui  font  pactiser  avec  le 
mal,  i!  porta  très-haut  le  drapeau  de  la  saine  morale;  et 
le  pays  d'Asnières,  de  Iloyaumont,  de  Boran,  peut  être 
fier  de  cette  belle  individualité.  Ses  sympa lliies  étaient 
acquises  à  tout  ce  qui  était  honnête  et  bon.  Aussi,  l'on  a 
*  .  dit)  d'une  manière  pittoresque»  non  qu'il  mourut,  mais 
gu'U  déposa  le  fardeau  de  son  corps  On  n'hèsîta  pas  de 
•  son  temps,  à  le  proclamer  juste  et  bienheureux  et  à  re- 
vendiquer pour  son  trépas  l  immortelle  vie. 

Une  tristesse  dut  pénétrer  cependant  dans  cette  àme  se* 

*  Gallia  christiana,  t.  IX. 

*  Le  Beauvaisis  fut  éprouvé,  en  1515,  par  de  tcrribliis  ilrnux  ;  on  a  relaté 
plus  haut  l'épidémie  meartiière  qui  exerça  ses  ravages  ù  Pont-Sainle- 

-  Haxence  et  en  d'autres  locnlités  où  rabtnye  de  Royaumont  possédait  des 
terres. 

'  Carm  sarcinam  depotuil,  a  dit  l'écrivain  de  la  GaUia  christiana. 
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reine  et  prophétique.  Les  conséquences  du  concordat  entre 
François  1""  et  Léon  X,  en  1516,  n'échappèrent  point  à  sa 
perspicacité.  U  comprenait  qu'il  étail  le.  dernier  des  abbés 
nommé  par  le  vote  des  religieux.  Après  lui,  que  devait-il 
advenir  à  sa  chère  colonie  de  Royanmont?  que  serait  cette 
iiuporUition  d'abbés  étrangers  dans  les  monastères,  d  abbés 
désignés  par  la  simple  noiuination  royale?  1!  voyait  bien 
qu  une  ère  nouvelle  commençait  pour  l'abl^aye  de  saint 
Louis»  mais  il  n'était  pas  assuré  que  le  concordat  apportât 
des  éléments  de  perfectibilité  morale  et  matérielle  pour 
Royaumont.  lulés  II  n'existait  plus.  Louis  XII  était  des- 
cendu dans  la  toiiibc  ;  mais  la  querelle  qui  les  avait  divisés 
s'agitait  encore  entre  Léon  X  et  François  I"  ;  le  nouveau 
.  pape  essaya  d'obtenir  par  la  persuasion  ce  que  son  pré- 
décesseur avait  vainement  tenté  d'enlever  de  force,  et  il 
négocia  si  habilement  auprès  de  François  l*',  qu'il  parvint 
à  l'amener  à  son  but  ;  il  avait  principalement  à  cœur  de 
faire  abolir  la  pragmatique-sanction.  Cette  pragmatique  fut 
abrogée  et  remplacée  par  le  concordai  du  16  août  1516. 
Le  point  le  j^us  difficile  était  de  faire  recevoir  et  de  mettre 
en  vigueur  cette  nouvelle  jurisprudence,  qui  anéantissait 
le  droU  ^Aettïon  si  cher  au  clergé  et  mettait  à  la  disposi- 
tion du  roi  tous  les  bénéfices  qui  viendraient  à  vaquer 
dans  la  suite.  Il  s'éleva  de  toutes  parts  un  cri  de  réproba- 
tion contre  cette  convention  ;  les  archevêques  de  Sens  et 
de  Tours  et  l'évèque  de  Beauvais  défendirent  la  pragroa- 
tique^dont  on  demandait  Tabolition.  Le  grand  inconvénient 
qu'on  signalait,  c'est  que  dorénavant  ce  serait  le  roi  qui 
donnerait  tous  lesbénélkes,  distribuerait  toutes  les  grâces 
et  troublerait  ainsi  la  hiérarchie  de  l'Église. 

Lorsque  Luther  apparaissait  sur  la  scène  de  l'Europe 
avec  son  rôle  de  protestation  contre  les  abus,  il  est  heu- 
reux que  Royaumont  ait  eu  à  sa  tète  un  personnage 
comme  Guillaume  de  Bruyères  ;  on  pouvait  se  rendre  à 
l'abbaye  des  bords  de  l'Oise,  avec  la  certitude  d'y  rcspi- 
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rer  un  parfum  de  piété  monastique.  La  critique  protes- 
tante n'aurait  point  trouvé  matière  à  (léiiiulilion.  Dom 
Guillaume  était  un  saint  abbé,  et  quand  la  (été  est  dans 
les  cieux,  les  membres  avoisinent  nécessairement  les 
hauteurs*  L'état  religieux  et  moral  de  l'abbaye  de  Royau- 
mont  au  commencement  du  seizième  siècle  était  satisfais 
sant,  grâce  à  cet  esprit  de  réforme  quf  tire  bien  plutôt 
sa  puissance  de  l'exemple  que  des  expositions  de  doctrines. 
On  ne  peut  dire  si  les  religieux,  usant  d'une  surprise 
innocente  inspirée  par  la  piété  filiale,  voulurent  symbo- 
.  tyser  ou  incarner  leur  idée  et  leur  conviction,  sur  le  compte 
de  leur  supérieur  abbé,  dans  un  détail  des  embellisse- 
ments qui  furent  fails  à  Royaumont  aux  derniers  temps 
de  la  vie  de  dom  Guillaume.  On  commanda  à  Paris  deux 
statues  pour  Téglisc  de  Royauniont)  un  Saint  Louis,  et 
un  Saint  GuUUmme.  Une  note  manuscrite  ^  rapporte  les 
différentes  circonstances  de  cette  commande,  et  les  dé- 
penses qu'elle  occasionna.  Est-ce  une  erreur  de  plume, 
une  faute  de  copiste?  a-t-on  voulu  écrire  saint  Bernard, 
au  lieu  de  saint  Guillaume?  ou  bien  l'enthousiasme  pieux 
des  moines  avait-il  besoin  d'exprimer  leur  reconnaissance 
envers  l'humble  rénovateur  de  Royaumont,  en  accueillant 
son  patron  dans  la  basilique  de  l'abbaye?  Frère  Jean  de 
Paris,  qui  était  religieux  et  procureur  de  Royaumont,  dès 
l'année  1527,  seconda  ce  marché  et  cette  acquisition 

Lorsque  dom  Guillaume  de  Bruyères  expira,  la  scène 
d'intérieur  des  cloîtres  eut  la  solennité  pathétique  de  ces 

*  L'abbaye  eoosmait,  dans  ses  archives,  le  parcliemin  contenant  le 
marcb*'  fuit  au  nom  de  Rovaumont  avec  Nicolas  Baurou,  à  Paris,  en  date 
du  20  mai  1532,  pour  faire  six  colonnes  en  cuivre,  pareilles  à  celles  de 
Saint -Victor  à  Paris.  L'une  de  ces  colonnes  devait  porter  un  Saint  Jjouis, 
l'autre  un  Soint  GuUlmmêt  ce  qui  revint  à  la  somme  de  921  livres  10  sols 
tournois,  pour  le  tout.  —  bwentaire  4e  la  Marne  eaaveittuetlet  à  Ver- 
sailles. 

*  Ce  religieux  est  cité  comme  procureur  de  1  abbaye,  dans  un  acte  rdatii 

à  racqnisition  d'une  pièce  de  vigne,  au  vignoble  de  Noisy-sur-Oise.  ^  /s*  . 
veiUaxte  de  la  Hanae  eomfentueUe, 
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transitions  sublimes  cl  uniques  d'un  monde  à  l'autre, 
comme  on  les  connaît  dans  les  asiles  de  la  prière.  Les 
religieux  se  groupèrent  autour  du  mourant.  <t  Cette  famille 

de  la  religion,  autour  de  dom  Guillauuiej  avait  la  tendresse 
de  la  famille  naturelle,  et  quelque  chose  do  plus.  »  Le 
père  abbé  pouvait  dire  à  ses  lils  spirituels  attendris  :  a  Je 
ne  vous  quitte  pas,  je  vous  précède.;  »  une  petite  place 
l'attendait  dans  la  terre,  sous  les  dalles  de  cette  église 
de  Royaumont,  où  il  avait  rendu  saint  tout  son  monas- 
tère.  Le  monde  a  vu,  depuis,  bien  des  toird)eauxse  creuser; 
on  a  demandé  pour  riiospitalilé  de  ia  mort  des  sites  pitto-  * 
resques  à  eiïet,  au  bord  de  TOcéan;  dom  Guillaume  ne 
mendia  pas  le  fracas  d'outre-tombe.  Le  poète  tourmenté 
de  nos  âges  modernes  a  fait  entendre  des  accents  envers, 
dont  rillustre  mourant  de  Royaumont  ignora  la  mélan- 
colie :  «  Quand  la  destinée  glacera  ce  sein  qu'une  fièvre 
dévore  ;  quand  elle  aura  calmé  les  soucis  et  les  passions, 
ici,  où  il  palpita,  ici  mon  cœur  pourra  reposer.  Puissé-je 
m'endormir  ou s^éveillèrent  mes  espérances,  mêlé  à  la 
terre  où  coururent  mes  pas,  pleuré  de  ceux  qui  furent 
en  société  avec  mes  jeunes  années,  oublié  du  reste  du 
niuiidf  » 

Dom  Guillaume  n'eut  pas  ce  sublime  et  gémissant  ba- 
vardage du  poète  le  plus  agité  de  notre  âge  ,*  il  s'éteignit 
doucement,  et  son  dernier  soupir  fut  comme  le  soir  d'un 
beau  jour  ;  il  était  escorté  de  ses  saintes  œuvres.  La  fièvre 

des  passions  était  venue  expirer  au  seuil  du  cloître;  la 
fidélité  continue  à  l'esprit  de  sacrifice  et  de  moi  tilication 
avait  fermé  la  porte  à  ces  imporlunités  du  dehors. 

Selon  la  coutume  cistercienne,  on  garda  longtemps  la 
place  de  dom  Guillaume  au  réfectoire  de  Royaumont^ 
comme  s'il  ne  fût  t>as  décédé;  on  continua  de  mettre  son 
couvert  et  de  servir  sa  purlioa,  qui  était  eubuite  passée 

<  L'auteur  de  Manfired' 
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aux  pauvres.  Sa  tombe,  juxta  posée  aux  autres  tombes  des 
Ireizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles,  complétait 

rorneinen(ation  funéraire  de  Royaumoiit.  Les  enfants  de 
saint  Louis,  ensevelis  h  Royanmont,  semblaient  donner  la 
main  aux  abbés  décédés  après  eux  dans  les  siècles  sui- 
vantSy  et  faire  les  honneurs  du  tombeau  à  ces  nouveaux 
venus  de  la  mort.  * 

Celte  série  de  tombes  et  d'épilaphes  avait  quelque 
chose  de  touchant,  de  solennel  et  d'instructif.  Ces  princes 
morts,  CCS  abbés  morts,  qui  se  coudoyaient  sous  les  dalles 
de  l'abbaye,  n'étaient  pas  une  vaine  ostentation  d'outre^ 
tombe.  Quand  ils  étaient  encore  de  ce  monde,  et  que  le 
soleil  mesurait,  leurs  jours  mortels,  ils  pouvaient  dire  à 
la  terre  de  Royaumont  qn  ils  y  avaient  «  leur  rocher  d'hos- 
pitalité et  de  liberté*,  »  qu'ils  y  auraient  leur  tombeau  paci- 
fique et  abrité.  Du  reste,  ce  cycle  des  épitaphes  sur  les  sé- 
pultures, se  ferma,  à  la  mort  de  dom  Guillaume  Sallé  de 
Bruyères;  il  n'y  aura  plus  lieu  peut-être  à  ce  témoignage 
historique  accordé  à  des  existences  qui  s'étaient  écoulées, 
exemplaires  ou  héroïques.  ProLaiih^ment  que  sous  le 
régime  nouveau  qui  allait  étje  créé  pour  la  dignité  abba- 
tiale, les  saints  deviendront  plus  rares  dans  les  rangs  des 
abbés  de  Boyaumont.  Désormais,  donc,  la  voix  des  épi- 
ts^phes  va  se  taire.  A  quoi  bon  inscrirait-on  des  flatteries 
banales  sur  des  marbres  qui  ne  les  mériteraient  pas?  Si 
Fhistoire  ne  doit  pnsélre  «  la  calomnio  des  morts,  »il  ne 
convient  pas  d'avantage  d'instituer  une  coupable  adula- 
lion  des  eadavres  et  l'hypocrisie  des  renommées  par  la  faus- 
seté des  épitaphes  et  la  trompeuse  dissimulation  des  cer- 
cueils. 

• 

^  On  pense  au  6rand-Bé,  au  milieu  desflotSj  à  Saiat-Malo,  et  à  nie  de 
Guernesey. 
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Fin  de  la  deuxième  époque  de  Royaumont,  do  1537  à  1020.  —  Taeanoe  du 

siège  abbattnl  penrJant  douze  années.  —  Transition  et  phnse  nouvelle  do 
Royaumont  sous  les  abbés  commendataires. Mgr  Matlbieu  deLongue^ 
joue,  évé(jue  de  boissons,  premier  abbé  conunendalaire  de  Royaumont. 

—  Inoonvénients  du  concordat  de  Léon  X  et  de  François  I*',  quant  aux 
abbayes.  —  Rég^ime  des  commendataires,  sorte  de  confiscation  déguisée* 

—  L'abbé  «réparé  des  religieux.  —  Modification  du  rôle  de  prieur.  — 
Première  mention  du  lief  de  Touleville.  —  ^arnabé  de  FayoUes, 
deuxième  abbé  commendataire  de  Royaumont.  —  En  appelle,  contre  les 
héritiers  de  Matthieu  de  Longuejoue,  pour  Tb^lel  de  Royaumont  de  Pa- 
ris. —  Vicissitudes  do  cet  hiMel.  —  Nécessité  de      irndre  comptp  du 
nouveau  régime  de  Royaumont,  pour  la  justice  historique  et  l'intelli» 
gence  des  faili  subséquents.  —  Puissant  voisinage  de  Royaumont.  —  Le 
chAteaa  de  Chantilly  et  le  célèbre  connétable  Anne  de  Uontmorency.^  Rap- 
ports de  Royaumont  avec  Anne  de  Montmorency.  —  Avènement  dn  pro>^ 
testanlismc  cl  dilficiiltés  siiscilées  en  Picardie  par  les  huguenots.—'* 
Les  noms  des  habitants  d'Asniéres-sur-Oise  et  de  Viannes  au  seizième 
siècle.  —  nôms  des  moines  qui  habitaient  l'abbaye  à  la  même  époque. 
Le  cardinal  Odet  de  Coligny  de  Châtillon,  évèque  de  Beanvais,  passe 
dans  les  rang-?  du  ralvini^mc.  —  L'abliaye  de  ?iOyaiiniont  ro])résentée au 
concile  de  Reims,  assemblé  poui-  flétrir  l'évéqup  de  Beauvais.  —  René 
de  DailloD  du  Lude,  évéque  de  Bayeux,  nouvel  abbé  de  Royaumont.  — 
Plaie  de  l'absentéisme.  —  Mgr  Martin  de  Beaune,  chancelier  dç  Cathe- 
rine de  Médicis»  évêqucdu  Puy*  abbé  de  Royaumont.  —  T  igitationpoli-^  * 
tique  et  religrieuse.  —  Les  processions  blanches  tU'  ir)8r),  à  Benumont, 
Pontoisc,  Asniérps-sin  -Olse.  Luzarclies,  etc.  — Trauï'acliua  entre  Martin 

de  Doiiuue  et  le$  religieux  de  Royaumont,  pour  le  vestiaire  et  la  pitance 
des  moines.  —  Rèle  actif  que  joue  un  moment  le  pays  de  Royaumont 
dans  les  destinées  générales  de  la  France.  —  Véritable  importance  poli- 
tique de  Spiilis,  ville  fortifiée.  —  ^^iépre  de  Senlis,  en  1580,  par  los  li- 
gueurs. —  Bataille  de  Senlis  et  défaite  des  troupes  des  ducs  de  Mayenne 
et  d'Aumale.  —  Une  scène  d'édification  à  Royaumont,  en  1586.  — Pro- 
fession de  lean-Baptiste  Duval.  S'il  est  permis  d'abdiquer  sa  person- 
nalité, et  si  le  moine  de  Royaumont  commettait  un  suicide  moral. — 
Episode  de  la  Ligue  à  Asnières-siir-Oi^o.  —  Gilles  do  Conflans,  l  im  des 
vainqueurs  de  Senlis.  —  Si  le  romau  s  eî>l  inélé  au  drame  pour  le  châ- 
teau d'Asnlères-sur-^ise.  —  Royaumont  et  Lusarches,  chantés  par  les 
mousquetaires  en  Guyenne,  qumd  ils  accompagnaient  les  princes  à 


Dlgitlzed  by  Google 


76  HISTOIRE  DE  ROYAOMONT. 

Bordeaux,  aux  mariages  franco-espa^niols  do  1015.  —  Philippe  Ilurault 
de  Chiveiny,  pieiiiier  auinùnier  de  Marie  de  Médicis,  cvèquc  de  Chartres, 
abbé  de  Royaumont  jusqu'en  1630.  —  Homme  d'ordre.  —  Rétablit 
la  prospérité  temporelle  de  Royaumont.  —  Estimation  des  revenus  de 
l'abbaye,  à  la  tin  du  seizième  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle. 

Après  la  mort  de  Guillaume  de  Bruyères,  Tabbaye  de 

Royaumont  resta  douze  ans  veuve  de  ses  abbés,  à  raison 
d'une  nouveautéconsidérable  qui  se  préparait.  François  1% 
engagé  dans  les  guerres  d'Italie,  n^avait  pas  seulement  à 
repousser  les  Impériaux  qui  offraient  le  combat»  tantôt 
pnt  le  nord  et  l'est  de  la  France,  tantôt  par  le  mîdt;  le 
roi  d'Angleterre  prit  aussi  les  nrmes  contre  nous  en 
ioii,  et  la  paix  ne  fut  conclue  avec  Henri  Vlli  qu'en 
1546.  La  vacance  prolongée  du  siège  abbatial  de  Royau- 
mont tenait  à  l'inauguration  d'une  ère  nouvelle;  le  jeune 
vainqueur  de  Marignan  if  entendait  pas  que  son  concordat 
avec  Léon  X  demeurât  une  lettre  morte  :  «  On  verra, 
disait- il  devant  la  résistance  des  pariemenls  à  ce  concor- 
dat, qu'il  y  a  un  roi  de  France,  et  non  un  sénat  comme 
à  Venise,  w  Aussi,  depuis  l'an  1557  à  1549,  on  s'occu- 
pait d'en  faire  l'application  à  notre  abbaye  royale.  Sous 
Mgr  Lascaris  de  Tende,  évéque  de  BeauVais,  plu- 
sieurs abbayes  du  diocèse  avaient  déjà  reçu  la  nou- 
velle organisation.  Des  abbés  cominendalaires  avaient  été 
mis  aux  abbayes  de  Hrelciiil  \  de  Beaupré*, de  Sainl-Sym- 
phoriôn%  de  Saint-Quentin  ^.  Pour  Royaumont,  la  mesure 
fut  mise  en  vigueur  du  temps  du  cardinal  Odct  de  Goligny 
de  Ghatillon,  èvêque  de  Beauvais;  et  du  moment  que 
Royaumont  passait  sous  le  nouveau  régime  du  concordat, 
tant  que  durait  la  vacance  dn  siège  abbatial,  le  temporel 
en  était  administré  exception nellemenl,  et  assujetti  à  la 

*  Donuèe  en  1537,  h  Jean  de  Belloy,  qui  devint  évéque  de  Paris,  et  ne 
visita  pas  une  seule  fois  son  abbaye. 

*  Donnée,  en  1.'i20,  ;ui  rnidinal  de  Lcnoncourt. 

'  Donnée,  en         à  Ilernardin  de  Yauldrey. 

*  Donnée,  en  157)4.,  à  Qiai  les  d'Humières,  évôquc  de  Bayenx. 
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régale^  de  la  mèiac  manière  que  les  autres  abbayes  du 
royaume,  jusques  à  la  prise  de  possession  des  personnes, 
en  faveur  desquelles  il  plaisait  au  roi  d'en  disposer.  Un 
receveur  des  économats  faisait  la  saisie  de  tous  les  reve« 
nus,  sans  exception,  dont  une  partie  était  distraite  pour 
l'entretien  des  religieux. 

Toutes  les  fois  qu'on  passe  d  un  réginae  politique,  admi- 
nistratif à  un  nouveau  régime,  on  doit  à  l'opinion  de 
produire  les  raisons  du  changement.  À  défaut  des  raisœis 
-réelles,  toute  administration  nouvelle  doit  savoir  formuler 
des  théories  qui  justifient  l'innoyation.  Le  texte  des  plai- 
doiries du  quiiizicme  siècle,  dirigées  contre  la  richesse  • 
des  abbayes  cisterciennes  en  général,  fut  repris  de  1557 
à  1549,  à  l'occasion  de  la  vacance  de  Royaumont«  Natu- 
rellement, on  alléguait  que  sous  le  gouvernement  abbatial 
des  abbés  réguliers,  la  régularité  de  Royaumont  avait 
baissé.  On  demandait  dans  le  monde  si  le  moment  n't  lait 
pas  venu  de  soumettre  les  établissements  monasliques  à 
une  administration  indépendante  qui,  par  une  sage  éco- 
nomie, les  préservât  d'une  ruine  inévitable,  et  par  une 
surveillance  sévère,  ramenât  l'institut  à  sa  régularité  pre- 
nitère.Quen*en confiait-on Padministration  à  des  seigneurs, 
h  des  nobles,  à  des  prélats  :  alors  l'abbaye  verrait  renaître 
son  âge  d'or,  elle  enfanterait  des  saints.  Maintenant,  il 
n'y  avait  que  de  pauvres  moines,  se  contentant  d'être 
d'honnêtes  gens  ,  de  bons  chrétiens,  faisant  Taumdne 
abondamment,  pratiquant  largement  Thospitalité  ^,  ne 
mangeant  de  la  chair  que  trois  fois  la  semaine ,  gardant 
l'abstinence  les  autres  jours,  et  observanL  lidèlement  les 
jeûnes  de  l'église.  Tout  cela  était  un  scandale  intolérable. 
Pourquoi  ne  pas  mettre  à  lioyaumont  des  abbés  commenda- 
taires?  Par  leurs  soins,  leur  vigilance,  et  par  leur  désin- 

'  Royaumonl  fut  de  tout  temps  célèbre  par  son  lio^pilalité  gracieuse. 
Milliii,  qui  n'est  pas  suspect,  vaate  cette  hospitalité.  {AtUiquUû  mlkh- 
naks.) 
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léressemont,  ils  iiieltroiil  l'ordre  dans  les  finances;  par 
leur  YÎe  exemplaire,  ils  reniédieront  au  relâchement  des. 
moines»  Or,  le  premier  abbé  commendataire^  de  Royau- 
mont  fut  Matthieu  de  Longuejoue.  Malheureusement, 
Matthieu  de  Longuejoue  n'apportait,  à Royaumont,  qu'une 
figure  néirative.  Il  inaugurait  cette  nouvelle  dynastie  d'ab- 
bés qui,  après  lui, "devaient  s'isoler  In  vie  intérieure 
du  monastère;  il  ouvrait  celle  série  (f  hommes  néfastes 
qui,  par  le  malheur  des  temps,  devaient  contribuer  à  la 
décadence  continue  des  ondres  religieux,  en  devenant 
eux-mêmes  un  agent  dissolvant  de  l'antique  esprit  cister- 
cien et  des  antiques  règles. 

Matthieu  de  Longuejoue,  seigneur  d'Y  ver  ni,  était  d'une 
famille,  parlementaire.  Fils  de  Jean,  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  et  de  Geneviève  Maillet ,  il  suivit  d'abord 
la  carrière  de  son  père  et  de  son  grand-père,  qui  avait  été 
avocat  du  roi  au  Châtelet  de  Paris,  en  1450.  Rien  n'indi- 
quait que  cet  lioiïiiuedùt  un  jour  entrer  dans  le  sanctuaire. 
11  débuta  par  être  conseiller  au  Châtelet,  puis  au  parle-  , 
ment  en  1515;  il  devint  maitre  des  requêtes  en  1525,  et 
exerça  cette  charge  pendant  dix  ans.  Il  n'est  rien  dit,  dans 
les  mémoires  du  temps,  de  son  mariage  avec  Madeleine 
Chambellan  ;  nous  n'avons,  conséc^ernment,  aucune  rai- 
son d'aliïrnier  que  ce  mariage  ait  été  malheureux  :  il  y  a 
peut-être,  au  contraire,  une  raison  de  conjecturer,  que 
Matthieu  de  Longuejoue  et  Madeleine  Chambellan  furent 
heureux  en  ménage  :  c'est  que  la  mort  vint  bientôt  briser 
'  leur  union  ;  et  il  est  presque  de  principe  historique, 
quant  aux  individus,  que  ce  qui  est  li  ni  i  t  doux,  ne  dure 
pas.  Il  faut  nécessairement  rapporter  à  une  cruelle  et 
subite  interruption  de  la  communauté  domestique,  l'ori- 

*  On  appelle  Commendet  h  provision  d'un  bénéfice  régulier  accordée  à 

iiîi  vAcvc  séculier,  avec  4i^pen«-o  de  la  vie  rétrulière.  Le  mot  commende 
était  tué  du  misi .  CQ/ummio,  tiom,  commcnàare,  confier  pour  en  avoir 
soin. 
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ginc  de  ces  inouvemnnls  qui  de  proche  en  proche  relour- 
nèrcnl  les  idées  de  Matthieu  de  Longiiejouc  vers  une  vie 
de  zèle  et  d'œuvres  charitables  par  le  sacerdoce  ;  il  perdit 
son  épouse^  et  bientôt  après^  son  fils  Thibaud  de  Longue- 
joue,  au<iuel  il  avait  remis  sa  charge  de  maitre  des 
requêtes.  Thibaud  mourut  jeune,  peu  de  temps  après 
s'être  marié.  Isolé  ot  enveloppé  de  deuil,  cédant  peut-être 
à  une  vocation  première,  Matthieu  de  Longuejoue,  qui 
avait  quitté  le  parlement, eut  l'idée  de  quitter  la  vie  sécu- 
lièrè.  Encore  à  la  force  de  Tégè,  à  quarantercinqansSle 
magistrat  réalisait  son  projet,  et  embrassait  l'état  ecclé* 
siastique,  où  ses  talents  et  son  savoir  devaient  infaillible- 
ment  le  faire  distinguer. 

Lorsque  i^fatthieu  de  iioaguejuue  iiU  noiiimc  abbé  de 
Rojaumont,  il  est  certain  que  sous  le  rapport  du  lustre 
personnel,  le  nouvel  abbé  commendataire  en  apportait 
beaucoup  à  Tabbaye  ;  il  avait  de  ces  hautes  capacités  qui 
font  les  grands  magistrats,  les  hommes  pohliques,  les 
administrateurs  habiles,  et  qui  lui  valurent  d'attirer  les 
regards  du  connétable  de  Montmorency  et  du  brillant  sou- 
verain de  la  France,  du  cbevaleresque  vainqueur  de  MariT* 
gnan.  François  T'  Tavait  honoré  de  hautes  fonctions 
diplomatiques  ;  il  le  chargea  d'une  mission  délicate  auprès 
du  roi  d'Angleterre,  qu  il  ialiait  détacher  de  Charles-Quint 
et  rallier  à  la  France.  Mais  ce  n'était  pas  tant  d'un  lustre 
extrinsèque  que  Royaumont  avait  besoin,  il  lui  fallait 
plutôt  une  nouvelle  infusion  de  vie  propre,  intime  |  il  était 
plus  utile  qu'on  lui  inoculât* une  sève  de  moralité  trans- 
cendante. Quant  à  cette  superiicie  glorieuse  qui  lient 
aux  ^n  nudeurs  du  passe,  Royaumont  n'avait  qu'à  revendi- 
quer la  grande  épo(|ue  de  saint  Louis,  pour  se  trouver  au 
niveau  des  abbayes  les  plus  célèbres. 

Qu'on  ait  jeté  les  yeux  sur  Blatthieu  de  Longuejoue^ 

« 

>  Ké  veis  ran  1485. 
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ponr  l'élever  à  l'épiscopat,  qu'il  ail  été  dans  les  amitiés 
du  cumiétable  Anne  de  Montmorency,  que  Fraiirois  l'""  l'ait 
nommé  évèque  de  Soissons,  en  1 554,  qu'Anne  de  Mont- 
morency lui  ait  fait  donner  entrée  au  conseil  du  roi  Fran- 
çois P\  qu'il  ait  été  promu  ensuite  à  la  dignité  de  garde 
des  sceaux,  de  chancelier  de  France,  que  dans  Tambas* 
sadc  dont  le  roi  le  charfrea  pour  J'Anf^lelerre,  il  ait  réussi 
dans  sa  négociation,  dont  le  programme  était  de  gagner 
Henri  VIII  à  la  France,  de  le  séparer  de  Charles-Quint,  et 
d'obtenir  la  restitution  de  la  ville  de  Boùlogne-sur-Mer  : 
c'est  là  un  ensemble  de  traits  qui  prouvent  avec  éclat 
les  hautes  capacités,  le  ferme  esprit  et  la  dignité  de  carac- 
tère du  nouvel  abbé  de  ilovnumont.  Mais  sa  niniiination  à 
notre  abbaye  est  une  indication  précieuse  des  belles  qua- 
lités foncières  de  notre  évèque-abbé,  de  son  caractère  et 
de  son  âme.  Il  ne  fut  nommé  abbé  de  Royaumont,  que 
sons  le  roi  Henri  II.  II  arrive  souvent,  néanmoins,  que  le 
changement  de  prince  fait  un  grand  changement  dans  le 
conseil.  Toulefois,  après  la  mort  de  François  1'"",  Matthieu 
de  Longuejouei'ut  conservé  comme  conseiller  sous  Henri  II; 
c'est  que  le  noble  caractère  de  Matthieu  de  Longuejoue 
avait  été  apprécié.  C'était  un  homme  d'ordre,  de  droiture 
et  de  sens  ;  et  quel  que  soit  le  trouble  d'une  époque,  ces 
qualités  font  toujours  impression.  Matthieu  de  Longuejoue 
avait  été  chargé  des  sceaux  de  France  à  plusieursreprises, 
et  tout  d'abord  en  1544.  Les  mémoires  *  disent  qu'il  rem- 
plit ses  différents  emplois  avec  la  probité  qu'on  devait 
attendre  d'un  homme  revêtu  d*un  pareil  caractère*  et 
doué  de  si  rares  qualités  personnelles.  «  C'était  une  chose 
merveilleuse,  dit  un  historien,  de  voir  que  M.  de  Lon- 
guejoue recevait  ces  emplois  honorables  sans  s'y  atta- 
cher, et  qu'après  y  avoir  fait  son  devoir,  il  les  quittait  sans 

•r 

*  Hititdredet  maîtres  des  requélcs,  de  lilaucliaid.—  Gallia  chmtiam,^ 
DiUkmiaire  de  Uoreri, 


Digitized  by 


LIVRE  DIXIÈME.  81 

se  plaindre,  prenant  seulement  unedescharge  pour  pieuve 
de  la  satisfaction  de  son  maître*.  »  Néanmoins,  malgré  ces 
belles  conditions,  Matthieu  de  Longuejoue,  commençait, 
pour  Tabbaye  de  Rojaumont,  une  liste  malheureuse^  en 
ce  qu'il  ouvrait  Tère  des  abbés  commendalaires. 

Si  Ton  recherche  quelle  fut  l'attitude  des  moines  devant 
ce  nouveau  régime,  il  est  juste  de  le  proclamer  à  leur  hon- 
neur; ils  protestèrent  éucrgiquemenl.  ARoyauraont,  l'ab- 
baye resta  veuve  pendant  douze  ans,  après  la  mort  du  der- 
nier abbé  régulier.  N'était-ce  pas  alors  le  moment  d'exhaler 
leur  douleur?  On  a  dît  les  tortures  du  chapitre  général 
de  Cîteaux,  «  de  cette  mal  heureuse  assemblée  qui  se 
débattait  dans  son  inipuiasance,  et  désespérée,  s'adressait 
à  tous,  au  ciel  et  à  la  terre,  pour  implorer  du  secours*.  » 
Ce  n'est  point  contre  l'abbé  Matthieu  de  Longuejoue  qu'ils 
protestèrent  personnellement,  ce  n'était  pas  une  question 
de  personnes  qui  était  engagée,  mais  bien  plutôt  une 
(piestion  de  principes  et  d'intéréls  sacrés  pour  l'ordre. 
Huant  à  l  évêque  deSoissoas,  sa  situation  était  régulière, 
il  uirivait  muni  des  pouvoirs  conlèrés,  en  vertu  du  con- 
cordat de  1516.  Matthieu  de  Longuejoue.  reçut,  en  1549, 
son  brevet  de  nomination  à  Tabbaje  de  Royaumont. 

«  Aujourd'hui....  du  mois  de....  mil  cinq  cent  quarante- 
neuf,  le  roi  étant  à....  bien  informé  des  bonne  vie, 
mœurs,  piété,  suffisance,  capacité,  et  autres  vertueuses 
qualités  de  messire  Matthieu  de  Longuejoue,  et  vou- 
lant, pour  ces  considérations,  le  gratifier  et  traiter 
favorablement,  Sa  Majesté  iiii  a  nrrordé  et  tait  don  de 
labbaye  de  Royaumont,. dont  la  nomination  et  présenta- 
tion appartient  au  roi,  en  vertu  du  concordat,  vacante  de 
droit  et  de  fait,....  m'ayant.  Sa  Majesté,  commandé  d'ex- 
pédier toutes  lettres  et  dépêches  nécessaires,  pour  l'ob* 

^^Oonnay,  Uiët.  de  Somoiis,  i.  ii. 
'  Annules  ^Aiffuebelle,  t.  Ii,  p.  1». 
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tention  des  bulles  et  provisions  apostoliques  de  la  dite 

abbaye,  et  cependanl,  pour  assurance  de  sa  volonté,  le 
présent  brevet  qu'elle  a  signé  de  sa  main,  et  fait  contre- 
^gner  par  moi,  minisire  et  secrétaire  d'État. 

«  Signé  :  le  Roi, 

«  et  plus  bas  :  le  Ministre  ^  i» 

11  est  un  genre  d*aveuglement  qui  s'empare  des  plus 
loyaux  et  des  plus  purs.  La  légalité  lait  quelquefois  pour 
la  consdence  Tillusion  de  la  légitimité  ;  et,  n'arrivc-t-il 
pas  que,  pour  bénéficier  du  présent,  on  évite  de  regarder 
le  passé  et  de  sonder  les  origines  d  une  situation?  On  ne 
deiiiaiidepas  pourMatthieu  dcLonguejouc  de  rcseiiir  surlc 
concordai  de  1516,  qui  était  à  l'état  de  fait  accompli  et 
en  deiiors  de  sa  portée.  On  s'est  beaucoup  rm  ié  contre 
le  concordat  de  1516  les  uns  trouvaient  qu'il  confisquait, 
au  profit  du  pape,  des  droits  acquis  au  prince  temporel  ; 
les  autres  regrettaient  qu'il  transférât  au  prince  temporel 
des  droits  réservés  au  corps  religieux.  11  est  certain 
que  le  droit  d'élire  les  ôvêques  et  les  abbés  apparte- 
nait jusque-là  aux  ordres  religieux  et  au  clergé.  Le 
concordat  excita  en  effet  les  plus  vives  réclamations  delà 
part  du  clergé,  du  parlement  et  des  universités.  L'avocat 

^Telles  élaient,  au  dix-septième  et  au  dix-huiliéme  siècle,  les  formules  - 
de  brevets  «de  Domination  aux  abbayes. 

•Thomassin.  de  Marcn,  de  Coneord.  sacerd.  et  imp.  Hb.  VI,  c.  ix  ,  <riléri- 
court,  IjOïs  ecciés.,  ieilm  F,  cliap.  iv,  le  président  Hénault,  ont  approuvé  le 
concordat  de  1510.  De  nos  jours,  Mgr  Frayssinous  s'en  est  fait  l'apolo- 
giste ;  Mgr  de  Pradt,  ancien  arcbevécpie  de  Halines,  l'a  combattu,  au  eon-  * 
traire,  vers  48l7;  il  soutenait  que  les  auteurs  de  cette  célèbre  mesure 
n'en  avaient  pas  mesure  h  portée.  Au  dix-septième  siècle,  un  des 
principaux  de  Port-Hoyal,  M.  de  Saint-Cyran,  avjiit  «  déploré  la  plaie  que 
le  concordat  (de  i  516]  avait  faite  dans  l'Église  de  France«  en  loi  ravis- 
sant le  droit  de  se  choisir  des  pasteurs  tels  qu'elle  les  désire;  el  il  re^ 
marquait  que  depuis  cela  on  n'avait  point  encore  vu  d'évêque  en 
France  (jui  eût  été  reconnu  ponr  saint  après  sa  mort.  »  Port-Hoyali 
dillcraiil,  £>ur  cette  (piestiou,  d  avec  les  yullicuiis,  reprochait  au  concordat 
d'avoir  aboli  l'élection  directe  des  évêques  et  des  abbés  par  le  cbapitre  ou 
par  les  communautés.  (JKânatr^fde  Uncelot,  t,  IIp  p.  163.) 
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général  Le  Lièvre,  s'opposant  à  renregistrciiient  du  con- 
cordat, le  représenta,  dans  une  saillie  plus  piquante  (]ue 
juste,  comme  un  contrai  par  lequel  Léon  X  et  François  1*" 
se  donnaient  réciproquement  ce  qui  ne  leur  appartenait 
pas.  Mais  les  deux  souverains  avaient  été  conduits  &  la  né« 
cessité  d'un  contrat  par  les  événcmenl^  antérieurs.  On  se 
souvient  qu'en  1458,  au  milieu  des  démêlés  d'Eugène  IV 
et  du  concile  de  Bâle,  Charles  VU  avait  assemblé  le  clergé 
à  Bourges,  pour  délibéra  sur  les  affaires  de  la  religion* 
Tout  en  restant  fidèle  au  pape  Eugène,  l'assemblée  adopta 
les  décrets  du  concile  avec  quelques  modifications  con- 
formes à  nos  usages  ;  on  les  rédigea  en  vingt-trois  articles, 
dans  un  acte  connu  sous  le  nom  de  pragmatique-sanction. 
L'un  de  ces  articles  abolissait  les  annates^  un  autre  rcta- 
hlissait  l'entière  liberté  deè  élections  pour  la  nomination 
auxévéchés.  Louis  XI  essaya  d'abolir  cette  pro^muiftçti^; 
Charles  VIII  et  Louis  XII  furent  au  contraire  pour  son 
iiiaiiîtien  ;  de  là  des  contestât iiins  entre  iioiue  et  la 
France,  qui  se  terminèrent  au  concordat  de  1516. 

Du  moment  que,  en  1549,  le  concordat  était  en  pleine 
vigueur,  il  n'appartenait  point  à  Blatthieu  de  Longuejoue  de 
s'insui'ger  contre  la  législation  ;  mais  on  regrette  qu'il  se^ 
soit,  pour  ainsi  dire,  endormi  à  l'endroit  des  immenses 
dangei-s  que  créait  le  régime  des  commendataires  pourles 
ai)bayes.  Les  commendes,  loin  d'être  une  nouveauté  S  pa- 
raissent anciennes  dans  l'Église.  Au  sixième  siècle,  déjà, 
saint  Grégoire  et  Pélage  donnaient  les  abbayes  en  com^ 
mende.  Ce  fut  dans  l'intérêt  seul  des  monastères,  que 
ces  commendes  furent  d'abord  introduites  ;  on  voulait 
parer  aux  inconvénients  que  produisaient  la  vacance  des 
sièges  et  le  retard  apporté  dans  les  élections  de  l'abbé. 
A  laisser  longtemps  les  abbayes  privées  de  leurs  siipé- 

'  Le  pape  Paul  H  fut  le  premier  qui  rendit  [es  aninnendcs  perpi^luelles 

on  qMinzi('ni<'  siècle;  le  cardinal  de  Porto  le  sti|i])H;iiit  de  les  supprimer: 
"  U>muieiil  taire V  ce  ucst  pas  possible,»  répondit  Paul  II. 
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rieurs,  il  y  avait  de  grands  dommages,  soit  au  spirituel, 
soit  an  temporel.  Mais  Jes  commandes  s'écnrtèrent  de 
leur  première  institution,  et  pendant  le  système  féodal,  ou 
vit  quelquefois  des  seigneûrs  traiter  les  abbayes  comme 
leurs  propriétés,  s*y  installer  bruyamment,  et  reléguer 
les  moines  dans  le  coin  le  plus  retiré  des  monastères.  Cet 
èlat  des  choses  rluL  cesser.  Les  laïques  cessèrent  de  rece- 
voir des  commeiides  à  partir  de  Hugues  Capel;  mais  ou 
avait  continué  d'en  pourvoir  des  clercs  non  résidants; 
Clément  V  et  Innocent  VI  révoquèrent  les  commendes 
comme  irrégiilières 

Les  commendes  reparurent  au  seizième  siècle,  à  Pabri 
d'une  mesure  législative.  Et,  comme  on  avuil  lii  1 1  ii  i  c  soi 
1  expérience  des  siècles  passés,  cette  expérience  ne  devait 
inspirer  guère  de  belles  idées  pour  l'avenir  de  Royau- 
mont.  Déjà,  en  1355,  le  pape  Innocent  VI  avait  dit  : 
«  Uexpérienee  fait  voir  que  dans  les  bénéfices  en  com- 
mende,  le  service  divin  et  le  soin  des  âmes  sont  négligés  ; 
l'hospitalité  n*y  est  pas  observée;  on  laisse  les  bâtiments 
toi  11  lier  en  ruines  et  s'éteindre  les  droits  temporels  et  spi- 
rituels des  monastères.  i>  Voilà  ce  qui  se  disait  au  qua> 
torzième  siècle.  Sera-t-on  plus  heureux  au  seizième  et 
aux  siècles  suivants?  le  nombre  des  religieux  îra-t-il  en 
augiuentant  à  Royaumont,  au  lieu  de  diminuer?  s'acquit- 
tera-t-on  bien  des  divins  offices?  Tidéal  bénédictin  sera- 
t-il  réalisé  ?  les  bâtiments  seront-ils  convenablement  en- 
tretenus?  les  populations  se  retourneront-elles  vers 
cette  colonie,  pour  y  chercher  le  type  des  beaux  senti- 
ments et  des  saintes  existences  f 

Les  inconvénients  du  régime  des  commcudob,  nom- 
breux par  la  force  des  choses,  devinrent  déplorables.  En 
soi,  n'étail-il  pas  visible  qu'on  créait  pour  les  monas- 
tères des  êtres  parasites,  qui  n'avaient  avec  les  religieux 

'  V.  laconstitation  d'Innocent  VI  du  18  mai  13S3 
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attachés  à  la  maison  que  trop  de  liens  pour  en  épuiser  la 
substance,  mais  pas  assez  pour  y  entretenir. la  vie  mo- 
rale? Cet  abus  de  la  commende  ne  devait  aller  qu'en 
grossissant;  et  il  ne  sera  pas  rare  de  voir  un  seul  et 
même  abbé  commendataire  chargé  de  quinze  et  même  au 
delà  de  vingt  abli  tycs,  seluii  qu'il  élail  plus  ou  moins  en 
faveur  à  la  cour.  Sous  l'empire  d'un  pareil  état  de  choses, 
il  était  impossible  queles  communautés  religieuses  ne  vins- 
sent point  à  déchoir  de  leur  ancienne  régularité*  £n 
vain  le  concile  de  Trente  renouvela  les  prescriptions  du 
traité,  en  statuant  que  les  cornmcndes  ne  devaient  être 
confiées  ([u'à  des  réguliers  ou  n  lipioux  ;  en  pratique,  on 
agit  comme  si  le  concile  n'eût  point  parlé  ;  et  l'on  vil, 
jusqu'à  la  révolution  française»  les  bénéûces  réguliers 
donnés  à  des  ecclésiastiques  à  peine  tonsurés,  souvent  en 
bas  âge,Tiui  recevaient,  avec  le  nom  d'abbé,  tous  les  droits 
attachés  à  ce  litre,  excepté  pourtant  la  juridiction  spiri- 
tuelle, et  avec  cette  particularité,  qu'ils  ne  recevaient  pas 
la  bénédiction  abbatiale  et  ne  portaient  la  crosse  et  la 
mitre  que  dans  leurs  armoiries* 

Matthieu  de  Longuejoue  ne  remarquait  pas  que  sa  no- 
mination, quoique  légale,  manquait  de  conformité  à  un 
détail  du  concordat.  Ce  conconlat  de  Léon  \  et  de  Fran- 
çois I"  (lisait  formellement  :  «  Pourlcs  abbayes  et  les  prieu- 
rés conventuels,  le  roi  en  usera  comme  à  l'égard  des  évê- 
cbés,  excepté  qu'il  sei^a  obligé  de  nommer  des  religieux  du 
même  ardre  ^  »  Matthieu  de  Longuejoue  n'étant  ni  bernar- 
din, ni  moine,  c'était  ne  pas  tenir  compte  de  cet  article 
formel  du  concordai,  que  du  reste  on  devait  totalement 

*  Voici  le  texte  laliii  du  c-nunr  înt    «  Scd  idem  Rex  illorum,  ocetirrente 
hujusmodi  vacattone,  nliyiosum  ejusdem  ordinis  in  setate  viginti  trium 
.  annorum  ad  minus  consUlutuin...  nominare  debeat...  si  vero  Rex.  presby- 
lerum  ssecularem  aut  religiosum  alterius  ordinis,,..  nominaret...,  talis  no- 

minatus  recusari  debeat...  Concnrdata  ititer.  SS.  Papam  J.eoncm  X  et  Srdem 
Apoat.  ac  diriêlian.  regem  Ffauciicum  /,  titulus  lU,  de  Monasleriis  pure 
eleclivis.  »  »  .  ' 
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foiilor  aux  pieds  dans  la  suite.  La  récoplion  do  Matthieu  de 
I.oM^aicjoue  à  Royaumont,  quand  il  prit  pusscssion  de  son 
abbaye,  ne  pouvait  être  que  polie,  tout  rapp<»:tde  cordia- 
lité se  trouvant  supprimé  par  la^  nouvelle  organisation. 
Si  la  dignité  abbatiale  avait  été  grande  jusqu'alors»  la 
commande  faisait  tomber  désormais  le  prestige  qu'elle 
empruntait  des  sublimités  dos  clioses  mystiques.  Il  avait 
été  d'usage  jusqu'en  ces  derniers  temps  d'aller  procès- 
sionnellement  au-devant  d'un  abbé;  il  fallait  seulement 
comme  condition  préalable,  d'après  un  des  statuts  %  qu'il 
eût  été  béni;  mais  quel  prestige  pouvait  conserver  comme 
abbé,  aui  yeux  des  religieux  de  Royaumont,  Matthieu  de 
Lon^ruejoue?  Lorsque,  sacré  évèquo  en  155^,  il  entra  à 
Soiss(ms,  monté  sur  une  uuile,  act  oiupagiié  de  l'évéque  de 
Troyes%  de  plusieurs  abbés,  de  quelques  gentilshommes 
de  laprovinceet  des  gens  de  sa  maison,  il  y  eut  un  cibncours 
sympathique  des  foules  *•  Son  entrée  à  Royaumont,  en 
1549,  devait  être  et  ne  pouvait  être  que  froide! 

Autrefois,  rintervaile  pendant  lequel  la  place  d'abbé 
restait  vacante  était  uu  temps  de  deuil,  un  temps  de  veu- 
vage, comme  l'appelaient  les  moines,  et  les  accents  de 
douleur  se  changeaient  en  chants  de  réjouissance  et  de 
triomphe  lorsqu^un  nouvel  abbé  avait  été  élu.  La  céré- 
monie d'élection,  de  bénédiction,  d'intronisation,  était 
pl(  iue  de  maguificence  et  de  grandeur;  le  plus  haut 
symbolisme  se  mêlait  aux  cérémonies  usitées  dans  le  ri- 
tuel. Tout  annonçait  le  rang  suprême  du  nouvel  abbé  et 
la  grande  pari  qu'il  était  appelé  à  prendre  dans  la  'vie  in- 
térieure du  monastère.  A  quoi  bon  les  transports  d'allé- 
gresse et  les  cérémonies  pompeuses  pour  l'avéne- 
menl  de  Mgr  Matthieu  de  Longuejjoue,  qui  allait  tenir  un 

1  ^(X  unquam  fiât  abbaii  prceeiHa  nisi  àenetUclô,  (Nomasticon  Cislcr- 

ciense,  1664.) 
*  Mgr  Henncquin. 

'  Biitoire  4e  Soimtu^  par  Durmay,  (/II.  p.  518, 
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milieu  v;i^rue,non  défini,  entre  le  supérieur  spirituel  et  le 
nnaUre  leiiijxHon  comment  les  moines  de  Royaumonl 
auraient-Us  donné  le  baiser  fraternel  à  celui  qu'ils  n'a- 
yaient  pas  choisi,  et  qui  allait  rester,  par  la  force  des 
choses,  comme  éiran^er  à  l'abbaye  de  Abyaamont?  La 
colonie  bernardine  ne  put  voir,  dans  Matthieu  de  Longue- 
joue,  qu'un  dignitaire  qui  venait  de  se  pourvoir  ou  de  s'ap- 
provisionner; le  roi  Henri  II,  qui  le  conserva  au  conseil 
où  François  I*"^  Pavait  lait  entrer,  le  pourvut  de  la  h  baye 
de  Royaumont  en  1549  ^  Cette  formule,  quoique  très-usi- 
tée, n'en  est  pas  moins  *  étrange;  antérieurement,  lors- 
qu'ilne  abbaye  était  vacante,  on  la  pourvoyait  d'un  abbé  ; 
désormais,  on  dira  pour  être  exact,  tout  le  coiilraire. 
Avant  la  comnit mlc,  c'est  Tabbé  qui  était  la  propriété  du 
nnonastère  ;  mais  depuis  Matthieu  de  Longuejoue,  ce  fut 
Royaumont  qui  appartenait  à  MM.  les  abbés. 

Matthieu  de  Longuejoue  était  d'une  haute  moralité  ec- 
clésiastique ;  c'était  un  homme  pur  et  désintéressé  %  un 
évôqut!  qui  avait  le  sentimenl  et  le  respect  de  sa  grande 
dignité.  Mais,  en  soi,  la  commeudc  équivalait,  au  fond,  à 
une  véritable  coniiscaiion,  comme  le  reconnaît  un  judi- 
cieux auteur  :  et  Au  commencement  du  quinzième  siècle, 
la  plupart  des  abbayes  cisterciennes  commencèrent  à 
tomber  en  commende*;  et>,par  une  confiscatiùn  àéqmée^ 

*  Scion  la  formule  indiquée  par  la  Gallia  chrisliana. 

*  [/historien  d'Aiguebelle  s'étoone  aussi  à  bon  droil  de  ce  renversement 
(les  mois  et  des  .choses. 

*  On  voit  dans  les  titres  de  l'ancienne  abbaye  de  Hontmartre,  fondée 
en  tl54,  par  î oiù^^  le  Gros,  que  Mgr  Maltliieu  de  Longu^oue,  évéque  de 
Soissonsct  abb'  de  Royaumont, dontin,  on  ir»55.  n  cpltpriljbnycdo  bénédictines, 
une  maison  et  un  jardin  tin  il  lUissédail  ^^ur  Muntniai  tre.  pour  qu'on  lo? 
comprit  dans  l'eiiclos  du  monastère.  Le  bon  évèque  avait  mis  pour  cunJi- 
tion  ft  sa  libéralité,  que  les  religieuses  se  soutinssent  de  lui  dans  leurs 
prières,  et  qu'elles  lissent  tous  les  ans  célébrer  deux  messes  solennelles, 
l  une  lo  2{  octobre,  jour  de  sa  naissance,  l'autre  à  l'anniversaire  de  son 
décès,  qui  arriva  deux  ans  après,  le  7  septembre  [Hist  .  de  Monimarire  par 
Chennmet,  p.  114.)  , 

*  V.  dont  Hartène,  Âttecd.  thesaur,,  IV,  1635. 
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plus  désastreuse  que  celle  de  4790,  on  vil  des  séculiers 
«'(rangers  b  Pélat  reliiiieux  s'emparer  du  titre  d'nhbé 
pour  dépouiller  les  monastères  tic  la  plus  j-n  ande  parlie 
de  leurs  revenus.  Cet  abus  déplorable  dut  être  toléré  par 
la  cour  de  Rôme,  et  subsista  par  la  nomination  royale 
jusqu'à  la  révolution  française  ^  »  Bien  que  ce  ne  soit 
pas  sous  ce  jour  de  coiifiscaîioii  déguisée  que  MaUliieu  de 
Longucjoue  inaugura  son  règne  abbatial,  et  que  l'idée  de 
spoliation  n'ait  pu  être  intentionnelle,  en  réalité  ce  n'é- 
tait que  cela,  fioyaumont,  en  1549,  fut  volé  à  lui-même, 
et  dontié  à  un  étranger.  La  nomination  royale  à  cette  ab- 
baye n'avait  pour  objet  que  de  grossir  les  revenus  del'é- 
vôque  de  Soissons  en  lui  donnant  radiuiiiislration  des 
biens  du  monastère,  c'est-à-dire  pour  qu'il  s'en  appro- 
priât les  revenus  en  grande  partie.  On  disait  dans  la 
bonne  compagnie  qu'il  venait  de  prendre  uns  abbaye  en 
eammende* 

L'honorabilité  elle-même  de  Mgr  Matthieu  de  Longue- 
joue,  joiiifo  à  cette  pénétration  et  à  cet  esprit  judicieux 
que  l'histoire  vante  en  lui,  donne  lieu  à  des  étonnements. 
On  est  surpris  que  cet  ancien  magistrat,  cet  homme 
intégre,  cet  évéque  «  irés-zélé  et  trés^pnident  pour  le 
bien  de  son  diocèse*,  »  n'ait  pas  compris  les  conséquences 
funestes  de  rétablissement  des  abbés  commcndataircs  à 
Royaumont,  sous  le  double  rapport  du  s|>iiituel  cl  du 
temporeP.  Sous  le  rapport  spirituel,  la  comnieufb'  ap- 
portait en  elle-même  plusieurs  difformités  détestables. 
£lle  métamorphosait  en  bénéfice  simple  une  dignité  à 

*  *  H.  d'Arbois  de  .luit  vinville. 
'Dormay,  Histoire  Uei>oiS80tUt  t.  il,  p.  519.  a 
'  Les  propriétés  de  Tabbaye  étaient  la  pi>opriét6  de  l'abbé  et  des  reli- 
gieux qui  la  composaient.  Ainsi  la  juridiction  de  patornitr-  appartenait, 
quant  à  la  propriété,  à  l'abbé  et  au  couvent  ;  et  quant  à  l'exercic(\  ;i  l'abbé, 
s'il  était  réf^iilier;  et  s'il  était  conifiiendatairc,  au  prieur,  avec  le  conseil 
du  couvent.  Mémoire  à  coimtUer.  pour  rabW  de  CMe^u.v.  Paris,  1  <«1 , 1. 1'  % 
p.  441 
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charge  d'àme;  elle  séparait  Futile  et  Fiionorifique,  c'est- 
à-dire  raccessoire  des  charges  et  des  fondions  qui 
forineiit  l'essence  du  titre.  Mgr  Matthieu  de  Longuejoue 
eut-iL  jamais  le  pressentiment  qu'on  préparait  la  déca- 
dence de  Royaumont,  en  séparant  Tabbé  d'atec  les 
moines,  en  créant  ainsi  dans  les  monastères  sinon  un 
antagonisme,  du  moins  un  sépatatisme  dcpiui nljk^?  On 
l'ignore.  Matthieu  de  Longuejoue,  animé  d'un  véritable 
esprit  ecclésiastique,  ne  pouvait  voir  se  réaliser  de  son 
temps  la  mauvaise  influence  d'un  abbé  commendataire 
sur  Royauroont  ;  mais  la  ruine  morale  apparaîtra  dès  ses 
premiers  successeurs,  et  il  importo  a  1  histoire  et  à  la 
justice  de  bien  préciser  la  date  où  nous  sommes  parvenus 
comme  étant  le  point  de  départ  d'un  nouveau  monde. 
Une  des  causes  leç  plus  actives  de  la  décadence  de  Rôyau- 
mont,  commodes  ordrés religieux  en  général,  fut  posée 
au  seizième  siècle  par  le  concordat.  Il  y  avait  là  un  élé- 
ment d'altération  profonde  qui  devait,  à  la  longue,  miner 
l'édifice.  11  viendra  des  abus  et  des  désordres.  Mais  que  la 
conscience  publique  se  tienne  ici  dès  l'origine  bien  ren- 
seignée I  Ce  serait  commettre  une  iniquité  en  histoire  si 
Ton  oubliait  que  rétablissement  des  commendataires  fut 
une  des  causes  les  plus  actives  de  décadence,  et  en  même 
temps  une  cause  fout  n  fait  distincte  et  indépendante 
du  fait  du  monastère  lui-même.  11  faut  donc  poser  ici  ce 
grand  principe  de  simple  justice,  que  les  causes  d'altéra- 
tion de  Royaumont  n'étaient  pas  indigènes^  mais  de  pr a- 
venanee  exotique  ou  étrangère,  La  plupart  des  désordres 
couiiiiencèrent  avec  la  commende  et  s'accrurent  avec 
elle.  C'est  le.laïcisme*  qui  fut  surtout  coupai)le  dans  la 
défaillance  de  Royaumont.  On  doit  surtout  moins  accuser 
les  moines  et  l'institut  cistercien  que  faire  remonter  la 
responsabilité  à  un  parasilisme  séculier  qui,  souvent 

*  Entendu  du  clergé  séculier,  pat*  opposition  au  clergé  régulier 
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combattu,  quclqnofois  extirpé,  renaissait  sans  cesse  ^ 
Les  fiffels  ne  lardèrent  pas  à  sorlir  des  causes,  dès 
avant  la  iin  du  seizième  siècle,  et  elles  faisaient  reculer 
]es  plus  intrépides  esprits;  le  cardinal  d^Ossat  écrivait  à 
Henri  IV,  le  22  décembre  1601 ,  que  Véleetion  était  me 
elyïse  bonne  et  sainte,  conforme  h  tout  droit  divin  et  ftii- 
maui^'et  que  d'avoir  ôté  les  élections  clait  advenu  une  grande 
mine  à  fÉgUse.  On  voit  par  un  lilu^l  de  ("lormont,  im- 
primé en  1C08  par  ordre  du  cardinal  de  la  liochefou- 
cauld,  qu'on  faisait  dans  ce  diocèse  des  prières  publiques 
au  prône  pour  le  rétablissement  des  élections.  La  cour 

*  t  La  oommcnde,  lèpre  de  l'ordi^c  monastique,  dit  M.  dcMontalcmbert,, 
atteignit,  à  paritr  du  seizième  siècle,  des  proportions  honteuses  et  fwmida' 

blo>.  Elle  avait  pour  résultat  de  livrer  le  titre  d'abÎK',  avec  la  plus  grande 
partie  revenus  d'un  monastère,  ù  des  PC(i('"sin«tiqiirs  t^trang'Prs  5  In  vie 
régulière,  trop  souvent  même  à  de  simples  laïques,  pourvu  qu'ils  ne  lussent  . 
pas  marié8.EUepoi la  partout  une  atteinte  profondé  et  capitale  aux  institiH 
lions  légulièi'es,  et  là  ou  le  protestantisme  n'avait  pas  réussi  à  les  abattre, 
■violemment,  elle  leur  inocula  un  poison  lionteux  et  mortel...  Aux  désor- 
dres partiels  que  rélccti* n  oviiit  ciiiriiîni's,  «surtout  dan?  les  nmisons 
trop  du'ectemcnl  soumises  u  i  uitltiencc  des  grandes  races  léodales,  la  no- 
mination directe  par  les  rois,  conférée  par  le  concordat  de  1510,  sobstittia 
un  désordre  universel,  radical  cl  incuralile.  Le  litre  d'abbé,  porté  et  ho- 
noré par  tant  de  saints,  tant  de  docteurs,  tant  d'illustres  i)ontifes,  tomba 
dans  la  houe.  11  n'obligeait  plus  ni  à  la  résidence  ni  à  aucun  des  devoirs 
de  la  vie  religieuse.  Il  ne  fut  plus  qu'une  sinécure  lucrative  dont  la  cou- 
ronne disposait  à  son  gré,  ou  au  gré  de  ses  ministres,  et  trop  souvwt  au 
profit  des  prissions  on  dos  intérêts  les  plus  indignes...  La  notion  môme 
delà  destination  piruso  et  ihaïUabie  de  tes  glorieuse:  rrrations  de  la  foi 
de  nos  pères  fut  bientôt  oblitérée.  Ce  magnilique  patrimoine  de  la  foi 
et  de  la  charité,  créé  et  grossi  par  les  siècles,  se  trouva  transformé  en 
caisse  fiscale,  en  dépendance  du  trésor  royal,  on  la  main  des  souverains 
puisait  à  volonté  pour  essayer  d'en  rassasier  la  rapacité  <lo  leurs  courti- 
sans, pour  assouvir  et  asservir  leur  noblesse,  Henri  IV  assignait  en  1601, 
les  revenus  de  l'abbaye  de  Cbàtillon  à  la  comtesse  de  Guiclie,  etc.  Riche- 
lieu, Hazarin,  lé  cardinal  de  I^prraine,  le  cardinal  de  Chfttillon,  Tabbé  Du- 
bois, l'abbé  Terray,  eurent  soin  de  se  faire  pourvoir  de  la  commende  ou 
des  revenus  de  presque  toutes  les  abbayes  de  France. 

«  Ciue  l'on  se  ligure  ce  que  pouvaient  devenir,  dans  la  plupart  de  ces 
nMMiastères  dépottUiés  de  leurs  prérogatives  les  plus  essentidles,  de  leur 
véritable  raison  d'être,  et  métamorphosés  en  fermes  exploitées  par  des 
étranf^ers,  cinq  ou  six  malheureux  moines,  abandonnés  à  eux-nifmes, 
écrasé.^  sous  lept)i(i>  de  leur  gloire  passée  et  de  leur  abaissement  moderne? 
Ck)aiment  s'étonner  des  progrès  du  relikchement,  de  lu  décadence  spiri- 
tuelle et  intellectuelle?  >  IfAS  Meinn  iTOeeiéent,  t.      p.  ICS  à  i70.} 
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eile-méme  représentait  à  Charles  JX,  dans  des  remon- 
trances du  15  juillet  4560  :  «  Que  puisque  le  Créateur 
avoit  inspiré  ledit  seigneur  à  extirpation  des  !u;r<»sies, 
ladite  cour  le  î>upplioit  très-humblement  de  roiisidcier 
que  le  plus  sûr  et  naturel  moyen  est  de  pourvoir  auxpré- 
latures,  abbayes,  et  autres  dignités  de  l'Église,  de  per- 
sonnes dignes  et  capables;  et  que  depuis  Fan  1517,  que 
les  concordats  faits  entre  le  pape  Léon  X  et  le  feu  roi 
François,  aicul  dudit  seigneur,  furent  par  très-exprès 
commandement  publics  en  sa  dite  cour,  la  relufwn  éto'tl 
i<n^ours  diminuée*.  »  C'est  pourquoi  la  chambre  ecclésias- 
tique arrêta,  dans  les  états  de  Biois,  sous  Henri  III,  qu'il 
serait  représenté  au  roi  que  :  «  Le  plus  grand  abus  com- 
mis dans  rÊglise  était  que,  pervertissant  tout  ancien 
bon  ordre,  par  lequel,  suivant  les  décrets  de  l'Église  uni- 
verselle, cbaque  Église èlisoit  son  pasteur,  et  cbaque  cou- 
vent son  abbé,  les  rois,  à  la  grande  charge  de  leur  con- 
science, avoient  entrepris  de  nommer  aux  prélatures  et 
aux  abbayes  telles  personnes  (pie  bon  leur  sembloît*.  » 
La  cour,  dans  des  remontrances,  disait  également  à 
Henri  III  :  «  Est  en  grande  espérance,  s'il  plaît  au  roi 
suivre  la  pragmatique-sanction,  qu'il  remettra,  en  ce  fai- 
sant, l'Église  gallicane  en  sa  splendeur...  Déclarera  le  roi 
aussi,  s'il  lui  plaît,  qu'il  n'entend  noufmer  aux  abbayes 
et  prieurés,  ains  en  laisser  l'élection  libre  aux  monas^- 
lères*.  » 

Mallliieii  de  Longuejoue  ne  paraît  pas  avoir  davantage 
ressenti  le  coup  profond,  irréparable,  qu'on  portail  à  Fab- 
ba^e  de  Royaumont,  sous  le  rapport  du  temporel.  Pour 
lui  personnellement,  un  historien  assure  que,  quoique 
absent  de  Soissons,  par  suite  de  ses  fonctions  politiques, 

*  Mémoire  pour  kt  MA  pimrt,  etc.,  de  Saint-Vincent  du  Vans,  Saint- 
Martin  de  Sccz,  etc.,  Paris,  1764. 
«  Mffm.  âtirfergé,  l.  II,  p.  242. 
IHctionn.  des  arrêts.  Yoy.  Pra^m.,  l.  Y,  p.  284. 
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il  ne  négligeait  point  pendant  son  absence  les  affaires  de 
son  évêché;  cela  donne  droit  de  croire  qu'il  veillait  éga- 
lement sur  le  temporel  de  Royaumont.  Ce  n'était  pas 
^  d'ailleurs  un  seigneur  aimant  les  élégances,  le  luxe,  les 
•  beaux  clievanx  ol  la  cfîasse.  Ecclésiastique  sérieux,  de 
mœurs  graves,il  iie  s  inquiétait  pas  de  savoir  si  Royaumont 
avait  des  forêts  remplies  de  daims  et  de  gibier,  des  celliers 
renfermant  des  provisions  abondantes  en  vins,  en  bière, 
en  cidre,  pour  rester  peu  soucieux  ensuite  si  Tabbaye  allait 
elle-même  en  dépérissant.  Mais  le  principe  de  la  ruiiic 
n  eu  était  pas  niouis  posé  ;  le  temporel  de  Royaumonl 
allait  visiblement  s'amoindrir  sous  les  successeurs  de  cet 
abbé.  Ët  combien  de  vénérables  intérêts  allaient  souffrir! 
Un  avocat  général  de  l'ancien  parlement  \  frappé  des 
inconvénients  des  commendes,  les  faisait  ressortir  sous 
un  aspect  qui  toucliail  les  intérêts  matériels  des  popula- 
tions environnantes.  Ce  n  est  pas  seulement  par  l'édifica- 
tion du  public,  par  Texacte  discipline  qui  s'y  maintenait, 
par  la  considération  des  services  que  les  monastères 
rendaient  à  l'Église  en  général,  ce  n'est  point  par  ces 
côtés-là  seulement  que  la  situation  des  aKbayes  devait 
paraître  précieuse  aux  yeux  des  magistrats.  Les  Imur^s 
et  les  villes,  à  coté  desquels  étaient  situées  les  abbayes, 
étaient  alarmés  des  suites  de  cette  commende,  les  reve- 
nus ne  se  consommeraient  plus  autant  sur  les  lieux  ;  il 
ne  serait  plus  possible  d'entretenir  dans  ces  abbayes  le 
môme  nombre  de  reli<;ieux.  «  Ces  abbayes,  disait  le  mcnie 
avocat  général,  font  vivre  beaucoup  de  citoyens,  ou 
par  leurs  aumônes  abondantes,  ou  par  les  travîTux 
qu'elles  font  faire.  Quels  dédommagements  pourraient 
réparer  des  pertes  si  réelles  et  si  propres  à  toucher  des 
hommes  d'État?  11  s'agit  de  savoir  s'il  est  avantageux  à 
l'Église,  pour  établir  des  abbés  commen  data  ires,  de 

* 

<  Joly  de  Pleury,  avocat  général  dans  le  diK>hniUème  siècle. 
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diminuer  le  nombre  des  religieux  qui  composent  les 
communautés,  de  retrancher  rhospitaliié,  de  supprimer 

les  fonds  destinés  pour  y  faire  Taumône  niix  pauvres 
des  lieux,  d'r  tïacer  les  marques,  qui  restent  dans  l'É- 
glise de  France,  de  la  communauté  de  biens  qui  doit 
être  selon  la  règle  de  saint  Benoit  M  suivant  la  fondation 
de  ces  monastères  entre  un  abbé  et  ses  religieux,  i» 

Royaumont  ti'a  conservé  d'autres  traces  do  passage  de 
Mgr  Longuejoue,  que  son  intervention  otTicielle  dans  ■ 
qu(  h^ues  actes  où  il  était  d'ouJinaire  représenté  par  un 
gérant.  De  sa  personne,  on  le  vit  peu  à  Royaumont.  11 
avait  ordonné  qu'on  fit  un  inventaire  des  saintes  reliques 
qui  étaient  au  trésor  de  Notre-Dame  de  Royaumont  ;  il  y 
fut  procédé  le  16  janvier  i549,  par  dom  Jean  Ghamblain, 
.  chantre  de  Saint-Denis  en  France,  vicaire  de  Mgr  Mat- 
thieu de  Longuejoue,  en  présence  du  prieur  et  des  reli- 
gieux de  labbayeS  11  se  faisait  également  représenter 
pour  les  transactions  matérielles,  financières,  et  de  droit 
féodal.  C'est  à  cette  époque  que  Ton  commence  à  voir 
désigner  dans  les  actes  le  fief  de  Touteville,  château  inclus 
ciujourd'liui  dans  Asniércs-snr-Oise  et  qui  date  des  pre- 
mières années  du  seizième  siècle.  Du  temps  de  «  reli- 
gieuse et  dévote  personne  dom  Guillaume  Salié  de 
Bruyères,  i>  dernier  abbé  régulier  de  Royaumont,  une 
transaction  avait  eu  lieu,  portant  inféodation  de  quelques 
terres  du  fief  de  Toutcville,  par  les  religieux  de  lioyau- 
mont.  Cet  acte  nomme  le  seigneur  de  Touteville  et  le 
personnel  de  l'abbaye.  Le  seigneur  était  Pierre  de  la 
Porte  ;  à  Royaumont  il  y  avait  Guillaume,  par  la  permis- 
sion divine  abbé;  dom  Ëstienne  Chappotel,  prieur  de 
l'abbaye;  frère  Hugues Guenot* ;  dom  Pierre  Kausme; 

*  immtairedeiaika^  convent.,  Seine^^ise. 

*  Ce  moine  figure  dans  des  actes  de  1516,  de  1511,  notamment  dans  i'ade 
d'acquisition  d'an  gord  en  la  rivière  d'Oise,  près  de  la  corde  du  bacdefio- 
i-au.  Cartulairedô  doyaumoRt,  t.  1*S  p.  114. 
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dom  Jean  daignai  d  ;  frère  Simon  Aubbin;  frère  Jean  Moi- 
ner;  frère  Jean  Paris  ^  ;  frère  Jean  Gaulteruy  ;  frère  Roger 
Gasteau  ;  frère  Pierre  Deschamps  ;  frère  Âudry  Nazart*. 
On  doit  remarquer  que,  à  partir  deMatthieu  deLonguejoue 

devenu  abbé  commendataire,  les  formalités  exi^rées  par 
le  droit  féodal  ne  s'accomplissaient  plus  exclusivement 
par  l'abbé  en  personne;  les  religieux  agissaient  en 
son  nom,  et  le  prieur  acquérait»  par  le  fait,  une  impor- 
tance active  qu'il  n'avait  pas  eue  avant  les  abbés  oommen- 
daloires.  l^ustache  de  la  Porte,  conseiller  du  roi  au  parle* 
ment,  héritier  et  seigneur  du  fief  de  Touteville,  traita  dft 
quelques  arrangeineiils  territoriaux  avec  les  messieurs 
de  Royaumout;  et  dans  deux  actes  du  19  février  et  du 
17  octobre  1552,  c'est  dpm  Charpentier,  abrs  prieur  et 
procureur  deRoyaumont,  qui  négocia  au  nom  de  Mgr  Mat- 
thieu de  Loiiguejoue  et  du  couvent,  et  fut  en  rapport  avec 
noble  homme  uiessire  de  la  Poi  Le  . 

Barnabé  de  Fayolles,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris,  qui  était  un  bénélice  considérable,  fut  le  seéond 
abbé  commendataire  de  Royaumout,Mgr  Matthieu  de  Lon- 
guejoue  étant  décédé  le  8  septembre  1^57  ou  1558  ^.  11 
est  à  prééumer  que  Barnabé  de  Fayolles  descendait  de  ces 
Fayullcs  dont  un  ancêtre,  au  quatorzième  siècle,  Géraud 

<  Ti  ocureur  de  Tabbaye,  en  l'année  15S7 .  Cariuigire  de  Hiifyminmt,  t.  U, 

p.  r,d. 

*  Cartulaire  de  Itoiiuumont,  t.  V",  p.  50 1 . 

^  Ibid.f  p.  317 .  bu  ucic  de  rannéc  lù32,relatii  au  moulin  ù huile  de  Gou- 
vieui,  contient  les  noms  de  MM.  de  !toyaum<Hit.  On  voit  parles  nomsd^à 
cités  dans  un  autre  acte,  qu  au  bout  de  vingt  lui^,  le  personnel  de  l'abbaye 
était  presque  renouvelé;  l'acte  de  1532  relate  dom  Marc  Perrotin.  prieur; 
doin  r<icolede  Creil,  chantre;  dom  Jean  Langlois,  sous-prieur;  dom  Jean 
Canlteray,  eeUerier;  éom  Jean  Mancel,  ministre;  dom  Guérard  Portier  ; 
dom  Antoine  Parisis  ;  dom  Pierre  Nazc,  sacristain  :  dom  Hercules  Dasse- 
quin;dom  Philippe  Daulhony;  dom  Jean  Sauveau;  dom  Oucntiii  Paumier; 
dom  Pierre  Cardon;  loui^  prêtres  re  ligieux.  {Cartulaire  fie  Hoijaumont.) 

*  Les  descendants  de  la  lamille  des  Longuejoue  se  sont  perpétués  jusqu'à 
nos  Jours.  Une  madame  de  Longuejoue  était  dame  d'honneur  de  là  du- 
cliesse  de  Bourbon,  en  1186.  La  baronne  d'Oberkircii  la  trouvait  bonne  et 
^spirituelle;  elle  ne  croyait  pas  au  mag^néiisAie.  [Mémoiret  de  ia  baronne 
d'Uberiiiixb,  t.  U»  p.  219.)  # 
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de  Fayolles,  s'était  si  bien  montré  dans  la  défense  do  la 
.  ville  de  Saint-Astier.  Le  roi  Jean  le  gralifia  du  droit  de 
justice  en  1551  ^ .  liarnabé  parvint  ù  la  dignité  abbatiale^ 
sous  le  règne  de  François  II,  en  1559.  Ce  nouvel  abbé  ne 
vint  apporter  à  l'abbaye  ni  une  énergie  ni  une  espérance 
nouvelle  de  réveil  ;  il  ii'amenait  avec  lui  qu'une  impuis* 
sance  personnelle,  qui  se  perdit  dans  une  nullué  absolue, 
en  face  des  grandes  crises  que  la  société  française  allait 
traverser  pendant  les  guerres  de  religion. 

Lorsqu'une  abbaye  ne  donne  d'autre  signe  de  vitalité 
que  la  préoccupation  de  ses  intérêts  matérielst  on  ne  peut 
que  fîémir.  Mais,  au  milieu  du  seizième  siècle,  demeurer 
impassible  ou  ne  se  donner  du  mouvcnient  que  piiin*  des 
iatércts  puérils  ou  secondaires»  eût  été  une  sorte  d'abdi- 
cation morale.  La  société  française  achevait  de  sortir  des 
institutions  civiles  du  moyen  âge,  de  même  qu'elle  était 
déjà  sortie  des  institutions  politiques  de  la  féodalité.  Le 
\cnt  impétueux  de  rinnov;ilioii  soufflait  déboutes  paris. 
Royaumont  ne  pouvait  pas  s  endormir  dans  une  quiétude 
béate.  N'y  avait-il  pas  la  grande  question  du  prolestan- 
iismequi  s'imposait  à  tous  les  esprits,  toute  neuve,  toute 
brûlante?  Et  toutefois,  tandis  que  la  question  de  la  ré- 
forme religieuse  avait  déjà  beaucoup  marché,  U  s  papiers 
de  Iloyaumont  du  temps  de  Barnabé  de  Fayolles  n'ont 
transmis  que  des  actes  d'administration  purement  ter- 
ritoriale. I^on  qu'il  faille  dédaigner  ce  côté  des  choses  hu- 
maines et  celte  base  indispensable  des  établissements  ; 
mais  on  aimerait  que  les  nobles  inquiétudes  se  lissent 
Jour  en  même  temps.  A  peine  pourvu  de  l'abbaye,  Bar- 
nabé de  Fayolles  sembla  impatient  de  profiter  de  ce  que 
l'on  appelait  VHôtel  de  Hoyaumont,  ;»  Paris  rueKauui- 
Ruissole  (rue  du  Jour),  près  Saint-Eustacbe.  Gomme  le 

•  La  seigneurie  tic  Fayolles,  qui  élntt  en  t'érigord,  fut  érigée  plus  tord 
en  marquisat. 
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précédent  abbé,  Mgr  Matthieii  de  Longuejoue  avail  laissé 

cet  hùiel  tomber  dans  un  état  de  dégradation  considérable, 
l'abbé  de  Fayolles  en  appela  contre  les  liériliers  de 
Mgr  de  Longuejoue,  au  Chàtelel  de  Paris.  Cette  cour  ren- 
dit, le  1*'  février  1559,  une  sentence  qui  nommait  maçons 
et  charpentiers  pour  visiter  les  réparations  à  faire  à 
Y  Hôtel  de  Boyaumant.,  à  Paris  ^  C'est  que  cet  hôtel  avait 
déjà  (iuiiiié  dans  les  tem[)s  antérieurs  de  perpétuels  em- 
barras. Un  arrêt  du  parlement  du  17  avril  1451,  portail 
main-levée  à  frère  Jean  deMerré,  abbé  deRoyaumont,  de 
la  saisie  qui  avait  été  faite  en  vertu  d'un  arrêt  du  5  juil* 
let  4450,  des  clefs,  lettres  et  biens  de  YHôtel  de  Royaip- 
mo/j/,  sis  a  Paris.  Cliarles  VllI,  roi  de  France,  avail  donné 
des  lettres  patentes,  en  décembre  1491,  aux  abbé  et  reli- 
gieux de  Koyauinont,  contre  ceux  qui  voulaient  se  saisir 
d&  leur  maison,  sise  .à  Paris,  rue  Raoui*Ruissole,  en  obli- 
geant les  locataires  à  leur  payer  le  loyer  et  à  vider  ladite 
maison.  Enfin,  il  y  avait  une  sentence  du  Châtelet  de 
Paris,  du  25  novembre  ,  faisant  main-levée  aux 
abbé  et  religieux  de  Uoyaumont,-de  la  saisie,  parles  gens 
du  roi,  du  Chàtelel  de  Paris,  sur  riiùlel  de  Royaumont*. 

Les  affaires  financières  semblaient  se  multiplier  sur 
tous  les  points;  et,  lorsque  le  vassal  n'avait  pas  payé  exac- 
tement les  droits  féodaux  ou  (ju'il  n'avait  point  rendu  foi 
et  hommage  au  temps  prescrit  et  avec  les  devoirs,  rede- 
vances et  cérémonies  usitées,  le  seigneur  mettait  la  main 
sur  les  biens  du  vassal  ;  et  quand  il  avait  tout  confisqué, 
'  on  disait  qu'il  avait  usé  de  saisie  ou  de  main-inise.  On 
avait  main-levéej  lorsque  était  levé  Tempéchement  résul- 
tant d'une  saisie-arrêt.  Messire  Barnabé  de  FayoUes  mis 
en  (b'menre,  en  1565,  parle  vieux  droil,  de  salist'aire  à 
la  justice,  obtient  la  maiu-levée  de  la  saisie  faite  à  la  re- 

'  ImenU^eie  la  manie  conventuelle  Ue  17G5. 
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quête  du  substitut  du  procureur  général  en  Ja  vicomte  du 
Pont-de-PArche  (Normandie),  de  la  terre  et  seigneurie  de 

■  la  Haie-Malherbe,  parce  que  les  religieux  avaient  négligé 
de  faire  les  foi  et  hoimnaijre.  Mais,  plus  attenliren  1^)65, 
Tabbé  de  Fayolles  rend  foi  et  hommage,  aveu  et  déiiom- 
brement  au  roi  Charles  IX,  pour  cette  terre  et  seigneurie 
de  la  Haie-Malherbe»  relevant  du  roi  à  cause  de  sa  vicomté 
du  Pont-de-PArche*.  ' 

Royamnont  avait  aloi'S  un  puissant  voisin.  Anne  de 
Montmorency  jetait  un  grand  éclat  dans  le  monde  après 
avoir  clé  môlé  d'une  manière  brillante  et  utile  au  règne 
glorieux  de  François  1">  11  fut  un  grand  homme  de  guerre, 
et  il  avait  dû  d'abord  sa  grande  élévation  à  la  part  qu'il 
prit  à  la  libération  de  François  F  et  à  Pesfime  particulière 
que  faisait  de  lui  Charles-Ouiiil.  Maréchal  de  l'rance  dès 
1525,  on  l'avait  récompensé  plus  tard  de  ses  grands  ser- 
vices par  l  epée  de  connétable  de  France,  en  1558.  Mais 
Pheure  des  disgrâces  étant  venue  pour  le  connétable,  il  se, 
retira,  de  i541  à  1547,  à  ses  résidences  d'Ëcouen  et  de 
Chantilly,  où  il  vécut  presque  entièrement.  Les  compé- 
titions et  la  rivalité  des  Guise  formaient  le  point  noir 
dans  la  carrière  d'Anne  de  Montmorency  ;  il  protita  des 
longues  années  de  mauvais  vouloir  de  la  cour  à  son  égard, 

*  pour  faire  construire  le  château  de  Chantilly  tel  qv^on  le 
voit  encore  aujourd'hui,  la  vieille  enceinte  féodale  des 
comtes  de  Senlis  paraissant  trop  restreinte  pour  le  nouvel 
état  de  maison  du  duc 

Chantilly  grandissait,  tandis  que  le  connétable  s'y  con- 
solait mal  de  la  cour  et  des  camps  dont  il  n'était  plus.  Il 
est  vrai,  qu'en  perdant  des  courtisans,  il  avait  gagné  des 
amis.  Le  dauphin,  Tamiral  Chabot,  un  de  ses  compaj^nons 

'  r.nrtnlairo  de  Hoijanmont.  t.  Il,  p.  626. 

*  Lai»  làol,  la  liaroiinie  tie  Moulmorency,  y  jointes  es  terres  et  scigiieu- 
lîes  d'Bcouen,  Chantilly. ...  est  érigée  en  duclié-pairie,  en  faveur  d'Anne  de 
Nonlmorency,  par  Henri  II.  (il/Jifly.  t.  IV»  p.  1733.) 
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de  disgrâce,  le  président  Gaillard,  le  maître  des  requêtes 
Lasare  de  Baif,  le  chancelier  Olivier,  J^envenutto  Ceilini, 
Ândrê  del  Sarto,  Léonard  de  Vinciy  fréquentaient,  aux 
alentours  de  Royaumont,  le  nouveau  château  de  Chantilly, 
reconstruit  par  Monlmoi  ency,  dans  le  style  de  la  renais- 
sance Le  connétable,  auquel  autrefois  les  belles  ma- 
nœuvres par  lesquelles  il  avait  dispersé  l'armée  de  Charles- 
QuiiH  en  Provence,  avaient  fait  donner  le  nom  de  Cm- 
etator  et  de  Fabius  français^  en  était  réduit  à  GhantiUy, 
de  loi!  il  1547,  à  devenir  homme  d'affaires  et  à  se  li- 
vrer aux  préoccupations  modestes  de  la  vie  domestique; 
il  s'adonnait  aux  mille  détails  de  ses  bâtiments,  avec  les 
architectes,  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  artistes  sur 
verre  et  sur  porcelaine;  ou  bien,  il  vaquait  avec  ses  inten- 
dants ou  avec  ses  secrétaires  à  ses  affaires  publiques  et 
privées,  à  radministralion  de  ses  domaines,  à  sucprics- 
pondance  française  et  européenne.  Anne  ne  manquait  pas 
.d'instruction,  dit  M.  Amédée  Henée  ;  il  écrivait  lui-même 
une  grande  partie  de  ses  dépêches^  et  d'une  fort  belle 
écriture  pour  le  temps.  11  voulait  spécialement  que  ses 
affaires  et  ses  rapports  avec  Tabbaye  de  Royaumont  fus- 
sent toujours  en  régie.  C'est  ])ourquoi  nous  voyons  Royau- 
mont remplir,  «en  1540,  une  lormalité  féodale,  avec  une 
exactitude  empressée,  vis-à-vis  du  patriarche  guerrier 
de  Chantilly  et  de  madame  la  connétable,  Madeleine  de 
Savoie,  qui  occupait  si  bi^  son  grand  fauteuil,  «  avec 
son  air  de  princesse  et  de  sainte,  avec  son  costume  à 
longues  iiKinches  et  à  longs  plis,  selon  la  vieille  mode 
française,  en  lace  de  son  mari  si  imposant  par  le  sceptre 
paternel,  par  Tépée  de  connétable,  par  le  prestige  auguste 
du  premier  seigneur  et  du  premier  personnage  de  la  chré* 
tienté  après  les  rois  et  les  princes  des  maisons  souve-> 

^  Utantilly,  par  M.  Vatia  et  pur  M.  Rousseau-teroy .  — >  Les  BuUant, 
Goujon,  Pinaigrier»  Palissy»  travaillaient  pour  orner  la  résidence  de  Cban^ 
tiUy. 
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raines.  »  Ën  effet,  le  1^' juillet  1546,  Anne  de  Montmo- 
rency, premier  baron,  connétable  et  grand  maître  de 
France,  donna  acte  de  la  foi  et  hommage  qu'on  lui  avait 

portée,  pour  le  (ief  de  Kateste,  mouvant  de  sa  chàtellenie 
.de  Méru.  «  Savoir  faisons,  disnit  Anne  de  Montiaorency 
a  dans  cet  acte,  que  ce  Jourd'hui,  Pierre  Levasseur  nous 
«r  a  fait  la  foi  et  Thommage,  comme  hanme  vivant^  mow- 
<(  rant  et  confisquant  des  religieux,  abbé  et  couvent  de 
«  Royaumont,  pour  raison  dufief  Bateste^  »  C'est  que  les 
gens  de  mainmorte  étaient  ordinairement  exempts  de 
l'-hommage  ;  ils  taisaient  rendre  leurs  devoirs  de  vassaux, 
par  un  laïque,  que  l'on  appelait  homme  vivant  et  mouratit^ 
On  appelait  gim  d&  imoinmorte,  lesévéques,  les  abbés,  les 
couvents,  les  Qommunautés  qui,  étant  permanentes,  n'é- 
taient pas  censés  mourir,  et  ne  produisaient  aucune  mu- 
lalidii,  ni  par  conséqueiil  Miicun  droit  scignt m  On  les 
appelait  gens  de .  mainmorte,  par  antiphrase,  puisque 
la  mort  était  exclue  par  la  perpétuité.  Les  gens  de  main^ 
morte  étaient  obligés  de  présenter  à  leur  seigneur  un 
homme  qui  ne  fât  point  attaché  à  l'Église,  et  qui  pût 
faii  c  pour  eux  la  loi  et  riionimage,  lorsqu'ils  étaient  ac- 
compagnés de  cérémonies  trop  ridicules  ou  trop  indé- 
centes, pour  que  les  ecclésiastiques  pussent  être  tenus  de 
les  faire  en  personne.  Pierre  Levasseur  se  présenta  pour 
les  MM.  de  Royaumont. 

Il  devbit  en  être  désonnab  des  abbés  de  Royaumont, 
comme  des  sauvages  dépeints  plus  tard  par  le  romiincier 
américain  Feniniore  Coop^,  et  qui  empruntent  une  moi- 
tié de  leur  prodigieuse  force  draii^tique  au  êtienee,  Nos 
abbés  commendataires  faisaient  figure  par  leur  mutisme, 
ou  plutôt  ils  brillèrent  par  leurs  ehsence  de  l'abbaye,  et 
par  leur  néant.  Les  sauvages  des  romans  américains 
subjuguent,  quand  ils  se  taisent,  parce  qu'ils  semblent 

/  • 
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vivre  en  dedans  d'une  vie  mystérieuse,  el  que  Timagina- 
tion  les  suppose  ce  qu'ils  ne  sont  pas.  L'histoire  ne  recon- 
naît îNis  que  les  nouveaux  abbés  commendataires  de 
Royaumoiit,  aussi  silencieux  et  nuls  que  lés  sauvagés  du 
nouveau  monde,  aient  porté  la  ressemblance  jusqu'à, 
produire  cette  illusion  de  perspective.  En  définitive,  ilar- 
nabé  de  Fayolies  continua  ces  tiabitudes  à! abHentéisme 
ou  de  non-résidence  des  àbbés,  qui  seront  une  cause  de 
décadence  ajoutée  à  tant  d'autres.  On  ne  peut  pas  même 
rapporter  à  Barnabé  de  Fayolies  quelques  actes  d'affaires 
temporelles,  véritable  bienfait  agricole  pour  le  pays,  et 
qui  étaient  antérieurs  de  quelques  années  à  l' avènement 
des  commendataires. 

On  voit  que,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  MM.  les 
religieux,  abbé  et  couvent  de  Royaumont  font  des 
baux,  à  cens  e^  rente,  à  des  habitants  d'Asnières,  de 
Vinrmes  et  de  Bâillon,  pour  différents  terrains  situés 
dans  la  contrée.  L'abliaye  louait  des  pièces  de  terre  aux 
cultivateurs,  à  condition  qu'ils  en  payeraient  la  dime 
aux  MM.  de  Royaumont.  Pour  citer  un  exemple,  Jean  de 
Mailly,  de  Viarmes,  s'était  engagé  à  payer  pour  une  pièce 
de  terre  plantée  de  vigne,  «  de  ch;^  un  muid  de  viii  sept 
pintes,  mesure  du  dit  lieu,  sous  peine  de  soixante  sols 
parisis  d'amende,  comme  aussi  à  la  charge  de  douze  de- 
niers parisis  de  cens  par  chacun  an,  jour  de  Saint-Remi, 
et  douze  deniers  parisis  et  une  poulie  de  rente  le  lende- 
main de  Noël.  ^  0  Le  Cartulaire  de  Royaumont  a  inscrit  les 
actes  des  années  1550,  1536  et  1557,  dans  lesquels  sont 
relatés  les  aiTangements  faits  entre  divers  habitants  du 
pays  et  Tabbaye  royale  ;  il  doit  exister  de  nos  jours  plu- 
sieurs famiUes  descendant  de  ceux  dont  les  noms  sont 
'  indiqués  au  Cartàlaire  et  qui  traitèrent  avec  Royaumont. 
11  est  intéressant  de  consigner  la  plupart  de  ces  noms  : 

« 

^  CarMaire  de  Himtt»^*    K  P* 
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«  Jean  de  Mailly,  de  Yiarmes  ;  Claude  Deschamps,  item  ; 
Claude  Carrier,  d'Asnières;  Simon  Reano,  de  Viarmes; 

Biaise  Yaulcre,  it.  ;  Jean  Navain,  d'Asnières  ;  Noël 
Cornu,  it. ;  Pierre  Deneu,  it.;  Jean  Hennequiu,  il.;  Ro- 
bert Carballet,  it.;  Gilles  Langlois,  de  Viarmes;  Guil- 
laume Dupont)  it.;  Marin  Jouy,  it.;  Guiilauiçe David» it.; 
Guillaume  Deschamps,  it.;  Jean  Reynard,  it.;  Jacques 
Orenger,  d'Asnières;  Mahier  Savière,  il.  ;  Antoine  Jouy, 
dit  Hacquo,  it.  ;  Nicolas  Parent,  il.;  Etienne  Lecomle, 
de  Viarmes  ;  tlieime  Audiernc,  it..  ;  Nicolas  Herlhelol,  de  ^ 
Bâillon  ;  Jean  Hcnin,  dit  Toussaint,  d'Asnières;  Jean  Sar- 
razin,  it..  ;  Casin  Laugignarl,  it.  ;  Amould  Cannelier,it.; 
.  Adrien  Antheaume,  de  Viarmes;  Vital  de  la  Pierre,  il.  ; 
Olivier  Lemaigre,  ii.  ;  Jean  de  Partout,  it.  ;  Jean  Se- 
guin, it.;  Pierre  Bimont,  d'Asnières;  Jean  Gillard,  it.; 
Jean  Brasdor,  dit  Capitaine,  it.  ;  Jean  Daudelin,  it.  ;  Jean 
de  la  Bassée,  it.  ;  Marin  le  Bas,  it.  ;  Gill  et  Heuquier,  il.  ; 
Pierre.de  la  Tour,  de  Bâillon.  »  On  voit  également  à  la  lin 
du  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix-septième, 
des  chefs  de  famille,  résidant  a  Asnières,  et  portant  les 
nonii»  .suivants;  Charles  Besnard  ;  Jacques  Lamouche; 
Jean  Ledoux,  etc.  Noble  homme  Guillaume,  de  la  Fon- 
tome  était  écuyer  et  seigneur  de  Viarmes,  en  1551  ; 
et  le  curé  de  Yiarmes,  en  1557,  se  nommait  M.  Claude 
Haudebert  ^ 

Cependant,  le  protestantisme  %  né  en  Allemagne,  avait 
passé  la  frontière;  Calvin  l'exagéra  en  y  mettant  son  ca» 
chet;  le  calvinisme  finit  par  passionner  quelques  Français 
amoureux  d'innovation,  daiis  la  capitale  et  dans  les  pro- 

*  CartutairedeRffyoummt,  t.  I,  p.  42eetsuiv. 

-  En  soi,  le  protestantisme,  comnie  valeur  doctrinale,  manque  de  logique 
rt  (Je  (  on^éqiienco.  Admettant,  comme  le  catholicismo,  nne  révélalioii  di- 
vine posiuve  faite  aux  liomines,  pourquoi  s'arrête-t-il  à  moitié  chemin? 
ii'es  proleslaiits  disent  que  la  Bible  iulei  prêtée  par  chacun  suffit;  les  catho- 
liques disent  que  cela  ne  sufflt  pas,  et  qu'au  seizième  siècle  les  novateui<s 
n'avaient  pas  le  droit  de  briser  les  anciennes  formes  religieuses  que  l'|glise 
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vincèis.  Pour  un  motif  ou  pour  un  autjre,  les  opposants 
poliliques  vinrent  joindre  les  opposants  religieux.  IV  y  eut 
bientôt- le  parti  huguenot,  opposé  au  parti  catholique  ;  et 

la  province  du  liuauvaisis  lïU  une  de  celles  qui  furent 
le  plus  tôt  envahies  parles  idées  delà  nouvelle  sede,  chez 
les  nobles,  mais  non  dans  le  peuple.  La  petite  noblesse 
4e  province^  qui  n'avait  pas  été  dédommagée  de  ses  pri- 
vilèges abolis,  penchait  par  mécontentement  politique  vers 
les  nouveautés  théologiques,  et  Févéque,  duquel  dépen- 
dait Tabbaye  de  Royauaiuut,  donna  le  scandale  de  passer 
ouvertement  au  calvinisme.  C'est  le  cardinal  Udei  d^  Co- 
ligny  de  Châtillon»  évéque  de  Beauvaîs,  dont  la  foi  parais* 
sait  depuis  quelque  temps  ébranlée,  qui  donna  ce  triste 
exemple  de  défection,  en  1569.  Il  était  fils  de  Gaspard  de 
Coligny,  seigneur  de  Châtillon  et  maréchal  de  France,  elde 
Louise  de  Montmorency,  sœur  (hi  connétable  Anne  de  Mont- 
morency, On  l'avuit  destiné,  dès  sa  naissance,  àPélat  ec- 
clésiastique, où  l'on  voyait  de  riches  bénéfices  à  lui  pro- 
^eurer.  Lorsque  le  pape  Clément  VII  vint  à  Marseille, 
en  1555,  pour  le  mariage  de  Catherine  de  Médicis  avec 
Henri  11,  le  connétable  profita  de  cette  circonstance  pour 
faire  donner  le  chapeau  de  cardinal  à  son  neveu,  à  peine 
âgédedix-sept  ans.  L'année  suivante,  il  le  fit  nommer  ar- 
chevêque de  Toulouse  et  abbé  commendataire  de  plu- 
sieurs abbayes  ;  il  eut  en  commende  jusqu'à  seize  abbayes. 
Et  c'est  en  1535  qu'il  devint  évèque  et  comte  de  Beau- 
vais. 

Lorsque  le  calvinisme  commença  à  faire  de  la  propa- 
gande, la  famille  de  Ghâtillon  fut  une  de  ses  premières 
conquêtes  ;  on  la  voyait  visiblement  chancelante  dans  la 

avait  perpétuée.^.  De  que!  côté  est,  h  simple  vii'>,  Trlémcnt  logique  et  ra- 
'tionnel,  en  môme  temps  qnt'  |p  droit,  la  pnsscs.-iini,  la  majesté  des  sir -Ifs'^ 
•  Un  système  qui  dit  :  La  parole  de  Dieu  eut  itvrée  à  toutt  s  lot  aventur£s 
'des  examens  était-il  un  progrès  sur  une  vieille  doctrine  qui  disait  :  «  Dieu 

veille  à  la  perpétuité  île  sa  parole  révélée  et  régulatrice  des  mœurs,  par  une 
'  autorité 'levante?  »  Là  est  le  problème  théologique. 
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foi.  Comme  l'un  des  frères  du  cardinal,  qui  était  seigneur 
d'Andelttl  ét  général  de  l'infanterie,  inclinait  aux  doc- 
trines nouYelles,  on  le  dépouilla  de  son  commandement 

et  il  fut  .envoyé  prisonnier  au  château  de  Meliin,  par 
François  l\,  fils  de  Henri  H.  Des  princes  du  sang  furent 
éloignés  de  la  cour,  et  la  direction  des  affaires  passa  aux 
mains  des  Guise.  Faut-il  chercher  dans  les  partisans  pri- 
mitif éu  protestantisBie  ces  sortes  de  héros  de  la  libre 
pensée,  que  des  historiens  modernes  nous  présentent, 
dans  des  récits  pathétiques,  comme  di  s  marivrs?  l'idée 
de  la  réforme  était-elle  netteineiit  Ibrmulée  au  seizième 
siècle^  Ce  qui  parait  sûr,  c'est  Tobscurité  du  sentiment 
ou  du  motif  ijtti  jeta  (Met  de  Goligny  dans  le  parti  des  nova- 
teurs. On  a  dit  qu'un  besoin  profond  de  sortir  des  horizons 
battus  entraînait  toutes  les  ûmes;  que  l'Eglise  romaine 
n'ayant  pas  voulu  se  réformer  dans  ses  évéques  et  dans 
ses  piètres,  Luther  et  Calvin  avaient  leur  raison  d'être. 
Ahj  l'on  disputera  longtemps  sur  l'opportunité  de  ces 
séparations  à  jamais  regrettables.  Historiquement,  il  est 
manifi^te  à  tous  les  regards  que  des  motifs  bien  divers^ 
poussèrent  plusieurs  personnes  du  seizième  siècle  dans 
les  rangs  des  huguenots.  Les  figures  d'Antoine  de  Bourbon 
et  de  Condé  se  dess^înentd'uheiaçon  plus  que  douteuse 

*  L'historien,  qui  s'est  conslitué  le  pocLc  des  premières  années  du  pro- 
testantisme, H.  Dargaud,  nous  eipose  les  Ciitt  de  la  manière  suivante  : 
,  «  Lo  [u  otostanlisnie  avait  gagné  surtout  le  patriciat.  Les  nobles  sentirent 
à  leur  tour  le  vent  de  Dieu  à  leur  visage.  Il  y  én  eiil  qui  virent  dans  le 
triomphe  des  idées  nouvelles  Ja  roue  de  leur  propre  fortune.  Plusieurs  cher- 
chèrent le  salut  de  ce  côté;  d'autres,  la  gloire;  d'autres,  les  dépouilles. 
Ceux  qui  abhorraient  le  clergé,  qui  conTOitaient  ses  richesses,  et  c'étaient 
les  plus  nomltrenx,  se  promettaient  d'assouvir  tout  ens'^inîile  leur  haine  et 
leur  cupidiu'-.  Joules  ces  passions  diverses,  ^énéi  euï^es  ou  viles,  ratlac^haient 
de  toutes  parts  la  noblesse  à  la  réforme.  J-cs  genlilsliomuies  n'eurent  plus  de 
scrupule,  lorsqu'ils  eurent  à  leur  tête  l'amiral  de  Goligny  avec  ses  deux 
frères,  d'indelot  et  le  çardinal  Odet.  La  jeune  reine  de  Navarre  acheva  de 
les  rallier  par  son  exemple,  le  prince  de  Condé,  beau-frère  de  Jeanne  d'Al- 
bret,  eut  comme  elle  l'audace  de  sa  foi.  Les  huguenots  reconnurent  dès 
lors  pour  chefo  les  Chaiillous  et  les  Bourbons.  Us  ne  craignirent'plusriai  à 
la  lueur  de  teUes  épées  et  de  tels  noms.  »  HisUdre  de  laliherté  reUgieute 
en  FtmUf  t.  II,  p.  4« 
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dans  le  cn'puscule  du  piotcstantismc  français;  el  ceux 
qui  sourient,  quand  on  dit  que  le  cardinal  qui  scandalisa 
le  pays  de  Royaumonl  fut  eptraînè  vers  la  réforme  par 
le  seul  culte  de  IMdée  pure,  ne  manquent  pas  peut-être  de 
raisons  dans  leur  manière  de  juger.  Y  aurait-il  quelque 
inlérét  personnel  voilé,  qui  aurait  surtout  poussé  le  neveu 
du  connélable  à  la  sécession? 

Théologiquement,  Tidée  proteslanlea  toujours  paru,  au 
point  de  vue  de  Targumentation  catholique,  un  tum-sens. 
Ou  bien  riudividu  a  le  t/roif  fl&«o/tt  d'arranger  ses  idées 
religieuses  à  sa  guise,  sans  se  préoccuper  d'aucun  aidé- 
cèdent  historique  et  d'aucune  autorité  :  avec  ce  droit  ab- 
solu, les  catholiques  ont  peine  à  comprendre  qu'on  s'ar- 
rête au  protestantisme  comme  h  une,  station  solide  et 
définitive;  il  faut  s'élancer  d'un  bond  jusqu'à  la  plus  en- 
tière liberté  pbilosopliique...;  ou  bien  l'individu  tient 
compte  d'une  doctrine  révélée  de  Dieu  ;  il  a  loi  dans  une 
manifestation  de  la  Divinité,  traduite  dans  des  ioriiiules  . 
déterminées,  et,  dans  ce  cas,  essayez  de  persuader  à  une 
logique  qui  est  de  toute  pièce,  d'admettre  qu'oii  puisse 
retrancher  arbitrairement,  nier,  choisir,  couper  capri- 
cieusement, interpréter  en  souverain  du  droit  d'une  auto- 
rité individuelle  et  isolée,  dans  le  vénérable  dépôt  de  la 
révélation  divine  !  11  y  a  de  la  logique  dans  la  libre  et  ra- 
dicale pensée,  comme  dans  la  soumission  totale,  in- 
divisible du  catholique  à  la  parole  divine,  intègre  et* 
inviolée.  Mais,  entre  ces  deux  situations,  où  est  logique- 
ment un  moyen  terme  ?  où  est  la  place  doctrinale  deia 
réforme? 

Il  est  juste  et  loyal  de  reconnaître  que  plusieurs  de 
ceux  qui  adoptèrent  le  protestantisme,  à  leurs  risques  et 
péiîls,  purent  obéir  à  un  sentiment  de  générosité  cheva- 
leresque. Le  pére  d'Agrippa  (fAubi^né  appelait  devant  son 
fils  la  cause  des  réformés  «  la  cause  sainte  des  mar- 
tyrs. »  Le  mot  de  liberté  n'est-il  pas  fascinateur?  A  tort 
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OU  à  raison,  l'on  crut  que  certaines  audaces  de  Tesprit 
moderne  étaient  gênés  par  le  catholicisme,  et  peut-être 

de  nobles  àmcs  voyaient-elles  de  la  grandeur  à  se  lever, 
qniuid  on  élail  la  minorité,  contre  le  colosse  séculaire.  Au 
point  de  vue  purement  historique,  théologie  à  part,  iln  y 
a  aucune  difficulté  à  admettre  que  plusieurs  4e  ceux  qui 
vinrent  grossir  les  rangs  des  calvinistes  suivirent  une  idée 
généreuse  S  Mais,  quel  fut  le  principe  déterminant  du 
cardinal  de  Chàlillon?  Est-ce  le  grand  souci  des  droits  de 
l'esprit  qui  avait  inspiré,  dés  le  début,  son  mouvement 
de  séparation?  Dès  1559,  la  disgrâce  pesait  sur  sa  famille, 
et  telle  est  la  connexité  qui  lie  les  intérêts  personnels  et 
les  drapeaux  qu  on  sert,  que,  d'après  quelques  dires,  le 
cardinal  ne  serait  entré  dans  les  vues  des  favoris  disgra- 
ciés, que  pour  renverser  ceux  qui  les  avaient  supplantés"*; 
et  Ton  retrouverait  une  question  de  ménage  et  de  coin 
du  feu  sous  la  pompe  des  grandes  insurrections  reli- 
gieuse» du  seizième  siècle. 

Le  prince  de  Condé  s'étant  mis  à  la  tétedu  calvinisme, 
on  devait  s'emparer  du  château  d'Amboise,  où  était  le 
roi,  et  proclamer  la  religion  réformée.  On  sail  que  le  col- 
loque de  Poissy,  tenu  en  1561,  n  eut  aucun  résultat.  Ca- 
therine de  Médicis,  qui  avait  espéré  une  fusion  entre  les 
catholiques  et  les  partisans  de  Calvin,  suggéra  l'idée  de 
quelques  concessions  réciproques  ;  on  dit  qu'elle  proposa 
de  f  aire  des  instances  auprès  du  pape  pour  obtenir  i'abo- 

*  Ceci  u'inlirine  en  rien  les  faits  d'histoire,  acquis  à  la  certitude.  11  est 
sûr  que  le  dépouillement  des  couTenls  fût  un  appAt  pour  les  princes  et  les 
grands.  <  Les  doctrines  du  calvinismet  dit  un  hi8tori«i  indépendant,  plai- 
saient à  la  petite  iioLlessc  par  pins  d'un  côté,  ft  quolqiips-un?  ne  pou- 
vaiont  sVmpêclior  de  penser  à  ces  riclies  dosiiaines  d  É^^ise  que  1rs  soi- 
gneurs d'Allemagne  et  d'Angleterre  avaient  sécularises,  à  ces  privilc-gcs 
perdus  qu'on  retrouverait  peut-être  dans  la  mêlée;  et  ces  dangereuses 
pensées  o[)6raicnt  bien  des  conversions.  Qu'on  regarde  au  fond  (!e  celle 
période  de  nos  guerres  civiles,  et  on  verra  tons  ces  inécontentcineiits. 
toutes  ces  vagues  espérances  se  rapprocher  et  s  unir  pour  briser  les  an- 
ciennes formes  religieuses.»  (Duruy,  Histoire  de  France,  t.  Il,  p.  iOk) 

*  Le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  son  frère. 
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lition  (lu  CfMibat  ecclésiastique,  et  que  le  cardinal  de  CliA- 
tillon  opinait  dans  le  sens  de  Ja  régente.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Odet  de  Ghâtîllon,  depnis  i56â,  ne  garda  plus  de  réti- 
cence, et  l'adhésion  explicite  ad  calvinisme  parut  autant 
dans  ses  discours  que  dans  ses  actes.  Il  devint  l'un  des  • 
assidus  du  château  de  Merlemont,  près  Beauvais,  pre- 
mier berceau  du  calvinisme  dans  le  Beauvaisis,  et  se 
montra  avec  ces  abruptes  hardiesses  qui  caractérisent 
toutes  les  fortes  natures  du  seizième  siècle.  Mais  l'ablié 
deRoyaumont,  Ikiî  iiaijê  deFayoiies,  n'était  pas  à  la  taille 
de  ces  hommes  opiniâtres  et  terribles.  Les  dénoûmenls 
se  pressèrent.  On  dit  qu  alors,  dans  ces  mêlées  ardentes, 
un  droit  nouveau  naissait  des  flancs  du  droit  ancien  qui 
périssait;  on  dit  que  l'humanité  enfantait  la  liberté  de 
eensdence.  Est-ce  de  cette  prétendue  hauteur  qu'on  le 
prenait  au  palais  épiscopal  de  l>e.iu\;ns?  Toujours  est-il 
que  Pie  1 V  devait  excommunier  et  excommunia  le  cardinal. 

Barnabé  de  Fayolies  n'eut  pas  le  bonheur  de  celui  qui 
l'avait  précédé  dans  sa  commende;  on  avait  remarqué 
«  que,  du  vivant  de  Matthieu  de  Longuejoue,  le  calvinisme  ^ 
n'essaya  j)as  de  pénétrer  dans  le  diocèse  de  Soissons  \ 
dont  il  était  chargé.  Du  moins,  Ilarnabé  de  Fayolies  eût 
pu  demander  au  cardinal  un  compte  sévère  de  sa  méta- 
morphose. Lui,  ChàtiUon,  Tami  des  lettres,  qui  comblait 
de  ses  éloges  les  savants,  les  artistes,  les  philosophes,  il 
eût  été  instructif  de  connaître  Pitinérâire  qu'il  avait 
suivi  pour  arriver  au  rivage  du  libre  examen  et  à  la  frag- 
mentation du  catholicisme.  Selon  le  programme  de  Cal- 
vin, il  lûUait  rendre  le  culte  nu  et  froid,  aiin  de  le  rendre 
selon  lui  plus  digne  de  rintelligence,  plus  spiritualiste, 
en  l'affranchissant  dë  Tillusion  des.  sens  et  des  enivre- 
ments de  Fimagination.  Pratiquement,  il  est  à  craindre 
que  ce  ne  soit  pas  le  drapeau  du  spiritualisme  qui  ait 

,  *  Hislûire  4e  SoUtmUf  par  Dormay,  1. 11.  éJiu  1644 
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enrôlé  CNlet  de  Châtillon  dans  les  rangs  des  ri^formés.  Il 
se  maria,  en  4564,  à  Isabelle  de  Hauteville,  dame  d'hon* 
near  dé  Catherine  de  France,  duchesse  de  Savoie.  La 

queslion  du  inai  iage  peut  être  discutée  théoriqiiemenl . 
Mais  rien  n'obli<Gffiait  le  cardinal  au  cynisme  de  l'effron- 
terie. L'abbé  de  Hoyaumont  aurait  pu  demander  s'il  était 
liesoin  de  la  scène  du  château  de  Montataire,  et  s'il  était 
nécessaire,  pour  célébrer  des  noces  insultantes,  de  re- 
prendre rhabit  de  cardinal  quand  on  ne  le  portait  plus 
depuis  lonjîlemps.  Il  plut  à  Odet  de  Chalillon  d'inaugurer 
l'émancipation  calviniste  en  prenant  femme.  Mais  à  quoi 
bon  s'affubler  de  son  habit  de  cardinal  et  mêler  le  sacri- 
lège à  la  mascarade  ? 

Le  puissant  cardinal  de  Lorraine,  archevêque  de  Reims, 
convoqua  en  1564,  un  concile  provincial,  où  furent  appe- 
lés tous  les  évêques,  cîiapitres,  abbayes  et  prieurés  sou- 
mis à  l  Église  métropolitaine.  On  so  rendit  à  l'appel  du 
cardinal  ;  il  fallait  statuer  sur  la  question  religieuse  et 
sur  les  faits  qui,  à  cette  époque,  marchaient  d'un  pas  ra- 
pide. Il  y  a  des  périodes  de  Thistoire  où  tout  semble  en 
fusion,  où  tous  les  éléments  s'agitent,  où  les  mobiles  les 
plus  variés  ont  action  sur  les  âmes.  En  défini! ive,  il 
semble  que  tout  soit  à  refaire  et  qu'il  faille  couler  en 
hronse  les  tables  de  la  loi  nouvelle.  Naturellement  les  ca- 
tholiques se  tinrent  au  point  de  vue  objectif  et  'réaliste  : 
rinviolabilité  de  la  vérité  religieuse,  Tinviolabilitê  de  la 
foi  Iraditionelle  de  nos  péies,  le  droit  contesté  a  la  pensée 
individuelle  de  trancher  et  de  choisir  dans  le  bloc  indi- 
visible de  la  parole  de  Dieu  et  de  la  foi  transmise  par 
fËglise.  Les  partisans  des  idées  nouvelles  invoquaient  le 
point  de  vue  subjectif  ou  personnel  ;  ils  invoquaient  le  be- 
soin d'expansion  de  l'esprit  humain,  le  besoin  de  satis- 
faire la  pensée  par  des  circonvohilions  dans  l'inconnu  et 
dans  l'hypothèse  ;  ils  concluaient  praliquemeut  le  paral- 
lélisme légal  de  toutes  les  sectes  nées  ou  à  naitre,  la  li- 
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berlé  de  conscience ,  ' La  libellé  des  cuites ,  la  tolé* 
rance. 

Le  congrès  religieux  ou  concile  de  Reims  vit  accourir  tous 
ses  membres;  les  chapitres  deMouchy,  de  Mello,  de Cler* 

iiiont,  (le  Cr(Ml,  y  étaient  représentés, -uiisi  (jue  lês  autres 
communautés,  au  nombre  de  quarante-huit.  Royauinont 
envoya  son  mandataire  ;  les  prieurés  de  Beaumonl,  de  l' Ile- 
Adam,  de  RonqueroUes,  en  firent  de  môme.  S'agissait^il  de 
décider  sur  la  doctrine  fataliste  de  ces  théoriciens,  d'après 
lesquel  l'humanité  semblerait  se  balancer  ètfaire  delagym- 
nastiqno  historique,  allant  du  matérialisme  au  spiritua- 
lisme, et  quand  elle  est  lasse  de  celui-ci,  allant  et  retournant 
à  celui-là  ?.Ce  serait  étrangement  rapetisser  Thumanité  et 
Thisloire.  On  a  bien  dit  que  le  protestantisme  fut  une 
vengeance  contre  le  catholicisme  du  moyen  âge  qui  avait 
trop  maltraité  le  corps  et  les  sens  par  ses  doctrines  de 
renoncement.  Co,  Miutlà  des  i  aidons  trouvées  après  coup, 
mais  qui  nerepi  oduisent  qu'un  seul  coté  de  la  philosophie 
de  rhistoire.  On  s'occupa  au  concile  de  Reims  de  remédier 
aùx  maux  de  la  chrétienté  ;  on  décida  des  mesures  prati- 
ques pour  la  province.  Le  catholicisme,  dans  le  grand 
débat  qui  était  en  cause,  pi  it,  connue  gouvernement  iidel- 
leetuel,  l'attitude  do  tout  gouvernement  temporel  ;  il  a(- 
lirma  sa  possession,  sou  antiquité,  son  droit  séculaire  et 
intrinsèque.  Au  nom  de  la  raison  suprême  d'État  et  du  su- 
prême instinct  de  la  conservation  sociale,  il  n'admit  pas 
qu^on  discutât  le  fait  et  le  droit  de  son  existence  comme 
gouvernement  des  âmes.  Le  concile  de  Reims  rédigea  une 
profession  de  foi,  dans  l'intérêt  des  fidèles  ;  il  prescrivit 
des  règles  pour  introduire  une  sérieuse  réforme  dans  les 
rangs  du  clergé,  et  pour  remettre  en  honneur  les  points 
de  discipline  qui  avaient  été  violés  dans  la  province. 
Enfin,  tout  le  monde  demanda  d'une  voix  unanime,  dans 
rasstîmliléc,  que  leeardinn)  de  Chîltillon  lût  excommunié 
et  déposé  canoniqueiuent,  et  ses  dithyrambes  sur  la 
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compression    du  calliolicisme  envers  les  sens  lurent 
traités  comme  ils  le  mérilaieni  ^ 
,  Les  trois  abbés  commendataires  qui  se  succédèrent  à 
Royaumont  après  Barnabé  de  FayoUes,  furent  Pantaléon 
delaRoche-Joubert,  lequel  eut  ce  bénéfice  de  l'an  1566 
à  1575;  René  de  Daillon  du  Lude,  qui  eut  l'al)l)aye 
de  1575  à  1576,  ^ous  Charles  IX  el  Henri  iii  ;  ensuite, 
Martin  de  Beaune,  abbé  de  Royaumont,  en  i586  et 
151115    Était-ce  de  ces  natures  d'hommes  qu'il  fallait  à 
Royaumont,  dans  les  temps  de  guerres  de  religion  que 
la  France  allait  traverser?  En  brisant  Funion  que  la  foi 
catholique  avaitélabliechez  nospères,  la  réfoi  nie  venait  de 
rompre,  de  tous  les  liens  sociaux,  le  plus  fort  et  le  plus 
vivace.  La  France  n'ayant  plus  d'unité  de  croyance,  l'é- 
parpiUement  et  la  division  intellectuelle  conduisirent  à  la 
division  et  à  la  haine  mutuelle  des  partis.  On  eut  donc  les 
guerres  religieuses,  les  plus  atroces  de  toutes  ;  la  France 
n'était  pins  une  seule  famiiie;  il  y  eut  deux  camps,  deux 
armées,  qui  pendant  trente-deux  ou  trente-neuf  ans, 
couvrirent  le  pays  de  sang  et  de  ruines.  Or,  après  la  ba- 
taille de  Saint-Denis,  en  1567  (à  la  seconde  guerre  civile), 
les  huguenots  s'étant  dispersés  dans  les  provinces  où  ils 
s'organisèrent  en  b[mdes  années,  une  de  ces  bandes  ré- 
pandit la  terreur  aux  alentours  de  Royaumont  et  de  Beau- 
.  vais,  sous  le  commandement  de  Louis  de  Bouftlers, 
homme  rempli  d'animosité  contre  les  catholiques  et  le 
clergé.  D*un  autre  cété,  le  cardinal  de  Châtillon,  qui  s'o- 
piniàtraii  à  s'immobiliser  dans  la  i  outrée,  se  livrait  à 
des  actes  étranges,  comme  d'cnlevci'  les  pierres  tombales 
deséglises  abbatiales  pour  daller  ses  cuisines,  (juunt  aux 
idées  religieuses,  le* pays  de  Royaîimont  resta  catholique, 
à  part  quelques  défections  isoléès.Le  cardinal  de  Châtillon 

'  Antiq.itH  BeamtMif  par  Louvet.  —  VUMre  de  Beauvais,  par  Dclctlrc. 
*  Nous  lirons  ces  dates  du  Carlulaire  de  Royaumont,  de  la  Gollia  cturii' 
tiana,  et  de  différents  méiuoires  et  écrits  historiques. 
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s'ciiiliit  eii  AiiglcteiTc,  eii  1508,  et  son  siège  l'ut  déclai'é 
vacant . 

La  seconde  guei  re  de  religion  eut  lieu  sous  Pantaiéoa 
de  la  Roche-Joubert,  comme  le  massacre  de  Vassjr, 
comme  la  première  guerre  civile,  comme  les  tristes  ex^ 
ploits  de  Biaise  de  Mont  lue  et  du  baron  des  Adrets  s'é-^ 

taienl  accomplis  du  temps  du  précédent  abbé,  Baniabè 
de  tayolles.  11  est  regrettable  que  les  abbés  de  Rqyau- 
moni  ne  se  soient  pas  inspirés  du  grand  spéctade  dojiné 
par  cette  belle  assemblée  délibérante  du .  concile  de 
Trente,  qui  siégea  depuis  1545  jusqu*en  1565,  et  qui 
traita  avec  calme,  avec  profondeur,  des  moyens  de  régé- 
urralion  et  de  réforme  de  la  société  chrétienne.  Les  abbés 
de  Royaumont  ne  devaient-ils  pas  tourner  leurs  médita- 
tions vers  les  moyens  de  protection  et  de  rajeunisse- 
ment de  notre  abbaye,  au  milieu  de  l'ébranlement  de  la  • 
société  universelle?  Des  hommes  de  génie,  de  grands  ca- 
ractères, de  grands  saints,  des  esprits  organisateurs,  au- 
raient été  nécessaires  ixiut  bien  diriger  un  monastère, 
quand  on  traversait  cette  époque  d'immenses  perplexités 
qui  s^étend  depuis  le  règne  de  Charles  IX,  où  commen- 
cent les  troubles  de  religion,  jusqu'à  Tannée  1598,  où 
furent  effacées  les  dernières  traces  de  la  guerre  civile. 
Mais  comment  trouver  de  tels  hommes,  quaiid  on  ne  sait . 
quel  petit  esprit,  on  ne  sait  quelle  routine  d'égoïsme  ré- 
gnaient dans  les  classes  sociales  desquelles  on  attendait 
de  plus  nobles  exemples?  Hélas I  il  y  aura  toujours  plus 
de  qupidités  et  d'appétits  dans  Phumanité  que  la  terre 
n'en  saurait  satisfaire.  Ce^i  pourquoi  l'on  voit  à  chaque 
époque  les  diverses  nviililes,  cherchant  de  toutes  parts 
quelle  mine  on  pourrait  exploiter.  Les  biens  de  Vl^glise 
semblaient,  au  seizième  siècle,  une  proie  natùrelleinent 
indiquée  ;  et  l'Église  et  Parrnée  devinrent  l'unique  res- 
source des  cadets  de  famille.  Toutes  les  pensées,  touis  les 
désirs,  se  tournaient  donc  vei  s  les  bénélices  ecclésiasti- 
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qucs,  comme  nous  nous  tournons  aujourd'hui  vers  les  po- 
sitions industrielles.  Voilà  pourquoi  runiversel  empres- 
meiit  à  CfHoyer  la  eour  'et  à  .mettre  m  jeu  les  hautes  in- 

Iluenc'es  dont  on  pouvait  disposer,  pour  obtenir  une,  deux, 
plusieurs  commendes  La  conunende  de  l'abbaye  de 
Koyaumont  en  était  là  depuis  François  ^^  Aussi,  , à  partir 
du  seizième  siècle,  la  plupart  des  abbès  de  Royaumopt 
portèrent  de  grands  noms.  On  eût  Biieux  aimè  que  cela* 

Les  commendataîres  n'étaient  ni  ne  pouvaient  guère 
^  être  des  réformateurs  pour  RoyauiuDiil.  (iUJiime  ils  lï'é- 
laient  pas  moines  eux-mômes,  comme  la  plupart  du 
temps  ils  ne  résidaient  pas  à  Royaumont,  comme  leurs 
idées,  leurs  goûts,  leurs  allures  et  quelquefois  leur  con- 
dtiite  étaient  peu  en  .harmonie  avec  l'esprit  mpnaslique, 
ils  ne  mirent  pas  plus  d'ordre  aux  choses  spirituelles 
qu'aux  choses  temporelles.  Pour  dire  la  vérité  entière, 
les  comniendâtaires  furent,  au  point  de. vue  économique, 
un  fléau,  et,  sous  le  rapport  spirituel,  un  néant.  Les  sou- 
verains eurent  le  tort  d'encourager  cette  institution  des 
Gommendataircs,  dont  ils  se  servaient  pour  suppléer  à  l'é- 
puisement de  leurs  linauces,  et  pour  enrichir,  sans  rien 
(lèbourser,  leurs  serviteurs  dévoués  ou  les  cadets  de  no- 
blesse qui  entraient  dans  la  cléricature,  ou  se  conten- 
taient d'en  prendre,  par  la  tonsure,  l'insignifiante  livrée. 

Les  Jaubert,  Joubert  ou  la  RocheJoubert,  sont  une  très* 
ancienne  famille  du  Périgord  ;  ils  étaient  seigneurs  de  la 
Roche,  près  Excidenil  *.  Mais,  au  milieu  de  la  fièvre  du 
seizième  siècle,  Royaumout  aurait  désiré  que  Pantaléon 

•  Ces  abus  flrent  gémir  plus  tard  Ic;?  célèbres  solitaires  de  l'ort-Royal  ; 
*  C'est  un  effroyable  scandale,  disait  iSicole,  que  de  donner  des  bénéfices 
à  «s^parens  moins  dignes,  en  les  préférant  à  des  personnes  plus  dignes. 
C'en  est  un  très-grrand  d'entasser  bénéGce  sur  bénéfice  pour  augmenter 
son  luxe  ol  son  faste.  C'en  est  un  irf -p!  nn  1  de  passer  d'un  l)f  nrfice  à  un 
autre  ]Kir  fies  vues  toutes  humaines  et  des  raisons  purement  temporelles.  » 
Euaiê  <k  iiiorale,  t.  XIII,  p.  313. 

*  Deux  ou  trois  Joubert  furent  abbés  de  Gharoux;  Pantaléon  de  la  Boches 
ioubert,  abbé  de  Ro3faumont»  était  conseiller  du  roi. 
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de  la  Roche-Joubert  eût  apporté  à  l  abliiaye  un  concours 
plus  efficace  que  celui  de  vains  blasons.  Pour  René  de 
bâillon  dû  Lude,  il  n'eut  l'abbaye  de  Royaumont  que  Fes- 

jpace  de  trois  années.  A  des  illustrations  personnelles  il 
joifi^nait  une  illustration  d'origine,  fondée  il  est  vrai,  sur 
d  uuliques  services  :  plusieurs  de  ses  ancêtres  s'étaient 
distingués  dans  les  guerres  ;  il  était  iils  cadet  de  Jean  de 
Daillon,  troisième  du  nom»  premier  comte  du  Lude,  baron 
d'IUiers,  sénéchal  d'Anjou,  conseiller  et  chambellan  du 
roi,  et  de  Anne  de  Balarriay  du  Bouchage".  Lorsque  René 
de  Dailion  du  Lude  fut  pourvu  de  l'aî)baye  de  Royaumont, 
on  sortait  des  horreurs  de  la  Saint-Barthélemi  (1572), 
dans  lesquelles  le  pays  de  Royaumont  et  le  Reauvaisis  ne 
trempèrent  aucunement.  Il  s'était  bien  produit,  dans  la 
contrée,  des  tristesses  qui  eussent  pu  exaspérer  contre  les 
huguenots  *;  cependant  on  ne  peut  reprocher  aucun  excès 
aux  catholiquesde  cette  époque  '\  On  dut  adresser  un  appel 

*  ^on  grand-père,  Jacques  de  Daillon,  ciiambellan  de  Franfçois  l",  s'élait 
distingué  au  dége  de  Fontanil^e.  Martin  de  Bellay  et  Brantôme  ont  raconté 
les  horreurs  de  ce  siège  ;  «  Il  leur  convint  de  mangor  les  chats  et  les  rats» 
jusqu'aux  cuirs  et  parchemins  bouillis  et  grillez.  »  C'est  d'tin  antre  de  ses 
ancôtres,  François  de  Dailion,  qu'on  disait,  en  l'associant  à  Bayyid  ot  au 
capitaine  de  Fontrailles:  t  Chevaliers  sans  peur  el  sans  reproches.  »  —  Un 
Jean  de  Dailion  avait  été  distingué  par  le  roi  Louis  XI,  qui  se  oonnoissoit 
bien  en  gens,  »  dit  Brunlôme.  Un  frère 'aîné  de  l'abbé  de  Uoyaumont,  Guy 
de  Dailion,  défendit  Poitiers  que  les  huguenots  assiégèrent  en  1569.  Le  roi 
Henri  III  honora  René  de  Dailion  du  Lude  de  son  ordre  du  Saint-Esprit,  à 
la  première  création  qui  se  lit  en  1578.  U  était,  en  môme  temps,  abbé  de 
Chatéliers. 

*  a  Ils, ensanglantaient  les  territoires  et  les  fleuves  de  la  patrie»  dit  un 

historien  libre  penseur.  Les  catholiques  éfaioiil  infloxll)Ies  aux  pcrsnnnpsî 
les  calvinistes,  moins  féroces  contre  les  peis mues,  s'acharnaieTit  sur  les 
choses,  sur  les  monuments.  Ils  brûlaient  les  égliae^,  ils  dévastaient  les  cou- 
vents, ils  renversaient  les  autels,  ils  profanaient  les  reliques.  Ils  emportaient 
conini  mil  proie  les  cluisses,  les  chandeliers,  les  vases  sacrés,  les  oraements 
les  plus  riches  du  sacerdoce  ot  do  !'épi^coy>;it.  Ils  meltaieut  leur  piêfôdans 
ces  ravages  et  dans  ces  rapines.  »  Mistoire  de  la  liberté  religieuse  en  France, 
par  M.  Dargaud,  t.  U,  p.  141.  , 

'  Senlis  comptait  plus  de  cinq  cents  huguenots,  la  journée  de  la  Saint- 
Barihélemi  s'y  accomplit 'sans  massaci'e  :  on  avertit  les  hùguenots.de  se 
rendre  hors  des  murs.  * 


Digitized  by  Cooglc 


LIVRE  DIXIÈME.  11.> 

à  la  générosité  publique  pour  la  réparation  des  finances 
del'Ëiat. 

Li  Saint-Barlhélemi  n'avait  fait  qu'exciter  au  lieu 
d'a[)aiser  la  guerre  civile;  Charles  JX  qui  devait  se  tenir 
prêt  pour  une  lutte  à  mort,  trouvant  le  trésor  public 
épuisé)  se  vit  obligé  de  frapper  des  impositions  excep- 
tionnelles sur  les  biens  du  clergé.  Le  diocèse  de  Beauvais 
eut  pour  sa  part  à  payer  plus  de  100,000  livres,  indé-^ 
pendanimciit  des  subsides  partiels  et  des  charpres  locales.  • 
Les  abbayes  figuraient  largement  dans  cette  imposition; 
telle  abbaye  qui  n'avait  que  2,500  écus  de  revenu  net, 
eut  à  fournir  plus  de  2,500  livres  pour  sa  cotisation  K  Et 
quant  à  Royaumont,  il  contribua  dans  une  mesure  assez 
large  pour  que,  sous  peu  d'années,  cette  abbaye  en  viuL 
à  un  état  financier  voisin  de  la  pauvreté. 

René  de  Daillon  du  Lude  ne  pouvait  laisser  une  grande 
empreinte  de  lui-même  à  Royaumont,  à  cause  des  parti- 
cularités de  sa  carrière.  Nomnaé  à  l'évêehé  de  Luçon, 
en  1587,  -ensuite  à  celui  de  Bayeux,  par  résignation  du 
cardinal  de  Bourl)on,  il  ne  put  prendre  immédiatement 
possession  de  ce  dernier  évéché,  ie  pape  ayant  retusé  les 
bulies  d'institution  aux  évoques  et  aux  abbés  de  ce  temps, 
à  cause  du  massacre  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise,  or- 
donné par  Henri  III.  Clément  Vlll  finit  par  expédier  des 
bulles  à  René  de  Daillon,  lorsque  la  paix  de  Vervins  (1598) 
eut  opéré  un  rapprochement  entre  la  cour  de  Rome  et  le 
roi  de  France.  Il  ne  i'ut  du  reste  évèque  que  deux  ans.  11 
se  fit  -estimer,  disent  les  Mémoires  *  du  temps,  par  soii 
mérite  personnel  et  par  son  zèle  pour  la  foi  pendant  les 
guerres  de  religion.  Néanmoins,  il  ne  fit  rien  par  lui- 
niôme  pour  son  diocèse,  parce  que,  dit  un  liislorien  de 
Raycux,  il  résidait  habituellement  auprès  du  roi,  dont  il 

*  Nttuâ  11  UVQ112»  im  Uuuvcr  pour  ([uclic  quolilc  i'ubbayc  de  Uoyuuiiioiit 
lui  iiiipoi»ce. 

*  De  Thou,  Homl,  le  P.  Aiiseltne  s 

n.  8 
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était  le  conseiller  d'Ëtat*  Bien  moins  résida-t-il  à  Rdyau- 

mont,  et  il  put  se  flatter  d'y  avoir  passé,  comme  les  an- 
ciens rois  lainéants,  parfaitement  inutile  On  a  écrit  de 
nos  jours  la  poésie  des  guerres  du  seizième  siècle.  Un' 
tiistorien  s'est  chargé  de  présenter  dans  un  tableau  animé 
le  cycle  de  ces  guèrires  égjques.  M.  Dargaud  n'a  pas  seu-  . 
-  lement  raconté,  il  a  chanté  les  grandes  luttes,  les  luttes 
terribles  de  nos  pères,  dans  ce  grand  et  fiévreux  seizième 
siècle.  S  il  ne  fallait  que  de  Tâme,  de  renfhousiasmeetde 
la  passion  pour  construire  un  chef-d'œuvre  en  histoire, 
cet  élégant  écrivain,  qui  procède  à  la  fois  de  la  manière 
de  Tacite  par»  l'énergie  et  de  celle  de  Lamartine  par  la 
couleur,  aurait  doté  d*un  tel  cbeM'œuvre  les  lettres  fran- 
çaises. Mais  son  Histoire  de  la  liberté  relifjkuse  en  France  % 
souverainement  intéressante  de  récit,  manque  de  tempé- 
rament et  d'impartialité.  Selon  cette  histoire,  les  calvi- 
nistes vinrent  à  ce  moment  précis  où  le  cœur  de  l'huma- 
nité était  stérile  comme  1q  rocher  et  ils  «  en  Msaient  jaillir 
des  sources  vives.  Ils  tonnaient  contre  les  "vices,  les 
crimes,  les  spoliations,  les  adultères.  Ils  suscitaient  la 
charité,  la  foi,  l'espérance.  Ils  répandaient  et  secouaient 
le  feu  dont  ils  étaient  consumés  et  qui  embrasait  pour 
Dieu  les  multitudes.»  C'est  une  manière  poétique  déconsi- 
dérer ces  années,  qui  furent  hélas!  remplies  de  meurtres, 

*  René  de  PaiUon  du  Lude  fit  bfttir.Ic  chAteau  de  Sommenrieii,  A  «luaira 

kilomcit  es  le  Bayeux.  C'est  aujourdiiul  Ift maisoii de camiHigiie  desévêques. 
Il  dota  la  caibédralc  de  deux  cloches,  pour  reDiplacer  celles  que  les  hugue-> 

nots  avaient  enlevées. 

*  Sainte-Beuve  trouve  que  Dargaud  amollit  l'histoire.  La  Mennais,  Bé- 
ranger,  Lamartine,  et  Georges  Sand  surtout,  ont,  au  contraire,  applaudi 

aux  tiavaux  f;t  a  la  manière  historique  de  M.  Dargaud.  M.  Dargaud  élait 
un  poîilc  ci  un  moraliste.  Sympathiques  par  beaucoup  d'endroits,  nous  étions 
séparés  pur  les  idées  positives,  quoique  très-semblables  de  tendance  d'esprit. 
Admirateur  de  ses  belles  qualités  d'honnête  homme  et  de  remarquable  écri^ 
vain,  l'aurais  voulu  Iiériter  du  feu  sacré  qui  anime  ses  belles  pages,  dans 
ses  Histoire  de  Marie  Stuart,  Jeanne  Grey,  et  Elisabeth  !  Malheureusemcni, 
il  avait  je  ne  sais  quels  prcjuf;cs  enracinés  routi  e  les  personnes  et  les  choses, 
du  catholicisme,  et  à  cet  endroit  celte  àme  douce  et  polie  prenait  quelque 
drase  d'implacable  qui  étoone  et  attriste  du»  ses  écrits. 
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el  peiidaiil  lesquelles  calviuisles  et  catholiques  devîiienl 
fouler  vallées  el  montagnes  du  sabot  de  leurs  chevaux  de 
guerre  et  les  rougir  de  leur  sang.  Mais,  sans  discuter  le 
beau  r^le  fait  aux  calvinistes  par  l'historien  de  la  liberlè  , 
religieuse,  le  lioblê  René  Bâillon  du  Lude  était  en  droit, 
dans  le  pays  deRoyaumont,  d'exprimer  quelques  réserves. 
Les  calvinistes  ne-sc  montièrent  pas,  dans  le  Hcauvaisis, 
extrêmement  conservateurs  des  chefs-d'œuvre  des  arts. 
On  ne  peut  oublier,  dans  les  vallées  de  l'Oise  et  aux  envi- 
rons deCreil  et  de  Beauvais,  les  années  15-75  et  157d.  On 
se  souvient  encore  des*  brutalités  calvinistes  dans  une 
maison  de-religieuses  de  Chauny.  Les  huguenots  dévastè- 
rent avec  une  rage  spéciale  l'abbaye  de  iirelcuil,  celle  de 
Moncel,  celle  aussi  de  Wariville.  Le  prince  de  Condé  de 
cette  époque,  Faîeul  du  vainqueur  de  Rocroy,  a  été  salué 
des  plus  gigantesques  appellations^  11  était  le  plus  auda- 
cieux esprit  et  la  plus  prompte  épée  de  sa  race  militaire. 
Une  foi  sincère  l'avait  embrasé  et  avait  reinplarù  en  lui 
l'ambition.  Son  àme  et  son  visage  k  s'étatenl  lianhfigurés  ^ 
dans  une  gravité  religieuse  et  s'étaient  illuminés  d'un 
rayon  de  l'infini.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  s^aperçut 
guère  des  évangéliques  aménités  du  prince  de  Condé, 
dans  la  contrée  de  Royaumont.  Les  troupes  qu'il  envoyait 
par  dètaciiemenls  dans  les  provinces  pour  y  vivre  à  discré- 
tion, pillaient  les  fermes,  dévastaient  les  églises  abbatiales 
el  les  monastères,  mettaient  à  contribution  les  popula- 
Uona  épouvantées  et  appauvries.  Où  était  donc  «  cette 
heure  sainte  qiui  avait  sonné  pour  le  renouvellement  du 
nioudc?  »  Oùélail  a  celte  douce  chaleur  qui  courait  dans 
les  veines  des  peuples,  sous  le  verbe  des  prédicateurs  cal- 
vinistes? a>  Où,  «  cette  atmosphère  radieuse  qui  les  envi- 
ronnait, —  ce  parfum  moral,  cet  éblouissement  religieux 
qui  les  pénétraient?  »  Où,  <c  ce  nouvel  idéal  qui  venait 
remplacer  im  idéal  épuisé?  » 

OulruuveMailuideBeauiic,comuic  abbèdcKuyuumont, 
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après  René  de  Daillon  du  Lude;  Martin  de  Beaune  était 
fils  de  Guillaume  de  Beaune,  baron  de  Semblançay  et  de 

Bonne  Calhereau-Mainlenon.  Cette  famille  paraît  origi- 
naire de  Tours.  Martin  de  Beaune,  chancelier  de  Cathe- 
rine, de  Médicis,  lut  nommé  évéque  du  Puy;  mais  on 
croit  qu^il  ne  parut  jamais  à  son  évéché.  Tout  fait  penser 
qu'il  avait  cette  allure  des  élégants  alibés  du  quinzième 
siècle,  qui  importèrent,  sous  la  mitre  abbatialeyle  faste 
et  les  sompluosités  niiiiidaines.  Il  était  de  ces  abbés  mêlés 
à  la  pulitiquo,  îïu  iiiuiide,  pas  assez  peiil-ùtre  aux  affaires 
générales  de  l'Église,  mais  qui  négligeaient  volontiers  les 
intérêts  monastiques  dont  ils  étaient  chargés.-  Son  ingé- 
rence dans  les  intérêts  bien  entendus  de  Boyaumont  fut 
aussi  négative  que  celle  de  René  de  Daillon  du  Lude  \  les 
abbés  commendalaires  n  étant  par  la  force  des  choses  que  ' 
des  (iclions,  et  Koyanniont  se  réduisant,  pour  eux,  à  sé- 
parer la  manse  abbatiale  de  la  manse  conventuelle^  puis- 
que une  abbaye  ne  leur  apparaissait  que  comme  une  ma- 
chine à  revenus. 

On  se  reporte  plutôt  vers  les  humbles  religieux  et  les 
prieurs  qui,  dans  ces  moments  diflicih's,  portèrent  le 
poids  du  jour  et  le  faix  de  la  direction  de  l'abbaye.  Dom 
Nicole  Profit  était»  vers  1580,  le  prieur  conventuel  des 
bernardins  de  Hoyaumonl.  Le  prieur  {prior  pra^positus^ 
prévôt)  était  le  second  dignitaire  de  Tabbaye;  le  R.  P.  dom 
Nicole  Profit  venait  immédiatement  après  Mgr  Martin  de 
Beaune.  Autrefois,  sous  les  abbés  réguliers,  le  prieur  de 
Uoyaumont  avait  peu  d'attributions  spéciales  :  il  était 
d'une  manière  générale,  et  sous  toute  espèce  de  point  de 

'  Il  était,  en  môme  temps,  abbé  de  Saint-Pierre-en-Vailëe  et  de  Saint- 
Rigaud.  Il  succéda,  à  l'évêclié  du  Puy,  à  monseigneur  François  de  Sarcus. 
n  permuta  révèché  contre  l'abbaye  d'Aurillac,  dont  Ambroise  de  Seonec- 
lere  était  titulaire.  Il  s'intéressa  néanmoins  pour  ceux  dont  il  ne  voulut 
point  être  le  pasteur,  et  obtint  du  roi  Henri  TI.  nu  Henri  III.  IVlabHsscmpnt 
d'un  présidial  au  Puy.  —  l'ne  n  cenic  notice  biographique  n'est  point  d  ac-* 
cord,  pour  l'époque  de  son  épiscopat,  avec  la  Ga^  Ckritttimia  et  le  Cariîh 
iaire  4e  Rsgemmi. 
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vue,  le  lieiilcnant  de  Tabbé)  qu'il  supi^éait  en  cas  d'ab- 
sence, dont  il  était  le  premier  auxiliaire  et  le  premier 
conseiller.  A  dater.de  1549,  le  rôle  du  prieur  avait 
changé  complètement,  en  prenant  une  plus  haute  impor- 
tance. C'est  lui,  en  définitive,  qui  centralisait  l'aulorité  du 
monastère;  c'est  à  lui  que  d'ordinaire  les  moines  de 
Royaumonl  durent  obéir*  Il  devint  essentiellement  le  re- 
présentant de  la  communauté,  alors  surtout  que  les  inté- 
rêts des  moines  était  opposés  à  ceux  de  Tabbé  commen- 
dataire  ;  et  il  est  probable  que,  à  partir  de  Tannée  i549,  i 
le  prieur  était  élu  par  les  moines  eux-mêmes.  \ 

La  situation  et  les  circonstances  cuiiipliquèrcnl  la 
charge  du  prieur  ;  il  eut  besoin  d'une  grande  sagesse 
pour  traverser  les  difficultés  du  temps,  et  se  tenir  dans 
•  cette  neutralité  convenable  à  un  monastère,  quand  diffé- 
rents partis  déchirent  la  nation.  Du  temps  des  abbés  ré- 
guliers, la  constitution  de  chaque  monastère  offrait  dans 
son  mécanisme  une  ressource  puissante  pour  remédier 
aux  alms,  quand  ils  commençaient  à  poindre.  L'abbé  se 
rendait  tous  les  ans  au  chapitre  général  ;  il  se  retrempait 
lui-même  dans  ce  nouveau  milieu  ;  les  tièdes  se  réchauf- 
faient, les  mous  retrouvaient  de  réncrgie  ;  de  retour  à 
Royaumont,  ils  communiquaient  la  flamme  qu'ils  avaient 
reçue  à  Citeaux.  Mais,  sous  le  régime  d'un  simple  prieur, 
tous  ces  avantages  disparurent*  L'abbé  commendataire 
n'étant  pas  religieux,  puisqu'on  le  prenait  en  dehors  de 
Tordre  monastique,  ne  paraissait  jamais  au  chapitre  gé- 
néral. Restait  le  prieur.  Mais  son  prestige  auprès  de  ses 
niomes  n'étant  plus  celui  des  antiques  abbés,  quel  moyen 
avait-il  de  prolester,  si  on  négligeait  l'observation  des  ré- 
gies, si  le  nombre  des  religieux  diminuait,  si  on  n'était 
pas  à  la  hauteur  de  l'habit  qu'on  portait? 

N\iyant  qu'une  autorité  temporaire,  n'empruntant  au- 
cun secours  de  ces  accompagnements  solennels  qui  for- 
ment l'appareil  du  pouvoir,  un  prieur  présentait-il 
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assez  de  consistance  pour  faire  face  aux  difficultés  inté- 
rieures et  aux  (liflirultés  venant  du  dehors?  Le  temps 
n^élail  pas  aisé  à  Tépoquc  de  dom  Aicuie  Petit.  On  remar- 
quait une  grande  fermentation  des  esprits  dans  toute  la 
contre  de  Royaumont.  Gomme  des  météores  avaient  été 
aperçus  dans  les  airs,  dans  la  région  de  TOise,  en  i58^ 
et  1583,  c'en  était  assez,  dans  ces  temps  de  malheur  et 
de  guerre  civile,  pour  que  les  populations  ti  oublées  de  la 
province  du  Beauvaisis  attachassent  un  sens  sinistre  à  de 
simples  phénomènes  météorologiques.  On  n'avait  jamais 
rien  vu  de  semblable,  et  à  cause  des  circonstances  politi- 
ques, rimagination  populaire  interprétait  les  faits  inso- 
lites de  l'atmosphère  comme  des  aniionces  d'une  catas- 
trophe prochaine.  La  consternation  planait  surBeaumont, 
Pontoise.,  Asniéres-sur-Oise,  Senlis,  Creil,  Beauvais. 

L'esprit  public  s'était  frappé  d'une  série  d'accidents, 
qui  nous  étonnent  moins  aujourd'hui,  par  suite  du  «pro- 
grès des  sciences  physiques  ;  on  avait  ressenti,  en 
avril  1580,  un  tremblement  de  terre;  Tannée  suivante 
(mars  1581),  un  violent  ouragan  avait  renversé  de^ édi- 
fices, des  clochers  d'églises,  et  plusieurs  personnes  avaient 
péri  ;  un  météore  lumineux  parut  au  mois  d'octobre  de  la 
même  année.  La  terreur  f  lU  au  comble,  lorsque,  le  16  sep- 
tembre 1585,  on  aperçut  une  large  zone  de  feu  au  fond 
du  ciel.  La  science  moderne  retiendrait  à  peine  le  sourire 
en  pensant  que  l'on  s'effraya  tout  simplement  d'une  au-  * 
rore  boréale  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le$  phêno-. 
mènes  du  ciel  achevèrent  de  répandre  du  noir  dans  les 
Ames  déjà  consternées  par  les  guerres  et  les  calamités 
qui  aitligeaient  la  patrie.  On  explique  de  la  sorte  com- 
ment les  habitants  des  contrées  environnantes  de  Royau- 
mont  adoptèrent  avec  enthousiasme  les  pratiques  de  dé- 
votion les  plus  singulières,  dans  l'espoir  d'apaiser  le  ciel 
el  d'éloigner  les  tristesses  nationales . 

Le  prieur  de  Royaumunt  n'auiaii  assurément  pas  été 
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en  mesure  d'empêcher  et  d'arrêter  ce  qu'on  appela  les 
processions  blanclies^  de  l'année  1583.  On  a  dit  que  ces  fa- 
meuses proeession$y  où  des  milliers  d'habitants,  vêtus 
de  blanc  et  portant  des  croix  et  des  cierges, .  parcou- 
rurent le  pays  dans  tous  les  sens;  avaient  pour  «bjet  vèri* 
table  d'animer  les  masses  contre  les  protestanls,  quoi- 
qu'elles parussent  organisées  sous  le  prétexte  de  conjurer 
les  fléaux  du  ciel*  11  paraît  difficile  de  ne  pas  soupçonner 
quelque  machination  de  l'esprit  d^  parM,  dans  cet  élan 
de  pèlerinage  qui  s'empara  de  li|  contrée. .  Ces  mouve- 
ments de  population  étaient  tumultueux  et  agitants.  On 
,  aurait  dû  mettre  obstacle  à  de  telles  manifestations.  Que 
des  vieillards,  des  jeunes  gens>  des  feiiiiiit.b,  des  etifants, 
s'ep  ailassent  parcourir  le  pays,  à  six,  huit,  lieues, 
tout  enyeloppés  de  la  tète  aux  pieds  d'un  sac  de  couleur 
hlanche  ;  que  ce  fût  des  allées  et  venues  de  deux,  trois 
mille  personnes,  à  Beaumont,  As|iières*sur-Oîse,  Gler- 
mont,  Mouy,  Beauvais  (septembre  et  octobre  ir)S5  i  ;  que 
le  vingt-six  septembre  i  585,  six  mille  personnes  sortissent 
subitement  de  Senlis  à  quatre  heures  du  matin,  se  ren- 
dant à  Pontoise,  où  elles  passèrent  la  nuit  ;  que  le  lendcH 
main,  cette  colonne  étrange  viennç  à  Beaumont,  touche  en- . 
suite  à  Asnières  et  à  Royaumonl,  puis  revienne  à  Senlis 
le  28...,  n'était-ce  pas  le  drsordre  joint  à  l'énigme? 
Mais  on  sait  avec  quelle  ai  denle  et  sauvage  passion  les  li- 
gueurs et  les  huguenots  avaient  engagé  le  duel.  Ët,  lors- 
qu'eurent  lieu  ceis  déplacements  des  populations  catho- 
liques, véritable  agitation  religieuse  de  Tépoque,  les 
messieurs  de  Royaumont  se  trouvèrent  harcelés  entre 
huguenots  et  ligueurs.  Il  y  avait  à  l'abbaye,  sous  l'au- 
torité de  dom  I^icole  Proht,  de  vénérables  religieux: 
frère  Micolas  Taconnet,  frère  liucien  Pecquet,  frère  Jean 
Buçbastel,  frère  Marin  Mille,  frère  Nicolas  Ilennequin, 
frèrr  Philibert  Bauce,  frère  Marin  Dourdié,  frère  Adrien 
Marliu,  frère  Antoine  Ghartier,  frère  Jean  Decamp,  frère 
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JiobertRoussequin,  frère  Jacques  David,  frère  Jacques  Jac- 
quemiii,  tous  prêlre^^  de  RoyaiiiiioMt,  et  frère  Jean  de  la 
Rue,  profès,  noms  obscups,  noms  sortis  des  rangs  du 
peuple,  mais  qui  avaient  rencontré  dans  l'adoption  d'une 
'  vie  retirée  el  méritante  le  plus  beau  des  anoblissements. 
Ce  sont  ces  moines  de  Royaumont,  qui  virent  défiler,  en 
octobre  el  novembre  1585,  d*autres  colonnes  de  proces- 
sions, celles  de  Luzarches  et  de  rile-Adam,  se  rendant  à 
Senlis,  où  convergèrent  en  même  temps  celles  de  Dan* 
martin,  deCreil,  et  de  Pont-Sainte-Maxence. 

Comment,  à  travers  des  agitations  sans  cesse  renais- 
santes, et  avec  nue  faible  autorité  temporaire,  dom  Nicole 
Profit  anrait-il  rendu  sa  cliar^re  de  prieur  utile  et  fé- 
conde? Comment  aurait-il  pu,  comme  il  en  a\aitle  de- 
voir, lei^r  la  main  à  ce  que  l'abbé,  Mgr  Martin  de  Beaune, 
n'entreprît  rien  contre  les  droits  et  les  privilèges  de  l'or- 
dre, qui  défendaient  aux  abbés  d'aliéner  les  biens  tem- 
porels de  i  abbaye,  par  des  atlacjues  directes,  ou  des  at- 
taques indirectes  ?  Recevoir  des  religieux  ou  des  novices, 
renvoyer  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  monastère,  enfin 
faire  des  actes  d'administration  intérieure  et  de  juridic- 
tion spirituelle,  ne  parait  pas  avoir  tenté  Mgr  de  Beaune. 
Mais,  par  exemple,  Tabbé  commendataire  remplissait-il 
les  obligations  de  sa  cbarge  qui  étaient  :  de  recevoir  les 
supérieurs  et  visiteurs  de  Tordre,  de  les  défrayer  pendant 
Iç  temps  de  leur  visite,  de  payer  les  contributions  impo^ 
sées  par  le  chapitre  général,  d'entretenir  les  aumônes 
ordinaires  et  extraordinaires  pour  les  pauvres,  dé  fournir 
aux  religieux  le  vivre  et  le  vêlement,  de  pourvoir  l'église 
et  la  sacristif^  d'ornements  et  autres  objets  nécessaires 
pour  la  messe  el  le  service  divin,  enfin  de  réparer  les  édi- 
fices et  de  reconstruire  ceux  qui  seraient  tombés  en 
ruines^?  Là-dessus,  la  contravention  de  Tabbécommén- 

■ 

■ 

*  Voyez  :  Du  premier  esprit  de  CHeaux,  2»  partie,  cliap.  vu. 
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(lalaire  était  flagrante,  ot  le  zèle  du  prieur  se  trouvait  lu- 
talemont  paralysé.  L'une  des  conséquences  inévitables 
de  l'établissement  des  abbés  commendataires  avait  été 
la  nécessité  de  séparer  la  manse  abbatiale  de  la  manse 
conventuelle,  c'est-à-dire,  d'affecter  une  partie  des  reve- 
nus de  l'abbaye  aux  abbés,  et  une  autre  partie  nux  re- 
ligieux. On  avait  çspéré,  qu'en  confiant  les  abbayes  aux  • 
abbés  commendataires,  ces  abbés  réaliseraient  ce  que 
leur  nom  de  commettcfatatm^  promettait.  On  aurait  pu 
croire,  à  Torigine  des  commendes,  que  sous  le  rapport 
temporel,  coiniue  sous  le  rapport  spiriluel,  Roynuinont 
allait  devenir  plus  florissaul  <|ue  parie  passé.  Lecontraire 
arriva.  Ces  abbus  qui  semblaient  avoir  des  vues  si  désin- 
téressées,  ces  grands  seigneurs,  ces  cadets  de  famille  in- 
troduits dans  le  elergé  et  pourvus  d'abbayes,  se  regardé-* 
rent  comme  les  propriétaires  absolus  de  Royaumont, 
ayant  droit  d'user  et  d'abuser  de  leur  patrimoine. 

liaiis  beaucoup  d'abbayes  de'  celte  époque,  à  peine  les 
commendataires  laissèrent-ils  aux  religieux  de  quoi  ne 
pas  mourir  de  faim  ;  les  abus  allèrent  si  loin,  que  les  Par- 
lements furent  obligés  d'intervenir  et  d'assigner  la  portion 
des  biens  de  l'abbaye  qui  concernait  les  abbés,  et  celle 
qui  était  afférente  aux  religieux.  Ce  sont  les  conniienda- 
taires  qui  réduisirent  le  nombre  des  moines  à  un  cl) i lire 
si  petit,  qu'on  ne  pouvait  presque  plus  s'acquitter  des  di- 
vins offices  ;  de  belles  abbayes  furent  réduites  en  ma- 
sure; on  voyait  trois,  cinq,  dix  moines,  babiterdes  mo- 
nastères où,  autrefois  des  centaines  avaient  subsisié 
lionorahlement.  Sous  l'empire  de  semblables  circons- 
tances, les  religieux  de  lioyauinonten  étaient  vei  us  pro- 
gressivement, en  1579,  à  voir  singulièrement  diminuer 
leurs  ressources.  Des  réclamations  furent  adressées  à  qui 
de  droit;  et  il  y  eut  entre  M.  Martin  de  Beaune,  sfbbé  de 

*  In  commendam,  confier  aux  soins  d'un  autre. 
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Royaqmonl  et  les  religieux  de  ladite  abbaye,  un  accord 
ou  transaction  i  aiiiiéc  par  l'abbé  de  Cîteaux  et  lioaiologuée 
au  Parlement  ^  ;  il  résulte  de  cet  acte,  que  les  religieux 
n'avaient  à  cette  époque  pour  leur  vestiaire  tpie  vingt-cinq 
livres  par  an  et  trois  sols  de  pitance  par  jour.  On  dut  mo- 
difier cet  accord,  sous  les  deux  abbés  qui  succédèrent  à 
Mgr  Martin  de  Beau  ne.  Frère  Pi  (mic  Nivelle,  docteur  eu 
théologie,  proviseur  du  collège  des  Bernardins,  à  Paris,  • 
vicaire  de  Mgr  l'abbé  de  Giteaux,  fut  cliargé  de  rédiger  un 
règlement  touchant  la  nourriture  et  le  vestiaire  des  rdi* 
gieux  de  Royaumont  *.  Les  commendatairess  étaient  loin 
de  pécher  par  trop  de  générosité,  en  sorte  qu'il  y  avait  an- 
tagonisme d'intérêts  entre  l'abbé  et  les  religieux,  loin 
qu'il  y  eût  fusion.  Un  an^  après  que  le  règlement  eut  été 
dressé,  les  religieux  de  Royaumont  présentèrent  une  re- 
quête à  Mgr  de  Çite^ux,  s^n  d'en  obtenir  de  nouvelles 
.  conventions  et  des  dispositions  plus  humaines  et  plus  équi- 
tables ;  ils  demandaient  qu'on  oi  u;niisàt  snr  d  autres  bases 
et  en  d'autres  proportions  leurs  pensions,  contre  l'abhéy 
selon  les  termes  employés  dans  les  archives  de  l'abbaye. 
Cette  requête  fut  renvoyée  à  dom  Nivelle. 

Toutefois,  au  milieu  des  tristesses  dn  temps  présent, 
l'abbaye  de  Royaumont  ne  cessait  pas  d'exercer  encoi'e 
une  sainte  attraction  ;  elle  avait  une  réputation  de  sain- 
teté, et  l'on  venait  volontiers  y  consacrer  sa  vie;  on  aime 
à  raconter  ici  une  profession  ou  réception  déHnitive  qui  eut . 
lieu  à  cette  époque,  celle  d'un  novice,  nommé  Jean-Bap- 
tiste Duval.  Lorsque,  après  avoir  été  postulant  et  novice^ 
on  avait  entendu  exposer*,  par  le  prieur,  les  règlements 

*  La  copie  de  cette  transaction  était  aux  andiivies  de  Royaumont;  elle  élait 
mentionnée  dans  ïluvenUiire  4e  la  mante  eonvenluelle  de  A^j^fli^^ 

de  1765. 

*  Ce  règlement  était  du  20  juin  i620.  On  en  avait  roriginal  dans  les 
archives* 

>  Le  21  mars  i021.  Inventaire  de  la  mante  eonventueîlet  aux  archives  de 

Seine-et-Oise, 

*  Les  lois  de  l'ordre  exigeaient  trois  conditions  pour  que  le  caîiditlat  fût 
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les  plus  sévères  de  l'ordre  ;  lorsqu'ensuite  on  avait  per- 
sisté pendant  plus  d'un  an  à  déclarer  qu'oii  était  décidé 
à  les  observer,  le  moment  de  la  profession  arrivait.  On 
conduisait  le  novice,  vêtu  de  ses  habits  laïques,  au  cha- 
pitre où  toute  la  corrimunaulé  était  assemblée.  Comme  le 
bernardin  devait  s'engager  par  des  vœux  solennels,  on 
avait  soin  que  le  novice  ne  s^exposât  pas  à  regretter  toute 
sa  vie  un  moment  d'imprudente  exaltation.  Aussi,  pen- 
dant son  novidat,  on  avait  donné  à  Jean-Baptiste  Duval, 
pour  le  diriger,  un  homme  d'âge  et  d'expciicace,  dont 
la  fonction  était  de  bien  éclairer  le  novice  sur  l'austérilé 
et  la  difficulté  de  la  vie  qu  il  voulait  embrasser  ;  on  le  re- 
butait plutôt  que  de  lui  laisser  croire  que  le  chemin  qu'il 
voulait  suivre  serait  facile  et  semé  de  fleurs.  Pendant  l'é- 
preuve du  noviciat  on  lui  lisait,  à  trois  reprises  difiê-* 
rentes,  les  chapitres  de  la  règle,  et  on  lui  disait  :  «  Voici 
la  loi  sous  laquelle  vous  voulez  combattre  et  passer  votre 
vie  ;  si  vous  pouvez  Tobserver,  entrez  parmi  nous  ;  si  vous 
ne  le  pouvez  pas,  retirez-vous  en  liberté  ^  s>  Lorsque  les 
épreuves  et  les  réflexions  de  Jean-Baptiste  Duval  furent' 
terminées  et  qu  il  cul  déclaré  accepter  volontairement  le 
joug  delà  règle  des  ])rrnardins,  il  n'y  avait  pins  qu'à  le 
recevoir  profès  dans  la  communauté;  on  demanda  au  U. 
P.  abbé  de  Foucarmont  de  venir  présider  la  cérémonie, 
Royaumont  n'ayant  que  son  prieur  conventuel. 

Le  jour  fixé  pour  la  profession  était  le  46  mars  4586  ; 
Jean-Baptiste  Duval  se  présenta  dans  l'église  du  monas-  " 
tère  où  tous  les  frères  étaient  assemblés.  Arrivé  au  mi- 

odmis  à  la  vêlure  et  au  noviciat  :  la  première,  qu'il  eût  été  éprouvé  quel- 
que temps  dans  la  maison  même,  pour  laquelle  tt  se  proposait  de  se  tiaM^^ 
lier;  la  deuxième,  qu'il  eût  été  agréé  par  cette  maison  ;  la  troisiètnet  qu*il 
Pût  été  examiné  par  le  vicaire  pêrK'ral.  par  le  maître  des  novices,  et  Ircnvé 
capable.  Deux  lorinalités  indispensables  devaient  ensuite  précéder  l'émis- 
sion des  vœux  :  1»  le  consentement  de  la  maison  à  ce  que  l'on  fit  profession  ; 
S*  rexamenVréalable  de  Tabbé  de  Gtteaux,  ou  du  eommissaire  par  lui  député 
&  cet  effet,  l/oy.  l'article  3  de  l'édît  de  «73.} 
'  Bégle  de  saint  BenoU,  cbap.  ltui. 
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lieu  d'eux,  il  jura  solennellement,  dcveiil  Dieu  et  les 
saints^  d'observer  ce  qu'un  religieux  devait  observer,  la 
stabilité  ou  permanence  dans  un  même  monaslère,  la  chas* 

lélé  (les  iiururs,  la  pauvreté  privée  et  robéissaiice  à  la 
volonté  des  supérieurs.  Ces  vœux  prononcés,  le  novice  en 
signait  rengagement  écrit  de  sa  main,  en  présence  de 
l'abbé,  et  sous  Tinvocation  des  saints  dont  les  reliques 
étaient  exposées  devant  lui,  et  il  déposait  solennement 
Tacte  sur  l'autel  *.  Mais  avant  cette  grave  démarche,  Jean- 
Baptiste  Duval  eut  une  formalité  essentielle  à  remplir, 
relativement  aux  biens  qu'il  avait  pu  posséder  jusque- 
là.  li  fallait  qu'il  renonçât,  par  un  acte  auUientique,  à  ce 
quMl  possédait,  libre  à  lui  de  donner  aux  pauvres,  à  sa  fa- 
mille, au  monastère,  ce  qu'il  voudrait  et  comme  il  l'en- 
leudFail.  Oj',  le  IG  mars  1586,  à  huit  heures  du  maliu, 
étaient  assemblés. à  Pahbaye  de  Royaumonl,  en  présence 
du  tabellion  royal  juré  au  bailliage  et  chàtellenie  de  Lu- 
zarches  et  de  quelques  témoins,  révérend  pére  en  Dieu, 
Pieire  de  la  Rucy  par  la  permission  divine,  abbé  de  l'ab- 
baye de  Saint-Jean-rÉvangélisle  de  Foucarmont;  Nicole 
Profil,  prieur  commendataire  de  Hoyaumont,  ainsi  que  les 
religieux  de  Hoyaumont.  ils  étaient  assemblés  en  chapitre, 
après  le  timbre  sonné  en  la  manière  accoutumée.  Là 
étaient  aussi  noble  homme  Antoine  Cautel,  conseiller  du 
roi  au  Poi'lement  ;  noble  homme  Esprit  ieboucher,  gid- 
fier  criminel  de  la  cour  du  Parlement;  Jean  llureaii,  avocat 
au  Parlement;  noble  homme  Euslache  de  Montereau, 
écuyer  ;  maître  Nicolas  Duval,  avocat  en  la  cour;  son  frère 
maître  Duval  ;  noble  homme  Claude  Roger,  maître  d'hé- 
lel  ordinaire  de  révérend  père  en  Dieu  Martin  deBeaune, 
abbé  de  Pabbaye  de  Royaumont. 

Avant  qu'on  reçut  comme  proies  le  no\ict:  Jean-Bap- 
tiste Duval,  irère  des  siisdits  Nicolas  et  Pierre  puval,  le 

*  V.  la  Règle  de  mm  Benoit  et  H.  Alpb.  Dantier,  dans  son  livre,  le*  Mo^ 
nasUres  hénéikl'm  ^Italie,  t.  i;  p.  188.  « 


.  j  i^  .d  by  Google 


LIVRE  DIXIÈME.       •  125 

'  révérend  père  en  Dieu  Pierre  de  la  Hue,  abbé  de  Fou- 
carmont,  adressa  des  questions  et  des  observations  au 
postulant  sur  plusieurs  points  de  la  saiiile  Ecriture.  Il  lui  ' 

rappelait  ce  qiio  c'est  que  de  vivi  c  en  religieux.  Il  insisfu 
sur  ce  point  que  les  relij^ieiix.  ne  pouvaient  tenir  ni  pos- 
séder aucun  bien  ni  revenu  de  quelque  source  qu'ils  puis- 
sent provenir..  Le  R.  P.  abbé  ajouta  que  pour  parvenir  à 
être  reçu  à  la  dignité  de  bernardin,  à  laquelle  il  voulait 
être  admis,  il  lui  était  indispensable  de  renoncer  à  tous 
ses  Ijicns  propres  ou  de  quelque  nature  qu'ils  lussent  ; 
qu'il  fallait,  dès  à  présent,  l'aire  cette  renonciation  d'une 
manière  catégorique.  Le  frère  Jean-Baptiste  Duval  dé- 
clara à  haute  voix,  en  présence  de  tous  les  assistants, 
que, avant  de  faire  profession,  il  renonçait  effectivement, 
de  sou  propre  mouvement,  à  tous  ses  hicns,  meuhles  et 
immeubles,  présents  et  à  venir,  en  faveur  de  Jean  Dinal, 
son  frère,  conseiller  au  Parlement.  La  renonciation  fut 
acceptée  et  signée  par  les  intéressés  et  les  témoins  ^  Le 
nouvel  élu  cilit  néanmoins  ne  devoir  point  oublier  dans 
ses  dons  l'abbaye  qui  raccueillait  au  nombre  de  ses  en-* 
fanls;  c'est  pourquoi  il  institua  une  redevance  de  Irenlc 
livres  de  renie,  en  faveur  dcRoyaumout,  à  prendre  sur  la 
ferme  appelée  Pilôtel  Deslournelles,  située  à  Belloy,  en 
France*. 

Ces  préléminaires  accomplis,  on  mena  le  jeune  novice 

à  l'église  où  on  lui  rasa  la  tète  et  où  il  donna  solennelle- 
ment lecture  de  son  ac(e  de  profession,  rédi^rè  à  FiiN  ince 
sur  une  feuille  de  parchemin^.  Ces  actes  de  profession, 
déposés  sur  Tautel,  étaient  conservés  par  le  chantre  dans 
les  archives  de  l'abbaye  \  Quand  Pacte  de  profession 

*  Cariuia^ede  Royaimont,  t.  III,  p.  1208. 

*  Carttilmre  de  Hwjaiimont. 

*  Vs.  antiq.  ord.  Cisl.,  c.  cxv,  ap.  Nom.  Cist.,  p.  '230. 

*  Lc^  religieux  faisuieiil,  daiib  leur  profession,  seniioiil  ci  obéissance,  uvcc 
cette  foroiale  :  t  Promitto  ûdelltateiii,  dignainque  subjectionem  obedien- 
Uam  et  reverentiam  uatri  mes  Ecdesitt  Gstercii,  nec  non  fieatie  Mari» 
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eut  été  lu  et  que  les  frères  curent  répété  trois  t'ois  * 
Gloire  à  Dlm^  Jean-Baptiste  Duvai  vint  se  mettre  à  genoux 
au  milieu  du  chœur,  et  les  moines  commencèrent  à  chan-* 

1er  \e  Miserere.  Peiidailt  la  psalmodie,  le  nouveau  iiioiiic 
alla  se  prosterner  aux  pieds  de  châcun  des  religieux; 
puis,  il  revint  au  milieu  du  chœur,  où  il  se  prosterna  en- 
core jusqu'à  la  fin  du  psaume.  Alors,  levénérahle  abbé  de 
Foucarmont,  s'avança  avec  les  insignes  de  sa  dignité  ab- 
batiale. Jean-Baptiste  Duval  se  leva  ;  Tabbé  bénit  la  coule 
ou  habil  du  cloître,  en  revêtit  celui  qui  venait  de  se  dé- 
pouiller de  ce  qui  l'attachait  au  monde,  cl  Koyaumont  ^ 
comptait  un  religieux  de  plus,  ce  qu'on  appelait  un 
profès  *. 

Mais  les  impressions  dû  jeune  moine  ne  peuvent  trop 

être  exprimées  ;  ([uolqucs  préparations  antérieures  qu'on 
ait  apportées,  ou  est  Luujouis  inévitablement  ému,  quand 
ou  va  prendre  des  engagements  sérieux  qui  affecteront 
Tavenir  tout  entier.  Lorsque  dom  Jean-Baptiste  Duval  fut. 
étendu  sur  le  pavé  de  la  basilique  et  qu'on  récitait  des 
prières  sur  lui,  il  lui  sembla  être  couché  déjà  dans  les 
flancs  du  cercueil.  Que  lui  importait  qu  ou  lui  eut  enlevé 
son  costume  mondain,  et  que  sa  ciievelure  eût  disparu 
sous  le  fer  sacré?  Le  sacrifice  de  ses  biens  temporels  lui 
était  un  vrai  soulagement,  là  n'était  pas  sa  grande  préoc- 
cupation. D'autres  pensées  retentissaient  au  dedans  de  lui- 
même;  il  entendait  les  battements  de  son  propre  cœur, 
comme  an  bas  de  la  monta<2:ne  on  enteud  les  rapides  bouil- 
lonnements des  torrents.  La  question  était  pour  lui  d'ho- 
norer la  vie  nouvelle  qu'il  embrassait.  Le  siècle  qu'il 
quittait  si  chargé  d'orages  ne  lui  inspirait  pas  grands  re*» 
grets  ;  Phorizon,  avec  les,  interminables  guerres  des  li* 

Uegalis-Montis  ejusileiii  ordiiiis,  tibiquo  domino  meo  illius  Abbali,  ac  suuces- 
tribus  tuis,  secunduin  cuiisliltiliones  orUiiiis  (Rituel  de  rordre). 

<  Voy.  Ui.  mOiq.  9rd,  eiH.,  c.  en,  ap.  JV0111.  c»l.,  P<  SlO,  et  les  études  de 
M.  d'Artiois  de  lotninville,  sur  les  abbayes  cîstero.,  p.  SSl. 
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guêurs  et  des  huguenots,  s*y  assombrissait  partout.  L'a- 
narchie était  dans  les  provinces,  et,  sous  prétexte  de  ré< 

tablir  l'uiiîtc  de  religion,  les  ligueurs,  aussi  bien  que  les 
liuguenots,  sacrifiaient  l'unité  de  l'État.  Le  nouveau 
moine  venait  demander  la  paix  de  l'àme  à  Royaumont,  au 
moment  où  tes  troubles  du  royaume  semblaient  ressusci- 
ter les  fractionnements  de  là  féodalité. 

Il  n'est  pâ»  hors  de  propos  de  se  recueillir  devant  l'acte 
de  Jean-Baplislc  Duval,  et  de  se  rendre  compte  de  sa  dé- 
marche à  la  lueur  de  ces  idées  nouvelles  et  de  l'esprit 
d'investigation  philosophique  qui  allait  dans  les  âges  mo- 
dernes tourmenter  le  monde.  Cette  abdication  si  totale  du 
moi  qui  est  au  fond  de  Tascêtisme  dans  la  vie  des  soli- 
tudes, osl  un  phénomène  qu'aujoui  d'iiui  l'on  se  plaît  à 
sondei-  ;  et  on  le  classe  volontiers  au  rang  des  inintelligi- 
bles en  morale  et  en  psychologie,  si  peu  qu'on  ait  vécu 
et  grandi  en  dehors  de  toute  familiarité  avec  les  idées 
chrétiennes.  Dom  Jean-Baptiste  Duval,  employant  les  lu- 
mières de  sa  raison  et  ses  études  relatives  à  la  carrière 
qu'il  embrasserait,  pour  conclure  par  la  vocation  cister- 
cienne, pour  adopter  un  programme  d  existence  où  Ton 
s'interdisait  la  participation  journalière  aux  divers  rap- 
ports sociaux  et  à  tant  de  légitimes  jouissances  semées 
sur  le  parcours  de  la  vie,  dom  Jean-Baptiste  Duval,  à  ce 
point  de  vue,  est  plus  qu'un  mystère  et  un  énigme,  il  est  un 
scandale;  et  la  popularité  de  UoyaumrMitau  seizième  siècle, 
pour  exercer  une  telle  attraction,  apparaît  comme  une 
puissance  néfaste. 

C'est  que  la  question  est  en  effet  délicate  ;  elle  demande^ 
pour  être  entendue,  du  calme  d'esprit,  un  grand  dégage- 
ment de  tout  préjuge  protestant,  rationaliste,  industriel, 
et  le  consciencieux  dessein  de  saisir  l'essence  de  la  vie 
claustrale  en  elle-même.  Incontestablement,  le  déploie- 
ment 4u  caractère  personnel  réclame  un  certain  indivi- 
dualisme. Pour  être  méritant,  il  faut  conserver  un  degré 
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de  responsabilité.  Lorsque  la  règle  ou  la  volonté  d'un  su- 
périeur se  substitue  à  voire  volonté,  on  est  tenié  de  cher- 
cher que  devient  la  responsabilité.  U  ne  faut  pas,  recon- 
naissons-le, que  l'individu  soit  trop  protégé,  le  sentiment 
de  la  rasponsabilité  s  elcint  dans  le  repos  et  ne  se  déve- 
loppe que  par  le  péril,  et  par  la  conscience  qu'on  a  de  te- 
nir soi-même  le  gouvernail.  On  comprend  que  si  les  autres 
font  notre  besogne,  sous  le  nom  de  règle,  sous  le  nom  de 
directeur  spirituel,  de  guide  et  de  moniteur  moral,  notre 
moi  s'eflacc  proportionnellement  dans  une  certaine  jne- 
sure.  Par  conséquent,  lorsque  dom  Jean-JJaptisle  Duval 
s'agrégeait  à  la  colonie  deRoyaumont,  lorsqu'il  acceptait 
par  vœu  une  vie  d'obéissance  passive,  et  qu'il  y  ajoutait  le 
renoncement  à  la  pro[)riété  individuelle,  n'était-ce  pas  ar- 
river à  l'abolition  complète  de  l'individualité?  Jean-Bap- 
tiste Duv  il  faisait-il  un  acte  qui  se  jusLilie  devant  les  idées 
modernes  ?  Est-il  permis  de  se  détruire  ou  de  s'abdiquer 
à  ce  point  dans  un  véritable  suicide  moral  ?  Qu'était-ce  que 
*cette  vie  de  Royaumont?  Était-ce  vivre,  quand  il  n'était 
permis,  d'après  la  règle  de  saint  Benoit,'  d'avoir  en  sa  puis- 
sance, ni  son  corps  ni  sa  volonté?  Quiconque,  dit  un  bis- 
loriende  notre  temps  ^,  est  tenu  d'obéir  absolument  et  en 
toute  occasion,  n'est  pas.  Toute  personnalité  lui  est  ravie. 

Dom  Jean-fiaptisle  Duval  eût  été  bien  contristé  d'en- 
tendre interpréter  de  la  sorte  son  jour  de  profession  ;  et 
combien  on  Taurait  troublé,  en  appelant  son  sacrifice  du 
mot  de  suicide  moral  et  d'abdication  de  sa  personnalité 
intime!  C'est  une  exagération  évidente  de  supposer  qu'en 
passant  par  la  porte  de  Royaumont,  Jean-Baptiste  Duval  y 
avait  perdu,  par  le  fait  même,  ce  gui  constitue  la  person- 
nalité et  l'homme,  tandis  que,  dans  le  même  lieu,  Pâme  de 

• 

*  C'est  M.  (jui/ot  qui  acccusc  la  vie  céiiobitique  ci  abolir  l'iudividuaiité; 
il  appelle  robéissance  passive  «  le  fatal  |ii-ét>eiit  (jue  les  moines  eut  fait  ù 
l'Europe,  et  qui  a  si  longtemps  altéré  ou  énervé  ses  vertus  inômes.  »  Hit' 
laire  ée  ia  dvUitation  en  Fraucst  xiv*  leçon. 
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saint  Louis  n^avait  fait  que  se  dilater  d'une  manière  puis-» 
santé.  La  vérité  est  que  l'existence  claustrale  demande  des 

sacrifices  d^autant  plus  méritoires,  (jifils  supposent  en 
rhomme  une  volonté  renouvelant,  avec  une  énergie  inta- 
rissable, une  immolation  toujours  recommencée  de  ses 
goûts  et  de  ses  désirs.  Ce  perpétuel  et  héroïque  sacrifice 
était  inévitablement  accompagné,  à  Royaumont,  de  cer- 
taines vertus  sans  lesquelles  on  ne  le  comprendrait  pas, 
telles  que  l'iiumilité  chrétienne,  l'amoui  des  choses  invi- 
sibles, la  modestie,  la  soumission^  la  vigilance  sur  lesappé* 
tits  naturels.  Mais  ces  dispositions  éminemment  sociables 
ne  peuvent  et  ne  doivent  point  être  confondues  avec  l'anèan* 
tisseroent  total  du  moi,  avec  la  perte  de  la  pei^onnalité 
proprement  dite.  Ce  serait  outrer  les  clioscs,  que  de  regar- 
der le  religieux  comme  un  siiuple  automate.  Il  reste  tou- 
jours, là  niènic  où  la  pro})riétc  n'existe  qu'en  commun,  et 
où  tous  obéissent  à  une  régie,  assez  de  marge  pour  qu'une 
vivace  personnalité  se  fasse  jour.  Il  y  a  toujours  assez 
d'éléments  et  de  circonstances  dans  lesquelles  l'individu 
est  livré  à  lui-même,  à  sa  spontanéité,  et  ne  dépend  que  de 
son  libre  arbitre,  de  sa  volonté  et  de  son  énergie  morale. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a,  dans  rassujettissement  à  la  régie 
des  communautés  religieuses,  un  renoncement  à  plusieurs 
déploiemenls  de  la  volonté,  et  une  perte  d'indépendance; 
cependant  on  ne  doit  pas  donner  aux  faits  des  proportions 
qu'ils  n'ont  pas.  Il  est  de  maxime  élémentnire  et  fonda- 
mentale dans  la  philosophie  sociale,  que  i  iiomme,  parle 
fait  de  sa  nature,  est  un  être  sociable,  et  que  dek  «octa- 
InlUé  de  Vhomme  se  déduit,  comme  conséquence  néccs* 
saire,  la  subordination  de  l'individu  au  groupe.  Cette 
même  philosopliie  enseigne  que  le  pioblcme  de  la  société 
est  tout  entier  prccisetnent  dans  le  fait  de  chacun  subor- 
donnant les  fantaisies,  Tindépendance  et  l'intérêt  indivi- 
duel ou  du  plus  petit  nombre  à  l'intérêt  du  plus  grand. 
Dit-on,  pour  cela,  que  ce  sacrifice  du  moi  et  de  certains 
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faits  voloiilaireSy  cette  subordination  de  riniiérét  person* 
né.  ou  de  Pégoîsme  à  ilntérét  collectif,  à  la  dignité,  so^ 
ciale,  entraînent  la  destruction  réelle  de' noire  propre  per*'  - 

sonnalilé?  S'est-on  jamais  avisé  de  demander  si  l'homme, 
par  cela  seul  qu'il  se  range  sous  une  loi  qui  ne  procède 
plus  de  son  individualité  gure  et  qui  constitue  l'état  so- 
cial, perdait  ou  conservait  encore  les  attributs  d'un  être 
persotinel^  s'il  pouvait  être  encore  vertueux  ou  lâche^ 
coupable  ou  repentant?  Qui  a  jamais  exprimé  un  doute  s( 
cet  iV'^^i'tl?  Qui  a  jamais  demandé,  ce  que  devenait,  sous  le 
régime  social  qui  immole'  le  moi  à  la  société,  ce  que  de- 
venàit  la  liberté,  Taudace,  le  génie  entreprenant,  toutes 
âos  manifestations  les  plus  généreuses,  sans  lesquellès 
notre  existence  n'est  plus  rîèn?  Il  ne  serait  d<me  pasju^ 
de  soutenir  qu'en  embrassant  ia  vie  monastique,  Jean- 
Baptiste  Duval  allait  éteindre  sa  j)ropre  personnalité. 
Hoyaumont  ne  Téteignail  pas  plus  que  Tétat  social  en  gé- 
néral ne  détruit  l'individu  ;  la  vie  monastique  subordonné 
la  volonté  personnelle  à  la  régie  ;  mais  cette  volonté  vit 
par  la  règle  ;  l'individualité,  obligée  de  s  effacer  et  d'abdi- 
quer par  cerlainscôlés,  renaît  par  d'autres.  Et  de  môme  que 
«  le  sujet  ne  cesse  pas  d'exister  dans  une  nation,  lorsque 
par  le  devoir  dont  la  collectivité  lui  impose  l'accomplisse- 
ment, il  est  tenu  de  sortir  du  cours  naturel  de  ses  mœurs 
par  respect  pour  une  moralité  invisible,  anonyme  S  de 
même  l'individualité  ne  meurt  pas,  dans  le  monastère, 
\\[\v  cela  sent  qu'on  assujeUil  sa  vulunlé  et  sa  vie  à  des 
statuts  qui  ne  luissenl  aucun  instant  et  aucun  acte  àTar- 
bi traire  et  à  la  fantaisie.  Ce  n'est  ici,  sous  une  forme  pai^ 
ticuliére,  que  l'application  d'une  condition  sans  laquelle 
on  ne  comprend  pas  la  coexistence  de  plusieurs  êtres  vi- 
vaiils  ;  ù  La  suboi  diiialion  de  l'individu  au  groupe  s'ob- 
sejcve  cbcz  tous  les  animaux  associés,  en  qui  elle  apparaît 
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comme  la  conséquence  du  principe  physiologique  qui, 
dans  tout  organisme,  subordonne  ch^aque  faculté  à  la  des- 
tinée générale.  Ainsi,  parmi  les  abeilles,  tout  est  organisé 
en  vue  de  la  la  communauté  »  La  rè^^le  du  monastère 
rallie  chaque  moi  ù  runiformité,  à  l'iminiKible,  à  une 
pensée  sérieuse  et  divine;  elle  ùe  détruit  pas  retllorescence 
deràitie,  elle  la  facilite. 

Boni  Jean-Baptiste  Duval,  en  raftienant  ses  conlradic- 
leurs  protestants  ou  ralionalistes  à  une  notion  exacte  de 
la  personnalité,  aurait  donc  justifié  sa  délerminalion  et 
sa  vocation.  Du  reste,  des  esprits  moins  prévénus  ont 
proclamé  de  nos  jours  en  quoi  la  vie  claustrale  puriûait 
la  personnalité  au  lieu  de  Téteindrc  :  «  Le  renoncement 
à  soi-même,  et  le  dévouement  au  prochain,  dit  un  de  nos 
conteniporaius,  lel  est  le  but  essentiellement  proposé  aux 
âmes  d  élites,  mais  aux  religieux  plus  qu  aux  autre?, 
dette  doctrine  du  détachement  absolu  a  été  conseillée 
par  tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  de  ^aint  Benoit 
à  siaint  Bernard,  de  Tauteur  de  VlmtaHon  à  saint  François 
de  Sales  et  à  Fénelon.  Dans  un  siècle  comme  le  notre,  il 
faut  en  l'aiie  le  tristeaveu,  l'esprit  de  personnalilè  urandit 
à  mesure  que  le  caractère  s'abaisse,  ce  complet  anéantis- 
sement du  moi  peut  avoir  quelque  chose-  qui  blesse  et  qui 
révolte.  Sous  Tinfluence  des  molles  complaisances  aux- 
quelles on  est  aujourd'hui  habitué,  on  se  demandera  s'il 
fut  jamais  permis  de  consommer  sur  sa  propre  personne 
celle  sorte  de  suicide  moral,  com?ne  si,  par  une  réaction 
fort  ordinaire^  la  faiblesse  de  notre  nature,  jointe  à  la  ré-  ^ 
sistance  de  notre  égoisme,  ne  nous  portait  pas  à  ne  subir 
du  sacrifice  que  la  part  compatible  avec  Tétendu'e  de  nos 
forces  et  de  noire  volonté.  Le  moyen  âge,  et  même  les  pre- 
miers siècles  de  ré|)U([iie  moderne»,  adinellaient  moins  vo- 
lontiers ces  tempéraments  et  ces  traiisacliuns  que  repous- 

* 
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sait  alors  lacanscience.  Quand  la  mâle  énergie  des  senti- 
ments et  des  passions  était  à  la  hauteur  des  esprits  et  des 
caractères,  on  acceptait  Pholocaustetoutentier,  et  le  prince  . 

ou  le  vassal,  le  jeune  lévite  ou  le  vieux  chevalier,  se  rési- 
gnaient à  n'être  rien  pour  queDien  lût  touldansleur  cœur. 
Ils  ne  se  croyaient  point  abaissés  par  ce  sacrifice  volontaire, 
et  à  chaque  nouvel  effort  pour  s'élever,  ils  entendaient  une 
voix  qui  leur  criait  :  Monte,  monte  toujours,  monte  plus 
haut  encore.  Prenons  la  peine  d^étudier  sérieusement,  du 
douzième  au  dix-septième  siècle,  riiisloiro  àpeineconnuc 
des  ordres  monastiques,  cl  il  nous  seralacile  do  voir  que, 
dans  la  société  ecclésiastique  comme  dans  la  société  civile, 
tes  actes  degrandeur  morale  dont  les  âges  antérieurs  avaient 
légué  l'exemple,  ne  cessèrent  de  trouver  partout  des  imita- 
teurs. Non,  parce  que  tout  s'étend  ou  s'abaisse  sous  l'in-r 
flexible  niveau  de  la  civilisation  actuelle,  ne  supposoiiï?  pas 
gratuitement  que  ce  qui  est  a  du  toujours  être,  et  ne  dé- 
crions pas  surtout  les  sommités  lointaines  qui,  dans  les  ho- 
rizons du  passé,  s'élèvent  bien  au-dessus  de  nos  tétes^  » 
Tel  est  l'ascendant  de  la  réalité  sur  l'esprit  hbmain, 
que  ceux  qui  reprochent  inconsidérément  aux  monastères 
d'amoindrir  dans  rhomme  1  iudividualilé,  ont  eu  la  dis- ' 
traction  de  se  réfuter  eux-mêmes,  par  leurs  propres  con- 
tradictions; et  rillusire  historien,  qui  prétendait  que  chez 
l'antique  moine,  Tindividualité  n'existait  pas,  est  le  pre- 
mier à  reconnaître  «  le  caractère  de  bon  sens  et  de  dou- 
ceur qui  éclate  dans  beaucoup  de  parties  de  la  règle  béné- 
dictine, et  dont  il  est  impossible  de  n'être  pus  frappé.  »  La 
pensée  morale  et  la  discipline  en  sont  sévères,  dit-il  ;  mais 
dans  le  détail  de  la  vie,  elle  est  humaine  et  modérée j  plus 
humaine  et  plus  modérée  que  les  lois  romaines,  que  les 
lois  barbares,  que  les  mœurs  générales  du  temps  ;  et  je  ne 
doute  pas  que  les  frères,  renfermés  dans  l  iule  rieur  d'un 

'  Le»  MMOët*  àénédiet*  d'italiet  par  Alphonse  DaDtier,  1. 1,  ItUrûd.,  p.  xxv. 
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monastère j  n'y  fussent  gouvernés  par  une  autorité,  à  tout 
prendre,  plus  ralsonuable  et  d'une  manière  moins  dure 
qu' ils  ne  l' tussent  été  dans  la  société  civile^.  » 

Cependant,  tandis  que  Hoyaumont  était  le  pieux  théâtre 
de  ces  événements  intimes  dont  se  forme  la  variété  et  Fa* 
nimatiôn  dés  paisibles  solitudes,  le  bruit  du  dehors  vint 
gronder  autour  dé  la  demeure  solitaire.  On  assure  que 
Boyauinont  eut  son  épisode  de  la  Ligue.  Il  ne  lira  pas  le 
canon,  mais  on  le  tira  à  ses  portes.  Après  1585,  la  Ligue, 
au  lieu  d'une  simple  société  secrète,  s'était  étendue  dans 
les  masses  populaires,  pour  devenir  un  grand  parti  révolu- 
tionnaire. Henri  de  Guise,  persuadé  que  le  moment  était 
venu  de  frapper  un  grand  coup,  signa,  le  31  décem- 
bre 1584,  avec  l'Espugne,  le  traité  de  Joinville,  par  lequel 
les  parties  contractantes  s'engageaient  «  à  extirper  les 
sectes  et  hérésies,  à  exclure  du  trône  de  France  les 
princes  hérétiques  ou  qui  permettraient  impunité  publi- 
que aux  hérétiques,'  et  è  assurer  la  succession  des  Valois 
à  Charles,  cardinal  de  Bourbon.  »  Le  manifeste  de  la  l.lgue 
parut  le  r>i  mars  1585.  Les  signataires  jurèrent  de  ne 
pas  poser  les  armes  que  «  TKglise  de  Dieu  n'eût  été  réin- 
tégrée en  la  vraie  religion  catholique,  la  noblesse  remise 
en  ses  franchises,  et  le  peuple  soulagé  des  nouvelles  im- 
positions. »  Ce  ne  fut  bientôt  qu'une  conflagration  univer- 
selle. Les  principaux  chefs  catholiques  et  les  princes  lor- 
rains, pendant  que  la  reine  mère  cherchait  à  Saint-Bris  à 
engager  le  roi  de  Navarre  à  unir  ses  armes  à  celles  de 
Henri  ili,  pour  faire  la  guerre  à  la  Ligue,  eurent  à  l'ab- 
baye d*Ourscamp  uné  conférence  où  ils  décidèrent  qu'il 
fallait  détruire  le  parti  protestant,  puisque  le  roi  ne 
semblait  pas  vouioir  le  faire.  L'assassinat  du  duc  de  Guise,  . 
surnommé  le  Balafré^  et  celui  de  son  frère  le  cardinal  de 
Lorraine  (1588),  achevèrent,  en  stimulant  la  vengeance 


Digilizeci  by  Coogle 


154  HISTOIRE  DK  ROYAOMONT. 

et  les  représailles,  de  jeter  l'anarchie  en  Ffance.  On  ne 
i^êvait  partout  que  guerre  et  défénse*  La  Picardie  et  Tlie^ . 
de-France  n'attendaient  qu*un  signal.  Beaumont-sur4)i$e, 

Ponl-Sainte-Maxence,  Clermonl,  Ponloise,  adoplrrent 
le  parti  du  duc  de  Guise  et  des  ligueurs.  On  demanda 
au  duc  d'Aumale  de  lever  sur  le  pays  les  sommes 
nécessaires  pciur  aviser  à  la  sécurité  des  villes  et  des 
bourgs  unis  dans  la  Ligue*  La  cité  de  Senlîs,  qui  eût 
voulu  garder  la  neutralité,  fut  entraînée  elle-même  dans 
le  mouvemenL  géiii  i  iil  ;  du  moins,  son  évùquo  (Rose),  ar- 
dent lif^ueur,  déclama  tant  contre  le  roi  de  Navarre,  qu'il 
qualifiait  d'hérétique  et  de  loup  ravissant,  il  excita  si  vi-; 
vement  les  populations  ^  signer  le  pacte  d'union,  que  le 
peuple,  agité  par  ses  prédications,  se  déclara  contre 
Henri  lïl.  Mais,  comme  Henri  111,  pour  eu  finir  avec  la 
Ligue,  confédrralioii  i\\n  se  tournait  tant(M  contre  les  en- 
nemis du  catholicisme,  tantôt  contre  les  catholiques  amis 
de  sa  dynastie,  s'était  décidé  à  traiter  avec  le  Béarnais, 
roi  de  Navarre  %  afin  de  réunir  leurs  forces,  le  plan  de 
guerre  qu'on  adopta  fût,  sitôt  ce  pacte  de  fédération 
conclu,  (h  ne  plus  souffrir  que  la  viUe  de  Senlis  restât  au 
pouvoir  du  parti  de  ï Union. 

Le  pays  de  Royaumont  allait  jouer  un  rôle  actif  dans  les 
destinées  générales  de  la  France.  Les  armées  allaient  se 
concentrer  autour  de  Senlis,  cheMieu  du  bailliage.  D'une 
pari,  les  ligut  urs  venaient  de  s'emparer  (1587-1588-1589) 
de  plusieurs  des  places  fortes  de  POise,  de  Pont-Saintc- 
Maxencei  Pierrefonds,  Crépy,  Bethisy,  Beauvais,  r^ioyon, 

*  Extrait  en  hrefde  ce  qui  s'est  passé  à  Senii»  et  is  emdrens  ttkelle,  de- 
puis l'an  1 400  j usqu'en  1594,  par  Jehan  Hallet  :  Monuments  inédits  dé  THist. 

de  France.  Ad.  Dernier,  p.  70. 

*  Aux  yeux  ào  la  multitude,  la  Ligue  n'avait  d'autre  but  que  lu  consor- 
vation  du  catliolicisme  en  Franco.  Le  zèle  du  duc  de  Guise,  et  de  sou  liin  e  ' 
le  duc  de  Mayenne,  politique  habile,  pour  la  religion  caUufliqueSf  n'ex- 
cluait pas  des  motifs  politiques  et  une  arrière-pensée  d'ambition  pour  la 
maison  ducale  de  lorraine. 
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Brcteuil,  Gerberoy,  Beaumonf -sur-Oise^  :  ils  doiniuairnl 
à  Senlis,  qu'habitaient  des  bourgeois  catholiques  tei  vents. 
D'ailletirs»  après  la  sentence  de  déchéance  contre  Henri  III 
rênduc  par  la  Sorbonne  çt  le  parlement  de  Paris  (jan- 
vier 1589),  il  y  avait  eu  dans  la  contrée  un  soulèvement 
général  contre  le  roi.  L'évéque  ilc  Seniis  enlin,  ligueur 
acharné,  ne  perdait  pas  un  instant,  pour  rattacher  les 
massera  la  sainte  union.  D'autre  part,  la  physionomie 
des  choses  changeait,  depuis  que  Henri  III  s'était  réuni  au 
Béarnais.  Â  la  suite  de  cette  alliance,  la  noblesse  revenait 
en  général  sous  la  bannière  du  roi,  en  sorte  que  la  situa- 
tion de  la  Ligue,  avec  son  caractère  de  réaction  démocra- 
tique contre  les  excès  des  seigneurs,  entrait  dans  une  phase 
nouvelle  qui  allait  compromettre  ses  avantages.  La  pre- 
mière opération  contre  les  ligueurs,  depuis  la  jonction  de 
Henri  III  et  du  roi  de  Navarre,  eut  lieu  sous  les  murs  de 
Senlis,  et  dans  reiiceinte  même  des  i  oinparts  de  Senlis. 
M.  de  Moiitniorency-Tlioré,  l'un  des  cinq  iils  du  conné- 
table Anne  de  Montmorency,  ne  pouvait  languir  inutile 
dans  son  château  de  Chantilly..  Thoré  était  «  un  gentil- 
homme d'honneur  et  de  valeur,  très-fier  de  son  nom,  et 
qui,  malgré  la  dévotion  ascétique  de  sa  mère,  n'hésita 
pas,  ainsi  que  ses  aiués,  à  rejeter  la  ijarrelte  pourrépée.  Il 
était,  comme  ses  autres  Ircres,  brave,  distingué  de  ma- 
nières, de  raison  et  de  sentiment,  sans  être  transcendant 
d^esprit.  »  Lorsque  les  royalistes  de  Senlis  firent  appel  à 

^  a  Pour  ce  que  plusieurs  passages,  lieux  et  Torteresses  détenus  de  la  part 
de  rennemi  empftdiaient  grandment  les  Tims  de  l'année  da  rot  audit  siège 
de  Paris,  fut  assiégé  le  hourj;  et  château  de  Bcaumonl-sur-Oise,  lieu  for- 
tifie durant  ces  troubles,  lequel  fut  battu  et  miné,  et  trouve  si  fort  qu'on 
n'y  sut  que  faire  :  dans  lequel  comijoandait  le  seigneur  de  Pontrincourt  qui 
eDÛn  fut  gagné  de  ses  parents  et  amis  qui  étaient  en  l'armée  du  roi,  qui 
te  fienoadérent  si  bien  <iu'il  se  rendit  à  composUion  :  et  swUrent  tons 
bagues  sauves;  et  à  toujours  depuis,  ledit  seigneur  de  Pontrincourt,  fait 
service  à  s;i  Majesté  :  l:i(jiielle  pbre  rendue  fut  mise  à  la  garde  du  sei^Mieur 
de  Marcilly,  avec  forte  garnison,  qui  en  a  fort  bien  fait  son  devoir  durant 
Iciâits  trouilles.  Et  de  le  roi  et  ses  troupes  n^ournèrent  en  ladite  armée 
et  siège  de  Paris.  Les  troubles  cessés,  ledit  Beaumont  fut  &  M.  de  Lian- 
court.  >  (Y.  sut.  et  piacam,  par  Jehan  VauUer,  p.  S07.) 
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M.  de  Montmorency-Thon'',  pour  venir  h  leur  aide  contre 
les  ligueurs,  de  Tiioré  ne  marchanda  pas  son  concours. 
Précédé  par  des  intelligences  ménagées  dans  la  place,  il 
entra  habilement  dans  Senlis,  le  26  avril  1589,  par  la 
porte  Saint-Rieul,  et  absolument  sans  coup  férir^ 

L'iiiipoi  lance  qu'on  attachait  à  se  rendre  maître  de  la 
vieille  cité  des  Silvanectes,  se  comprend,  parce  que  Senlis 
interrompait  les  communications  entre  la  capitale  de  la 
France  et  la  Picardie;  comme  aussi  les  ligueurs  tenaient 
essentiellement  à  ce  poste  pour  se  tenir  en  relation  avec  les 
autres  villes  de  la  Picardie,  dont  les  hahilants  avaient  em- 
brnss{^  le  parti  des  princes.  Senlis  avait  acquis  d'ailleurs 
une  réelle  importance  politique.  On  y  avait  signé,  en  1495, 
avec  les  plénipotentiaires  de  Maximilien  d'Autriche,  sous 
le  règne  de  Charles  Vllf,  le  traité  de  paix  qui  rendait  le 
comté  d'Artois  et  la  Bourgogne  à  Marguerite,  fille  de 
Maximilien.  Et,  vingt  années  avant  ce  traité,  c'est  à  Senlis 
aussi,  qu'avait  été  conclue,  en  1474,  la  trêve  entre  le  roi 
Louis  XJ  et  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne.  Ën* 
fin,  c'est  que  Senlis  était  une  place  forte,  une  de  celles  que 
François  I*'  avait  fait  mettre  dans  un  respectable  état  de 
défense,  afin  de  protéger  contre  les  armées  ennemies  Tin- 
térieur  du  royaume  et  la  capitule,  au  moyen  des  villes  for- 
tifiées qui  l'entouraient.  Les  fortifics^lions,  déjà  complètes 
en  1480,  et  remaniées  sous  Louis  XI,  donnaient  à  Senlis 
un  aspect  imposant  Les  murs,  terrassés  à  une  grande 
profondeur  et  protégés  ainsi  contre  l'artillerie,  les  bas- 
tions de  Saint-Uicul,  delà  porte  de  Paris,  les  éperons  du 
Montauban  et  de  Saini-Elienue  qui  couvraient  les  rem- 
parts, des  fossés  profonds  susceptihles  d'être  inondés^ 
les  portes  armées  de  herses  et  ponts-levis,  les  tours  créne-' 
lées  qui  s'élevaient  de  distance  en  distance,  les  eaux  vives 
coulant  autour  des  murailles,  tout  celar  donnait  à  Senlis 
une  allilude  de  force  et  annonçait  une  importante  forte- 
resse^ 
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Qu'allait-il  advenir?  on  pouvait  croire  que  les  sombres 
jours  de  1418  et  de  1429  revenaient.  Les  noms  étaient 
changés;  au  quinzième  siècle,  les  Bourguignons  s'étant 

emparés  de  Senlis,  il  iallut  que  l'aiméo  royale  les  délo- 
geât. En  ITj^'J,  après  ([ue  Montiiiurency  fut  entré  dans 
Senlis,  après  que  le  gouverneur  de  la  ville,  le  sire  de  Rasse 
de  Saint-Simon  eut  été  fait  prisonnier,  et  que  les  habi- 
tants se  furent  rangés  sous  Tautorité  royale,  les  rôles 
pl*enarent  un  sens  contraire;  c'était  l'armée  des  ligueurs 
qui  voulait  déloger  de  Senlis  l'armée  royale.  Le  15 
.  août  1 129,  le  duc  de  Bedi'ord  était  venu  camper  sovis  les  ' 
murs  de  la  ville,  avec  une  grosse  armée,  pour  livrer  hn- 
taille  aux  Français;  dans  les  premiers  jours  de  mai  1589, 
c'était  l'armée  des  ligueurs,  commandée  parles  ducs  de 
Mayenne  d'Aumale,  qui  se  jirebciitit  cl  Nintse  réunir 
sous  les  murs  de  la  inéme  cité,  pour  en  faire  le  siège.  Au 
point  de  vue  de  la  Ligue,  il  n'élaitpas  possible  de  ne  pas 
essayer  de  reconquérir  Senlis,  Taneienne  ville  des  Silva- 
nectes,  la  vieille  cité  enviée  aux  Gaulois  tour  à  tour  par 
les  Romains  et  par  les  rois  francs,  dans  laquelle  Chilpé- 
rie,  Sigebert  (551),  Contran,  Cliildebert  (587 ),  Charle- 
magne ,  Charles  le  Chauve,  avaient  laissé  leur  em- 
preinte, et  dont  les  fiers  seigneurs,  au  dixième  siècle, 
les  superbes  comtes  de  Senlis,  furent  les  plus  ardents  à 
acclamer  Hugues  Gapet  pour  nouveau  chef  du  royaume  de 
France.  Beauvaîs  et  les  villes  coalisées  mirent  en  effet 
leurs  milices  sur  pied.  On  ue  perdit  pasde  temps;  l'année 
du  duc  d'Aumale  investissait  la  ville,  peu  de  jours  après 
qu'elle  s'était  donnée  aux  royalistes,  dans  la  nuit  du 
samedi  au  dimanche  50  du  mois  d'avril. 

Le  15  mai,  tandis  que  les  moines  de  Royaumont  va- 
quaient à  la  prière,  on  entendit  retentir  la  canonnade  dans 
la  direction  de  Senlis.  Depuis  quinze  jours,  on  savait  bien 
que  c'élaient  d'actifs  apprêts  du  coté  des  assiégeants  et 
du  cété  des  assiégés^  et  que  des  sorties  et  des  combats 
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partiels  avaient  (m  Jieu.  Co  n'ôlaiVnl  que  los  opérations 
préliminaires.  Maïs^  à  la  durée  de  la  canoaoade  pendant 
la  journée  du  15,  il  était  indubitable,  pour  Royamnonf, 
que  le  siège  de  Senlis  était  engagé  ^  En  effets  le  duc  d'Âu* 
inale  avait  ordonné  Tatf aque  ;  il  était  urgent  d'emporter 
la  place  (rassaul  ;  il  était  urgent  surtout  de  pousser 
le  siège  avec  vigueur,  de  ne  pas  perdre  un  instant,  et 
d'avoir  promplement  raison  des  assié^^és,  au  moyen  des 
boulets  et  de  la  destruction  voici  pourquoi  :  lorsqu'on 
avait  vu  les  ligueurs  se  diriger  vers  la  ville  de  Senlis,  les 
amis  de  la  cause  royale  s'étaient  empressés  de  venir  ren- 
forcer la  garnison  et  de  prêter  secours  à  M.  de  Thoréel  à 
M.  de  Bouleviiie,  Le  seigneur  d'Ognon,  renommé  pour  sa 
valeur^  ainsi  que  le  sieur  Duraont,  accompagnés  de  plu- 
sieurs gentilshommes,  étaient  entrés  dans  la  ville,  avec 
quarante  ou  cinquante  cuirasses  et  vingt  arquebusiers  à 
cheval,  ainsi  que  deux  ciiarrcllcs  avec  quantité  de  poudre. 
Quelques  jours  après,  la  ville  recevait  un  nouveau  ren- 
fort par  l'entrée  de  plusieurs  genlilshommes  avec  deux 
cents  soldats  venant  de  la  vi^ilée  de  Montmorency*. 
Le  3  mai,  ià,  d'Armentiôre$,  venant  de  Compiègne,  avait 
pénétré  aussi  dans  Senlis,  escorté  de  cent  soixante 
lioiumes,  munis  chacun  d'un  sac  de  poudre.  Le  tout  pou- 
vait former  quatre  mille  livres  pesant".  Ajoutez  que  dès 
la  première  nouvelle  que  Farmée  du  duc  d'Aumale  était 
disposée  à  venir,  faire  le  siège  de  Senlis,  MM.  d'Humières, 
Fontenay,  Mareuil  et  plusieurs  autres  seigneurs  des  en- 

*  Les  mémoiiTs  de  Jelmii  Mallet  et  de  Jehan  Vautier,  auteurs  contempo- 
rains, comme  ceux  de  MM  Ilonycr  et  Desormeaux,  ont  laissé  des  précis 
historiques  de  ce  qui  s  est  passé  ù  Senlis  pendant  la  Ligue  et  pendant  le 
siège.  Ces  récits  sont  tons  relatés  ^ns  les  manuscrits  de  M.  Afrorty>  On 
retrouve  les  mêmes  ronsctgnoinents  dans  les  écrivains  modernes,  M.  (te 
Maloziou  fîe  Senlis,  M.  Uroisse,  M.  Yatin,  M.  firaves.  M.  de  Méricoiirt,  au- 
teur de  Sir  Evrard,  a  publié  un  petit  volume.  intituN^  :  Vn  coin  de  la 
vieille  Picardie  et  les  arqueàuziera  de  Senlis.  Paris,  18G1.  [Becueil  des  ré- 
cits kittariq*  et  légendairet  de  la  France,) 

*  Senlis,  Vatin,  p.  101. 

'  Beekerchet  hietor.t  p8r  Croisse»  p.  72. 
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virons,  étaient  accourus  dans  cetlft  place  pour- partager 
avee  M.  de  Thoré  le  danger  et  l^honneur  do  la  défendre. 

Telles  étalent,  avec  la  position  formidable  de  la  place, 
les  forces  qui  8*y  étaient  concentré.  Il  n'y  avait,  dit-on, 
que  six  cents  honiiiies  soldés  et  quinze  cents  lial)ilanls  en 
état  de  prendre  les  armes  ;  mais  il  s\  était  réfugié  beau- 
coup de  paysans  qui  aidèrent  à  la  résistance. 

Quant  aux  assiégeants,  on  porte  leur  armée  à  trente 
mille  hommes.  Dés  le  50  avril,  ils  s'étaient  assurés  d'une 
position  favorable  pour  l'opération  du  siège;  ils  s'étaient 
eriipMK's  du  faubourg  Saint-Martin  qu'ils  brûlèrent;  ils 
étaient  maîtres,  par  là,  des  clochers  de  Saint-Martin,  de 
Saint-Remy  et  de  Saint-Étienne,  qiii  commandaient  la 
ville,  et  du  haut  desquels  on  pouvait  tirer  sur  les  rem- 
parts. Les  ligueurs,  maîtres  aussi  de  la  rivière  de  la  No- 
nette,  ne  manquèrent  pas  d'en  intercepter  et  détourner 
le  cours,  pour  empêcher  le  travail  des  mou  Uns  de  la  ville, 
et  rendre  la  position  des  assiégés  plus  critique.  Le  "2  mai, 
le  duc  d'Aumale,  à  la  téte  de  sa  cavalerie,  et  conduisant 
trois  pièces  de  canon,  était  venu  établir  son  camp  à  Vil^  . 
levert,  ayant  auprès  de  lui  cinq  à  six  mille  hommes,  tous 
volontairement  enrôlés,  dans  l'espuii  du  pillage.  Le  0, 
deux  autres  canons  et  une  coulevrine  étant  arrivés  au 
camp  des  ligueurs,  le  duc  d'Aumale  s'était  empressé  d'é- 
tablir une  batterie  sur  une  éminance  au  faubourg  de  la 
Fontaine-des-Raines,  dansle  dessein  de  foudroyer  les  rem- 
parts de  la  porte  de  Creil  à  la  poi  te  de  Paris.  Le  12,  quatre 
mille  hommes  de  Lonnes  troupes,  sept  fort  canons  et  tn)is 
mille  cinq  cents  boulets,  amenés  par  le  sieur  de  Balagny, 
qui  se  faisait  appeler  le  prince  des  Gambraisiens,  étaient 
venus  augmenter  la  force  des  assiégeants.  Les  ressources 
des  ligueurs  étaient  donc  im[)osantes  ;  et,  néanmoins,  il 
était  dans  l'intérêt  de  leur  cause  d'en  finir  au  plus  tôt  avec 
les  prépara  tifs  et  dVji  venir  à  l'action .  C'est  que  M .  de  Tiioré 
avait  dépêché  un  courrier  à  M.  de  Longueville,  qui  com- 
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mandait  dans  Conipiègne;  il  lavait  instruit  de  Fétat res- 
pectif des  forces  et  des  projets  de  Tennemi  ;  et,  par  con- 
séquent,  il  fallait  s'attendre  à  voir  un  contingent  de 
troupes  royales  venir  incessamment  grossir  la  garnison. 

Leduc  (l'Aunialt'  avail  appiis  eu  effet,  que  les  assiégés 
comptaient  sur  uu  secours,  d'un  jour  à  l'autre. 

Le  15,  les  batteries  commencèrent  donc  à  lancer  leurs 
projectiles  contre  les  murs  des  remparts  de  la  porte  de 
Paris.  Une  autre  attaque  eut  lieu  en  même  temps  près  la 
porte  de  Creil,  au  lieu  dit  la  Fosse-aux-Anes.  L'eruiemi 
tirait  avec  lartt  d'inipeluosité,  il  battait  si  furieusement  en 
brèche  les  remparts,  qu'il  ne  donnait  pas  le  loisir  pour  les 
réparer.  Le  lendemain,  mardi  1 6  mai,  les  batteries  recom- 
mencèrent leur  feu  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  six 
heures  du  soir.  On  dit  que  dans,  les  deux  journées  du  15 
et  16,  les  assiégeants  tirèrent  contre  la  place  neuf  cent 
quaire-  viii<^ts  coups  de  canon.  Cependant,  l'attaque  princi- 
pale se  portant  sur  les  fortifications  de  la  porte  de  Paris, 
il  en  était  résulté  une  brèche  à  la  muraille  de  la  longueur 
décent  viiigl  pas.  La  brèchcétait  assez  profonde  pour  donner 
l'assaut  dans  la  ville.  L'assaut  commença  ;  l'on  combattit 
sur  ce  petit  espace  pendant  six  lieures  entières.  On  com- 
prend que  l'épouvante  se  répandit  partout.  Les  femmes,  les 
tilles  éperdues  se  rendaient  dansTégliseSaint-Bieul,  dont 
on  avait  fait  descendre  la  châsse.  Cependant,  malgré 
répouvante  générale,  la  plupart- des  habitants,  hommes  et 
femmes,  à  part  nu  petit  nombre,  tirent  leur  devoir,  et 
l'on  vil  ceux  qui  n'avaient  jamais  manié  les  armes  se  com- 
porter vaillamment.  Mais  de  telles  attaques etunetelleré' 
sistance,  et  ces  interminables  volées  de  canon,  ne  pou- 
vaient avoir  lieu  sans  des  malheurs,  sans  des  personnes 
al  teintes,  tuées  ou  blessées,  sans  des  pertes  considéra- 
bles. Que  pensait-on  à  Chantilly,  car,  à  travers  les  im- 
menses clairières  de  sa  forêt,  on  aperçoit  Scnlis  qui  se 
dessine  dans  le  lointain?  Que  pensait-on  à  Royaumont  et 
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il  Asnières,  d'où  Ton  aperçoit  aussi  l'antique  cité,  avec  sa 
flèche  effilée,  ses  clochers  et  ses  édifices  ? 

Rien  de  plus  naturel  que  la  neutralité  d'une  abbaye, 
quand  les  enfants  de  la  patrie  se  déchirent  d*une  main  fra- 
ternelle :  s'il  fallait  cependant  présumer  des  sympathies 
du  monastère  de  lioyaumont,  (Taprès  celles  de  Tabbé  de 
Royaumont  lui-même,  il  n'y  a  point  de  doute  que  les  ber- 
nardins ne  fissent  des  \œux  pour  les  assiégés.  L'abbé  de  • 
Ropumont  était  chancelier  de  Catherine  de  Médicis,  et 
toute  la  famille  de  Beaune  était  dévouée  à  la  cause  royale. 
Un  des  frères  aînés  de  Mgr  Martin  de  Ikaime,  abbé  de 
Royaumont,  Renaud  de  Beaune,  qui  lut  successivement  - 
cvéque  de  Mende,  archevêque  de  Bourges  et  puis  de  Sens, 
Renaud  de  Beaune  était  un  prélat  éclairé  et  éloquent,  qui. 
aimait  son  pays,  et  qui  était  ardent  pour  sa  foi.  Son  au- 
torité le  lit  nommer  président  de  l'assemblée  du  clergé, 
aux  états  de  Blois,  en  1588;  l'esprit  qui  animait  la  famille 
des  Beaune  parut  surtout  à  la  contérencede  Suresnes, 
près  Paris,  dans  laquelle  Renaud  de  Beaune  avait  pris 
hautement  le  parti  du  roi  Henri  le  Grand,  que  ceux  de  la 
Ligue  et  les  Français  partisans  de  TEspagne  ne  voulaient 
pns  reconiiailie  pour  souverain  après  la  mort  de  iienrillP. 
On  croit  que  la  converiiou  de  Henri  iV  fut  due  en  partie  à 
l  iuiluence  de  Renaud  de  Beaune. 

Cependant,  le  danger  delà  ville  devenait  plus  inuninent; 
eUe  pouvait  être  prise  d'assaut  et  les  habitants  passés  au 
fil  de  l'épée,  car  il  avait  été  fait  à  ce  sujet  de  grandes  me- 
naces. D'un  aulr-e  côté,  le  secours  attendu  pouvait  paraître, 
et  le  duc  d'Aumale  désirait  vivement  que  la  place  arrivât 
à  une  prompte  composition.  Oa  parla  donc  d'une  capitu- 
lation ;  mais,  au  moment  de  la  conférence,  un  coup  de 
canon,  parti  du  camp  ennemi,  interrompit  les  pourpar- 

*  De  Thott,  Hkt,,  l  100.  —  Sainte'lhttlie,  CaUia  ehtUt,  —  Moreri, 
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lers;  chacun  retourna  à  son  poste,  et  le  combat  recom- 
mença^ jusqu'à  ce  que  la  nuit  séparât  les  combattants. 
.  Le  lendemain,  1 7  mai,  allait  probablement  être  pour  la 
ville  un  jour  de  deuil  cl  de  désolation;  les  ligueurs, 
exaspérés  parune résistance  à  huiucUe  ils  ne  s'attendaient 
pas,  voulaient  donner,  aux  villes  qui  n'embrasseraient 
pas  leur  parti,  un  exemple  terrible.  Toutefois,  on  avait 

'  repris,  dès-  le  matin,  la  question  de  la.capitulation.  Les 
royalistes  traînaient  les  débats  en  longueur,  avec  intcn- 

•  lion.  Leurs  calculs  obtinrent  du  succès.  M.  de  Tliorc  apprit 
entin  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  MM.  de  Longueville  et  de 
Lanoue,  qui  approchaient  avec  huit  cents  chevaux  et 
quinze  cents  arquebusiers  pour  secourir  la  place. 

Lorsque,  dans  la  contrée  attentive  aux  diverses  péripé^ 
ties  du  siège  de  Scnlis,on  apprit  que  des  troupes  fraîches 
étoiciU  venues  ravitailler  la  place,  on  estima  généralement 
que  la  lutte  changeait  de  facer,  et  que  les  assiégés  avaient 
desi  chances.  Une  bataille  en  rase  campagne  allait  décider 
la  question,  que  les  opérations  du  siège  avatenl  laissée 
sans  conclusion.  Lorsque,  en  effet,  leduc  d^Anmale  vit  ap- 
procher les  sieurs  de  Longueville  et  de  La  Noue,  il  élait 
élémentaire  qu'il  devait  empêcher  leur  jonclion  avec  la 
ville  et  leur  offrir  isolément  le  combat.  On  était,  dans 
toute  la  contrée,  inquiet  et 'les  yieux  fixés  sur  la  nouvelle 
phase  de  la  lutte.  Les  deux  partis  se  rencontraient  entre 
Montepilloy  et  la  Victoire,  à  l'endroit  même  où,  cent 
soixante  ans  aupar;  v;inl,  Charles  Vil  et  les  Anglais  s^c- 
talent  trouvés  en  présence. 

Au  pied  des  murs  de  cette  abbaye,  se  décida,  en  réalité, 
une  de  ces  journées  qui  ont  de  l'influencé  sur  les  desti- 
nées des  empires.  Les  ligueurs  perdirent  la  bataille,  sans 
que  les  mémoires  contemporains  expliquent  suffisamment 
pourquoi  et  comment  ils  la  perdirent.  Du  reste,  les  rai- 
sons, données  après  coup,  d'une  victoire  ou  d'  une  défaite, 
ne  sont  jamais  une  explication  adéquate  des  faits*  H 


Digitized  by  Google 


LIVHE  DIXIÈME.  145 

n'y  a  rien  de  plus  inintelligible  qu'une  bataille  gagnée. 
Les  uns  citent  une  manoeuvre  de  Farinée  du  rôî,  qui  fil 
feinte  de  reculer  pour  faire  approcher  les  ennemis.  Les  li- 
gueurs s'avancèrent  vhement,  pensant  enlever  rarlillerîe 
de  de  La  Noue;  mais,  tout  à  coup,  celle-ci  se  découvrant, 
tira  cinq  volées,  trois  dans  l'infanterie  et  les  deux  autres  à 
travers  la  cavalerie,  qui  était  aux  deux  ailes  de  l'infanterie. 
Cette  majnœuvre,  qui  aurait  tout  d'abord  amené  une 
grande  confusion  dansi'armée  des  ligueurs,  aurait  été 
suivie  d'une  attaque  faite  avec  furie  par  les  gens  d'armes 
et  les  cuirasses  de  La  Noue.  De  là  un  désordre  immense 
qui  se  serait  mis  dans  les  rangs  des  lig-ucurs,  puis  la  dé* 
route,  la  fuite  et  la  débandade.  Selon  d'autres,  la  cauae 
première  dé  la  déroute  des  liguètirs  serait  une  fatislse  idée 
qu  ils  se  seraient  laite  sur  un  point  spécial  de  l'armée 
venue  au  secours  de  Senlis.  S'élant  persuadé  à  fort  que 
Henri,  duc  de  Longueville,elie  brave  de  La  Noue  avec  leurs 
deux  mille  cinq  centi  hommes,  n'avaient  pas  d'artillerie,ii6 
s  étaient  làncés  eux-mêmes  sans  pretidrela  peined'amener 
leur  propre  artillerie  :  et  cela  aurait  été  la  cause  de  leur 
défaite.  Quelle  que  soit  l'expliration.  il  est  sur  que  de  La 
Noue  culbuta  tous  ceux  qui  se  trouvèrent  sur  son  passage; 
pins  de  trois  cent  soixante-dix  hommes  qui  gardaient  Tar- 
tilierie  furent  tués  sur  place;  un  grand  nombre  voulant  fuir 
se  noyèrent  dans  la  Nonefte  ;  Taffaire,  qui  avait  commencé  ' 
vers  quatre  heures.  Unissait  entre  cinq  et  six  ;  la  victoire 
était  couipiele  ;  l'artillerie,  les  l)a^^^g('s,  un  butin  im- 
mense, tombèrent  au  pouvoir  des  royalistes.  On  estima  la 
perte  des  ligueurs  à  plus  de  ôOO,000  éous.  Mais  surtout 
la  conservatioii  de  Senlis  S  située  à  la  porté  de  Paris,  était 

•  Le  21  mars  150  t.  le  roi  Henri  IV  était  encore  à  Senlis  avec  le  ctiaiice- 
lirr,  les  ine<sienis  du  conseil  d'Klat,  dos  financiers,  de  grands  seigneur?,  et 
les  dames  de  France.  Le  lendemain,  *i2  mars,  Hem'i  IV  entrait  ;i  Pnris  :ivec 
assui'anee^  et  les  babUimls  fêtaient  cet  heureux  événement.  Henri  lY  avait 
Mt  de  Benlifi  le  quartier  général  deg  espéditiODS  guerrières  qu'il  avait  ett 
à  cntreiireiuire.  Il  logeait  à  lliôtel  de  Saiut-PeraiDi  qui  éuit  presque  en» 
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ponr  le  roi  delà  plus  grande  importance.  Il  ne  possédait 
plus  que  six  villes,  et  la  défection  de  Seniis  eût  apporté  à 
ses  affaires  un  irréparable  préjudice. 

Rovauiiiont  se  liouva  bientôt  comme  dans  un  cercle  dé 
lîamtiies;  parce  que,  après  Sciilis,  l'outoiseeut  à  subir  éga- 
lement un  siège.  Henri  ill,  le  maréchal  deBiron,  le  duc 
d'Ëpernon  et  le  roi  de  Navarre  Tassiégèrent  avec  trente 
mille  hommes.  Pontoise  capitula  le  24  juillet  1989.  C'est 
à  ce  siège  de  Pontoise  ^  que  le  Béarnais  faillit  être  tué, 
une  arquebusade  qui  lui  élail  destinée  ayant  jeté  mort 
un  colonel  huguenot  sur  Tépaulê  duquel  il  s'appuyait  en 
observant  la  place.  Ëst-cc  à  la  suite  de  cette  atïaire  qu'il 
fut  emporté  blessé  au  château  de  Yiarmes,  danê  lequel  la 
tradition  de  la  blessure  et  du  séjour  de  Henri  IV  se  con- 
serve encore?  est-ce  quand  il  parut  à  Boaumont?  Mais,  on 
ne  doit  pas  taire  le  nom  d'un  jeune  capitaine,  dont  les  mé- 
moires u  ont  pas  laissé  mourir  le  souvenir  et  qui  seconda 
vivement  de  La  Noue  au  siège  et  à  la  victoire  de  Seniis. 
Après  le  drame,  le  roman.  U  est  juste'  de  remettre  en  lu- 
mière l'un  des  héros  detsette  victoire,  intéressant  par  son 
âge,  et  sur  lequel  des  écrits  du  dix-septième  siècle  ont 
répandu  quelque  poésie,  en  faisant,  on  doit  le  craindre, 
trop  bon  marche  de  la  morale.  Gilles  de  Conilans,  seigneur 

clavé  dans  le  cMteau.  Le  23  mars,  madame  d'Ângouléme  et  madame  d'Es- 
trées,  et  tous  ceux  qui  étaient  restés  à  Seniis  depan  le  coramencement  des 

troubles,  se  rniulirent  à  Paris,  cmpoitaiil  do  ce  séjour  un  affectueux 
souvenir.  Seniis,  délivré  do  ses  inquiétiidos  par  rafTcrmis^ement  du  pou- 
voir royal,  n'eut  plus  qu'à  réparer  ses  murailles  et  les  désastres  que  les 
guerres  lui  avaient  occasionnés.  Mais  cette  yille  se  ressentit  longtemps  des 
perles  qu'elle  amit  éprouvées.  A  cette  époque,  cette  cité  possédait  dans  ses 
murs  !a  comtesse  de  Seniis,  la  spiriliiollc  reine  ^înrtrucritr  do  Valois.  Cette 
princesse  ne  fut  point  indifférente  aux  mallieui  s  de  la  ville,  et  clierclia  à 
les  soulager  par  de  royales  générosités.  Elle  résidait  encore  en  1003  dans 
Seniis,  où  elle  posait»  en  cette  même  année,  la  première  pierre  de  l'église 
des  capucins.  [SenUt,  par  M.  Vatin,  p.  120,  1t>i.) 

•  Leduc  de  Mayenne  reprit  Pontoise,  l'année  suivante  (1j90)  ;  les  ligueurs 
tenaient  à  garder  celte  place.  On  recevait  à  Paris,  par  celle  direction,  les 
vivres  Tenant  de  la  Normandie;  le  duc  de  Mayenne  y  avait  établi  une  forte 
gamiiioii  pour  favoriser  le  passage»  par  terre  et  par  eau,  des  vivres  destinés 
aux  ligueurs  de  la  capitale. 
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d'ArmenlièreS)  était  son  nom  ;  et  mademoiselle  de  Guise, 
fille  du  duc  de  Guise,  le  Balafré,  cl  princesse  de  Gonli  S 
fut  Tun  de  ses  historiens,  dans  les  Amours  du  grand  Alexan- 
dre^. Gilles  de  Conflans  était  le  troisième  fils  d'EusIache 
de  Conflans,  seigneur  d'Ouchy,  et  de  sa  seconde  femme.  La 
princesse  de  Gonti  rappelle  que  son  jeune  guerrier,  qu'elle 
désigne  du  nom  de  Napo]éon,n*avait  que  vingt  ans,  lorsqu'il 
se  trouva  au  sii  ^^t  de  4589,  à  côté  de  Longueville,  de  La 
IVoui ,  lluiiiièrcs,  Givry,  et  de  tant  d'autres  défenseurs  de  la 
ville  de  Sentis,  qui  la  plupart  étaient  ses  proches  parents. 

Mademoiselle  de  Guise  a  bien  fait  de  rendre  à  chacun 
selon  ses  œuvres,  et  de  signaler  la  part  brillante  que  le 
jeune  de  Gonflans  avait  prise  à  la  défense  de  Senlis,  en 
iS89.  Gilles  de  Gonflans  se  montrait  l'héritier  de  la  valeur 
militaire  de  son  père,  Euslache  deConilans'.  Celui  (  i  ii\ait 
été  fait  capitaine  de  la  compagnie  française  des  gardes  du 
corps,  qu'avait  eue  Louis  de  Talaru,  baron  de  Chalmazel. 
11  refusa  longtemps  cette  charge*;  mais  le  roi  Gharles  IX. 
l'avait  lui-même  forcé  de  l'accepter,  en  lui  accordant  et 
en  lui  scellant  lui-même  la  grâce  ;  il  lui  fit  même  expé- 
dier des  lellres  de  niait  chal  de  France,  tant  ses  services 
étaient  appréciés.  iMais  l'historien  du  dix-septicmc  siècle 
ne  s?est  pas  borné  à  raconter  la  bataille  de  Senlis  :  il  a 
joint  à  son  récit  de  guerre  un  épisode  de  roman  qui,  selon 
quelques  interprètes,  aurait  eu  pour  théâtre  le  voisinage 
de  Iloyauniont. 

•  Madcmoisolle  de  Gwse,  née  en  157 1,  rpousa  le  prince  de  Conti  en  1605, 
perdit  son  mari  en  1614  et  mourut  de  li  istisse. 

•  Elle  écrivit  les  Atnours  du  grand  Alexandre^  suivies  de  Pièce»  inUreê- 
wae»  pùurterviràPhistoire  Oe  Henri  IV,  petit  in-18.  —  U  Bibliothèque 
des  Romanst  ouvrage  périodique,  publié  au  dix-huitième  siècle  par  François 
Bastien,  a  donné  tous  les  écrits  liisloriquos  de  la  princesse  de  Conti,  au 
deuxième  tome  de  l'année  1787.— Ces  écrits  ont  été  aussi  édités  el  expliqués 
par  Laborde,  valet  de  cbambn!  du  roi,  en  S  TOhimes.  Paris.  1786. 

'  La  maisoB  de  GmiflBns  était  tme  maison  issue  des  comtes  de  Brienne» 
qui  ont  possédé  les  royaumes  de  JérusalciTi  e  t  de  Chypre 

•  I.e  motif  était  que  son  frère,  Robert  de  Conflans,  était  aloi-s  poursuivi 
criminellement  pour  un  meurtre;  ou  pouvait  craindre  que  sa  maison  ne 
fût  déshonorée. 
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Gilles  de  Conflans  avait  participé  aux  dangers  et  à  la 
délivrance  de  Sentis,  en  guerrier  vraiment  chevaleresque. 
Il  était  dans  Taffaire  du  12  mai,  quand  les  habitants  firent 
une  sortie  avec  cent  chevaux  et  tuèrent  aux  assiégeants 
trois  cents  hoiniiies.  Après  s'clrc  jelc  très-hasardeuse- 
inent  dans  ce  siège,  c'csl  lui  qui,  nolaninient,  insista 
pour  qu'on  trainàt  en  longueur  et  qu'on  soutint  les 
deux  assauts  qui  eurent  lieu,  contre  Topinion,  dit  ma- 
dame de  Gonti,  de  ceux  qui  étaient  dedans  et  du  gouver- 
neur lui-même .X C*est  lui  qui,  avec  quehiues  autres  gen- 
tilsliuiunies,  avec  Bon leville,  Monlnioriiàcy,  d  O^iiun  et 
de  Pertuis,  tint  bon  pour  défend  l  e  la  brèche,  dans  les 
terribles  assauts  du  15  jct  du  16,  où  Ton  se  battit  pen- 
dant six  heures  entières,  dans  un  espace  resserré,  au  mi- 
lieu du  fracas  des  canons  et  des  arquebusades.  Gilles  de 
Conflans  contribua  ainsi,  par  sa  vaillance  et  sa  courageuse 
opiniâf  rclc,  à  soutenir  le  inoral  des  assiégés,  à  déconcerter 
les  ligueurs,  sans  perdre  un  pouce  de  terrain;  il  contri- 
bua entin  au  succès  déilnitif  de  la  lutte,  en  donnant  loisir 
aux  serviteurs  du  roi  de  secourir  cette  place,  de  gagner 
sous  les  murs  de  Sentis  cette  mémorable  bataille,  qui 
avança  si  efficacement  les  affaires  de  Ileiu  i,  situé  encore 
au  delà  de  la  Luire.  Le  succès  de  la  dernière  journée  fut 
dû,  en  grande  partie,  à  l'habile  direction  du  brave  La 
Noue,  .que  Longueville  avait  salué  général  ;  mais  La  Noue 
avait  été  vivement  aidé  par  notre  jeune  capitaine  de  vingt 
ans.  Gilles  de  Conflans  pouvait,  par  conséquent,  comme 
tous  les  braves  du  siège  de  Sentis,  revendiquer  sa  part, 
soit  dans  la  mise  eu  luite  du  duc  d'Auuiale  et  des  chefs 
de  l'armée  des  ligueurs  qui,  poursuivis  jusqu'à  Saint- 
Denis,  rentrèrent  à  Paris,  couverCs  de  confusion,  et  har- 
celés par  les  chansons  et  les  moqueries  ^,  soit  dans  le  grand 

La  satire  JI^Êippée  reUii^,  plus  tard»  k  houte  de  la  déroute  de  Senlis  : 

A  chacun  nature  donnti 
Des  pieds  pour  le  soutenir; 
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résultat  d'avoir  opéré  la  jonction  des  troupes  royales, 
des  troupes  calviuistes,  des  troupes  de  la  noblesse  qui 
accouraient  de  toutes  les  parties  du  royaume,  et  décolles 
du  roi  de  Navarre.  C'est  pourquoi  les  deux  rois  purent, «n. 
effet,  paraître  en  vue  dé  Paris,  le  30  juillet  au  soir,  avec 
quarante  mille  hommes  qui  s'étendaient  en  un  vaste  demi- 
cercle  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  depuis  Aigentcuii 
jusqu'à  Vaugirard. 

Mademoiselle  de  Guise  ne  s'est  pas  contentée  de  dire  la 
noble  part  du  jeune  de  Gonflans  dans  la  guerre,  et  les 
preuves  qu'il  avait  faites  de  brave  militaire.  Conflans 
n*avait  eu,  jusque-là,  d'autres  pensées  que  pour  la  gloire; 
mais,  lorsqu'il  fut  sorti  si  vaiilauiiiieut  de  ce  siège  de 
Sentis,  où  il  avait  trainé  la  plupart  des  canons  ennemis 
dans  la  ville  et  eu  cloué  le  reste,  il  voulut  «  donner  quelque 
chose  à  son  plaisir,  »  dit  mademoiselle  de  Guise,  qui 
trouve-  cela  naturel.  Tout  couvert  de  lauriers,  il  fit  un 
voyage  à  Compiègue,  résidence  de  la  cour,  où  il  s'arrêta 
quelques  jours,  et  où  il  devînt  épris  d'une  Inis-bclle 
dame,  ajoute  mademoiselle  de  Guise,  ne  faisant, pas 
d'ailleurs  d'efforts  pour  repousser  une  passion  maOïeu- 
reuse  et  coupable.  On  ne  s'aperçut  pas  d'abord  de  la  pas- 
sion du  jeune  Conflans;  mais,  celte  passion  n'ayant  fait 
que  s'accroître,  et  la  dame  l'ayaul,  au  mépris  du  devoir, 
payée  d'un  scandaleux  retour,  le  mari,  justement  Wessé, 
quand  il  remarqua  cette  intrigue,  et  eutrant  dans  une 
violente  colère,  imagina  toutes  sortes  de  contrariétés 

Les  pieds  sauvent  la  personne 
U  n'est  que  de  bien  courir. 

Ce  vatllant  duc  d'Amnate. 

Pour  avoir  fort  bien  couru, 
Quoiqu'il  eût  perdu  sa  malle,  ^ 
ITa  pas  la  mort  encouin. 

*  Bien  mirir  n'est  pas  un  vice; 

On  court  pour  gagner  le  prix;  * 
C'est  \m  hoiuuMp  rx»'t ri'  o,  ^ 
Dou  coureur  n'c>l  jaiiiaiï  pris:. 
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conirc  sa  Icminc;  il  remmena  de  Compiègne  pendant  la 
nuit  et  renl'ci  ma  dans  la  tour  d'un  vieux  cliateau  de  sa 
dépendance,  prison  affreuse,  plutùt  faite  pour  enfermer 
des  lions  qu'une  «  des  plus  remarquables  dames  qui  fût 
dans  le  royaume,  »  au  dire  de  la  princesse  de  Gonti. 

Gomme  le  roi  Henri  III  était  mort  S  Henri  IV,  qui  lui  suc- 
céda, étant  revenu  de  Compié^ne,  avait  repassé  la  Loire; 
en  vue  de  poursuivre  ses  coiujin  (es  systématiques,  il  re- 
tourna encore  sur  ses  pas,  et  prit  une  ville,  dont  U  confia 
le  gouvernement  à  notre  mari  malheureux,  qui  s^y  relira 
avec  sa  femme.  La  politique  vint  de  la  sorte  ouvrir  des 
perspectives  à  la  passion.  Gilles  de  Conflans,  abattu  d'a- 
bord do  la  (lis])ariti()ii  do  la  dame,  se  i  oiigoait  de  douleur, 
ignorant  daiis  quelle  relrailo  les  doux  époux  avaient  caché 
leurs  pas;  mais,  lorsqu'il  eut  découvert  lasile  où  ils  s'é- 
taient réfugiés,  son  cœur  saigna  plus  encore  à  la  pensée 
des  mauvais  traitements  qu'une  personne,  détournée  par 
lui  de  ses  devoirs,  subissait  à  son  occasion.  Le  cœur,  do- 
miné par  une  forte  (lassiuii ,  bc  fait  des  illusions  si  étranges, 
que  Gilles  de  Gonllans  estima  comme  une  grande  fortune 
l'intervention  de  Henri  IV.  Non-seulement  des  nouvelles 
purent  être  échangées  réciproquement,  au  moyen  d'un 
discret  message  ;  mais  le  jeune  héros  de  Senlis  sut  faire 
naître  une  occasion  de  se  roncoutror  do  nouveau  à  Com- 
piègno,  car  la  passion  croc  el  invente  comme  le  génie,  f^îi 
cérémonie  d'un  baptême,  où  Gilles  de  Gonflans  fut  par- 
rain, et  à  laquelle  le  gouverneur  et  son  épouse  furent  in- 
vités par  honneur,  parut  une  très-heureuse  solution  du 
problème. 

Le  baplômc  oui  lieu  à  (lompiègne,  et  les  deux  époux  ik; 
purenlmanquerd'y  venir,  parce  que  c'étaientdespoi  hoiiiies 
de  qualité  qui  les  en  priaient  ;  mais  Thomme  qui  obéit 
aveuglément  à  ses  passions,  calcule  d'ordinaire  sans  cette 

*  Assassiné  le     août  1589. 
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mysléi  ieusc  cl  inflexible  logique  qui  se  faufile  flans  les  an- 
neaux de  toute  dcslinée  ;  c'est  nous-mêmes  qui  préparons 
nos  calaslrophes  et  nos  déceptions.  Comme  Gilles  de  Con- 
flans  ne  put  dissimulersa  joie,  la  jalousie  du  mari  éclata  de 
nouveau,  et,  dans  un  transport  de  colère^  il  pensa  tuer  sa 
femme;  il  la  ramena  à  son  gouvernement,  il  lui  ôta  tous 
ses  giMis,  et  renferma  dans  une  chambre  obscure,  d^nt  il 
se  rendit  le  geôlier.  Gilles^,  désespéré,  se  retira  dans  une 
de  ses  terres. 

Il  y  était  à  peine  arrivé,  que  tnute  la  noblesse  du  pays  l'y  . 
vînt  trouver,  au  nombre  de  quarante  à  cinquante  preux 

chevaliers.  Venait-on  saluer  les  nobles  débuts  du  jeune 
capitaine,  qui  semblait  devcfir  l'aire  revivre  les  talents  • 
paternels,  les  exploits  d'Eustache  de  Conilans ,  et  le  dé- 
vouement si  beau  du  chevalier  féàldu  quatorzième  siècle, 
Jean  de  Gonflans,  massacré  sur  le  prie-Dieu  du  jeune 
dauphin*  Charles  de  France?  Emporté  par  son  fol  amour, 
il  fit  la  sdlliso  de  proposer  à  ses.  jeunes  visiteurs  d'aller 
«  petarder  »  avec  lui  une  petite  ville,  pour  en  faire,  di- 
sait-il, a  déguerpir  une  garnison  d'ennemi  s.  »  La  proposition 
fut  acceptée  par  ce  cercle  d'étourdis  batailleurs.  Gilles  de 
Conflans  ne  doutait  pas  que,  se  rendant  maître  de  la  place, 
il  ne  procurât  la  délivrance  et  le  bonheur  à  la  dame  cap- 
live;  ses  cunipa^^nons  d  excentricité  croyaient,  de  leur 
cùlé,  aller  cueillir  d  a  utiles  lauriers  de  Seulis.yexpédition 
étant  improvisée,  la  jeune  troupe  martiale  se  mit  en  mar- 
che. Gilles  de  Conflans,  à  la  téte  de  ses  intrépides  et  ab- 
surdes compagnons,  se  présenta  de  son  autorité  privée  et 
sous  Tcgide  de  ses  folies  idùes  de  jeune  iionirne,  devant 
la  ville  où  rcsidaient  le  •ronverrienr  qu'il  détestait,  et  la 
femme  à  laquelle  il  eut  du  épargner  son  coupable  et  im- 
portun amour.  Emporté  par  sa  fougue,  il  force  les  portes 

*  Jean  de  Conflans,  maréchal  de  CIi;impag:ne  en  1558.  Il  donna,  dur;int 
la  prison  du  roi  Jean,  nne  frrnndc  incuve  de  courapre  cl  de  lidéiité.  Il  tut 
massacré,  par  ordre  de  Marcel,  prévôt  des  marchands  de  Paris. 
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(Ift  la  ville,  mais  aussitôt  la  garnison  du  château  parut  et 
sortit,  les  habitants  reprirent  cœur,  et  firent  «  une  rude 
salve  de  mousquetades.  »  Uné  baiie  atteignit  à  la  tète  le 
téméraire  Gilles  de  Gonflans,  et  termina,  d'une  manière 

liagique,  sa  gloire  et  ses  aventures,  [.e  roi,  qui  avait  reçu 
et  qui  attendait  encore  d'aiidos  éclalants  services  de 
ce  jeune  et  courageux  capitaine,  le  regretta,  dit-on,  ex- 
trêmement. 

*  Tels  sont  Us  faits  dont  la  princesse  de  Gonti  a  effleuré  à 
peine  un  mot  ;  et,  comme  II  y  a  quelques  raisons  de  croire 
que  ce  di  ame  s'est  accompli  au  château  royal  (i'Asnières- 
sur-Oise,  ce  dernier  rùle  historique  du  château  d'Asnières 
•  '  intéresserait  par  des  actes  frivoles  l'histoire  de  Royau* 
mont.  L^histoire,  en  général,  considérée  dans  sa  grave  aus- 
térité, accompagne  Gilles  de  Conflans  jusque  sous  les 
'  murs  de  Senlis,  elle  le  quille  après  la  vicloirc  ;  mais  l'his- 
toîre  réduite  au-x  proportions  plus  familières  et  plus  in- 
times, l'histoire  comme  la  pratiquaient  mademoiselle  de 
Scudéri,la  princesse  de  Gonti,  et,  plus  tard,  Saint-Simon, 
l'histoire  qui  ne  recule  pas  devant  l'indiscrétion  des  anec- 
dotes, s'est  emparée  de  toutes  les  démarches  de  Gilles  de 
Conflans  pour  noter  des  détails  de  vie  privée  et  domestique. 

Le  récit  de  madeuioiselle  de  Guise  ne  dit  ni  les  noms 
vér  itables  des  personnages,  ni  les  noms  réels  de  lieux  et 
de  villes;  elle  les  dissimule  sous  des  noms  d'emprunt, 
de  même  que  les  vrais  noms  sont  travesti^  dans  ïe  Grand 
Cyms,  de  mademoiselle  de  Scudéri,  dans  la  Carte  de  la 
cour  de  1665,  de  Guéret  '  ;  de  sorte  qu'un  travail  reste  à 

^  On  a  donné  la  clef  de  tous  les  noms  employés  par^ademoiselle  de 
Guise. 

Alexandre 

ou  Alcandre,  signiflait  Henri  IV.  Chr^sante,  signifiait  Cabriellc  ri'F=;trées. 

Serquas.  ...  la  localilé  d'Arqués.  Liauo   la  ville  de  Comiiic-nn. 

FeUpe  .  .  .  .  Dieppe.  Napoléon.  .  .  (•lilos  dr  Ccmllans. 

Vijrennf».  .  .  .  laCtiiennp.  Undamart. .  .  if  iliu' >ie  Longuevitle* 

Pliileinon .  .  .  le  marquisiJe  Pai  alu-rc.  Lari.s.se.  .  .  .  inconnu, 

Eliane   Madame  d'Unmit'res.  Polidor.  .  .  •  inconnu. 

Etise   U  ville  de  Senlis.  Dioclée  ....  inconnu. 
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faire  au  lecteur,  et  qu'une  elet  lui  est  indispensable  pour 
substituer,  dans  le  récit  historique,  les  noms  réels  aux 
noms  fictifs.  . 

Existe-t-il  assez  de  documents  pour  assigner  d'une 
manière  certaine  le  château  frxVsnièrcs-sui  -(^ise  coin  me 
théâtre  du  drame  qui  vient  d'être  rapporté?  y  a-t-ii  des 
preuves  que  ce  soit  le  pays  de  Royaumont  qui  recueillit 
les  dernières  et  regrettables  sottises  de  Tétourdi  jeune 
homme?  La  gravité  historique  impose  de  mentionner  ce 
qui  milite  contre  ,  ainsi  que  ce  qui  est  on  faveur.  Une 
preuve,  ou  um  indication  dans  un  sens  défavorable,  se- 
rait le  silence  do  la  tradition  populaire  ;  tandis  que  la 
princesse  de  Gonti  s'est  plu  à  raconter  la  fm  tragique  de 
Gilles  de  Gonflans,  la  localité  d'Asnières-sur-Oise  se  tait; 
il  ne  s^est  formé  aucune  légende;  la  fanfaronnade  de  nos 
cinquante  clievalicrs  n'a  laisse  aucune  trace  dans  la  mé- 
moire des  générations  locales.  (}ue  les  habitants  d'Asnières 
aient  oublié  complètement  le  duc  de  Bedford  et  les  rois 
Henri  V  et  Henri  Vi  d'Angleterre,  bien  que  ces  étrangers 
aient  pesé  sur  le  pays,  cela  s'explique;  mais  comment 
n'ont-ils  pas  sauvé  de  l'oubli  la  mémoire  des  malheurs 
insensés  de  Gilles  de  Conllans  i  l  onuncnt  n'ont-ils  pas 
chanté  cette  infortune?  comment  ne  redisent-ils  pas  en- 
core, dans  des  élégies  tradiHonnelles,  les  pleurs,  la  fausse 
destinée  et  les  coupables  égarements  de  madame  de  Si- 
miers^?  Tout  peuple  est  poêtè  et  chanteur. 

*  La  femme,  cause  des  malheurs  de  ConQans,  est  désignée,  dans  le  récit 
de  mademoiselle  de  Guise,  sous  le  nom  voilé  de  DIoelée.  On  avait  d'abord 
supposé  que  éctte  mystérieuse  Dioclée  ne  saurait  être  que  Rachel  de  Cocbe- 
fllet,  ou  madairiç  de  Rosny  r  ce  qui  ne  donne  pns  la  clef  du  problème  : 
raadame  de  Rosny  n'ayant  épousé  lUaximiiien  de  Béthune  qu'en  1592,  lotig- 
temps  après  la  mort  de  Gilles  de  Gonflans.  Quant  à  Rachel  de  Cocbefllet, 
il  est  vrai  qu'elle  avait  eu  un  premier  mari,  François  Ilurault,  seigneur  de 
ChStpatiprf' ;  mais  ce  preiniiT  mnri  tie  Rachel  était  maître  des  rcqiit'tPR, 
homme  de  i-obo  oi  non  d  épée,  et  moins  encore  gouvernmir  d  une  ville  de 
guerre  ;  or,  Polidor,  le  mari  de  Dioclée,  élait  gouverneur  de  place.  On  a 
dierehé  à  résoudre  le  problème,  encore*  au  moyen  de  la  famille  d'Humières. 
Le  seigneur  d'Iluroières  se  fit  tuer  &  TUge  de  vingt-^ix  ans,  h  la  surprise. 
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Les  preuves  ou  les  indices  qui  déposent,  au  contraire, 
en  faveur  d'Âsnières-surrOise^  sont,  d'abord,  des  circon- 
stances purement  négatives.  On  s'est  perdu  en  recher- 
elles  pour  savoir  quelle  était  la  ville  désifriiée  par  le  mot 
énigmatique  de.  la  viîlo  de  Larisse^  assiégée  par  Gilles  de  ^ 
Conflans,  et  mentionnée  dans  le  récit  de  la  princesse  de- 
Conti.  Ën  soi  il  n'y  a  pas  d'incompatibilité  à  ce  que  ce 
soit  Âsnières-sur-Oise  qui  donne  la  clef  du  mystère  et  soit 
la  ville  de  Larisse;  elle  avait  une  citadelle;  le  château 
royal  de  saint  Louis  était  une  forteresse  dont  on  a  décrit 
les  ncut  tours  dans  un  des  premiers  livres  de  cette  his- 
toire. Aux  portes  d'Asnières,  on  montre,  dans  le  château 
de  Yiarmes,  la  chambre  où  Henri  iV,  d'après  la  tradition, 
populaire,  aurait  été  rapporté  blessé.  Enfin,  sur  la  hauteur 
du  mont  qui  domine  Asiiières  et  dans  Penceinte  du  parc  de 
saint  Louis,  existait  une  forte  tour  (détruite  seulement  en 
notre  temps),  qui  protéj^eait  le  château  de  saint  Louis;  ce 
qui  aurait  été  primitivement  «  la  prison  ténébreuse ^  » 
dans  laquelle  M.  de  Simiers  aurait,  d'après  la  princesse 
de  Conti,  enfermé  madame  de  Simiers.  . 

Mais  l'indice  le  phis  sérieux  résulte  du  plan  cadastral 

du  château  de  Hain,  en  Picardie,  en  159â.  Or,  le  récit  de  Louise  de  Lor- 
raine, princesse  de  Conti,  parle  d'un  événement  bien  antérieur  au  siège 
de  Laon,qui  est  de  1594;  el  le  seigneur  qui  se  fit  tuer  su  siège  de  Larisse, 
avait  vingt  ans,  et  non  vingt-six  ans,  comme  le  seigneur  d'Humiéres. 
Laborde,  dans  ses  explications  du  récit  de  mademoiselle  de  Gnise,  n'hésite 
pas  ù  voir  ilf.  et  madame  de  Simiers,  dans  Polidor  el  Dioclée.  Madame  de 
Simiers  était  née  Louise  ûè  FHÔpital  et  sceur  du  marquis  de  Vltry^gentil- 
homme  de  chambre  du  duc  d'Alençon,  dont  les  deux  fils  fiiront  mïurédiaux 
do  France. 

'  On  s'est  demandé  si  Larisse  ne  désignerait  pos  Mantes;  mademoiselle  de 
Guise  veut  que  Larisse  ait  soutenu  un  siège  par  Henri  lY  ;  elle  ampUUe  un 
peu,  quant  aux  circonstances  accessoires,  comme  les  romanciers.  On  dit, 
d'ailleurs,  que  Hantes  n'a  pas  soutenu  de  siège  contre  Henri  IV,  attendu 
que  celte  ville  se  sonmit  volontairement  et  sans  siège,  en  1598,  vingt-quatre 
heures  après  que  le  seigneur  de  ViUenenve  s'y  fût  introduit  par  astuce.  — 
Mais  il  ne  s'agit  pas  de  siège  :  Manies  uiïrail-elle  les  uuti  es  particularités 
saillantes  que  requiert  le  récit  de  la  princesse  de  Conti?  Pour  Asniéres, 
avait-il  été  enveloppé  dans  la  Ligue,  et  fallut- il  un  semblant  d'atlaque  pour 
que  les  troupes  royales  le  lissent  rentrer  dans  l'obéissance? 
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d'Âsnières-sur-OiseS  et  la  géographie  viendrait  peut-être 
aider  ici  à  Thistoire.  Quand  on  ouvre  la  carte  d^Âsnières, 
on  peut  constater  qu^on  a  pris,  à  la  partie  septentrionale 

du  château  l  oyal  de  saint  Louis,  qui  était  du  domaine  de 
la  Conrouiie,  un  quartier  ou  un  tief  pui  laul  le  nom  de  : 
Victoire'de'Senlis.  Où  est  le  lien  entre  Asoière s -sur-Oise 
et  la  ville  de  Sentis?  pourquoi  retrouve-t*on  à  Yiannes 
comme  à  Asnières  un  souvenir  de  Henri  IV  et  un  v^tige 
territorial  de  la  célèbre  affaire  où  se  distingua  notre  héros 
malheureux  ?  Gilles  de  Confions  combat  contre  les  troupes 
du  ducde  Mayenne.  Vainqueur  des  ligueurs  à  Senlis,  Gilles 
s'en  va  périr  ensuite,  d'une  manière  romanesque ,  au 
siège  d'une  petite  ville  que.  mademoiselle  de  Guise  dé- 
'SÎgne  du  nom'  fictif  de  Larisse.  Larisse,  n'était-ce  pas  As- 
uières-sur-Oisc*.' Henri  IV,  ([ui  regretta  Gilles  de  Conflans, 
comme  nous  l'apprend  son  historien,  ne  délacha-t-il  pas 
du  parc  royal  d'Asnières  le  ûef  de  la  Vicloire-de-SenliSy 
en  mémoire  de  Gilles  et  de  ses.  nobles  services?  Si  This* 
toire  ne  marche  pas  sans  données  et  sans  indications , 
même  dans  ses  conjectures,  on  a  ici  des  faits  qui  ajoutent 
à  de  simples  probabilités  un  degré  de  vraisemblance*. 
Et,  toutefois,  quel  que  soit  le  résultat  aiiquel  conduise  la 
discussion  des  présomptions  historiques ,  la  ville  d'As- 

*  Il  a  déjà  été  dit  que  Ugr  de  Rosset  de  Fleury,  abbé  de  Royaumoni,  lit 
dresser,  en  1743,  un  plan  de  Ja  ville  d'Asnières.  le  fief  de  la  Yietoire-àe' 

Senlis  est  indiqué  sur  ce  plan  :  il  fait  face  à  l'égalise. 

*  Cependant  l'  ri  peut  f;  ire  une  objection,  tirée  do  l'article  xxv  de  la 
Charte  de  commune (ï Asnières,  donnée  par  î-ouis  VIII,  au  treizième  siècle. 
Cet  article  stipulait  que  l  abbaye  de  Sainte-Marie-de-la-Victoire.  fondée  à 
Senlis  par  le  roi  Philippe  Auguste,  aurait  à  Asnières-sur-Oisè  un  pressoir 
à  perpétuité (Abbatia  Sanctœ  Varie  de  Victoria  sita  juzta  Silvanetum,  babe- 
bit  in  perpetmim  apud  Asncrin?  unnm  preRsorium).  Ce  qti'on  a  désigné, 
dans  le  plan  cadastral,  du  nom  de  fief  de  la  Victoire-de-Senlis,  ne  pourrait-il 
pas  tirer  de  là  son  ôtymologic?  —  Ajoutons  ({u'un  auteur  ancien  a  émis  une 
opinion  défavorable  A  Asnières  :  c'est  Jehan  Vauiier.  On  lit  ilans  aés  écrits  : 
«  Le  seigneur  d'Armentières  fut  tué  d'une  embuscade  qui  lui  fut  dressée 
proche  delà  ville  de  Neuilly-Saint-Front,  lequel  fut  fort  plaint  et  regretté 
de  chacun,  pour  la  grande  hardiesse  et  expérimentation  de  1  art  militaire 
qui  étaient  en  lui.  »  HiMtok'e»  et  àtseours  des  çhotet  pansées  e»  ce  roymmSf 
àepttU  1588  Jutqufen  1508,  par  Jehan  Vautier,  p.  3i9.  .  . 
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nières  n*a  rien  à  gagner*  à  se  précipiter  en  mendiante 
après  de  semblables  aventures.  Qu'il  soit  yrai  qu'un  jeune 
gentilhomme  ait  pris  le  château  d'Asnières  pour  théâtre 
de  SOS  exploits  excentriques,  ou  que  ce  soit  plutôt  devant 
une  antre  ville  qu'il  ait  porté  les  essais  romanesques  de 
sa  iblle  ardeur,  cela  n'ajoute  pas  beaucoup  à  rimmorta- 
lîté  historique  d'Asnières-sur-Oise  ;  et  Royaumont  n'est 
nullement  impatient  d'insérer  cette  page  dans  ses  an- 
nales. Tout  au  plus  y  aiirait-il  un  sujet  pour  la  fraction 
légère  de  la  littérature  moderne,  qui  est  à  la  roclierrhe 
d'une  Australie  inlcllectuelie  et  d'une  nouvelle  mine  de 
romans.  La  dignité  de  T histoire  n'a  pas  besoin  de  .s'appe- 
santir sur  de  semblables  frivolités* 

Néanmoins,  on  ne  doit  pas  passer  sous  silence  la  popu- 
larité dont  jouissait  le  pays  irA>^rnères-sur-Oise  et  de 
Royaumont  auprès  de  la  nuhlcsse  cl  des  oiliciers  de  l'ar- 
mée,  à  laûndu  seizième  et  dans  les  premières  années  du 
dix-septiéme  siècle.  Cette  popularité  indique  de  vieilles 
fréquentations  avec  le  pays  de  Royaumont,  qui  jetteraient 
quelque  jour  sur  les  conjectures  actuelles.  Si  Ton  se  trans- 
porte à  cinq  années  après  la  mort  de  Henri  IV,  on  sait  que 
la  politique  avait  décidé  les  mariages  espagnols,  et  que  la 
régence  de  Marie  de  Médicis  soulevait  des  tempAtrs. 
Lorsquon  se  rendit,  en  1615,  vers  la  frontière  des  Pyré- 
nées, pour  le  double  mariage  princier  de  Philippe  IV  d'Es- 
pagne et  de  Louis  Xlll  de  France,  il  fallut  que  le  cortège 
royal  prit  des  précautions  et  allât  à  des  épousailles  comme 
à  la  guerre,  à  cause  de  ropposition  laite  à  la  régente  de 
l:raiice  par  les  huguenots,  parmi  lesquels  figuraient  le 
prince  de  Condé,  le  duc  de  Bouillon,  le  connétable  de 
Montmorency,  Duplessis-Mornay  et  Sully  lui-même  Ces 

* 

*  Si  cï'Cait  à  Mantes,  ou  à  Clermont-siir-Oisr,  on  à  Roaiimont,  ou  n  Pon- 
toisc,  011  h  nicp|)r>  que  le  drame  aurait  eu  lieu,  quel  dommage  au  fond 
scrait-cc  pour  Asnières-sur-Oise? 

*  Le  voyage  du  roi  en  Guiènne  fat  résolu,  dit  Monglat  dans  ses  Uémoiret, 
qui  fut  le  prétexte  des  seconds  troubles,  parce  que  les  princes  reprirent 
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.  crrands  seigneurs  s'étaient  rolirés  de  la  cour  pour  se  for- 
tifier dans  leur  gouvernement  des  provinces  méridionales, 
et  là,  ils  publièrent  leurs  manifestes  d'opposition.  Cette 
disposition  des  esprits  nécessita  des  mesures  de  pré- 
voyance militaire,  pour  aller  chercher  la  fiancée  de 
Louis  XIÎI,  rinfante  d'Espagne,  Anne  d'Autriche.  Le  roi, 
la  reine  mère,  et  madame  Isabelle,  marchèrent  escortés 
d'une  véritable  armée.  Le  duc  de  Guise  avait  été  cliargô 
du  commandement  de  la  petite  expédition,  où  se  trouvait 
un  régiment  des  gardes  françaises  et  suisses,  avec  les  six 
petites  Gouleuvrines  du  grand  maître  de  Tartillerie.  Et, 
comme  l'on  avait  surtout  lieu  do  craindre,  Iors([u'oa  tra- 
versa les  provinces  du  Poitou,  de  la  duvenne  et  du  Béarn,  - 
remplies  de  huguenots  et  de  mécontents,  on  ne  marchait 
qu  a  petites  journées,  si  bien  que  Ton  mit  six  jours  pour 
aller  de  Bourg-la-Reine  à  Orléans,  sept  d'Orléans  à  Tours. 
Après  avoir  franchi  la  Loire ,  on  se  garda  plus  soigneuse- 
ment encore;  douze'cenls  cavaliers  cou\rirent  le  front  et 
les  ilancsdu  cortège.  On  manquait  souvent  de  vivres;  les  • 
campagnes,  entre  Angoulôme  et  Bordeaux,  étaient  dé- 
vastées par  la  guerre  civile  ;  et,  cependant,  la  gaieté  n'a- 
bandonnait pas  ces  braves  gentilshommes  de  l'escorte. 
N'y  avail-il  point  parmi  (  ux  les  fils  de  ceux  qui,  quelques 
années  auparavant,  Iburnirent  un  contingent  à  la  cheva- 
leresque échauffourée  d'Asnières-sur-Uise,  en  faveur  de 
Gilles  de  Conflans'' 

Indubitablement,  plusieurs  d'entre  eux  avaient  fré- 
quenté Royaumont  et  les  villes  adjacentes.  On  en  trouve 
la  preuve  historique  dans  les  chansons  des  mousquetaires, 
qui  s'encourageaient  à  supporter  les  privations  de  toute 

los  armes  de  nouveau  pour  rcmpêclier.  Voilà  donc  tout  en  yrmes  en  Uil5. 
lie  loi  mil  deux  armées  sur  pied  :  i  utic,  commandée  par  le  duc  de  Guise, 
pour  raccompagner;  et  Tautre,  par  le  maréchal  de  Bois-Dauphin,  pour 
tenir  tète  en  Cîiainpagnc  aux  princes,  qui  se  vantaient  d'empêcher  l'exécu- 
tion du  rnr^rincïe.  Ce  qu'ils  ne  y)iirent  fnii  ''  ui'arniioins.  (NoutfClle  COUeCtion 
des  AU  moires  relatifs  à  l'IIist.  de  France,  t.  XXIX,  p.  9.) 
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espèce,  durant  celte  expédition  périlleasc,  pour  les  ma- 
riages franco-espagnols  de  i615.  Les  mousquetaires  tour- 
nent un  œil  d'envie  et  de  regret  vers  les  champs  d'As- 

luères- sur-Oise  cl  de  Uoyaumonl;  ils  ont  des  dits  et  des 
chansons  moqueuses  sur  les  mauvais  clieinins,  les  jiiaîa- 
ladies  et  le  manque  de  vivres  qui  les  accablaient  tour  à 
tour  dans  les  chauds  climats  du  Midi  :  «  La  rudesse  des 
«(  chemins  surpassait  la  créance  des  humains;  nous 
«  criions  par  monts  et  par  vaux  :  Grand  Dieu!  quelque 
«  peu  d'avoîne  ou  reprenez  nos  chevaux  ;  qui  ])Ilis 
a  fièvre  chaude,  hydropisie,  catarrhe  et  pleurésie  venoicnt 
«  emplir  hospitaux  et  cabarets;  quand  donc  reverrons- 
«  nous  à  notre  aise  les  beaux  rivages  de  TOise^  les  beaux 
ce  champs  de  Bejaumont,  et  la  campagne  entre  Luzarche 
«  et  Beaumont?  » 

Ces  chanis  de  la  petite  armée,  dans  le  voyage  du  Midi, 
se  retrouvent  arrangés  avec  des  rimes,  en  d'anciens  ma- 
nuscrits : 

Ne  passons  qu'une  journée 

En  ces  terres  infortunées, 

Criants  i)ar  monts  et  par  vaux  : 

Grand  Dieu  !  quelque  peu  d'avoine. 

Ou  reprenez  nos  chevaux  ! 

Fièvre  cliaude  et  pleurésie, 

Cathares,  hydropésie. 

Peu  de  financ«^  et  grands  fraix  ; 

Fesons  relent ir  nos  i)l;iinles. 

Hôpitaux  et  cabarets  ; 

Quand  reverroiis-noiis  sans  uoise 

Les  verts  rivages  de  l'Oise, 

Les  beaux  champs  do  iioyaumont, 

l*'t  la  caiiipagne  Èly^ée, 

Entre  Luzarche  et  beaumont^? 

Il  n*est  point  improbable  de  supposer  que  ces  braves 

entants  du  Parisis,  sup^orlanl  si  gaiement  les  privatiuiis, 

M'.  Recueil  mss.,  BiMiothêque  Impériale,  iùM.— Anne  d'Autriche, 
M.  CapeCfTue. 
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pressés  autour  d^Isabelle  de  Bourbon,  de  iMarie  deMédicis 
et  du  jeune  Louis  XIII,  et  qui  chantaient  Royaumont  en  te* 
nant  la  main  sur  leur  épce,  fussent  ou  les  fils  des  chevaliers 

ou  les  chevaliers  eux-mêmes,  qui,  dans  l'exaltation  de  la 
vingtième  anin'îe,  se  laiicèrenl  dans  la  Iblle  sottise  qu'in- 
spira GiUes  de  Conilans;  mais  l'histoire,  qui  est  grave  de 
sa  nature,  ne  doit  point  s'opiniàtrer  après  des  thèmes  de 
roman.  Henri  IV  aima  le  jeune  Gilles  de  Conflans,  comme 
son  descendant,  Louis  XVI,  devait  plus  tard  afTectionner 
un  descendant  de  cette  famille,  le  marquis  de  Conllans, 
fils  du  maréchal  dWrmcntières  Siniilitudes  éUanges  de 
caractères  aventureux,  dans  les  mêmes  races I  Si  Gilles 
aimait  à  guerroyer  à  tort  et  à  travers,  s*il  s'en  va  batail- 
ler,  avec  quelques  camarades,  sous  les  murs  d'une  ville, 
pour  une  affaire  d'intrigue  féminine^,  le  marquis  de  Con- 
flans,  de  l'épdque  de  Louis  XVÏ,  n'était  pas  inoins  singu- 
lier, sans  être  cependant  un  homme  ridicule.  Seul  de  tous 
les  hommes  de  son  temps,  il  ne  portait  point  de  poudre,  et 
la  raison  qu'il  en  donnait  était  étonnante,  mais  vraie*  Sa 
tète  fumait,  et  il  y  ressentait  des  douleurs  insupportables  ;  il 
avait  servi  dans  les  troupes  légères  avec  distinction,  mais 
sa  singularité  le  suivait  partout.  Comme  à  un  repas  de 
corps,  où  il  se  trouvait,  un  vieil  ofticier  de  hussards  se  ser- 
vait d'un  verre  qui  tenait  près  d'une  pinte,  M.  de  Conilans 
se  fit  ôter  une  de  ses  bottes,  la  remplit  de  vin  et  la  but  à  sa 
santé.  Henri  IV  s'était-il  attaché  à  Gilles  de  Gonflans  pour 
des  raisons  analogues  à  celles  du  roi  Louis  XVI,  qui, 
ayant  la  passion  de  la  chasse,  se  prit  d'affection  pour  le 
bizarre  marquis  de  Gonflans,  réputé  habile  chasseur'? 
Quelle  que  soit  la  raison,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu*As- 
nières-sur-Oise  ne  doit  revendiquer  l'aventure  de  Gilles 

*  Ce  maréchal,  le  dernier  maréchal  de  GooOans,  vice-amiral  de  iraiici', 
était  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  régent.  Ce  Louis  de  Gonflans 
possédait  la  seigneurie  de  Puiseux,  du  comte  de  Deaumoiit. 

*  Voir  Sawemrs  de  1780-1 1S9,  par  H.  le  duc  de  Levie,  p.  I<i5. 
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de  Conflans  que  (xjinmo  une  hypothèse,  appuyée,  mais  non 
démontrée,  par  quelques  présomptions  historiques. 

Mais  l'exposé  de  cet  épisode  local,  ayant  l'ait  invoquer 
des  souvenirs  de  1615,  et  devancer,  par  cela  même)  de 
quinze  années  la  marche  naturelle  des  faits,  on  doit 
revenir  sur  ses  pas  et  laisser  les  événements  reprendre  * 
leur  cours  vérilahle.  Lorsque  l'excounuunication  pontifi- 
cale, lancée  depuis  l'assassinat  du  duc  de  Guise  et  du 
cardinal  de  Lorraine,  eut  été  levée  en  1595,  il  sembla, 
qu'on  allait  respirer.  Henri  IV  avait  fait  son  abjuration  ' 
(25  juillef  1595),  et,  dès  lors,  les  villes  les  plus  impor- 
tantes secouèrent  le  joug  de  la  Ligue  pour  i>c  soumettre  à 
l'autorité  royale.  Le  traité  de  Vorvins,  en  1598,  réconci- 
liait la  France  et  l'Espagne,  et  mettait  fin  à  la  guerre 
étrangère.  A  l'intérieur ,  les  huguenots  avaient  foute  rai- 
son de  déposer  les  armes,  depuis  que  Tédii  de  Nantes 
avait  été  accordé;  il  n'y  avait  plus  matière  aux  guerres 
de  relipfion.  Tout  semblait  donc  renaître  dans  celle  ère 
nouvelle  de  pacification  ;  la  France  restait  catholique,  sans 
rinquisilion^;  le  monastère  de  Royaumont  paraissait  sor- 
tir, lui  aussi,  de  ses  longues  tristesses.  Sous  Fadministra- 
lion  de  son  nouvel  abbé  commendataire,  Mgr  Philippe 
Hurault,  le  temporel  de  Royaumont  fut  parfaitement  ré- 
paré et  rétabli.  Philippe  Huraull  fut  abbé,  de  1594  jusqu'en 
1 020.  Il  a  fermé  le  seizième  siècle  et  ouvert  le  dix-sep- 
tième, qui  est  l'inauguration  de  la  branche  des  Bourbons 
en  France;  et  il  résulte  de  l'état  des  choses  constaté  par 
le  comte  de  Chiverny,  père  de  l'abbé  de  Royaumont,  que 
les  guerres  de  religion  et  le  régime  des  commendataires 
avaient  réduit  noti'c  abbaye  à  un  état  complet  de  misère. 
En  1594,  lloyauiuout  n'était  qu^un  iaiubeau,  ou  un  t>que- 

*  Jehan  Vautier  racinite  qu'en  jnnvier  1597.  i!  y  put  dans  les  ('••élises  de 
Scnlisdcs  prédicaUoiis  qui  lait^tietil  uti  cei  tuiiielleLel  témoignent  du  calme 
irenaissant;  H.  Galleroent.  et  ¥.  Le  Bel,  enfant  deBoran»  honoraieni  l'élo- 
quence de  la  chaire;  attiiés  [kw  Tevéque  de  Sr  iilis,  Mgr  Rose,  le  bmeax 
ligueur,  Us  pi*6<^aient  trois  tois  ia  semaine  devaui  la  jeunesse* 
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kiic  ;  jjiais  telles  étaient  les  ressources  naliirelles  du 
mouabtcre,  que,  contiô  à  une  adiiiiiiistralion  j>lus  soi- 
gneuse et  plus  intelligente,  il  suftit  de  quelques  années 
sous  le  règne  abbatial  du  révérendissime  père  en  Dieu 
Philippe  Hurault,  pourremetire  Royaumon!  sur  un  excel- 
lent pied. 

Philippe  Hurault,  eu  Philippe  de  Chiverny,  qui  devint 
cvêque  de  Chartres  après  la  mort  de  Nicolas  de  Thou, 
son  grand-oncle,  était  essentiellement  un  homme  d'ordre» 
an  administrateur.  II  était  parent  de  Tabbé  de  Royaumont, 
auquel  il  avait  succédé  ^  Son  père,  que  le  cardinal  de  Lor- 
raine et  Catherine  de  Médicîs  avaient  fait  entrer  aux  af- 
faires ilu  gouvernement,  et  qui  devint  chancelier  de 
France,  avait  pns  pour  devise  l  étoile  de  Vesper  dans  un 
ciel  lumineux,  avec  ces  mots  :  Certal  majoribns  astm, 
Philippe  Hurault,  son  fils,  remit  l'ordre  dans  le  temporel 
de  Royaumont,  mais  au  profit  de  qui,  fût-il  l'étoile  de 
Vesper?  Il  existe  une  relation  de  la  manière  dont  IMiilippe 
Hurault  avait  obtenu  la  cummende  de  Koyaumout,  et  l'on 
y  retrouve  la  preuve  qu'il  allait  de  soi,  dans  les  familles 
aristocratiques  de  l'ancien  régime,  de  se  pourvoir  de 
nombreuses  abbayes,  comme  aujourd'hui  on  se  pourvoit 
d^actions  ou  d'obligations  dans  les  entreprises  indus- 
trielles. On  y  apprend,  en  même  temps,  dans  quel  état 
pitoyable  l'abbaye  de  Hoyaumont  èlait  tombée  par  suite 
de  la  négligente  administration  de  Mgr  Martin  de  Beaune. 
M.  le  chancelier  de  Chiverny,  du  reste,  se  montre,'dans  ses 
mémoires,  l'homme  avisé  et  sage,  l'homme  positif  et  clair* 
■voyant,qui  n'ignorait  pas  le  pouvoir  des  saisons  sur  le  mo- 
ral, et  Faction  générale  des  phénomènes  météorolog^iqiies 
sur  l'état  de  Vàme  et  sur  les  manifestations  de  ses  facultés. 

'  Martin  de  Beoune,  évèque  du  Puy*  —  Philippe  Hurault,  oomfo  de  Giii- 

Teniy,  garde  des  sceaux  de  France,  père  de  notre  abbé  de  RoyaunKNit, 
éiait  (ils  de  Uaoul  do  Gliiveniy  et  de  Marie  4e  Beatate,  fille  de  Jacques» 
t)arou  de  Semblaiigay. 
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M.  de  Chiverny,  en  effet,  avait  engagé  le  duc  de  Guise,  dit 
le  HalaiVé,  à  ne  point  irriter  Henri  111  pendant  les  grands 
froids,  parce  que  la  gelée  occasionnait  chez  ce  prince  des 
accès  à<B  fureur  qu'il  ne  pouvait  maîtriser  ^  Mais,  sans 
s'arrêter  à  peser  ici,  parce  que  ce  n'est  ps  le  lieu,  le  de- 
gré d'iiitluence  qu'une  cause  purement  physique  et  ex- 
terne put  avoir  dans  Tordre,  donné  par  le  roi,  d'assassi- 
ner le  duc  de  Guise  à  Blois,  le  25  décembre  4588,  il  est 
utile  de  détacher  un  extrait  des  mémoires  du  chevalier 
de  Chiverny  et  de  lui  laisser  raconter  lui-même  ses  af- 
faires de  famille. 

(f  Ce  fut  cette  nnnée  *  que  je  commençai  à  séparer  mes 
«  deux  fils,  ayant  baillé  à  mon  aisne  la  demeure  de  ma 
«  maison  de  Cheverny,  avec  entretien  suffisant  et  conve- 
<x  nable  pour  lui  et  pour  sa  femme,  qui  estoit  quelque 
«  temps  auparavant  venue  de  chez  M:  le  comte  de  Charny, 
«  grand  escuyer,  son  père,  et  que  j'avois  premièrement 
«  receue  comme  femme  de  celte  qualité,  en  ma  maison 
«  d  Ë^climont,  laquelle  voulant  réserver  pour  moi,  estant 
«  plus  proche  de  la  cour»  je  les  envoyai  faire  leur  séjour 
«  audit  Gheverny;  et,  pour  l'abbé  de  Pont-Levoy,  mon  se- 
«  cond  fils  (qui  fut  abbé  de  Royaumont) ,  après  avoir  de- 
«  meuré  quel([u<'s  uimécs  à  Chartres,  depuis  la  réduction 
«  de  ladite  ville,  et  là,  au  collège  d'icclle,  avec  un  prè- 
«  cepteur,  esludiant  tousjours;  je  le  fis  venir  à  Paris,  et 
«  le  mis  dans  le  collège  de  Navarre,  où  il  continua  ses  es- 
te tudes,  ayant  mis  aussi  avec  lui  mon  dernier  fils,  le  baron 
«  d'Uriel,  pour  apprendre  quelque  chose  convenable  à  sa 
«  condition,  et  ce  fut  alors  que  je  fis  pourvoir  mon  second 
fit  fils,  à  Home,  de  quatre  abbayes,  par  une  mesme  bulle, 
«  avec  dispense  de  son  âge,  n  ayant,  pour  lors  que  dix-sepi 

*  Cet  exemple  est  cité,  par  le  docleur  Foissac,  dans  sou  savant  ouvrage  de 
flttfluenee  âe»  cUmaU»  Le  même  écrivain  nomme  le  terrible  dictateur  du 
Paraguay,  le  docteur  Frànda,  Lancisi,  Milton,  sur  lesquels  les  grands  froids, 
ou  les  chaleurs  extrêmes  produisaient  les  effets  les  plûâ  étranges. 
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«  ans;  et  fat  la  première  expédition  que  le  pape  Ht  pour 
«  la  France,  qui  mo  gratifia  beaucoup  en  cela.  Losdites 
«  quatre  abbayes  esloient  Pont-Levoy,  La  Vallace,  Royau- 
«  mont  et  Saint-Pèrie.  U  ne  s'estoit  rien  expédié  depuis  les 
«r  deffenees  qui  avoient  esté  faites  du  temps  de  Henri  UI, 
«  lesquelles  furent  pour  lors  levées,  et  fut  ordonné  que 
a  les  François  se  pourvoyroienl  comme  aupanivant.  A  ce 
«  pro|)us  je  suis  bien  aise,  coiiniie  j  ay  déclaré  cy-devant 
tt  de  quelle  façon  j'avois  recouvré  lesditesdeux  premières 
<  abbayes  de  Pont-Levoy  et  de  VaUaçe  pour  mondât  se- 
«  coAd  fils,  de  remarquer  en  cet  endroit  comment  je  luy , 
«  ay  peu  avoir  les  deux  autres  de  Royaumonl  et  de  Saint- 
«  Père  de  Chartres  ;  pour  celle  de  Roviiuiiiont,  ce  fui  pour 
«  M.  du  Puy  mon  cousin  à  la  mode  de  Bretagne ,  frère 
«  de  M.  de  Bourges*,  depuis  archevêque  de  Sens,  deux  de 
«  mes  meilleurs  parens  et  amis,  et  particulièrement  ledit 
«  sieur'du  Puy,  beaucoup  plus  franc  et  libre  que  Pautrc, 
«  après  avoir  quasi  eu  tous  le^  plus  beaux  bénéfices  de 
«  France,  ayant  esté  chauceiier  de  la  reyne-mère  de  nos 
«  i'ois,  Catherine  de  Médicis,  et  avoir  mangé  et  dissipé 
«  plus  de  cinquante  mille  livres  de  rente,  que  je  luy  ay 
ic  veu  avoir,  par  mauvaise  conduite  et  ménage,  ne  lui  res» 
«  tant  plus  que  ladite  abbaye  de  Royaomont,  sur  sa  vieil- 
«  lesse,  et  qui  estait  saisie  de  tant  de  créanciers  qu'il  n'en 
«  pouvoit  jouir,  s'asseurant  de  mon  amitié  mutuelle,  et, 
«  par  conséquent,  de  celle  de  mon  fils,  luy  résigna  pure- 
«  ment  et  simplement  ladite  abbaye,  laquelle  j'asseuray 
«  au  nom  de  mondit  fils,  par  brevet  du  roy,  et  arrest  du 
a  grand  Conseil,  dès  l'année  15Ui,  pour,  sous  sa  procura- 
«  tion,  baillér  aux  dépens  dudit  sieur  du  Puy,  luy  rendre 
«  .ledit  revenu  plus  aisé  et  facile,  et  hors  de  prise  de  ses 
«  créanciers,  et,  en  cette  façon,  en  jouit  ledit  sieur  du  Puy 
«  le  reste  de  sa  vie;  et,  bien  que  ladite  abbaye  ne  valust 

*  Martin  tle  Beaune. 

*  Renaud  de  Bcauiie. 
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«  pour  lors  que  quatre  mille  cinq  cens  livres^  les  charges 
«  payées,  estmU  grandement  ruméey  j'accorday  audit  sieur 

«f  du  Puy  autre  chose  à  disposer  aux  siens,  qu*il  donnasl 
«  des  pensions  après  sa  niui  L  sur  icclle  abbaye,  aus(jucls 
«  je  luy  promis  que  mondil  iils  satisferoit,  soit  par  conli-^ 
M  nuation  ou  récompense  d'icelle,  quand  il  jouiroit  de 
«  ladite  abbaye;  et,  celte  focilité  jointe  à  sa  nécessité, 
«  accablé  d*importunité  sur  ses  derniers  jours,  luy  fit 
«  donner  de  belles  pensions,  jiisques  à  cinq  mille  ([uatrc 
«  ou  cinq  cens  livres,  sur  ladite  a})haye,  el  le  tout  sans 
«  autre  forme  que  par  lettres  particulières  qu'il  m'en 
«  escrivoit,  en  faveur  de  ceux  qu'il  désira  .gratifier,  les- 
«  quelles  je  souscrivis  ei  promis  que  mondit  fils  y  sa- 
«  tisferoit  ;  el  puis  dire  avec  vérité  que  quand  il  eust  dé- 
K  siré  (!;iv ùiiinge,  je  Tcusse  tout  ilc  niesine  accordé  pour  ' 
«  Tu  mon  et  fort  esti'oite  amitié  qui  estoit  entre  nous 
•  .  «  deux,  et  pour  la  grande  franchise  à  donner  à  mon.  fils 
«  ladite  abbaye,  laquelle  r&stàblie  et  raccammodéef  poumt 
«  se  rendre  m  des  beaux  Mens  de  cette  ^alUé  qui  fust  en 
«  France.  EL  voila  comment  mondit  fils  eust  ladite  abbaye 
«  de  Royauinont'.  » 

M.  de  Cliiverny  explique  qu'il  destinait  son  dit  fils,  s'il 
était  possible,  pour  parvenir  à  l'évêché  de  Chartres  ;  à 
cause  de  cela,  il  lui  obtint  rabbayedeSatnl-P^«,  à  Char- 
tres, dont  les  titulaires  étaient  les  sieurs  de  Ko(|uelaure, 
de  Frontenac  etdeBèle.  Il  proposa  à  ces  gentilshommes  des 
ccUungcs  qulis  acceptèrent,  et  M.  de  Chiverny  y  trouva 
aussi  avantage,  parce  que  cette  abbaye  était  voisine  de  sa 
maison  d'Ësclimont  ;  surtout,  cela  agréerait  infiniment  à 
son  fils,  s'il  devenaii  évéque  de  Chartres.  «  Je  luy  fis  con« 
«  tinuer,  poursuit  le  (  liaiicelier,  parlant  de  sou  (ils  qu'il 
d  avait  pourvu  de  quatre  abbayes,  je  luy  fis  continuer»  le 

*  Mémoires  à' Estai,  som  le  régne  des  roys  Henri  JU  et  Henri  IV,  pal* 
II.  de  Cheveroy,  gruad  chancelier  de  France.  — A  la  Haye.  In48.  J669, 
1 1,  p.  577. 
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«  pltts  soigneusement  qu'il  me  fut  possible,  ses  dîtes 
A  études  audit  collège  de  Navarre  pour  un  temps,  puis 
«  aux  leçons  publiques,  et  autres  lieux  où  ses  précepteurs 
«  estimèrent  (ju'il  pourroit  s'acquérir  plus  de  capacité 
«  pour  sa  condition.  » 

Telle  était  la  situation  de  Tabbaye  de  Royaumont,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  £lle  avait,  ppur 
abbé  commendataire,  le  premier  aumônier  de  la  reine 
Marie  de  Médicis,  un  geiUilhomme  dont  la  mère,  Anne  de 
dcThou,  fille  do  Christoflo,  premier  président  au  parle- 
ment de  Paris,  avait  été  1  une  des  dames  de  la  reine 
Louise,  femme  de  lionri  Ui.  Voilà  pour  le  côté  honori- 
fique. La  maison  Huratolt  avait  d'ailleurs  donné  des  per- 
sonnages  :  un  chancelier,  des  archevêques,  des  évéques 
et  des  arabassafleurs.  Et,  sous  le  rapport  matériel, 
Mgr  Philippe  Hurault  mit  ordre  à  tout  ;  l'abbaye  ne  valait 
à  Tabbé  quand  il  la  prit»  que  «  quatre  mille  cinq  cents, 
livres  »,  et  déjà,  dés  l'année  1599  ^,  de  Paveu  de  son  père, 
le  comte  de  Chivemy,  elle  était  parfaitemèht  restaurée  et 
rétablie;  et  on  considérait  que,  edmme  abbaye,  c'était 
«  un  des  beaux  biens  qui  fussent  en  France.  »  Une  esti- 
ma lion  du  milieu  du  dix-septième  siècle  porte  les  revenus 
de  Fabbaye  de  Royaumont  pour  les  commendataires  • 
à  6,000  livres;  et  la  redevance  en  cour  de  Rome,  était 
de'258  florins  *.  Plus  tard,  d'après  une  autre  estimation, 
l'abbaye  valait  à  Tabbé  11,000  à  12,000  livres  de  reve- 
nus ;  et  la  taxe  en  cour  de  Home  était  porté  à  268  florins*. 
Décidément,  Tabbaye  de  Royaumout  était  passée  à  un  pré- 

•  Le  père  de  Mg^r  Phi!fpj>e  Huraulf  mourut  <  ii  l.')90.  Son  fils  écrivit  et  lit 
imprimer  la  Helatioti  de  xes  derniers  instants.  L'abl>û  de  Royaumout  n'y 
montre  que  la  litténtare  comjntible  ayec  ce  genrp  d'écKîtSt  U  immortaUse, 
avec  sa  piété  filiale,  quelquesHines  de  ces  émotions  que  nous  connaisscHis 
tous,  îif'ln^  ! 

•  Uecueii  général  des  i^énéflces,  par  Jacques  LepeUeiier.  l*aris,  1690. 

^  Dtctimmaire^uttivertel  de  France,  par  Robert  de  Hesselin.  Paris,  1771, 
et  Catatogue  ol^iM,  i€ê  arehmf*,  éviq,,  oM.  et  Hnéfic*,  par  h  Dagobert 
iutoiue,  avocat  au  parlement.  Paris,  1788. 
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lat,  qui  avait  ce  grand  esprit  d'arrangement  et  de  préci- 
sions, utile  dans  toutes  les  branches,  et  particulièrement 

dans  radininislralion  financière.  Une  noie  de  Vlnventaire 
delà  manse  conventuelle  de  Royaumont  atteste  la  présence 
de  cet  esprit  d'ordre,  jusque  dans  les  moindres  détails. 
Royaumont  eut,  à  partir  du  29  liovembre  1607,  un  règle- 
ment fait  par  Mgr  Philippe  Hurault,  de  Favis  du  prieur, 
(lu  sons-prieur  et  des  plus  anciens  religieux  de  rabbayc, 
pour  les  diverses  dépenses  qui  incombaient  à  la  cliarcre  de 
Tabbé,  telles  que  Tentretien  de  la  sacristie,  le  luminaire, 
l'huile,  etc. 

Au  point  de  vue  de  rorganisation  du  monastère,  le  dix* 

septième  siècle  ne  venait  toucher*  en  rien  au  régime  des 
cominendataires;  les  abbés  étaient  toujours  plus  ou  moins 
éloignés  de  l'abbaye  ;  ce  n'était  pas  leurVésidence  d'office 
ou  de  fait  ;  ce  n'était  pas  leur  affection  de  cœur.  Gomme 
ils  y  vivaient  peu  ou  point,  ils  n'avaient  aucun  désir  d*y 
voir  reposer  leurs  cendres.  Mgr  Matthieu  de  Longuejoue, 
qui  était  au  conseil  du  roi,  qui  signait  les  taxes  de  rési- 
gnation des  oftices  arrêtés  au  conseil  du  roi,  mourut  à 
Paris,  et  lui  enterré  dans  l'église'  paroissiale  de  Saint- 
Gervais.  La  tombe  de  Barnabé  de  FayoUes  n'était  pas  à 
Royaumont;  le  Périgord,  son  pays  natal,  la  revendiqua 
peut-être.  On  ne  sait  rien,  à  Royaumont,  d^Pabbé  Panta- 
léon  de  la  Roche-Jaubert  ;  ni  sa  vie,  ni  sa  moi  l,  ii'y  ont 
iiussé  d'eu)prcinte.  Pour  Mgr  René  de  Daillon  du  Lude, 
qui  était  mort  au  château  de  Briançon,  appartenant  à  sa 
famille,  on  l'emporta  au  château  du  Lude,  en  Anjou,  où 
il  fut  inhumé  avec  ses  pères  ^  La  dépouille  mortelle  de 
Martin  de  Beaune  et  celle  de  Philippe  Hurâult  ne  furent 
pas  cuiitiiH's,  non  plus,  à  la  terre  de  Royaumont.il  n'en 
avait  pas  cte  ainsi  du  temps  des  abbés  réguliei*s  qui,  à  peu 
près  tous,  étaient  décédés  et  s'étaient  fait  ensevelir  dans 

I  En  l(>0O  ou  lUOl.  Voy.  Registres  du  chapitre  de  Bayeux,  et  Uuioiredu 
dioe,  de  Bayeua,  par  Hernuoit. 
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l'enceinte  de  l'abbnye,  pendant  une  période  de  trois  cents 
ans,  depuis  Bartholomëe,  premier  abbé,  jusqu'à  Guillaume 
de  Bruyères,  dernier  abbé  régulier. 

physionoiiii  '  des  choses  était  bien  changée  depuis  le 
temps  de  saint  Bernard.  Mais  ne  va-l-ii  pas  venir  des  jours 
meilleurs  pour  Royaumont?  On  attribue  à  saint  Bernard 
d'avoir  donné  Feiemple  d  une  \ie,  passée  au  dehors  du 
monastère,  dans  des  fonctions  étrangères  à  ses  occupa- 
tions abbatiales.  Plût  à  Dieu  que  les  abbés  commcndalaires 
se  fussent  immortalisés,  connue  saint  liernard,  par  leur 
rôle  extérieur  !  Saint  Bernard  n'est  pas  responsable  delà 
voie  négative  où  s'engagèrent  les  abbés  commendataires. 
Saint  Bernard)  voué  à  une  mission  exceptionnelle^  était 
religieux,  de  droit  et  de  fAtf .  Il  retournait,  avec  amour,  à 
Cluirvaux,  quand  ses  grandes  affaires  ne  le  retenaient 
plus  au  dehors.  Mais  il  faut  voir  le  sort  de  Royaumont, 
dans  la  troisième  époque  de  son  histoire,  et  d'abord  au 
dix-septième  siècle. 
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1620-1671'  —  Jean-Baptiste  de  Villeneuve,  abbé  de  Royaumout.en  1C22.— • 
Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux,  personnage  mis 
en  relief  par  Eugène  Sue,  succède  comme  abbé  de  Royaumont  à  N.  de 
Villeneuve.  —  Henri  ÏI  de  Condc  et  les  arqni'lmsiers  de  Reatnnoni, 
d'Asnières,  de  liUtarclies  convoqués  par  ce  prince,  à  Creil.  —  Oande 
controverse  ai^  sein  de  l'ordre  cistercien.  —  Le  cardinal  Fi  angois  de 
la  Rocheroueauld.  —  Mandat  qu'il  reçoit  de  Grégoire  II  et  de  Urbain  VIII 
pour  la  rénovation  de  la  vie  bernardine.  Épisode  de  cette  çontro> 
verse,  qni  put  Royaumont  pour  théâtre,  on  Kiôô.  —  On  appel le 
cardinal  Richelieu  dans  les  affaires  cisterciennes.  —  Il  préside  la  con- 
férence de  Royaumont.  —  Le  bouig  de  Saint-Leu-U'Ëssereal  et  son  voi" 
ainage  de  Royaumont*  —  Si  les  membres  de  la'  conférence  de  Royaumont 
auraient  dû  faire  le  pèlerinage  de  Saint-Leu,  renommé  pour  la  guéri- 
son  de  la  peur.  —  Le  déhni  entre  la  commune  et  l  étroite  observance. 

—  Riclicliôu  ne  donna  pas  de  grandeur  aux  débats.  —  Les  mitigés  mys- 
tifiés dans  le  colloque  de  Royaumont.  —  Ce  qu'rni  appela  les  articles  de 
R^fatimoni,  —  Solution  9\journée.  —  Jugement  sévère  sur  le  Dut  de 
Richelieu  à  Royaumont.  —  Inutilité  de  l  arcbevi^quc  de  Bordeaux  pour 
nolr"'^  abbaye.  —  Bizarres  démêlés  de  cet  abbé  commendataire  avec  le 
fameux  duc  d'Épernou,  dont  il  reçoit  un  coup  de  canne.  —  Le  cardinal 
Jules  de  Manrin,  abbé  de  Royaumont,  en  1047.—  Une  affaire  du  minis- 
tre d'Anne  d'Autriche,  relative  au  bâtiment  appelé  le  PetU^Royaumont 
dAsnii  ret.  — Mazarin  se  démet  de  rabba\e  de  Royaumont  en  faveur 
du  prince  Alphonse-Louis  de  Lorraine.  —  Avènement  de  toute  une 
dynastie  d  abbés  tirés  de  cette  puissante  maison,  qui  s'inféodèrent  à  la 
création  de  saint  touis.  —  le  fiimeux  capitaine  du  dix-septième  siècle, 
le  grand  comte  d'Harcourt-Lorraine,  trait  d'union  entre  les  Lorrains 
et  l'abbaye.  —  Le  comte  d'Harconrt,  administrateiu'  temporel  de  Royau- 
mont. —  Conclut  une  transaction  avec  le  maire  et  les  échevins  de  Com- 
piègne.  —  Fin  de  la  querelle  entre  la  commune  et  l'étroite  observance. 

—  BreCd'Aiexandre  VU  en  1666.—  Loi  sous  laquelle  vivent  définitivement 
lea  habitants  de  notre  abbaye.  —  Gloire  de  Royaumont  de  s'être  réformé 
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au  dix-septième  siècle.  —  Témoignages  du  temps  relatiis  ù  la  renais- 
sance spirituelle,  à  la  régularité  de  Royaumont. —  Le  vénérable  M.  Olier. 

Le  fV.  Mégiinger.  —  Le  P.  Helyol.  —  Ce  que  prouvent  les  efforts  Me 
râbbé  de  Bancé.  —  Arrct  du  ^rand-conaeil  diiroi»  en  td75,relattTeiiieiit 
au  prieur  claustral  de  Rojfaumojit. 

Quand  une  institution,  une  race  ou  une  nation  ne  sont 
pas  condamnées  à  périr,  il  surgit,  du  sein  méiiie  de  leur  dé- 
feUlance,  des  besoins  de  renaissance  et  de  vie.  Ce  besoin 
de  renaître  s'était  manifesté,  pour  Tordre  des  cisterciens, 
dès  le  quinzième  siècle, en  Espagne*,  dans  la  Toscane*,et 
dans  la  Lombardie'.  Bientôt  les  monastères  d'Allemagne, 
de  Bohême,  de  Moravie,  entrèrent  dans  la  même  voie.  Le 
besoin  de  réforme  ne  se  fit  sentir,  en  France,  qu'à  la  iin 
du  seizième  siècle,  et  au  commencement  du  dix-septième* 
pour  l'excellente  raison  que  la  'France'  était  moins  dé- 
générée \  Le  premier  mouvement  réformateur  partit  du 
Languedoc,  de  l'obbaye  des  Feuillants, au  seizième  siècle; 
et  plus  tard,  dès  Tan  1615,  un  souflle  de  vie  passait  sur  les 
provinces  du  Nord  et  sur  l'abbaye  de  Royaumont;  les 
consécjpiences  salutaires  du  concile  de  Trente  portaient 
partout  leur  rayonnement  vîvifîcateur*. 

Il  y  eut  un  abbé  de  Clairvaux,  Denis  Largeniier,  qui 
donna,  en  1615,  Texempie  d'une  véritable  jiouveauté;  il 
mena  une  vie  d'une  austérité,  d'une  régularité,  qui  furent 
contagieuses.  Un  homme  de  bien  exerce  toujours  de  l'in- 
fluence autour  de  lui.  Plusieurs  se  groupèrent  autour  de 
ce  saint  homme,  et  imitèrent  sa  vie  sévère.  Le  succès  alla 

*■  Vers  1426,  Martin  de  Vargas  donna  le  signal  de  cotte  réfomution 

.  monastiqiio. 

*  En  1  iU7,  Louis-Marie  Sforcc  obtint  du  pape  Térection  de  congrégations 
cisterciennes  régénérées. 

*  idem. 

*  L'historien  d^Aiguebelle  a  expliqué,  avec  une  sagacité  remarquable,  com- 
ment les  étrangprs  furent  enli  aînés  à  créer  des  congrégnlions  séparées  de 
la  France,  par  l'attrait  d  un  mouvement  national;  la  pensée,  pour  les  Esp«-  • 
gnols  et  les  Italiens,  de  n'être  plus  sous  la  dépendance  des  abbés  français, 
leur  souriait. 

s  II  est  incontestable,  en  histoire,  que'le  eoncile  de  Trente  fût  le  signal 
d'un  mouvement  réformateur  général* 
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grandissant,  en  sorle  que  les  inonastères  se  réformaient, 
pour  ainsi  parler,  ircux-iiièmes;  plusieurs  abbôs,  en 
d'autres  convonts,  marchèrent  sur  ses  traces;  si  bien 
que,  dès  161 7  ^  1618,  une  stricte  ou  étroite  observance  se 
montrait  côté  à  côte  aupi*ès  de  ceux  qui  suivaient  les  an- 
ciens usages.  C'est  que  l'abbé  de  Clairvaux,  homme  de 
piété  et  de  savoir,  avait  de  l'autorité  et  du  prestige; 
Tœuvre  d'amélioration  se  réalisait  d'elle-même  ;  la  rét'or. 
mation  qui  se  faisait  librement,  spontanément,  eut  Tap* 
probation  de  Tabbé  de  Giteaux,  dom  Nicolas  Boùcherat, 
qui  lui  permit  de  tenir  des  assemblées  particulières  et  de 
se  choisir  un  vicaire  général.  Le  cl  i  a  pitre  général,  de  son 
coté,  la  loua  hautement,  et  saisit  celle  occasion  de  tra- 
vailler efficacement  à  la  réforme  de  l'ordre  entier;  il 
dressa  des  règlements!,  auxquels  on  désirait  que  la  nou- 
velle observance  se  conformât  pour  l'uniformité;  mais 
on  lui  laissait  toute  liberté  de  grandir  et  de  s'étendre, 
sous  la  protection  de  Tordre  et  la  juridiction  des  supé- 
rieurs. C'est  pourquoi  le  dix-septième  siècle,  sans  être  le 
temps  «  où  l'homme  se  soit  le  mieux  conduit  \  »  fui, 
pour  l'abbaye  de  Royaumont,comme  pour  le  catholicisme 
en  général,  un  siècle  de  renouvellement,  de  vitalité  et 
de  grandeur.  M.  de  Villeneuve  (Jean-Baptiste),  apparte- 
nant à  la  fiimille  des  Villeneuve  de  Provence*,  conseiller 
et  aumùnier  f1ii  roi'',  apparaît  à  l'aurore  de  ce  siècle; 
mais  il  n'eut  le  titre  d'abbé  de  Royaumont  que  deux 
années,  de  1620  à  1622;  il  permuta,  en  1622,  pour  l'ab- 
baye de  Prully,  et  ne  compte  pour  ainsi  dire  pas  dans  les 
annales  de  noire  abbaye.  Son  successeur  fnt  Henri  d'Es- 
coubleau  de  Sourdis,  qui  rappelle  les  distinctions  et 
aussi  les  pitoyables  misères  de  la  noblesse  française 

» 

,  *  Nom  sommes  d'avis,  avec  H.  Saint*  Marc  Girardin,  que  c'est  celui  où 

il  s'cfït  le  mieux  connu  et  a  voulu  1p  mictix  se  connaître, 
*  Nobiiiê  ProvinciaUs,  dit  la  (îallia  chritfianat 
^  Càrtnlaire  (le  Hoyauinmt.  t.  1,  p.  3ti0. 
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en  décadence,  et  que  l'nbbaye  eut  plus  de  vingt  ans 
pour  abbé  commendataire.  Toutefois^  si  la  t(>orménte  qui 
venait  de  bouleverser  la  France,  pendant  le  seizième 

siècle,  avait  été  une  cause  inévitable  de  relâchement  pour 
Tabbaye  de  Royaumoiit,  le  temps  était  venu  de  rentrer 
dans  la  régularité, alors  que  la  paix  était  rendue  au  pays  ; 
de  beaux  jours  se  levaient,  on  disait  à  Royaumont  :  «  De 
«  quoi  nous  sert  de  conserver  la  mémoire  de  la  vie  de 
saint  Louis,  si  nous  n'avons  la  mémoire  de  ses  vertus 
«  et  de  ses  austérités*?  »  Royauriioal  adopta  de  buiine 
heure  la  réforme  ou  l'étroite  observance  ;  l'abbaye  voulait 
vivre  d'une  vie  nouvelle,  d'une  vie  pure. 

Le  travail  de  réforme  ne  devait  pas  cependant  marcher 
et  se  développer  sans  obstacle;  Royaumont  était,  ainsi 
que  Tordre  tout  entier,  au  commencement  d'une  de  ces 
grandes  querelles  qui  font  époque  et  dont  le  retentis- 
sement occupa  tous  les  esprits  en  Europe;  la  discus> 
sion  qui  s^ouvrait,  au  sujet  de  la  rénovation  intérieure 
des  couvents  cisterciens,  allait  ilurer  plus  de  cinquante 
ans.  Il  y  eut  des  controverses  animées;  le  débat  fut 
acharné  par  son  prolonj^^cment  ;  d'un  cùlc  étaient  ceux 
([ui  voulaient  entrera  pleines  voiles  dans  le  niouvemenl 
réibrmateur;  on  les  appela  les  réformés^  ïélroite  obser^ 
vanee,  les  abstinent  ^;  de  l'autre  c6(é  se  rangeaient  ceux 
des  bernardins  qui,  ne  voulant  pas  sans  motif  accélérer 
'leurs  pas,  demandaient  à  bien  comprendre  avant  d'accep- 
ter la  nouveauté  qu'on  voulait  introduire  ;  ils  invoquaient, 
pour  le  slaluquo^  la  prescription  ainsi  que  d'authentiques 
approbations  des  papes  ;  on  les  nommait  les  mitigés  ou  la 
commune  observance, . 
Il  n'est  pas  sans  importance  de  suivre,  dans  ses  longues 

*  C'est  ainsi  que  dora  Denis  de  Largentier  priait  tous  les  joui-s  devant  le 
tombeatt  de  «ihit  Bernard  :  «  De  quoi  noua  sert  de  conserver  ici  votre 
ctirpSr  disait-il  au  saint,  si  nous  n'avons  yotre  esprit  ?  » 

*  Parée  qu'ils  demandaient  l'abstinence  perpétuellejd»  viande  toutel'année. 
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phases,  ce  mouvement  de  rénovation  au  dix-septième 
siècle  S  comqiencé  pendant  la  régence  de  Marie  de  Médi- 
cis,  et  continué  sous  le  ministère  de  Richelieu  el  sous  la 
régence  d'Anne  d'Autriche,  pour  ne  finir  qu'au  premier 
tiers  du  règne  de  Louis  XIV.  Autant  la  politique  générale 
eut  d'efforts  laborieux  à  produire  pendant  cinquante  ans 
pour  soumettre  le  parti  huguenot,  abaisser  l'orgueil  de 
la  noblesse  et  des  grands  seigneurs,  et  relever  le  nom  de 
la  France  dans  les  nations  étrangères*,  autant,  dans  une 
sphère  plus  intime,  il  y  eut  d'orages  à  traverser  pour 
calmer  les  divisioii^î  naissantes  au  sein  des  ordres  cister- 
ciens et  pour  arriver  à  1  unité  des  monastères,  en  coiisa* 
crant,  dans  une  conciliation  fraternelle ,  les  aspirations 
des  hommes  nouveaux  et  la  sagesse  expérimentale  des 
anciens  de  Tordre.  Dès  Tan  1622,  le  souverain  pontife 
Grégoire  XV,  sur  les  instances  de  Louis  XIII,  aMiit  déli  i^uc 
le  cardinal  d(»  la  Rochefoucauld,  son  légat  apostulique  en 
France,  pour  travailler  à  la  réforme  des  anciens  ordres 
religieux  du  royaume  ;  la  commission  était  donnée  pour 
six  ans;  ces  six  ans  furent  consacrés  à  la  réforme  des 
prémontrés  et  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin. 
Le  temps  manqua  au  légat  pour  iravaillcr  à  celle  des  or^ 
dres  de  Saint-Bcnolt  et  de  Cîteaux*.  A  Fégard  de  ce  der- 
nier seulement,  une  mesure  provisoire  avait  été  prise,  de 
conce];t  avec  les  abbés  de  Giteaux  et  de  Glairvaux,  pour 

*  n  a  été  nécessaire  de  lire  toutes  les  publication»  qui  parurent  au  dit* 
septième  siècle  sur  la  question,  les  bi'OchuK  s  111-4°,  les  attaques,  les  ré- 
ponsc? ,  les  pnmphlcts  ,  les  factunis,  que  la  bibliothèque  Richelieu  et 
celle  de  Suiule-tieneviève  conservent.  On  ne  saurait  croire  la  fécoudilé  des 
écrits  ;  ils  plcuvaicnt  comme  nos  brochures  aujourd'hui  sur  les  questions' 
politiques.  La  Vie  de  Baneéj  par  Le  Nain,  celle  par  de  MarlolUer,  V Histoire 
des  Ordres  religieux,  par  li  P.  llélyot,  VEspril  de  C.îteatix,  le  Véritable 
youveriit  ment  de  Citeaux.  etc  ,  etc  ,  V Histoire  d'Aigueùelle,  qui  résume  la 
poléiUK^uo  avec  une  haute  et  iatelligeute  impartialité,  et  qu'il  était 
utile  pour  nous  de  suivre  en'  beaucoup  d'endroits,  peuvoit  initier  à  cette 
quereilo. 

^  Ce  fut  le  programme  de  Ridielteu. 
^  Bref  d'Urbain  VUl. . 
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ériger  VitTéiie  observance  en  forme  de  congrégation.  Mais 
le  chapitre  général,  lenu  bientôt  après ^  loin  d'approuver 

celle  mesure,  la  réprouva  et  l'annula,  comme  abusive, 
entachée  de  schisme  et  de  division,  contmire  aux  intérêts, 
aux  privilèges  et  à  Tunité  de  l'ordre  ^  D^accord  sur  le  . 
principe  ou  sur  la  nécessité  de  mettre  plus  de  régularité 
dans  le  grand  corps  cistercien,  on  était,  par  conséquent, 
loin  de  s'entendre  sur  les  moyens  Icj^ilimes  et  efficaces  de 
réaliser  lo  résultat  voulu  par  tous. 

Toutefois,  pour  travailler  à  l'achèvement  de  l'œuvre  de 
la  réformation,  qui  n'avait  pas  laissé  que  de  produire 
quelques  fruits,  pour  le  tenter  du  moins,  le  pape  Ur- 
bain Vin,  successeur  de  Grégoire  XV,  renouvela  les  pou- 
voirs du  légat  pour  trois  ans,  par  un  bref  du  10  septembre 
1652.  D'après  la  teneur  de  ce  bref,  le  commissaire  apo- 
stolique devait  commencer  par  la  visite  des  monastères  et 
des  liéux  réguliers,  en  compagnie  dés  prélats  et  religieux 
desdits  ordres,  qu'il  jugerait  propres  à  cette  importante 
commission,  afin  de  s'enquérir  soigneusement  de  l'état  et 
de  la  dignité  des  personnes,  de  leur  vie  et  mœurs,  de 
,  l'observance  de  la  discipline  régulière;  puis,  de  réformer 
tout  ce  qu'ils  reconnaîtraient  avoir  besoin  de  réforhie, 
soit  dans  les  chefs,  soit  dans  les  membres,  en  ayant  soin 
de  se  conformer  toujours  à  la  doctrine  évangèliqueet  apo- 
slolîque,  aux  saints  canons,  aux.  décrets  des  conciles,  aux 
traditions  des  saints  Pères  et  aux  instituts  réguliers  desdits 
ordres,  confirmés  par  l'autorité  apostolique.  Si,  dans  le 
cours  de  ses  visites,  le  délégué  du  saint-siége  rencontrait 
des  abus  assez  graves  pour  nécessiter  des  mesures  extraor- 
dinaires, il  devait  les  Inuiametlre  par  lettres  scellées  au 
souverain  pontife,  qui,  après  niûrc  délibération,  ff^df/(?ra/7 
à  quels  remèdes  il  serait  à  propos  de  recourir  ^  De  telles 

*  SlaUUacap.  gêner.,  aim.  1623. 

*  Brtf  dTrbain  Vin,  1633. — Privilt'ges  de  l'ordre  (le  Cifettux»  Parts,  1713, 
p.  m,  —  Hit(,  tTAiifueMle,  t  II,  p.  37-38, 
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iristmclions,  contenues  dans  le.  bref  d'Urbain  VIll,  étaient 
dictées  parla  plus  haute  sagesse.  En  les  suivant,  on  allait 
.  baser,  sur  un  fond  inébranlable,  l'édifice  de  la  réforma^ 
tion,  on  ôteraît  tout  refuge  aux  mauvaises  volontés,  tout 
prétexte  à  la  résistance;  car  les  instructions  pontificales  ne 
laissaient  rien  à  l'arbitraire.  Mais,  en  fait,  le  cardinal  de  la 
Koctieroucauld  eut  le  tort  de  ne  pas  s'y  conformer.  Fâché 
peut-être  d'avoir  vu  les  .articles  qu'il  avait  dressé  dix 
ans  auparavant,  de  concert  avec  Tabbé  de  Citeaux,  si  mal 
accueillis  par  le  chapitre  général ,  ou  probablement  circon* 
venu  par  l'étroite  observance,  dont  le  zèle  impatient  dégnî- 
,  sait  mal  le  désir  ardent  qu'ils  avaient  de  dominer,  le  cardi- 
nal, sans  autre  visite  préalable  que  celle  du  collège  des 
bernardins,  de  Paris,  peu  propre  à  Féclairer  sur  l'état 
des  monastères,  rendit,  le  27  Juillet  1634,  une  sentence 
aussi  favorable  aux  religieux  de  la  réforme  qu'elle  était 
roiiiiairc  au  gouvernement  et  à  la  constitution  fonda- 
mentale de  l'ordre. 

Quel  était  la  situation  de  Royaumontet  delà  contrée? 

Sous  le  rapport  de  la  politique,  on  avait  paieticipé  un 
peu  des  agitations  qui  accompagnèrent  la  régence  de 
Mai  ic  de  Médicis  et  les  mariages  cspa<;nols  de  1615.  Le 
parti  des  huguenots,  qui  comptait  dans  ses  rangs  de  hauts 
personnages,  les  Duplessis-Mornay,  Bouillon,  Rohan,  Les- 
dîguières,  toutes  ces  races  de  gentilshommes  qui  fré* 
queiifaient  la  cour  et  se  heurtaient  sans  cesse  dans  des 
disputes  de  religion  ou  d'intérêts  politiques,  avaient  créé 
des  mécontentements,  à  l'endroit  de  la  régence  et  du 
jeune  roi,  autour  desquels  se  groupait  la  puissante  race 
des  Guise,  représentée  par  de  jeunes  hommes.  Guise  et 
Mayenne,  liés  au  maréchal  d'Ancre.  Le  plan  des  mécon- 
tents, c'était  la  réformation  a  ague  de  FÉtat;  il  y  avait  au 
cœur  des  gentilshommes  un  auUe  dessein  de  gouverne- 
ment; le  prince  de  Condé  était  leur  roi  tout  trouvé,  qu'qn 
rêvait  de  substituer  à  une  .régence  sans  force,  toute  dé-^ 
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vouée  aux  Italiens  et  aux  Espagnols.  Aussi ,  lôrsque  le 
voyage  royal  des  Pyrénées  avait  été  décidé  pour  les  ma- 

ria{^es  espagnols,  les  premiers  méconlentemenls du  prince 
de  Condé  avaient  éclaté  parla  publication  d'un  pamphlet 
qui  eut  alors  un  grand  retentissement,  et  qui  portait  le 
titre  de  la  Cauandre  françoisej  manière  de  prophétie  sur 
les  conséquences  fatales  de  Thyménée  conclu  avec  la  mai- 
son d^spagne.  D'antres  pamphlets  plus  vifs  encore  s'at- 
taqua ient  au  maréchal  d'Ancre,  à  la  reine  mère,  et  pré- 
paraient toutes  les  violences  de  la  guerre  civile.  Le  prince 
de  Condé,  dit  un  historien,  s'était  déjà  retiré  dans  ses 
domaines  de  Greil,  où  il  se  montrait  afTable  et  populaire 
à  tous;  on  le  voyait  à  pied,  parcourant  les  villes  et  les 
bourgs,  réveillant  les  affections  de  ses  vassaux,  les  exci- 
tant les  uns  ies  a  u  1 1  es  contre  le  gouvernement  du  maréchal 
d'Ancre;  M.  le  Prince  cherchait  même  à  entretenir  l'esprit 
belliqueux  parmi  les  paysans^  et  c'est  dans  cet  objet  qu'il 
publia  un  tir  à  Parquebuse  à  Greil-sur-Oise,  où  durent 
concourir  les  villes  de  Senlis,  Glermont,  Mantes,  Pontoise, 
Beaumonl  jAsnicics),  Luzarches,  Verberie  et  Sninl-Leu. 
.  Le  prix  était  cliose  niagiiifuiue  ;  celui  qui  donuti  ail  de 
•cent  pas  loin  trois  l'ois  dans  Panneau,  devait  gagner 
une  enseigne  de  diamants  et  pierreries  de  la  valeur  de 
cinq  mille  livres.  Ce  forent  les  braves  arquebusiers  de 
Beaumont  qui  eurent  toute  la  gloire  du  jeu ^  Cela  mainte* 

•  l'ontoise  avait  son  magnifique  hàtel  de  l'Arquebuse,  avec  de  iteaux 
jardins  et  de  bèlles  terrasses.  L'organisation  des  arquebusiersp  milice  bour- 
geoise ,  toujours  encouragée  par  les  princes,  remontait  à  une  époque 

reculée.  On  vit  souvent  celte  chevalerie  bourg:coise,  dans  nos  longues 
guerres  contre  les  Aii-jflais  et  les  ducs  de  .Normandie,  enfanter  des  prodiges 
de  courage  poui'  l  indépendance  du  pays.  Henri  III  avait  accordé  une 
eiemption  d'impOts  pour  un  an  i  celui  qui  serait  vainqueur  dans  le  tir  du 
Papegai.  Dans  ses  jours  de  joute,  la  compagnie  invitait  les  chevaliers  des 
arquebuses  voisines,  et  leur  donnait  le?  fêles  les  plus  brillantes.  «  Il  fesoist 
c  beau  aussy  veoir  arriver  >•  tous  ces  joyeux  chevaliers  de  Hantes,  de 
Neulan,  de  Nagny,  de  Beaunxmt-suMHse»  de  Paris,  de  Heaux  I  Chaque 
compagnie  avaft  sa  devise.  Ceux  de  Paris  étaient  appelés  Badauds,  ceui 
de  llenlan  Uib9M,  eeiukào  Mantes  CA*^,  ceux  de  Beaumont  et  d'Asnîéres 
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nait  ic  goût  militaire  des  bourgeois  et  des  paysans ,  dans 
les  villes  des  domaines  du  prince  de  Condé  *. 

Voilà  pour  la  physionomie  de  la  contrée;  mais  qu'en 
était-il  de  la  situation  du  monastère  lui-même  de  Royau- 

moiit? 

L'a})bayc  avait  à  sa  lèlc,  «lopuis  1622,  comme  abbé 
commcnda  taire,  un  homme  ccicbre,  mis  en  relief  par  Eu- 
gène Sue,  Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis.  D'une  ancienne 
famille  d'èpée,  lils  de  François  d'Escoubleau^  marquis  de 
Sourdis  et  d'AlIuye,  etdlsabello  BaboudelaBourdaisière, 
lanlc  dcGabriclle  d'Kslrées,  l'abbé  Henri  d'Escoubleau  de 
Sourdis,  né  en  1594,  était  le  troisième  frère  du  cardinal 
François  de  Sourdis,  qui  avait  fait  du  bruit  par  ses  dé- 
mêlés avec  le  parlement  de  Bordeaux.  Notre  abbé,  Henri 
de  Sourdis,  qui  avait  un  esprit  capable  de  grandes  cho- 
ses', fut  choisi  pour  succéder  à  son  oncle  paternel  Henri, 
dans  l'église  de  Maillezais,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  puis 
•  sacre  évôque  par  son  irèrc,  dans  la  chartreuse  de  Paris,  le 
iU  mai  1G25.  Après  la  mort  du  cardinal  de  Sourdis,  il 

CtovAwNilarf ,  eeax  de  Pmitoise  Uturten  ;  dietons  qui  n'étaient  pas  pris 

en  mauvaise  part.  [Hist.  de  Pantoise,  par  M.  Trou,  p.  172.) 

*  Capcliguc,  Birhelteu,  Mazarin  et  In  Fronde,  toino  I.  —  Henri  II  de 
Montmorency,  riont  l'échafaud  de  Toulouse  a  iinmorlalisé  la  mémoire,  et» 
que  couronna  comme  d'une  auréole  sainte  1  amour  de  celte  pieuse  Marie 
des  Ursins,  sa  femme,  fut  exécuté  le  30  octobre  i653,  à  Toulouse.  La  pre- 
mière branche  ducale  des  Hoatmorenejr  s'éteignait  avec  Henri  II. 
Louis  XIII  rendit  ses  biens,  par  lettres-patentes  de  1C33,  à  Cluirlotte  de 
Montmorency,  sa  sœur,  qui  avait  épousé  Henri  11  de  Condé  en  iOOR  Ce 
iiondé  était  le  fils  posthume  d'un  autre  Henri  qui  n'avait  échappe  a  la 
8aiiit*Bartliélemi  qu'en  abjurant.  Les  lettres  ^patentes  de  i63S,  en  resti*, 

'  tuant  à  la  princesse  de  Condé  le  domaine  de  son  frère,  avaient  réservé  à  - 
Louis  XIII,  ei  ]wuv  son  iisripre,  Chantilly,  qui  devint  un  rendez-vous  de 
chasse,  en  Htème  temps  qu  un  lieu  de  séjour  temporaire  pour  le  monar-^ 
que  et  sa  cour.  Hais  à  la  mort  de  ce  prince»  la  reine  régente»  Anne  d' Au- 
triche, remit  k  Henri  11  de  Coudé  l'universalité  des  biens  qui  formaient 
autrefois  le  duché-pairie  de  Montmorency  Lorsque  ce  Condé  avait  fait  sa 
soumission  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  il  l'avait  fait  payer  cli  '  re* 
ment;  il  obtint  des  places  fortes  et  de  sûi'eté  pour  lui-^tuéme.  Il  eut  pour 
lîb,  en  1621,  Louis  II,  prince  de  Condé,  quon  appela  d'abord  duc 
d'Ënghien,  et  qui  devint  le  grand  Condé.  Henri  II  de  Condé  mourut 
en  1040.  (F.  les  biugrapli.  et  ChanUUyf  par  Rousseau-Leroy.) 

*  JHctiouu,  Imtor»  de  Uoreri. 
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reçut,  le  16  juillet  1629,  le  bretqui  lui  conférait  la  dignité 
archiépiscopale  de  Bordeaux  ^  et  entra  en  possession  de 
son  siège  le  2  décembre  de  la  même  année.  Fort  avant 

dans  la  confiance  et  dans  rîntiinité  de  Richelieu,  dont  il 
avait,  pendaiil  quelque  leiiips,  gouverué  la  maison,  M.  de 
Sourdis  accompagna  Louis  XllI  dans  les  guerres  d'Italie 
et  au  siège  de  la  Rochelle;  après  la  reddition  de  celte 
ville»  on  le  chargea  de  purifier  solennellement  l'église  de 
Sainto^Mai^erite,  profanée  par  les  hérétiques.  En  1629, 
suivant  Louis  XIII  en  Piémont,  lors  de  la  prise  Suze, 
il  reçut  du  roi  la  nussioii  de  relever  la  religion  catholique, 
dans  la  vallée  de  Pragelle,  d'y  extirper  l'Iiérésie  et  d'y 
régler  tout  ce  qui  aurait  rapport  aux  intérêts  de  TÊglise. 
Enfin,  le  14  mai  1655,  il  fut  admis  au  nombre  des  com- 
mandeurs ecclésiastiques  de  la  milice  du  Saint-Esprit,  à 
Fo!ilain(  l)le;ui,  partageant  cet  honneur  avec  le  cjudinal  de 
Uichelieu,  le  cardinal  de  la  Valette,  Claude  de  Rèbe,  ar- 
chevêque de  Narbonne,  et  Jean-François  de  Gondi,  arche- 
vêque de  Paris. 

Les  contempot*ains  s'accordent  à  reconnaître  les  hautes 
qualilùs,  les  qualités  hnllaiiles  qui  distin«;uaieiil  sa  per- 
-  sonne.  «  Il  avait  hcaiicoii|»  d'esprit,  »  disent  nnaniine- 
meniles  chroniques,  il  avait  Lair  agréable,  et  disait  bien 
les  choses ,  il  était  brave,  et  entendait  assez  la  guerre  ^ 

*  Oiiplqne^  contemporains  ses  détracteurs  lui  contestaient  les  talents 
militaires.  M.  Eugène  Suc  s'e«t  clinr^n-  de  rétablir  les  aptitudes  de  l'abbé 
de  Uoyaumoiit,  à  cet  égard.  On  peut  voir  <Ians  lu  Collection  des  document 
tïïé^U  êur  FHittoire  de  France,  i»  série,  HittairepoUUgue,  la  correspon- 
dance de  Henri  de  Sourdis,  relative  aux  affaires  maritimes  ;  on  y  découvre 
une  heureuse  intelligence  des  opérations  slratéfriques,  relatives,  soit  aux 
sièges  et  aux  débarquements,  soit  ni6me  aux  coinJbat«  sous  voile.  Hais, 
quant  aux  connaissances  nécessaires  &  la  conduite  et  à  l'évolttli(Hi  d'un 
vaisseau,  elles  naanquaîent  à  M.  de  Bordeani  comme  i  presque  tous  les 
nuilraux  de  cette  époque.  La  correspondance  de  M.  de  Sourdis  et  ses  ac- 
tions navales  révèlent  (en  dehors  de  ce  point)  un  sens  stratégique  lorL 
droit,  une  rare  intelligence  du  fort  et  du  £sàbie  des  places  ou  des  ports  de 
guerre,  un  instinct  très-fia  et  très^ûr  des  opératiiHis  navales.  Ses  apti« 
tudes  militaires  et  navales  sont  donc  incontestables. 

Au  si^at  da  M.  de  Sourdis,  on  diseuia  cette  question  théologique»  àsavoir  ; 
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Adroit,  il  savait  gagner  les  gens,  quand  ii  les  avait  entre- 
pris. Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis  aurait  pu  être  un  des 

grands  et  illustres  abbés  de  Royauniont,  un  de  ses  supé- 
rieurs utiles,  s'il  eût  eni|)l(iyé  au  soin  de  Tabbaye  de 
Royaumont,  et  le  grand  crédit  qu'il  avait  auprès  delliche- 
11  eu  et  surtout  les  belles  faeultës  qu'il  avait  reçues  du 
ciel;  mais  un  caractère  inquiet  et  bizarre  attira  des 
orages  de  toutes  sortes  dans  sa  vie:  et  l'abbaye  ne  reçut 
de  son  abbé  qu'un  appui  très-incertain  et  très-peu  défini. 
Henri  d'Escoubleau  avait  une  grande  bravoure  de  pensée  ; 
nous  ne  savons  s'il  peignait  ce  qu'il  sentait,  mais  il  disait 
ce  qu^il  pensait  et  ce  qu'il  sentait  avec  une  franchise  qui 
n'était  pas  exempte  de  rudesse  et  de  crudité.  Cette  pétu- 
lante franchise  fut  même  l'agitation  et  la  fatalité  de  sa 
vie,  elle  transforma  son  existence  en  une  carrière  de  con- 
flits et  de  compétitions  perpétuelles.  Obligé  de  guerroyer 
pour  lui-même,  il  fut  inutile  à  l'abbaye  de  Royaumont,  à 
l'époque  des  grands  débats. 

On  avait  dope  nommé  l'abbé  de' Royaumont ,  âgé  de 
trente-quatre  ans,  àrarchevéché  de  Ibrdeaux,  en  juillet 
1629,  après  la  mort  de  son  frère  ainé  le  cardinal,  qui 
occupait  ce  siège.  On  regrettera  toujoux  s  que  cette  nature 
d'homme  n*ait  pas  su  s'absorber  dans  ses  devoirs  d'évèque 
et  d'abbé  de  Royaumont,  dans  ce  grand  archevéchéde  Bor- 
deaux et  cette  abbaye  de  Royaumont,  qui  auraient  suffi 
à  son  zèle;  mais  cprallendre  de  Henri  d'Escoubleau,  or- 
ganisation des  plus  excentriques  et  des  plus  maladives  S 

Si  un  pn^lat  peut  prendre  les  armes  et  aller  à  la  guerre  sans  irrégularîtt^. 
Il  parui,  il  cot  o^^nl■fl,  un  long  ot  curi^^tsx  mr-irmiro,  intitulé  :  ie  Prélat  dans 
les  armées  ou  l'Envie  abultuc  sous  les  armes  dun  grand  prélat.  Il  cstitiséré, 
dans  le  tome  III  de  Gorrespoiidance  de  Tabbé  de  Royaurooot.  On  répond, 
dans  ce  ménunre,  d'une  manière  afilrniativc  :  entre  autres  considérations, 
on  s'apptite  sur  les  mœurs  du  temps,  qui  faisaient  prendre  ani  princes  de 
l'Eglise  une  part  active  aux  affaires  de  l'État. 

*  II  fut  longtemps  malade  à  la  fin  de  sa  vie;  on  raconte  que,  de  chagrin 
qu'il  avait  de  mourir,  il  fit  fouetter  un  ^nd  page,^le  jour  de  Is  Pentecôte, 
pour  la  raison  que  ce  page  étant  de  garde,  et  voyant  l'ardievéque  endormi, 
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qui  se  jeta  au-devant  des  complications,  au  lieu  de  les 
fuir?  Il  suivit  deux  carrières  au  lieu  d'une,  celle  des  armes 
et  celle  de  l'Église;  el  il  les  parcourut  en  les  intliuil,  se- 
lon l'esprit  du  temps.  Ët  n'était-ce  point,  préalablement, 
le  système  de  nomination  des  abbés  de  Royaumont,  et 
spécialement  Pinstitution  elle-même  des  abbés  commen- 
dataires,  que  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  aurait  dû 
soumettre  à  une  élude  et  à  une  réforme?  11  est  vrai  que, 
lorsque  la  puissance  séculière  avait  mis  la  main  sur  quel- 
ques biens  d'Église,  il  n'était  pas  facile  de  lui  faire  lâcher 
sa  proie.  Mais  quoi  de  plus  irrégulier  que  cette  institution 
d'abbés  commendàtaires,  souvent  fort  étrangers  à  l'ab* 
baye,  n'y  paraissant  quelque  fois  jamais,  pouvant  rester 
indifférenis  à  la  question  de  régularité,  et  ne  donnant 
signe  de  vie  que  pour  percevoir  les  revenus  du  monas- 
tère^? Un  abbé  de  Royaumont,  qui  n'avait  pas  même  le 
temps  de  voir  son  abbaye,  qui  accompagnait  Louis  Xlil 
au  siège  de  la  Rochelle,  où  il  eut  Tîntendance  de  Partit*  ' 
lerie  et  de  la  direction  des  vivres,  qui  prenait  ensuite  part 
à  rexpédilion  d  Italie,  el  qui  concourut  plus  tard,  avec  le 
comte  d'Uarcourt,  comme  président  du  conseil  de  la  ma- 
rine, à  la  reprise,  sur  les  Espagnols,  des  lies  de  Saint- 
Honoré  et  de  Sainte-Marguerite,  en  Provence,  n'était-ce 

8*en  était  allé  à  Vêpres.  Talicmant,  qui  rapporte  coUe  anecdote,  demande 
si  c'était  là  un  crime  qu'un  arclievéqae  dût  punir.  Mais  Tallemant  estpïl 

très-voridique? 

'  Mgf  d  Escoiiblpau  de  Sourdis  avait  en  même  temps  l'ubbaye  de  Prulli, 
celle  de  tSaiiu-Jouin-de-Marne,  etc.,  etc.  —  Une  conversation  de  l'abbé  de 
itancé  BTee  l'évéque  de  Commtnge,  trente  ans  plus  tard,  montre  que 
l'evêque  de  Comminge  trouvait  à  redire  à  l'état  d'abbé  commendatairc  ; 
l'ëvêque  avouait  que  se  trouvant  pourvu  d'une  ;il)I);iyc,  outre  son  évêcbé, 
il  en  avait  toujours  en  scrupule.  11  disait  à  Raucc  qu'il  .ivait  autant  de 
scrupule  de  se  voir  abbc  comraendalaire,  que  de  la  pluralité  des  béuélices  ; 
qu'il  n*a?Bit  jamais  pu  mettre  sa  conscience  en  repos  qu'en  remettant  les 
revenus  (fui  lui  appartenaient  en  qualité  d'abbé,  entre  les  mains  du  prieur 
claustinl,  yu)nr  les  employer  en  réparations  à  renfretien  des  religieux,  et 
en  aumùues  aux  pauvres  du  lieu;  qu'enOn,  il  voyait  bien  qu'il  fallait  qu'il 
se  défit  de  son  abbaye  pour  n'avoir  rien  à  se  reprocher.  (L'abbé  de  Harsol- 
liera,  Vk  de  FêMé  ée  Bimé,  1. 1,  p.  123.) 

II.  1S 
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point  la  plus  étrange  des  anomalies,  et  celle  que  M.  de  la 
Rochefoucauld  aurait  dû  songer  a-vant  tout  à  réformer? 

I\\tuiail-il  pas  dû  signaler  cet  odieux  séparalisnie  comme 
la  source  des  plus  grands  désordres? 

Nonobstant  ces  difticultés ,  le  souffle  de  la  rénovation 
airait  fait  déjà  sentir  ses  brises  dans  notre  chère  abbaye. 
Pour  Henri  d'Escoubleau,  il  n'y  aurait  fait,  en  s'en  mê- 
lant, qu'attiser  le  feu  de  la  discorde,  les  querelles  nais- 
sant partout  sur  ses  pas;  il  eut  le  talent  de  se  faire 
donner  des  coups'plusieurs  fois  en  sa  vie,  en  sorte  que 
cet  archevêque  pouvait  se  vanter,  à  bon  droit,  comme  on 
l'a  dit,  d'être  le  prélat  du  monde  qui  aVait  été  le  phu  htUiu, 
Le  maréchal  de  Viiry,  qui  était  gouverneur  de  Provence, 
donna  un  jour,  dans  un  démêlé, un  cou|)  de  canne  à  notre 
archevêque,  à  notre  abbé  de  Royaumunt*;  le  duc  d'Es- 
pernon,  le  vieux  duc,  eu  lit  autant  à  Bordeaux  ;  d'un  coup 
de  canne,  il  fit  voler  à  terre  le  chapeau  et  la  calotte  du 
prélat,  en  l'appelant  «  insolent,  brouillon,  méchant,  igno* 
rant,  »  et  en  lui  disant  que,  sans  son  caractère,  il  le  met- 
trait à  rinslant  a  sur  le  carreau*.  »  Aussi  lujyaiiiauiit, 
qui  n'avait  pas  à  compter  sur  l'arciicvequc  de  Bordeaux, 
s'organisait  sans  lui  ;  et,  tandis  que  Henri  d'Ëscoubleau 
engageait  des  batailles  scandaleuses  avec  maréchaux  et 
gouverneurs,  l'abbaye  de  Saint-Louis  entrait  sans  bruit 
dans  les  idées  de  réforme  et  de  stricte  observance,  dans 
les  voies  iruii  perfectionnement  sensible.  ïl  était  diflicilede 
ne  pas  uu;ttre,  à  Royaumont,  la  main  à  la  réforme  inté- 
rieure, lorsque,  dans  toute  la  contrée,  Mgr  Augustin  Po- 
tier de  Blancménii  avait  donné  le  signal  du  mouvement 
de  rénovation.  Ce  prélat  voulait  que  la  discipline,  la  piété, 
les  bonnes  mœurs,  l'austérité  antique  refleurissent  dans 
les  contrées  que  l'Oise  arrose  j  ou  appelait  cet  cvèque  le 

*  Le  marêclial  de  Vilry,  qui  irappa  l'ai'chcvêque  de  Bordeaux  cndéccm* 
bre  1036,  fut  mis,  pour  cela,  à  la  Bastille,  où  il  demeura  longtemps* 

*  C'est  en  1653  qu'arriva  ralTaire  avec  le  due  d'Épernont 
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Charles  Borrom^e  de  Beàuvais.  C'est  dans  ce  temps  aussi 

que  le  pays  était  travaillé  par  deux  de  ces  hommes  véné- 
rables dont  le  dévouement  héroïque  ne  passe  jamais  im- 
pmiément  à  travers  une  société.  Le  P.  Bouidoise*  et  i'ad- 
mirable  Vincent  de  PauP  laissaient,  dans  les  vallées  du 
Beauvaisis,  les  longs  sillons  de  leur  lumière  personnelle, 
de  leurs  yertus,  de  leurs  exemples  ;  le  mouvement  de  ré- 
génération serait  venu  ù  Royaumont  par  mille  voies 
du  deliurs,  s'il  n'était  pas  pai  li  spontanément  de  son  pro- 
pre^sein. 

Si  Ton  se  demande  de  quoi  il  s'agissait  dans  les  dé- 
bats du  dix-septième  siècle,  entre  le  tïardinal  de  fa  Ro- 

chefoucauld  et  les  bernardins,  on  ne  peut  découvrir  que 
la  controverse  sur  le  moyen  de  rendre  la  vitalité  à 
l'association  cistercienne.  On  ne  conteste  pas  que  l'on 
ne  trouvât  malheureusement  à  cette  époque  trop  de  ber- 
nardins ignorants  ou  mondains  ;  la  preuve  en  est  dans  ces 
religieuxqui  dirigeaient  Port-Royal  des  Champs,  lorsque,en 
1602,  la  jeune  abbesse  Aii'^élique  était  mise  en  possession 
de  cette  abbaye  '\  Il  (allait  donc  renouveler  les  choses, 
substituer  à  une  vie  presque  païenne  et  profane  une  vie 
régulière,  mortifiée^  grave,  digne  des  enfants  de  saint 
B^nard.  Et  comment  le  cardinal  s'était-il  proposé  de  re- 

s  H.  Bourdoise,  attaché  à  un  collège  de  Paris  «  était  excellemment  un 
liomme  de  Dieu.  Le  20  juillet        il  eausait  avec  révoque  de  Beauvais 

de  la  nécessité  de  régénérer  le  clergé  avant  de  régénérer  les  paroisses. 

•  Dès  raiinêe  1028,  Vincent  de  Paul  s'occupait  avec  l'dvôque  de  Béarnais 
de  tout  organiser,  de  raviver  la  piélé  sacerdotale,  de  ranimer  les  lidëles 
du  Beauvaisis,  d'inspirer  au  clergé,  aux  religieux  un  plus  haut  sentiment 
de  leor  éminente  dignité. 

'  On  peut  lire,  dans  le  tome  de  Port-Royal,  par  M.  Sainte-Beuve,  |>.88, 
un  tableau  où  les  Bernardins,  rharg^és  do  la  direction  des  religieuses  de 
Port-Royal,  ne  brillaient,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  m  par 
la  science,  ni  par  le  grand  amour  de  la  spiritualité.  <  Il  y  arait  pour  con- 
K  fesseur,  dît  une  Relation  de  l'état  du  monastère,  citée  par  M  Sainte- 
"  Bcuve,  un  bernardin  ((it  '  iy^norant.....  Son  exercice  était  d'aller  a  îa 
«  ciiasse.  Les  moines  bernardins  nVnlretenaiont  les  religieuses  que  des 
«  divertissement»  de  Glleaux  el  de  Glairvaux,  de  ce  qu  appela' en t  les 
«  bonnes  coûtâmes  de  l'Ordre.  » 
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nouveler  les  choses  ?  en  procédant  par  le  renouvellement 
des  perscnnes.  Mais  comme  la  question  des  personnes  s'é- 
tait incarnée  en  deux  fractions,  en  deux  drapeaux  diflé- 
renls,  Y  étroite  observance  ei  la  cominuyte  observance,  M.  de 
la  Rochefoucauld  se  persuadait  que  le  proJjième  ne  pou- 
vait se  résoudre  qu'en  élaguant  la  commune  observance 
et  en  y  substituant  les  partisans  de  la  stricte  observance. 

Il  ne  faudrait  pas  se  faire  des  idées  inexactes  sur  la 
nuance  des  deux  observances  et  sur  ce  qui  les  séparait. 
Quand  on  va  au  fond  des  choses,  on  est  élonné  de  l'im- 
mense fracas  qui  peut  jaillir  de  dissidences  qu^on  croi- 
rait fondamentalement  peu  importantes.  Le  grand  re- 
proche que  l'on  adressait  à  la  commune  ou  ancienne 
observance  était  de  manger  de  la  viande  ou  des  aliments 
gras  trois  fois  la  semaine  ;  il  est  vrai  que  la  gravité  de  la 
situation  devait  se  mesurer  soit  par  le  point  de  départ  de 
l'Ordre,  dont  onavait  plus  ou  moins  déserté  Tesprit,  soitau 
relâchement  qu'une  infraclion  partielle  pouvait  entraîner 
sur  toute  la  ligne.  Quant  aux  partisans  de  Tétroite  obser- 
vance, la  sérieuse  nouveauté  qu'ils  prétendaient  introduire, 
et  par  hHjiielle  ils  pensaient  régénérer  le  grand  corps  cis- 
tercien, c  était  de  se  sounictlre  à  l'abstinence  perpétuelle  de 
viande.  Ainsi,  le  fameux  débat  bernardin  du  dix-septième 
siècle  roulait  non  sur  un  point  dogmatique,  comme  celui 
des  Jafnsénisles  et  de  Port-Royal,  mais  sur  des  faits  et  sur 
une  question  purement  disciplinaire.  Et  l'on  ne  doit  pas 
oublier  le  caractère  de  légalisé  dont  le  temps  vivait  revêtu 
la  commune  observance.  On  i  a  déjà  vu,  lorsque  Ilymbert, 
abbé  de  Citeaux,  fit  le  voyage  de  Rome,  en  1475,  il  exposa 
la  désolation  des  monastères  par  suite  des  désordres  du 
quatorzièmeet  du  quinzième  siècle.  Les  guerres  cruelles  qui 
ravagèrent  nos  provinces  pendant  deux  siècles  avaient  tel- 
lement ruiné  les  abbayes,  que  les  religieux  se  virent  ré- 
duits à  se  nourrir  de  leurs  troupeaux,  par  suite  de  leur 
détresseï  età  manger  delà  viande  ;  ni  récoltes,  ni  semailles, 


IIVIIK  OiNZiÈME.'  181 

ne  pouvaient  se  faire  dans  les  campagnes  baltuesel  pillées 
par  l'ennemi.  Les  religieux  ne  trouvant  ni  à  vendre  leurs 

bestiaux,  ni  des  légumes  en  quantité  suffisante  à  acheter, 
furent  amenés,  pour  vivre,  à  manger  ce  qu'ils  avaient 
Sous  la  main.  Sixte  IV  accorda  une  bulle  ;  il  donna  per* 
mission  d  user  de  la  viande,  renvoyant  la  permission  à  la 
conscience  et  à  la  discrétion  des  abbés  ou  des  visiteurs. 
En  1485,  pour  avoir  l'uniformité  dans  les  monastères, 
les  défîniteurs  du  chapitre  récrièrent  que  l'on  servirait  de 
la  viande  trois  fois  par  senumie.  Alexandre  VI,  en  1498, 
Sixte en  1586,  comme  Innocent  X,  en  1G47,  Alexan- 
dre VU,  en  1657,  avaient  reconnu  formellement,  et  sanc- 
tionné par  dé  nouvelles  décisions,  les  dispenses  et  les  fa* 
cultês  accordées  en  1475  ^. 

Henri  d'Escoublcau  de  Sourdis,  avec  d  autres  conditions 
de  caractère  personne!,  étant  d'ailleurs  revèlu  de  la  di- 
gnité abbatiale,  à  KoyauuKuit,  auraU  pu,  avec  le  caractère 
de  régulier,  prendre  une  belle  place  dans  cette  polémique 
mémorable,  en  se  donnant  le  rôle  de  la  modération  et  du 
bon  sens  ;  il  aurait  pu  s'honorer  aux  yeux  de  l'histoire .  Qui 
ne  voudrait  de  tonte  son  âme,  que  ces  chères  abbayes  fran- 
çaises du  dix-septicnie  siècle  se  Tusscut  toutes  renouvellées 
dans  leur  esprit?  Qui  ne  voudrait  que  Royaumont  cAl  re- 
trouvé du  soir  au  lendemain  les  vertus  qui  brillèrent  au 
treizième  siècle?  Mais  il  saute  aux  yeux  qu'une  réforme, 
an  sein  des  choses  morales,  si  elle  peut  être  aidée  secon- 
daii  t  liionl  par  des  moyens  mécaniques  et  adniinisjratifs, 
ne  peut  s'accomplir  dans  sa  partie  principale  que  par  la 
voie  de  la  spontanéité.  On  n'impose  pas  les  vertus  et  les 
perfections  morales  ;  on  n'impose  pas  la  partie  facultative 
du  christianisme  qui  s'appelle  le  simple  conseil;  on  le 
persuade.  La  voie  dans  laquelle  cnlra  le  cardinal  de  la  Pio- 
chefoucauid  était  celle  de  la  compression,  non  de  la  pcr- 

«  Henriqucz,  Priv.  Ord.  Ci$tt  p.  285  et  —  nt$t.  ^PAiguebeUe^  t.  Il, 
p.  43. 
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siiasion.  C'est  ce  qu'aurait  pu  obaerver  respectueusement 
l'abbé  de  Royauraont,  d'autant  plus  que  l'abbaye  de 

Royaumont  avait,  quant  à  elle,  fait  preuve  à  la  fois  de  vi- 
talité et  de  modération.  Klle  ne  repoussa  pas  systémati- 
quement ridée  de  rénovation  et  de  progrès,  puisqu'elle 
s'empressa  d'envoyer  à  l'assemblée  du  8  novembre  1655, 
convoquée  par  le  cardinal,  son  prieur  qui  était  de  la  Ré- 
forment tandis  que  les  cbefs  d'autres  abbayes  n'y  avaient 
point  paru  ;  mais  elle  ne  renvoya  pas  bi  lUaleuicut  la  com- 
mune observance,  puisqu'elle  admit  que  les  deux  oLscr- 
vances  subsisteraient  simullanémentdans  ses  murs,  dans 
la  liberté  et  dans  la  charité.  Henri  d'Escoubleau  de  Sour- 
dis  aurait  dû  signaler  les  exagérations  du  légat  et  les  vio- 
lations du  droit  dans  lesquelles  il  tombait.  Le  cardinal, 
en  effet,  crut  pouvoir  procéder  à  une  oeuvre  profondément 
difficile,  par  simple  mesure  administrative  ;  il  croyait  trop 
naïvement  qu'il  élait  simple  de  renouveler  tout  un  per- 
sonnely  qu'il  serait  aisé  d'avoir  des  religieux  jeunes, 
fervents,  promettant  de  remplir  toutes  les  antiques  obser- 
vances, et  dont  on  remplirait  chaque  maison.  Une  pre- 
mièrt'  difficulté  se  drçssait  aussitôt,  c'est  que  l'on  n'a  pas 
de  suite  sous  la  main  des  saints  iniprovibùs  pour  en  peu- 
pler des  contrées  entières.  Une  autre  difficulté,  non  moins 
lourde,  c'est  qu'il  fallaitopérersur  les  éléments  anciens,  par 
voie  d'exclusion  ;  et  qu'allait  devenir  l'immense  majorité 
des  cisterciens?  Supprimer  un  personnel  ne  fut  jamais  le 
réformer  ;  el,cependant,  lorsqu'on  analyse  les  mesures  pro- 
posées parle  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  elles  se  rédui- 
sent à  la  suppression  pure  et  simple  de  la  commune  ob- 
servance; manière  nouvelle  de  guérir  en  tuant  I  Voici,  en 
effet,  l'ordonnance  du  cardinal  réformateur  : 

Partant  du  principe  que  la  coiiuiiune  observance  n'avait 
pas  d'existence  légale  et  reconnue,  l'ordonnance  la  suppri- 

*  BisL  de  ht  Béfitme  de  (^euux,  par  dom  Gemise,  p.  120. 
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mait  (lu  coup,  dans  l'abbaye  de  Citeaux  d'abord»  puis  dans 
les  quatre  premières  al^bayes,  lorsque  faire  se  pourrait, 
par  l'introduction  des  religieux  de  l'étroite  observance  en 
nombre  suffisant  pour  former  la  communauté  et  remplir 

toutes  les  charges,  au  Icmporol  comme  au  spirituel .  L'abbé  ' 
de  Citeaux  et  les  quatre  premiers  pères  étaient  i)ien,  il  est 
vrai,  censés  demeurer  dans  leur  autorité  et  supériorité. 
Mais,  en  fait,  le  vicaire  général  de  Tétroite  observance  *•  de- 
venait  Punique  et  véritable  supérieur  de  Tordre,  à  qui 
seul  appartenait  la  juridiction  sur  tous  les  monastères,  sans 
que  ni  l'abbé  de  Citeaux,  ni  les  quatre  premiers  pères,  ni  le 
chapitre  général  lui-môme,  pussent  en  rien  modérer,  ré- 
gler et  limiter  son  autorité  et  sa  juridiction,  ni  rien  faire 
de  leur  chef  sans  son  consentement  et  celui  de  ses  assis- 
tants. L'étroite  observance  pouvait  seule  recevoir  des  no- 
\ices,  et  défense  était  laite  aux  abbés  de  la  commune 
d  on  adnietire  aucun  à  la  vètureou  à  la  profession.  Quant 
aux  religieux  proies  qui  se  trouvaient  pour  lors  à  Citeaux, 
cl  ceux  des  quatre  premières  abbayes,  lorsqu'on  y  intro- 
duisait l'observance,  on  les  transférait  ailleurs  en  pour- 
voyant honnêtement  à  leurs  besoins,  à  moins  que,  au  ju- 
gement des  supérieurs  de  la  réforme,  ils  ne  pussent 
s'accommoder  doucement  avec  leurs  religieux.  Mais,  en 
ce  cas,  ils  ne  pouvaient  prétendre  à  aucune  charge  ou  di- 
gnité, et  demeuraient  privés  de  toute  voix  active  et  passive 
dans  Pélection  de  l'abbé  de  leur^monastè^e*. 

Tels  sont,  en  substance,  les  principaux  règlements  por- 
tés par  le  cardinal  de  la  Rorlie{uu(;auld,  et  devenus  triste- 
ment fameux  par  les  polémiques  et  les  divisions  dont  ils 
devinrent  la  source  ^  Un  Henri  dlËscoubleau,  avec  son  au- 
torité d'archevêque,  avec  sa  haute  naissance,  surtout  avec 

'  On  avait  créé  un  vicaire  général,  avec  des  pouvoirs  absolus,  sorle  de 
chef  opposé  au  chef  de  l'ordre. 

*  Ordonnance  âe  Mgr  de  la  BêthefimeaiUd^  du  27  juillet  1634,  art.  1,  2, 
3,  4.  5,  C,  9,  10,  41,  12,  13,  14,  16  et  17. 

3  L'historien  d'Àiguebelle  a  eu,  comme  nous»  la  patience  de  débrouiller 
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le  prestige  d'une  doctrine  sure,  et  la  sainte  magie  d*une 
Yie  irecommandable,  aurait  signalé  ce  qu'il  y  avait  d'ex- 
cessif et  d'audacieux  dans  une  ordonnance  qui  mettait 

aussi  brutalement  en  question  l'existence  légale  de  la  com- 
mune observance;  et  on  Peut  écoulé;  il  eût  sauvegardé 
peut-être  l'unité  qui  se  brisait. 

ËneUfetf  le  grand  débat  du  dix-septièmesiècles'égara,dès 
i&2Ay  parce  qu^un  esprit  juste  et  modéré  ne  fit  pas  re- 
marquer à  quelles  conséquences,  à  quelle  pression  se  laîs- 
sait  emporter  l'étroite  observance.  Dans  l'origine  de  la 
controverse  il  n'y  avait  pas  de  complication,  parce  que 
l'étroite  observance  s'était  primitivement  contentée  de  se 
propager  en  silence,  de  se  recruter  par  le  bon  exemple  et 
la  persuasion*  Mais  tout  changea,  quand,  sortant  de  ce  rôle 
légitime  et  manifestant  un  nouvel  esprit,  elle  tendit  à 
s'imposer.  11  appartenait  à  l'abbé  de  Royaumont  de  l'aire 
observer  que,  du  jour  où  les  réformés  voulurent  dominer, 
emporter  en  quelque  sorte  d^assaut  la  supériorité  ou,  si 
elle  ne  pouvait  réussir,  se  soustraire  au  moins  à  la  juri- 
diction des  supérieurs,  de  ce  jour-là,  les  susceptibilités 
étaient  nées  ;  l'étroite  observance  ou  la  réforme  avait 
suscité  contre  elle  toute  sorte  de  répugnance  et  l'opposition 
la  plus  vive  de  la  part  des  mitigés  ^  C'est  qu'on  ne  pouvait 
contester  l'existence  légale  de  la  commune  observance, 
plusieurs  souverains  pontifes  l'ayant  solennellement  re- 
connue. La  commune  observance  devait  accepter  toutes  les 
réformes  que  lui  im poserai [  le  commissaire  apostolique; 
mais  elle  ne  pouvait  être,  par  la  teneur  même  du  bref  de  dé- 
légation, ni  dissoute  par  lui,  ni  soumise  aux  changements 
arbitraires  qu'il  lui  plairait  d'établir  dans  son  gouverne- 
ment et  sa  hiérarchie.  Cestàquoi  ne  pritpas  garde  lecardi- 

leâ  multiples  complications  de  ce  procès;  il  en  a  saisi,  selon  nous,  l'esprit 
avec  une  préeiaiae  sagacité. 

«  Ce  point  de  vue,  loin  dê  nous  être  exclusiTement  personnel,  est  partagé 
par  le  sannt  auteur  de  fttUloire  d'Aign^lei 
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nal  réformateur.  Excellents  en  eux-mêmes,  ses  règlements 
péchaient  eh  un  point  esssentiel,  et  fournissaient  de  trop 
justes  prétextes  à  la  susceptibilité  des  supérieurs,  pour 

qu'ils  ne  s'opposassent  pas  de  foutes  leurs  forces  à  une 
sentence  qui  ruînaitleiir  autorité,  ot  renversait  la consli- 
tuliou  de  Tordre.  Evidcmmciil  le  légat  dépassait  ses 
pouvoirs*  Les  supérieurs  protestèrent,  en  appelèrent  au 
saint-siége  de  la  procédure  du  commissaire  apostolique, 
et  présentèrent  en  même  temps  une  requête  à  Louis  XIII, 
pour  qu'il  lui  plût  de  maintenir  les  choses  eii  surséance, 
jusqu'au  jugement  de  l'appel. 

Un  homme  d'un  ferme  et  solide  jugement  aurait  donc 
dû  prendre  à  tâche  de  faire  ressortir  Tillégalité  de  la  po- 
sition prise  par  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  outre- 
passant le  mandat  qui  lui  était  confié  par  le  pape  Ur* 
bain  YlII.  Le  pape  n'avait  point  autorisé  à  statuer  des  me- 
sures empreintes  de  violence,  d'après  lesquelles  on  met- 
tait à  la  porte  la  commune  observance,  c'est-à-dire  la 
grande  majorité  des  anciens,  et  l'on  s'emparait  des  nou- 
velles générations  par  le  monopole  du  collège  des  bernar- 
dins de  Paris,  par  le  monopole  donné  aux  supérieurs  de 
Tétroite  observance,  aupiùs  desquels  seuls,  on  décrétait 
qu'on  recevrait  l'habit  et  qu'on  ferait  profession.  Quelques 
membres  de  la  stricte  observance  eurent  la  franchise  de 
reconnaître  ce  qu'il  y  avait  d'exorbitant  et  de  dangereux 
dans  le  procédé  réformateur. 

Les  lettres  tWin  réformé  Ini-mème,  de  dom Oclavio  Ar- 
noltirii,  abbé  de  Clii\tillon,  à  suii  neveu  et  coadjuteur,  dom 
Joseph  Ainolfmi,  sont  curieuses.  Le  bon  abbé  italien  (10 
août  1654)  a  de  la  peine  à  croire  que  tout  ce  bruit  de  ré- 
forme réussisse  bien  ;  «  je  crains,  écrit-il  à  son  neveu,  que 
M.  le  cardinal  ne  comprenne  pas  bien  la  puissance  de 
notre  ordre,  et  la  faiblesse  des  maisons  qui  se  veulent 
unir...  »  «  le  dire  que  la  violence  est  de  courte  joie;  ce 
<  parlement  de  Bourgogne;  les  amis  de  nos  messieurs 
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«  me  font  bien  tenir  en  suspens.  »  Ai  uullini,  dans  imc 
IcUi  c  qu'il  adresse  à  l'abbé  de  la  Charmoye,  également 
réformé,  lui  dit  :  «  Je  ne  saurai  que  je  n'appréhende  de 
«  cette  haute  entreprise,  je  souhaite  à  part  moy  qn'on 
«  laisse  au  repos  les  révérends  pères  ;  qui  trop  embrasse, 
a  mal  étreint.  » 

lîiMiri  d'Escoublonu  de  Sourdis,  Tabbé  fiintastique  de 
iioyaumont,  sorte  de  mythe,  portait  plus  d'intérêt  à  des 
querelles  sottes,  qui  lui  étaient  personnelles,  qu'à  celle 
de  la  réforme  des  abbayes  cisterciennes,  «t  II  s'était  atta- 
«  ché  inséparablement  au  premier  mobile  de  la  France, 
«  dit  l'auteur  du  Mercure  Français^  pour,  dans  le  mou- 
a  vement  de  ce  ciel  éminentissiuie,  rouler  désormais  avec 
«  plus  de  pureté  et  d'éclat.  »  Se  croyait-il,  pour  cela,  le 
droit  de  remplir  Bordeaux,  le  royaume,  l'Église  et  la  cour 
du  bruit  dè  ses  querelles,  et  de  négliger  les  droits  sacrés 
de  son  abbaye  des  bords  de  l'Oise?  Un  rôle  de  bons  sens 
et  de  mesure  paraissait  bien  difficile  à  un  arcbevéque  tel 
que  d'tiscoubieau  de  Sourdis*  Ses  luttes  avec  le  duc  d'É- 
pernon,  gouverneur  de  Bordeaux,  qui  avait  vieilli  à  la  cour 
de  trois  rois,  et  fût  le  grand  proclamateur  de  la  régence  de 
Marie  de  Médicis,  sont  des  luttes  puériles.  Se  représente- 
t-on  deux  gentilshuuiuies  en  hostilité  ouverte  dès  l'arri- 
vée de  l'archevêque  à  Bordeaux  pour  sa  prise  de  posses- 
sion, chacun  se  croyant  d'une  naissance  supérieure  à 
l'autre,  tous  deux  ingénieux  à  chagriner  ceux  qu'ils  n'ai* 
maient  pas;  l'archevêque  se  plaignant,  dès  son  entrée,  que 
la  harangue  d'usage  ne  lui  eût  pas  été  adressée,  selon  une 
aulique  coutume,  sur  le  bord  de  la  Gironde;  le  duc  d  £- 
pernon  lui  jouant  le  tour  bizarre  de  retenir  dans  son  hô- 
tel les  jurats  de  la  ville,  au  ^noment  où  ils  auraient  dû 
complimenter  le  prélat  ;  un  autre  jour,  prétendant  avoir 
(comme  seigneur  de  Puypaulin)  le  monopole  du  poisson 
irais,  et  charfreant  ses  ^^ardes  d'empêcher  Icb  gens  de  l'ar- 
chevêque de  s'approvisionner ï  Voilà  les  sublimes  ciioses 
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dans  lesquelles,  deux  grands  seigneurs  trouvaient  conve- 
nable d'épuiser  la  fertilité  de  leur  espritet  l'énergie  de 
leur  caractère. 

Il  est  vrai  que  \\\n  dos  deux  adversaires,  messireJoan 
Louis  de  Nogaret  et  delà  Valette,  duc  d'Épernoii,  pair  et 
colonel  général  de  France,  gouverneur  et  lieutenant  gé- 
néral pour  le  roi  en  Guienne,  n'était  pas  commode.  Une 
gravure,  en  tête  de  son  histoire  par  Girard,  de  l'an  1665, 
le  peint  avec  des  Li  ails  durs  ;  les  plis  de  son  front  perpen- 
diculaire et  presque  à  luc  reflètent  bien  -ce  caractère 
bourru  qull  montra  dans  les  événements.  Il  avait  le  grand 
gouvernement  de  Bordeaux,  depuis  1625.  11  ne  commen- 
çait jamais  une  querelle,  dit  son  historien,  pour  ne  pas  la 
pousser  à  bout.  Aussi,  dès  le  principe,  on  avait  pressenti 
qu'il  ne  vivrait  pas  en  hounc  intelligence  avec  le  nouvel 
archevêque,  parce  que  c'était  l'idée  du  duc  de  supposer 
que  M.  de^Sourdis  avait  aigri  Richelieu  contre  lui.  Leur 
querelle  eut  cependant  uq  dénoùment  qu'on  n'aurait  pu 
imaginer.  Les  tètes  s'échauffèrent,  les  cœurs  s'aigrirent. 
L'archevêque  ne  savait  ni  prévoir,  ni  céder;  le  duc  d'É- 
pernon  ne  savait  ni  se  contraindre,  ni  flécliir*. 

L'archevêque  se  plaignit  des  gardes  du  gouveineur  ;  et 
il  maintint  que  quantau  droit  de  monopole  sur  le  poisson, 
les  seigneurs  de  Puypaulin  avaient  été  et  étaient  vassaux 
des  seigneurs  archevêques  de  Bordeaux.  De  son  cétéNou< 
gas,  lieutenant  du  duc  d'Epcrnon,  arrêta,  au  nom  de  sou 
maître,  le  carrosse  de  Farchevéque,  alléguant  le  l)esoiii  de. 
lui  parler.  Celui-ci  de  protester,  et  de  s'élancer  de  sou 
carrosse,  et  de  retourner  précipitamment  à  son  palais. 
Le  lendemain,  les  démêlés  prenaient  une  physionomie 
tragique  ;  députation  se  rendant  chez  le  duc  pour  deman- 
der satisfaction  ;  excommunication  lancée  contre  rsougas  ; 

'  Âu  moment  de  sa  lutte  avec  de  Sotirdis,  le  duc  d  É pernon  avait  plus 
de  quatre-vingts  ans;  mais  son  caractère  violent,  altier  et  vindicatif  avait 
ooiuenré  la  même  vigueuTi  malgré  son  grand  ftge. 
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prières  ordonnées  dans  les  églises  de  Bordeaux  pour  la 
conversion  des  auteurs  de  cet  attentat  ;  avis  donné  à  la 
cour  de  France  de  ces  affaires  ;  assemblée  de  docteurs  de 

rUniversité,  convoquée  chez  le  duc  d'Épernon  ;  sortie  de 
Tarchevèqno  dans  les  rues  en  hahitb  poiitilicaux  ;  le  duc 
venant  en  carrosse  à  la  rencontre  du  prélat.  Ici  éclata  ie 
paroxysme  d'une  fureur  burlesque;  les  grossières  pa- 
roles retentirent  ;  le  duc  frappe  avec  sa  canne  l'archevê- 
que, le  prélat  l'excommunie;  «  tu  en  as  menti,  crie  le 
«  duc,  la  canne  levée  el  menaTH  anle.  —  Frappe,  tyran, 
«  dit  l'archovéque;  les  coups  sont  autant  de  roses  et  de 
«t  fleurs  que  tu  répandras  sur  moi.  »  Voilà  ce  qui  se  pas- 
sait à  Bordeaux,  en  octobre  4633,  en  présence  du  comte 
de  Maillé,  de6a9pard  du  Lude,  évéque  d*Agën,  et  de  toute 
la  ville.  Et  l'on  s'appelait  d'une  part  le  duc  d'Epernon,  et 
de  Fautrc  Herii  i  d  i^bcoubleau,  commandeur  des  ordres  du 
roi,  archevêque  de  Bordeaux,  abbé  de  KoyaumontM,  On 
appartenait  à  d'anciennes  et  d'illustres  maisonsl 

Mais,  dès  l'année  1655,  un  autre  élément  intervint  dans 
le  vif  débat  que  provoquait  la  réforme  des  congréga- 
tions cisterciennes.  Une  grande  force,  une  grande  iiidivi- 
duahté,  celle  du  cardinal  Richelieu,  fut  mêlée  comme  ar- 
bitre dans  ce  célèbre  procès.  Peut-être  la  question  va-t-elle 
s'agrandir  et  la  lumière  se  faire.  Â  quel  titre  le  cardinal- 
ministre  entrait-il  dans  la  polémique  des  bernardins  du 
dix*septième  siècle?  Était-ce  k  titre  de  premier  ministre 
de  rÉtat,  et  responsable,  à  ce  point  de  vue,  de  la  Iran- 

ê 

*  Ce  fut  une  p-mnclo  affaire.  L'arclievôquc  excommunia  le  duc,  les  ofiî- 
ciers  et  les  soldats  de  sa  garde,  mit  en  interdit  toutes  les  églises  de  Bor- 
deaui.  Le  car^nd  de  Richelieu  se  prononça  contre  le  duc,  qui  reçut  des 
marques  éclatantes  du  mécontentement  de  Louis  XIII.  Le  roi  lui 'ordonna 
de  se  retirer  au  château  de  Plaspac  en  Falntong'e.  11  y  cul  une  assemblée  de 
prélats,  à  r.ouri;es.  |)our  (.'xamincr  coltc  aflairc.  I.'orpuoil  du  dticd'Fperaon 
était  tombé.  Le  cardinal  Hiclii,  nonce  du  pape,  reçut  de  Rome  un  bref 
pour  absoudre  le  duc.  L'arcberéque  de  Bordeaux  fut  chargé  de  rexécutimi 
du  brer,  la  cérénumie  d'absolution  eut  lieu  à  la  porte  de  l'église  paroissiale 
de  Coutras,  devant  tout  le  peuple. 
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quillllé  intérieure  el  de  la  bonne  adminislration  du 
royaume?  car  TafTaire  de  Tordre  cistercien  avait  pris 
alors,  en  France,  les  proportions  d'une  afçiialion  nationale. 
Cette  explicalion  de  l'inj^^crcnce  de  Richelieu  ne  serait  pas 
dénuée  de  légitimité.  On  en  adonné  imeautre,  qui  ne  sou- 
rit pas  autant,et  qu'on  tire  de  Tambition  peu  médiocre  de 
Richelieu.  Ce  prince  de  TÉglise,  au-dessus  du  roi  qu'il 
tenait  en  tutelle,  aspirait  encore,  dit-on,  à  devenir  en 
France  plus  puissant  que  le  pape.  Quelques  historiens  ont 
prétendu  que  ce  ministre  rêvait  le  patriarchat.  On  n'est 
pas  tenu  de  croire  à  ce  rèvc,  mais  il  paraît  que  le  cardi- 
nal en  fut  accusé,  et  qu'il  chargea  un  jésuite  de  son  apo- 
logie ^  Par  suite  de  sa  gigantesque  ambition  du  côté  de  la 
prépondérance  dans  le  monde  ecclésiastique,  le  cardinal- 
ministre  aurait  rêvé  également  de  se  faire  nommer  lé- 
gat apostolique;  et  n'ayant  pu  en  venir  à  bout,  malgré 
son  influence,  il  aurait  cherché,  pour  se  venger  de  cet 
échec,  h  mettre  sous  sa  dépendance  les  ordres  monasti- 
ques. Faire  la  loi  dans  ces  grands  corps  de  religieux,  ré- 
pandus sur  tout  le  sol  de  la  France,  aurait  séduit  le  car- 
dinal; et  il  marchait  progressivement  à  la  conquête  de 
cette  influence,  en  se  faisant  élire, au  fur  cL  à  mesure,  abbé 
de  différents  monastères,  comme  de  Cluny,  dePréroontré, 
de  Saint-Martin  des  Champs  de  Paris. 

Gomme  Thistoire  ne  peut  s'arrêter  à  des  hypothèses,  il 
faut  revenir  à  Tordonnance  du  27  juillet  1634,  donnée 
parle  cardinal  de  la  Rochoroucauld,  et  qui  énuit  si  vive- 
ment rancieiiue  observance.  Les  premiers  abbés  cister- 
ciens ne  pouvaient  pointue  pas  protester  contre  cette  or- 
donnance révolutionnaire  et  spoliatrice;  ils  en  appelèrent 
au  saint-siége  d'almrd;  ils  crurent  aussi  devoir  se  pour- 
voir devant  le  roi  ;  enfin,  ils  eurent  également  l'idée  de 

*  la  doctrine  de  uc  jésuite  ne  (ut  pas  approuvée  par  ses  collègues  de 
France;  elle  fut  hautement  bUmée  par 'ceux  de  Aome,  de  rAUenugne  et 
de  la  Péninsule. 
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8*adresser  au  cardinal  de  Richelieu,  pour  le  faire  juge  du 
grand  différend;  il  semblait  qu'on  eût  besoin  de  cet 
homme  extraordinaire  pour  terminer  toute  grande  que^ 

relie. 

L'histoire  du  temps  présent  avait,  en  effet,  unesignifica- 
tiveéioquence.  Richelieuavai  t  su  venir  à  bout  des  huguenots 
qu'on  avait  épargnés  sous  la  régence  de  Marie  de  MédiciS 
et  durant  la  minorité  de  Louis  XIII,  mais  que  Tintelligent 
et  vigoureux  cardinal  ne  ménagea  plus,  lorsqu'il  crut 
qu'une  paix  durable  était  à  peu  près  impossible  avec  les 
calvinistes  de  cette  époque,  toujours  mécontents,  toujours 
menaçants.  On  sait  qu'ils  étaient,  en  ce  moment,  plus  irri- 
tés que  jamais  de  ce  que  le  roi  épousait  une  infante  d'Ës* 
pagne,  et  restituait  aux  catholiques  du  Béarn  les  églises 
qu'on  leur  avait  enlevées.  Richelieu,  par  la  prise  hardie  de 
la  Rochelle,  dernier  renipat  l  du  <  ni  vin  ib  me,  avait  abattu  en- 
tièrement ce  parti  souslcrapport  politique  \  Voilà  pourquoi 
la  commune  observance  s'adressa  à  lui  ;  il  s'était  montré 
énergique  et  d'ailleurs  partisan  de  l'unité  ;  il  avait  terminé 
la  longue  et  sanglante  lutte  de  soixante-dîrc  ans.  On  consi- 
déra Richelieu  connue  un  ailjUre  qui  iiuposaiL  a  tous  les 
partis,  et  qui  scnil)lait  un  rediesseur  de  tous  les  torts. 
11  serait  téméraire  et  calomnieux  d'affirmer  que  les  miti- 
gés n'avaient  que  le  puéril  dessein  d'opposer  un  cardinal  à 
un  cardinal,  ou  bien  de  lutter  avec  lui  de  diplomatie.  Il 
serait  coupable  d'expliquer  le  recours  des  mitigés  à  l'émi- 
neuUssiaie  cardinal,  en  re  qu'ils  pensaient  engager  cet  il- 
lustre personnage  «  par  des  intérêts  qui  étaient  infmi- 
ment  au-dessous  de  lui^  »  Respectons-nous,  en  respectant 
les  autres* 

Il  fut  conrvenu  que  des  conférences  auraient  lieu,  où 

«  Ea  1628. 

*  Le  furibond  auteur  de  YBittaire  dé  la  Mf^me  4e  CUémiXt  dom  Ger- 

vaise,  l'un  des  successeurs  de  Ilancc,  n'a  pas  craint  d^insérerj  dans  son 
livre,  ou  plutôt  dans  son  pampliet,  cette  insinuaiion^ 
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Ton  sWorcerait  de  concilier  les  difficultés  pendantes  et 

les  prétentions  contradictoires;  on  pensait  enfin  que  . 
la  question  de  la  réforme  allait  entrer  dans  une  phase 
nouvelle  ;  que  tous  les  droits  seraient  sauvegardés,  et  que 
l'honneur  des  maisons  cisterciennes  allait  recevoir  une 
consécration  nouvelle,  un  essor .  brillant  et  définitif, 
à  la  suite  des  mesures  votées  par  l'illustre  ministre.  L'ab- 
baye (le  Royaumont  fut  choisie  pour  le  lieu  des  confé- 
rences ^ 

C'était  un  terrain  neutre,  quoique  le  prieur  claustral 
de  Royaumont  eài  figuré  aux  assemblé^,  et  fit  partie 
de  la  réforme,  depuis  1630  ou  1651.  On  était  hors  de  Pa- 
ris, loin  des  influences  et  des  agitations.  Cependant, 

à  peine  à  quelques  lienes  de  la  capitale,  le  cardinal, 
chargé  des  grandes  affaires  du  gouvernement,  pourrait 
plus  facilement  dérober  quelques  heures  aux  absorptions 
d'Ëtat,  pour  venir  écouter  les  discussions  pacifiques  de 
Royaumont.  Royaumont  offrirait  le  calme  de  ses  solitudes, 
son  silence  qui  prêterait  aux-  délibérations  et  en  banni-  ' 
•  rait  l'élément  passionné.  Enfin,  rilluslrc  fondateur  de 
Royaumont,  le  monarque  du  treizième  siècle,  dont  le 
nom  est  devenu  le  symbole  de  la  justice,  n'exercerait-il 
pas  une  mystérieuse  influence  sur  les  esprits,  dans  le  sens 
de  la  conciliation  et  du  droit? 

Ces  conférences  de  Koyauuiont  se  tinrent  au  mois  de 
mars  1655. 

On  s'attendait  à  quelque  découverte  heureuse  que 
Richelieu  tirerait  de  son  génie  de  Machiavel  du  bien. 
Quand  le  fier  ministre  qui  gouvernait  la  France  et  tenait 

en  haleine  toutes  les  cours  de  l'Europe,  vint  à  Royau- 
mont, il  fut  reçu  au  palais  abbatial,  un  peu  délabré 
par  la  longue  absence  de  Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis. 
Ce  n'était  pas  le  grand  train  de  la  maison  de  Paris  oc- 

*  Voyez  l  abbé  de  Muisollier,  le  l\,  Le  JSaiu,  dans  leurs  Vies  de  Rancéi 
ie  P.  Uélyot,  IH$toife  des  Ordres  religieux,  U  l,  ëdît.  Migne. 
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cupée  par  le  cardinal;  il  était  permis  à  un  premier  mî- 

iiisti  c  de  dépenser  mille  écus  par  jour,  à  côlé  de  son  sou- 
verain; mais  Royauiiiont  n'était  point  tenu  de  lui  offrir 
cette  splendeur  et  ce  faste  ;  et  le  cardinal  ne  venait  point 
d'ailleurs  pour  des  réceptions  d'apparat;  il  s'agissait  de 
conférences  qui  préoccupaient  tout  un  monde.  Richelieu, 
à  ce  qu'il  paraît,  avait  fait  étudier  la  question  par  des 
personnes  qu'il  croyait  compétentes;  il  avait  fait  dresser 
des  règlements  de  réforme  parle  comité  consultatif  auquel 
il  s'était  confié.  Lorsque  ces  règlements  qu'il  avait  de- 
mandés lui*méme  furent  rédigés,  le  cardinal  se  transporta 
à  ce  qu'un  historien  appelle  «  son  abbaye  de  Royaumont,  » 
parce  que  les  cisterciens  avaient  eu  la  courtoisie  d'offrir 
préalablement  à  Richelieu  les  titres  de  perpétuel  adminis- 
trateur ei  restaurateur  desbernar^^.  L'abbaye  de  Royau- 
mont vit  arriver,  en  même  temps  que  Richelieu,  l'abbé 
de  Clteaux  et  les  quatre  premiers  pères  de  Tordre;  et, 
comme  il  s'agissait  d'une  cause  qui  intéressait  plus  de 
deux  mille  maisons,  on  se  réunit  immédiatement  pour 
traiter  de  la  grande  affaire  de  la  réforme,  objet  de  la 
conférence.  L'Europe  entière  fixait  le  regard  sur  Royau* 
mont. 

La  séance  étant  ouverte,  lieiieu  prit  la  parole  au 
milieu  d'un  silence  plem  de  cm  iusité.  On  attendait  de  ce 
terme  esprit,  de  ce  diplomate  consommé,  quelque  idée 
nouvelle  et  réalisable.  L'histoire  se  hâte  de  dire  que 
ridée  provocatrice  de  la  conférence  avorta,  et  que  cette 
journée  pourrait  se  nommer  la  journée  des  avortements. 
On  aurait  espéré  que,  Richelieu  succédant  à  la  Rochefou- 
cauld, le  changement  de  négociateur  ouvrirait  des  facilités 
à  une  solution*  Le  vieux  cardinal ,  François  de  la  Ro- 
chefoucauld, né  en  1558,  âgé  conséquemment  de  soixante- 
dix-sept  ans,  n'avait  plus  peut-être  l'énergie  nécessaire 
pour  gouverner  et  domiaer  une  grande  dissussion.  Le 
cardinal  de  Richelieu,  au  contraire,  était  dans  la  pléni- 
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tude  de  ses  facultés  et  de  ses  ressources;  il  avait  donaé 
la  mesure  du  ressort  prodigieux  caché  dans  son  intel- 
ligence ;  ne  s*étail-il  pas,  d'aiileurs,  monlré  dès  l'origine 

le  pacificateur  des  divisions  de  famille?  Le  vieux  cardinal 
de  la  Rochefoucauld,  grand  aumùnier  de  France,  qui 
de  fait  avait  présidé  le  conseil  des  ministres,  et  avait 
occupé  révéché  de  Senlîs  de  1610  à  1622,  édifiait  assuré- 
ment le  monde  par  ses  mœurs,  par  sa  régularité  et  par 
buu  zèle  pour  les  intérêts  religieux;  mais  les  regards  s'é- 
taient tournés  vers  le  résolu  cardinal  Richelieu,  l'homme 
par  excellence  à  la  volonté  de  fer,  et  dont  le  génie  sup- 
pléait à  tout,  môme  dans  ce  qui  lui  était  le  plus  étranger, 
comme  il  Pavait  monlré  au  siège  delà  Rochelle,  où  il  prit 
la  direction  des  opérations  mililaires. 

Richelieu  n'ahoutit  qu'au  ridicule  et  à  l  impuissance; 
et  la  conférence  de  Royaumont  du  25  mars  1655  ne  devait 
être  qu'une  scène  démystification  et  de  déception.  On  doit 
laisser  parler  ici  un  coiiteinporain,  un  écrivaindes  derniers 
jours  du  dix-scptièine  siècle,  un  partisan  chaleureux  de  la 
réforme,  un  ami  de  Richelieu.  C'csl  lui  qui  nous  apprend 
que  le  cardinal-ministre  s'était  borné  à  démander  à  de& 
personnes  plus  ou  moins  initiées  à  la  régularité,  qu'on  lui 
dressât  un  programme  de  TÎ^^lemeni  équivalent  à  ceux  que 
la  commune  observance  rejetait  de  la  main  du  commis- 
saire apostolique,  M.  de  la  liochefoucauld.  On  ctiangerait 
la  forme,  mais  on  présenterait  de  nouveau  ce  que  les  miti- 
gés avaient  repoussé  déjà,  et  Richelieu,  habile  en  tours, 
se  flattait  Ile  faire  accepter  sous  un  déguisement  ce  qui 
avait  été  refusé  déjà^  Les  grands  hommes  ont  des  procé- 
dés mesquins  ;  ils  sont  petits  el  inconséquents  à  certaines 
heures,  et  par  certains  côtés.  Pourquoi  une  scène  de  co- 
médie, dans  une  affaire  grave?  Et  quel  cas  le  ministre 
faîsait-il  du  discernement  des  cisterciens,  puisqu'il  espê- 

*  Voir  dom  GervaiBe,  Uoiis  l Histoire  de  la  iiêforme  de  Cileaux,  p.  110. 
tt.  13  ' 
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rait  les  faire  croire  à  un  changement  radical  de  système, 
lorsqii'en  réalité  il  n'y  aurait  eu  qu'une  modification  in- 
insignifiante? 

On  voit  Hichelicu,  avec  sa-barrette  rouge,  sa  robe  écar- 
late,  relevée  du  cordon  de  l'ordre;  il  avait  d'habitude 
quelque  chose  de  froidement  imposant;  sa  parole  était 
claire,  nette,  comme  son  esprit  résolu  ;  son  organe  était 
sec  et  sans  charmes.  Il  abonda  dans  le  sens  de  Pétroite 
observance,  qui  était  déjà  exclusive,  magistrale,  impé- 
rieuse, dans  la  forme.  11  prit  le  parti  des  réformés  et,  s'a- 
dressant  à  l'assemblée  de  Royaumont,  il  dit  aux  abbés  de 
la  commune  observance  :  «  Vous  m*avez  demandé  que  je 
«  travaillasse  moi-même  à  votre  rérormation,  pour  vous 
«  délivrer,  disiez-vous,  des  duretés  et  des  injustices  de 
«  M.  de  la  Rochefoucauld.  J'ai  bien  voulu  vous  faire  ce 
a  plaisir,  me  liant  à  la  parole  que  vous  m'avez  donnée, 
«  que  vous  vous  soumettriez  à  tout  ce  que  j'ordonnerais. 
«  Voici  ce  que  j'ai  cru,  en  conscience  et  pour  le  bien  de 
«  voire  ordre,  devoir  régler.  En  serez-vous  contents*?  » 
En  même  temps,  Richelieu  présenta  aux  membres  de  la 
réunion  de  -Royaumdnt  le  cahier  où  étaient  reproduits, 
sauf  la  nouveauté  de  la  rédaction^  les  règlement  du  cardi- 
nal de  la  Rochefoucauld. 

Les  messieurs  de  la  conféreucc  de  Royamnont  essuyè- 
rent un  cruel  désappointement.  On  ne  sait  lequel  fut  le 
plus  atterré,  de  1  abbé  général  de  Cileaux  ou  de  ceux  de 
Poniigriy,  de  Clairvaux,  de  Morimond,  et  de  l'abbé  de  Fou* 
carmont,  proviseur  du  collège  des  B^ardins  de  Paris, 
et  qui  était  dans  cette  réunion  représentant  de  i  alibc 
de  la  Ferté.  Peu  de  temps  auparavant,  les  religieux  non 
réformés  avaient  adressé  4ie  très-humbles  remontrances* 
au  roi  Louis  Xlil;  elles  étaient  signées  de  l'abbé  générai 

1  Histêire  de  la  Réfbrme  de  CUeaitXf  par  dom  Gervaise,  édit.  d'Avignoo, 

p.  liO. 

*  Grand  Eecaeil  ia^",  Affaires  de  CiUauiC,  bMoUièque  Saiate-Geueviève. 
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de  Giteaux  et  des  quatre  abbés  des  maisons  principales. 
Ils  se  plaignaient  de  ce  qu*on  les  condamnait  sans  con- 
naître ce  qui  se  passait.  Les  prétendus  réformés  ne  sa- 
vaient de  l'observance  régulière  que  ce  que  les  non-ré- 
formés leur  en  avaient  appris.  Pourquoi  s'arroger  le  litre 
de  réformés,  lorsqne  toule  la  prétendue  réforme  ne  con- 
sistait qu'en  un  seul  article,  qui  était  V abstinence  de  inonde^ 
qu'ils  faisaient  trois  jours  par  semaine  plus  que  les  au-  . 
très  religieux,  et  dont  les  papes  Sixte  IV,  en  1475  , 
Alexandre  VI,  en  1498,  avaient  dispensé  tout  Tordre? 
Pour  les  autres  règles,  la  commune  observance  affîr> 
roaît  qu'on  ne  citerait  pas  un  seul  article  qui  ne  fôt 
aussi  exacleiuent  observé,  cl  plus  peut-être,  par  les  non- 
réformés. 

Richelieu  ne  daigna  pas  tenir  compte  de  ces  remon- 
trances, qui  représentaient  plus  de  dix  mille  religieux , 
plus  de  trois  mille  monastères  bernardins,  dont  plus  de 

trois  ou  quatre  cents  eu  France.  Sa  décision  était  prise 
d'avance  :  il  ne  fit  que  répéter  les  conclusions  du  cardinal 
de  la  Rochefoucauld,  et  proposa  à  la  commune  observance 
de  voter  elle  -même  sa  propre  mort*  Un  bizarre  historien, 
très-intéressé  dans  la  cause,  triomphe  du  désappointement 
cruel  et  de  l'embarras  dans  lequel  le  cai  diuaî  de  Hichelieu 
plaça  les  pères  assemblés  à  Royaumont.  «Le  cardinal, 
«  dit-ii,  voyant  l'embarras  des  pères,  en  riait  intérieure- 
«  ment.  »  Ironie  facile,  qui  n'honore  pas  la  force,  mais 
qui  ressemble  trop  à  la  commode  et  lâche  assurance  des 
ianiaroiis  qui  n'ont  rieo  a  risquer. 

On  ne  saurait  caractériser  trop  sévèrement  la  tournure 
grotesque  que  Uichelieu  donna  à  la  conférence  de  Royau- 
mont ;  sorte  de  guet-apens  où  les  personnes  intéressées 
crurent  avohr  à  délibérer,  et  où  on  ne  leur  accorda^  au 
contraire^  d'autre  intervention  que  celle  de  venir  subir 
une  décision,  une  sentence  à  laquelle  elles  étaient  parfaite- 
ment étrangères.  Une  telle  palinodie  était  indigne  du  ca« 
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ractère  de  Ricliclieu,  el  nuisait  à  sa  dignité  personnelle. 
Non-seulement  cela,  mais  la  manière  dont  Richelieu  prit  le 

débat  de  Hoyaumont,  faisait  tort  à  ses  capacités  politiques 
en  inènie  temps  qu'un  semblable  procédé  était  souverai- 
nement injurieux  pour  les  bernardins  mitigés  ou  de  la 
commune  observance.  Quelle  plus,  outrageante  moquerie 
que  la  prétention  de  faire  accroire  qu'on  apporte  une 
combinaison  nouvelle,  lorsqu'on  se  borne  à  répéter  un 
projet  ancien?  *  * 

Un  jour  entier  se  passa,  dit-on,  sans  que  les  pères  non- 
réformés  donnassent  une  réponse  à  la  question  posée  par 
Richelieu.  «Eh  bieni  mes  pères,  dit  le  cardinal  dans 
«  les  dernières  heures  de  la  séance,  que  pense^vous  de 
«  ceci?  » 

L'assemblée  de  Royaumont  pensa  que  le  moment  de 
l'impartialité  et  de  la  calme  justice  n'était  . pas  venu,  et 
qu'il  fallait  attendre  du  temps  des  circonstances  plus 
propices.  Le  cardinal-ministre  n'avait  pas  Phabitude  de 

reculer  devant  les  moyens  extrêmes;  on  jugea  inopportun 
d'exciter  son  courroux  ;  la  conlérence  de  Royaumont  fit 
bien  d'adopter,  pour  le  moment,  une  réponse  et  une 
adhésion  purement  courtoise  aux  propositions  de  Riche- 
lieu, sauf  à  revenir  plus  tard,  d  une  manière  sérieuse  et 
pratique,  sur  la  question  pendante.  D'autant  plus  que, 
dans  le  débat,  les  partisans  de  la  coiiimunc  observance 
n'avaient  pas,  de  leur  côté,  cette  popularité  facile  atta- 
chée aux  causes  qui  ont  l'ostentation  du  bien,  de  l'éléva- 
tion mystique,  de  la  générosité  patriotique,  sans  en  avoir 
toujours  la  réalité. 

L'histoire  doit  proscrire  lout  abus  de  la  force,  font  abus 
d'une  position  élevée.  Les  mitigés  ou  de  la  commune  ob- 
servance étaient  les  attaqués,  ce  sont  eux  qu  on  accusait, 
qu'on  suspectait  de  la  plaie  qui  gâtait  l'ordre  cistercien. 
Ce  sont  eux  qu'on  vilipendait.  La  routine  populaire  pou- 
vait conclure  à  tort,  sans  doute,  que  c'étaient  eux  qui 


Digitized  by  Google 


LIVRE  ONZIÈME.  197 

étaient  dégénérés,et,  par  conséquent,  la  foveur  n^était  pas 
pour  leur  programme.  Ici,  Richelieu  se  tourna  du  côté  des 
forts.  L'histoire,  qui  n'a  d*autre  parti  à  prendre  que  celui 

de  rimpartialilè,  su  Loui  lierait  dans  tous  les  cas  du  côté 
des  vaincus  ;  elle  les  jusiiOerait  de  la  fausse  position  que 
l'on  voulait  faire,  au  dix-septiéme  siècle,  à  la  commune 
observance,  en  la  présentant  au  monde  comme  le  parti 
de  la  mollesse  et  du  juste  milieu  au  sein  des  antiques 
austérités  cisterciennes.  Et,  du  reste,  Richelieu,  la  plus 
haute  personnification  de  la  diclaturc  en  politique,  agis- 
sait conformément  à  sa  logique  et  à  ses  instincts,  en  irai- 
lant  sans  façon  la  conférence  de  Royaumont.  11  fut  con- 
séquent avec  ses  principes  en  se  déclarant,  dans  le  débat 
cislcrcicn,  le  partisan  de  la  perfection  r?7J|j(MYY,  tandis  que 
les  mitigés  re|ài^ésentaient  le  principe  de  la  perlection 
libre  et  de  la  spontanéité  du  développement  monacal. 

S'il  faut  en  croire  un  historien  du  dix*septième  siècle, 
le  fougueux  et  inquiet  dom  Gervaise,  la  conclusion  de  la 
conférence  eut  la  banalité  dim  expédieni  vulgaire;  les 
non-réformés  offrirent,  pour  le  moment,  à  Richelieu, 
des  remercîments  de  politesse  :  «  Nous  ne  saurions  Irop 
«  remercier  Votre  Éminence  de  la  peine  qu'elle  s'est  don- 
«  née,  lui  dirent-ils,  et  nous  n'aurons  jamais  d'autre 
«  volonté  que  la  sienne.  —  Ceci  étant  ainsi,  répliqua 
«  Richelieu,  il  faut  signer.  »  Tous  les  cinq  abbés  signè- 
rent :  F.-Pierre  Nivelle,  abbé  et  générai  de  Cileaux; 
F.-Gharles,  abbé  de  Pontigny  ;  F.  Claude,  abbé  de  Claii^ 
vaux;  F.  Claude,  abbé  de  Morimond;  F.  Jean  Pelletier, 
abbé  de  Koucarmont,  proviseur  du  collège  des  bernar- 
dnis,  et  procureur  en  ceci  pour  le  R.  P.  abbé  de  la  I^erté. 
On  appela  les  articles  de  réforniation  que  Richelieu 
fit  signer,  le  25  mars  iê^b^  les  articles  de  Royaumont;  ils 
portaient  pour  titre  :  Articles  donnés  par  Jlf^r  rÉmnentis' 
sime  Cardinal^  duc  de  Rkhelieu,  à  iabbe  (jénéraly  aux 
quatre  premiers  abbés^  et  aux  autres  abbés  et  religieux  de 
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Vardrede  CUeaux;  eanme  ayaiU  étépriépar  ieeuxdeprendre 
le  titre  de  généraHmme,  perpétuel  Bd^àmsirateur^  restau- 
rateur de  l'ordre  de  Cîteaux 

Quand  ces  cinq  abbés  signèrent,  il  semble  qu'ils  étaient 
encore  sous  la  terreur  de  l'exécution  capitale  du  maréchal 
d'Ornano,  du  duc  Henri  de  Montmorency  et  dans  l'appré- 
hension des  redoutables  finesses  du  diplomate  habile,  qui 
avait  déjà  enveloppé  dans  ses  filets  Gustave  Adolphe  de 
Suède,  et  qui  tenait  téte  à  Gaston  d'Orléans,  ainsi  qu'à  - 
Marie  de  Médicis.  Le  cardinal  avait  promené  sur4es  cinq 
abbés  ses  yeux  grands  et  vifs  que  relevaient  des  sourcils 
fortement  marqués*.  Richelieu  commençait  par  s'étonner, 
de  rétonncment  qu'ont  les  tyrans,  à  la  vue  des  lenteurs  des 
religieux  à  formuler  leur  réponse.  Cet  aspect  sévère  du 
cardinal,  ces  deux  moustaches  et  cette  barbe  qui  amoin- 
drissaient Tovale  de  cette  figure  maigre  el  pâle,  cette  ex- 
pression imposante  et  froide  durent  transpercer  les  supé- 
rieurs  des  abbayes  cisterciennes;  à  quelque  froncement 
de  sourcils  de  cet  homme  si  déridé,  on  <  ompril  qu'il  fal- 
lait adopter  promptement  une  résolution  provisoire,  sur 
laquelle  une  meilleure  disposition  des  esprits  leur  permet- 
trait plus  tard,  espéraient-ils,  de  revenir.  N'élait-il  pas 
cruel  de  signer  soi-même  un  arrêt,  en  vertu  duquel,  dans 
un  laps  de  temps  donné,  les  mitigés  auraient  cessé  d'être? 
On  leur  refusait  de  recevoir  des  novices  ;  il  ne  leur  restait 
plus  qu'à  chanter  leur  hymne  de  mort.  Le  collège  des 
bernardins  ne  devait  être  gouverné  que  par  des  réformés, 
en  sorte  que  la  jeunesse  des  cloîtres  allait  grandir  en  de- 
hors de  toute  idée  de  la  cuiuimine  observance.  On  neper- 
meltait  pas  enfin  aux  mitigés  de  se  justifier  du  reproche 
calomniateur  d'être  la  cause  de  la  décadence  de  Tordre. 

Non  loin  de  Royaumont,  entre  Precy  et  Greil,  on  ren- 
contre le  bourg  ancien  de  Saint-Leu,  non  point  le  Saint* 

*  Défense  des  Règlements  faits  par  tes  cardinaux ,  archevêques,  etc.  »|MNir  ' 
la  RépmngtiOH  de  l'Ordre  de  CUeaux,  in-4«,  p.  140.  Paris,  i65ti. 
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Leu  des  Montmorency,  des  Condé,  de  la  reine  Ilortense  et 
de  la  marquise  deGenlîs,  mais  cet  autre  Saiot-Leu,  en- 
ceinte féodale,  qui  fut  fondé  par  un  comte  de Dammartin, 

lequel,  pour  accomplir  un  vœu,  édifia  à  la  fin  du  onzième 
siècle  un  célèbre  prieuré  de  1  ordre  de  Cluny,  avec 
église  et  château,  qui  devinrent  ensuite  un  monastère  de 
bénédictins.  Aujourd'iiui  Ton  visite,  avec  la  curiosité  de 
l'archéologue,  soit  le  village  encadré  de  murs  considéra- 
bles, flanqués  de  bastions,  qui,  jadis,  renfermaient  les 
propriétés  des  moines,  soit  les  débris  de  l'antique  monas- 
tère, dont  l'entrée  principale  borne  une  roe  pleine  d'an- 
ciennes fortifications.  On  aime  à  considérer  cette  porte 
voûtée,  où  l'on  aperçoit  encore  la  trace  des  ponts-levis, 
des  meurtrières,  des  machicoulis^  Les  cloîtres,  respectés 
par  lé  temps  et  par  riioaune,  sont  remarquables  par 
leurs  vieux  murs  d*où  ressortent  tant  de  colonnettes,  par 
leurs  voûtes  à  profonds  arceaux,  terminés  par  des  nœuds 
de  feuillages,  de  fleurs  et  d'animaux*.  On  visite  avec  non 
moins  iriiitérét  plusieurs  salles  voùlées ,  tapissées  de 
tètes  de  moines,  puis  un  souterrain  béant,  qui  parcouit 
un  espace  de  plus  de  six  lieues  à  travers  les  éboulements 
et  les  lacs%  ainsi  que  la  salle  capitulaireS  l'entrée  des 
oubliettes,  dont  l'œil  n'ose  mesurer  la  profondeur',  et 

*  De  chaqup  cAté  de  celte  poTio  s'arron^fi^'i^n!  des  cintres  bouchés,  des 
(ourelles  en  coques  delimornu  ;  au  fronton,  un  beau  lion  en  relief,  debout 
sur  une  jolie  console,  flaire  un  cnfanl.  Au  delà  se  détache  une  tour  isolée, 
qui  semble  pleurer,  dit  madame  Denoixdcs  Vergnes,  ses  compagnes  et 
sa  force  évanouies. 

*  La  bizaiTerie  dos  dessins  intéresse  ;  tandis  que,  dans  un  endroit,  les 
pendentifs  offrenl  do<  toufles  de  grosses  feuille*?  recourbées,  ailleurs,  ils 
présentent  des  tiy^uies  ae  démons,  des  reptiles,  des  têtes  renversées,  des 
hommes  qui  se  tirent  la  barbe,  qui  s'agrandissent  la  boucbe,  ou  qui  font 
des  contorsions  étranges. 

*  Sans  le  secours  des  torches,  ou  des  cordes  goudronnées,  on  s'égarerait 
dans  les  contre-issues,  les  ramifications  dont  le  souterrain  est  semé. 

*  On  y  arrive  par  un  long  passage  voûté;  on  n'y  voit  qu'une  belle  colonne; 
et  l'on  touche  à  la  salle  pénitentiaire^  petit  espace  aux  portes  de  fer,  où 
ron  reconnaît  le  banc  des  captifs  et  la  pierre  qui  recevait  leur  pahi  norr 
et  leur  cruche  d'eau. 

Les  oubliettes  gardent  encore,  dil->on,  les  crampons  de  fer. 
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tous  ces  amoncellements  de  murailles»  d'ogives»  sous  les- 
quels on  a  recueilli  des  francisques,  des  médailles,  et  plu- 
sieurs monnaies  des  cnii>;idLs*. 

Mais  c'est  un  pèlerinage  à  Saint-Leu,  à  son  église,  que 
l'on  aurait  pu  recommander»  au  dix-septième  siècle»  aux 
religieux  qui  firent  partie  de  la  conférence  de  Royaumont. 
On  dit  que  les  moines  de  Sainf-Leu,  qui  ne  dédaignaient 
pns  (le  vendre  leur  vin  (dans  un  clos  qu'on  montre  en- 
core), dans  des  pois  qu'il  fallait  accepter  et  payer,  prati- 
quaient convenablement  la  charité,  et  que  chaque  pauvre 
en  recevait  par  semaine,  ou  plutôt  par  jour»  une  miche» 
un  hareng.  Toutéfois»  les  pères  assemblés  à  Royaumont 
auraient  peut-être  prudemment  agi  en  ;i lin nt  se  recom- 
mander au  saint  vénéré  dans  réglise  de  SaiiU-Lcu,  avant  de 
commencer  les  conférences.  On  vante  les  beautés  de  cette 
^lise  monumentale  *.  Mais  il  faut  rappeler  qu'on  y  faisait 
jadis  des  pèlerinages  spéciaux  et  que  c'était  pour  la  pmr; 
la  tradition  aiiirnie,  dil-on,  qu'avec  la  loi,  on  y  était  pré- 

*  On  ne  iraverie  plus  à  Saini-Leu  ce  pofit  romain,  cité  dans  rhistoirc; 
les  guerres  de  la  Ligue  l'ont  coupé  et  n'en  ont  laissé  que  les  piles. 

Les  can  icros  de  pierre  de  Saint-Leu  sont  irès-oonnues;  leur  exploitation 

a  comnifMicô  uès  le  trcizicino  sièile. 

*  L'iiglise  conventuelle  de  Saint-Leu,  qui  sert  do  paroisse  et  qui  est  siluée 
sur  une  roche  escarpée,  est  un  édifice  remaniuable  de  l'époque  de  la 
transition,  avec  un  élégant  docher  et  desifêtaîls  de  sculpture  fort  curieux. 
On  vante  fort  les  zigzags  normands  et  les  arcados  plein  cintre  siiperpo5?ée? 
aux  arcades  ogivales  de  la  fagade.  Au-dR?stîs  du  portail  oblique,  escoi'lc' de 
colunnettes  et  avant  ie  corps  de  la  nef,  ré^jnc  une  galerie  transversale  non 
moins  estimée.  Les  croisées  sont  du  roman  le  plus  pur  ;  on  en  parle  comme 
d'une  rareté.  Les  archéologues  écrivent  qu'il  n'est  pas  d'exemple  d'une 
semblable  arcliitoctiire  en  haut  d'tin  porche.  Cet  ouvrage,  ce  trésor  r^^Afa 
de  pierre,  j-ejoint  vers  le  midi  un  cloclier  pyramidal,  non  moins  précieux 
pour  ie  tavant,  et  deux  lours  romanef,  qui  se  dressent  contre  le  chœur. 
Le  vaisseau  intérieur,  divisé  en  tranchées  ogivales  par  des  piliers  et  des 
nervures  à  doubles  zigzags,  produit  un  effet  extraordinaire.  La  nef,  les 
latéraux,  les  galeries  ont  de  larges  arcades  séparées  par  des  colonnes  à  {rros 
chapiteaux  variés.  Une  galme  h  baies  eirenlaires  et  pUin  cintre  tourne 
au-dessus  des  arches.  Les  latéraux  s'ouvrent  en  1er  à  cheval  vei-s  le  chœur, 
et  se  continuent  autour  du  rancluaire  environné  de  cinq  chapelles.  La 
claùre-voie,  du  style  ogival  à  lancettes,  se  forme  de  quarante-deux  arches. 
Lo  comble  est  soutenu  par  une  foule  d'arcs-boutants  indestructibles.  [Çà 
et  là,  par  madame  Denoix  des  Yergnes.) 
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servé  pour  jamais  de  cette  funeste  impression.  On  raconte 
que  des  croyants  viennent  de  nos  jours  encore,  pour  se 

giîérirdii  ni  lUlela  peur,  s'agonouillor  avec  confiance  au 
pied  de  la  statue  du  bienheureux  saint,  toujours  entourée 
de  fleurs,  de  fruits,  de  joyaux  et  de  cierges  Sans  s'arrêter 
à  la  malicieuse  réflexion  d  un  écrivain  qm  ajoute  :  «  Que 
d'hommes  éminents  auraient  dû  faire  le  pèlerinage  de 
SaiuL-Leu!  »  il  est  opportun  de  dire  que,  devant  l'inlimi- 
dation  de  Richelieu,  rassemblée  de  lioyauinont  aurait  dû 
préalablement  se  rendre  en  corps  près  de  la  statue  du 
saint,.pour  y  laisser  toute  pusillanimité.  Mais,  contre  un 
politique,  il  fallait  de  la  politique;  et,  devant  la  facilité 
avec  laquelle  l'esprit  public  pouvait  s'égarer,  il  était  besoin 
de  circonspection. 

Qu'on  juge  du  degré  de  passion  qu'excitaient,  chez  les 
contemporains,  ces  longs  débats  qui  se  prolongèrent  plus 
de  cinquante  ans  ;  qu'on  en  juge  par  la  manière  violente 
dont  en  écrivit,  plus  de  quarante  ans  après,  un  historien 
(les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  un  esprit  ' 
essentiellement  excessif  et  turbulent,  dom  Gervaise!  il 
est  Tauteur  d'un  livre  devenu  rare  :  V Histoire  de  la  ré- 
forme de  Ctteaux;  mais  on  ne  peut  lire  un  tel  répertoire 
d'invectives,  de  plaidoiries  haineuses,  sans  y  reconnaître 
un  réquisitoire  forjré  iiai  le  ili^uon  de  la  discorde.  Si  ce 
livre  émanait  d'une  plume  païenne,  on  le  dirait  inspiré 
par  les  Furies,  et  Ton  doit  regretter  qu'il  ait  pu  faire  illu- 
sion à  de  bons  esprits*.  La  vérité  est  qu'il  n'était  pas  com- 

*  Lo  mot  de  Leu,  n'est  que  le  mot  latin,  LupKS,  loup.  On  raconte  que 
le  regard  de  saint  Leu  domptait  les  loups  les  plus  léroccs.  JJc  là,  la  dévo- 
tion saint  Leu,  pour  être  guéri  de  la  peur. 

*  Le  moderne  et  si  docte  et  si  consciencieux  historien  de  rabbé  de  Rancd, 
M.  l'ablM»  Dubois,  appelle  Hvre  très-curirn  v  et  très-rare  rouvrnf,'e  de  dom 
(iorvaise,  iiitilnlé  :  Histoire  générale  de  la  Réforme  de  (liteaux  en  France. 
Nous  ne  pensons  pas  que  M.  Dubois  admette,  comme  parole  d'Évangile, 
toutes  les  assertions  furibondes  dont  R.  P.  Gemise  a  parsemé  ce  livre.  Il 
importe  que  le  lecteur  soit  renseif^é  sur  la  personnalité  de  dom  Gervaise. 
Le  duc  de  Saint-Simon  a  maltraité  dora  Gervaise  dans  ses  Mémoires.  Il 
raconte  que  ce  religieux  de  la  Trappe  osait  écrire  à  une  religieuse  des 
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mode  de  se  ranger  du  côté  de  la  commune  observance, 

au  dix-septième  siècle.  L'opinion  publique  s'était  récriée, 
à  bon  droit,  contre  la  somnolence  qui  avait,  à  des  degrés 
différents»  envahi  les  monastères  cisterciens  ;  e(,  prendre 
parti  pour  la  commune  observance^  ne  donnait-il  pas  Vair 
de  vouloir  enrayer  le  mouvement  régénérateur^  La  corn- 
niLinc  observance  voulait  la  réforme,  aussi  bien  que 
l'étroite  observance;  mais  on  différait  sur  les  moyens 
pratiques.  Aussi,  quelle  argumentation  employaient  les 
défenseurs  des  réformés?  justement  celle  qu'employa 
dom  Gervaise  dans  son  livre.  S'obstiner  dans  les  rangs 
des  mitigés,  n'était-ce  point  la  perdition,  n  éLaii-ce  point 
refuser  la  guérison  et  s  imniobiliser  volontairement,  loin 
de  la  pureté  primitive?  Ni  les  tableaux  mordants,  ni  les 
qualifications  les  plus  injurieuses  n'étaient  épargnées  aux 
mitigés  ;  c'étaient  les  loups  dans  la  bergerie,  c'étaient 
des  religieux  dégénérés,  tombés  dans  les  derniers  abîmes 
du  relàcbemcnt  et  ne  voulant  pas  en  sortir.  Le  besoin  de 
la  polémique  inspirait,  au  dix-septième  siècle,  de  se  ser- 
vir des  armes  que  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
employa  sans  scrupule.  On  ne  craignit  pas,  comme  pein- 
ture de  l'état  des  maisons  de  la  commune  observance, 
soit  de  forcer  étrangement  les  couleurs,  soit  de  présen- 
ter les  exceptions  regrettables  comme  des  abus  à  Tétat 

choses  intolérables.  Saint-Simon  se  fait  tort  à  lui-même  en  écrivant  de  si 
invraisemblables  suppositions  :  pt,  comme  robsorve  Chateaubriand,  Saint- 
Simon  diminue,  par  là,  l'autorité  de  la  vérité  clans  ses  Mémoires.  Tous  les 
autres  écrivains  du  temps  parlent  de  dom  Gervaise  comme  d'un  homme 
d'imagination,  qui  mérita  peut-êU'e  la  sévérité  de  Louis  XIV,  mais  aucun 
ne  raconte  de  lui  fj'i'^n  dit  Saiïit-Sinion.  A  j>;n'f  î'innfbni.ssible  pxn^ré- 
ration  de  Saint-Simon,  les  coiileinporains  s'accordent  à  du  e  que  doiu  Otn- 
vaise,  impétueux,  bouillant,  bizarre,  inquiet,  singulier,  n'était  point  fait 
pour  être  à  la  tête  d*une  maison  qui  demandait  un  homme  de  paix.  Il  fut 
regardé,  dit  Feller,  comme  un  de  ces  hommes  qui,  malgré  plusicui^  bonnes 
qualités,  sont  toujours  baïs,  parce  qu'ils  mêlent  à  la  vertu  l'aigreur  et 
l'amertume  de  leur  caractère.  On  ne  doit  pas  s'en  rapporter  entièrement  à 
son  esprit  aigri  et  un  peu  romanesque.  II  n'est  pas  surprenant  qu'avec  une 
telle  dispodUon,  dom  Gervaise  ait  attaqué  avec  tant  de  passion  la  commune 
observance,  et  qu'il  ait  cherché  à  la  noircir  dans  Tbistoire. 
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général.  Ne  se  complaîsait-on  pas,  au  dix-septième  siècle, 

comme  dom  Gcrvaise  au  dix-huilième,  tantôt  à  esquisser 
d'nn  crayon  inventif  une  scène  de  repas,  pour  y  montrer 
l'infraction  complète  des  abstinences,  tantôt  à  dépeindre 
avec  des  couleurs  odieuses  Tattelage  d'un  riche  abbé,  s'en 
allant  accompagné  de  laquais  portant  l'épée?  L'ouvrage 
de  dom  Gervaise  abonde  en  objurgations  et  en  tableaux 
de  cette  nuance  tranchée;  on  s'y  laisse  prendre  encore  de 
nos  jours;  preuve  éclatante  qu'il  n'était  pas  aisé,  au  dix- 
septième  siècle,  d'épouser  la  cause  de  la  commune  obser* 
vance.  Aux  yeux  de  certaines  personnes  exclusives  et  ré- 
IréCies  d'idées,  on  paraissait  pactiser  avec  le  désordre. 
Cela  explique  comment  la  commune  observance  dut  pren- 
dre, aux  conférences  de  Royaumont,  une  altitude  d'effa- 
cement. Sitôt  qu'elle  eut  compris  que  Richelieu  était  venu, 
non  pour  examiner,  étudier  et  délibérer,  mais  pour  im- 
poser un  programme  préconçu,  n'eût-il  pas  été  insensé 
d'engager  la  bitto,  alors  (jne,  d'un  autre  côté,  par  la  fata- 
lité de  la  situation,  on  n'avait  pas,  devant  une  liaclion  du 
public  européen,  le  beau  rôle,  et  que,  par  conséquent,  on 
était  momentanément  condamné  à  l'impopularité?  l^es- 
prît  français,  qui  est  tout  d'un  trait,  et  va  toujours  aux 
extrêmes,  de  l'austérité  au  persifflage,  ou  janséniste  ou 
voltairien,  ne  savait  pas,  de  lui-môme,  s'arrêter  à  un  terme 
moyen,  qui  conciliât,  avec  la  nécessité  d'une  rénovation 
appellée  par  tous,  un  caractère  de  modération  pratique.  La 
conférence  de  Royaumont  devait  donc  ajourner,  elle  devait 
attendre  un  autre  état  des  esprits  (}ui  laissât  comprendre, 
qu'entre  la  ruine  systématiquement  voulue  de  l'ordre 
cistercien  et  les  mesures  proposées  par  l'étroite  obser- 
vance, il  existait,  il  pouvait  exister  un  milieu  ;  et  que  ce 
milieu  était  la  commune  observance. 

Les  mitigés  comptèrent  sur  l'apaisement  des  passions, 
et  sur  une  meilleure  disposition  des  âmes.  Autant  que  les 
réformés,  ils  voulaient  qu'on  en  finit  avec  les  désordres  ; 
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autant  que  les  réformés,  ils  étaient  d'avis  que  le  rooino 
devait,  par  profession,  s'envelopper  de  solitude,  n*être 
pas  rencontré  journellement  sur  les  grandes  routes,  dans 

les  villages,  sur  les  places  publiques,  dans  les  rues  des 
villes  et  dans  les  liolelleries.  Les  mitigés  n'avaient  pas 
d'autre  idéal  que  celui  des  réformés.  Ils  sentaient  comme 
.  eux  que  l'abbé  recevant  dans  son  cloître  le  seigneur 
du  castel  voisin,  le  petit  bourgeois  du  hameau,  et  man- 
geant avec  eux  dans  le  réfectoire  de  l'abbaye,  et  jouant  et 
se  divertissant  avec  eux,  ce  n'était  plus  un  cénobile 
mais  un  homme  vulgaire.  Us  comprenaient,  en  un  mot, 
qu'il  y  avait  à  réformer  des  abus  ;  ils  le  voulaient,  mais 
ils  avaient  le  droit  dépenser  et  d'avoir  un  avis  autre  que 
celui  de  la  stricte  observance  pour  les  voies  et  moyens. 

Ou  ne  l'entendit  pas  ainsi  à  KoyaumoiU,  en  1655.  Il 
fallut  plier  devant  le  cardinal  dont  Tobéissance  absolue 
formait  la  politique,  et  qui  tout  à  la  fois  s'était  chargé  et 
de  comprimer  l'esprit  provincial  et  de  réduire  à  une  hum- 
ble soumission  l'allière noblesse  elles  familles  princières. 
Le  procès-verbal  de  la  conférence  de  Royaumont  ayant  été 
rédigé,  le  cardinal  tit  ajouter  au  bas,  par  les  pères  assem- 
blés, cette  déclaration  :  «  Tous  lesquels  articles  nous  pro- 
«  mettons  de  faire  résoudre  et  accepter  dans  l'assemblée 
«  du  1"  octobre  prochain,  et  les  rapportera  Mgrl'émî- 
«  nentissime  cardinal-duc,  pour  être  autorises  et  cuuiir- 
«  inés  par  Son  Éminence.  » 

Venait  ensuite  la  formule  pour  clore  le  procés-verbal  :  . 
«  Fait  doubleenrabbaye  de  Royaumont,  le  25  marsiôSô.B 
Signé,  comme  ci-dessus*. 

Ce  ne  fut  qne  de  la  myslificalion,  et  l'on  peut  dire  que 
la  journée  du  25  mars  1035,  à  Royaumont,  fut  une  autre 
journée  des  dupes.  Richelieu,  dont  le  langage  était  ordinai- 
rement âpre,  brusque,  d'une  rudesse  militaire,  et  qu'on 

*  Hat.  de  la  Réforme  de  CiteauXt  par  dom  Gervaise,  p.  U». 
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aurait  pris  pour  le  paysan  du  Danube  de  la  diplomatie, 
dissimula  son  ironie  sous  une  apparence  de  bonhomie 
naïve.  Il  importa  la  ruse  et  le  despotisme  dans  les  affaires 

(les  cloîtres.  Dans  la  journée  des  dupes  du  1"  novem- 
'  hre  1650,  Richelieu  avait  joué  une  reine  irritée  qui  vou- 
lait chasser  le  cardinal  du  ministère,  et  qui  ne  fit,  en 
croyant  le  renvoyer  du  pouvoir,  que  Ty  consolider.  La 
journée  des  dupes  de  1655  trompa  les  espérances  de  la 
grande  majorité  des  hcrnardias,  en  brouillant  lout,  au 
lieu  de  tout  racconuiioder.  On  dut  suhii'  un  nouveau 
trait  de  Thomme  qui  était  impatient  de  toute  résistance, 
un  nouveau  détail  de  a  cette  suMsante  clairvoyance 
d'homme  d'État  qui  le  rassumit  un  pea  trop  aisément  sur 
Piliégitimité  de  ses  procédés  arbitraires  *  »  C'était  la  nou- 
velle preuve  que,  en  quelques  circonstances,  le  grand 
ministre  n'avait  pas  scrupule  de  jouer  des  scènes  de  co- 
médie  dans  la  conduite  de  ses  négociations,  comme  il 
avait  fait,  dix  ans  auparavant,  en  4624,  au  moment  de 
son  élévation  au  pouvoir,  se  donnant  l'air  de  luir  ce  qu'il 
recherchait  ardemment  *. 

Un  doit  à  l'histoire  de  dire  que  lUchelieu  fut  petit  à 
Boyaumont,  quoiqu'il  y  ait  pam  comme  un  souverain 
de  Gondar',  avec  quelque  appareil  d'intimidation.  Ri- 
chelieu, que  les  partis  ont  apprécié  d'une  manière  trés- 
diverse,  et  auquel  nul  ne  conleste  un  grand  génie  poli- 
tique, était  avant  tout  un  administrateur,  un  homme 
pratique.  Tous  lui  accordent  le  don  de  l'action  et  Fin-  , 
flexibilité  de  la  volonté;  ses  vues  étaient  surfout  prati- 

*  HUt.  de  France,  par  M.  Trognon,  t.  IV. 

*  Lorsque,  après  les  longues  hâitatkmsde  Louis  XIII,  Ridielieu  fut  appelé 
an  gouvernement  de  la  France  stir  les  insiances  de  laVieuville,  il  eut  l'air 

alors  de  fuir  devant  le  but  qu'il  poursuivait  depuis  sept  ans  avec  une  si 
Jiabiie  obstination.  Mais  il  prouva,  dès  le  lendemain  de  son  élévatinti.  com- 
bien lui  était  cher  ce  pouvoir  devant  lequel  il  reculait  en  appai  t  ncc. 

*  Lesaneieiis  souverains  d'ÉUiiopie  et  do  Gondar  gardaient,  auprès  d'eui, 
pendant  leurs  réceptions  officielles,  quatre  lions  apjprivoisés  qui  parfois 
étaient  d'un  voisinage  peu  ng-rêabic  pour  les  assistants.  Richelieu  n'avait 
pas  des  lions,  mais  il  avait  une  volonté  et  une  inflexibilité* 
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ques;  mais  ce  n'était  pas  Thomme  des  grands  horizons  de 
l'idée.  Il  aurait  dû,  à  Royaumont,  agrandir  le  débat;  ce 
qu'il  n'a  pas  fait.  Il  eût  été  digne  du  cardinal-ministre, 

qui  prenait  fait  et  cause  pour  la  réforme,  de  comprendre 
que  les  grandes  et  générales  et  durables  reiormes-ne  pro- 
cèdent pas  en  substituant  une  personne  à  une  personne. 
Lorsqu'on  avait  de  la  tête  comme  Richelieu,  n'y  avait^ 
il  pas  à  se  demander  si,  dans  les  temps  modernes,  il  ne 
fallait  pas  renouveler  et  rajeunir  l'idée  \ieillie  des  bernar- 
dins? n'aurait-il  pas  dû  convoquer  des  hommes  d'étude, 
des  esprits  clairvoyants  et  initiateurs,  pour  instituer  des 
colloques  sur  des  questiotis  qu'il  aurait  mis  à  Tordre  du 
jour?  Le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  demandait  trop  et 
pas  assez,  Richelieu  ne  corrigea  pas  la  Rochefoucauld,  il 
le  copia.  La  régénération  des  bernardins,  dans  les  temps 
modernes,  n'exigeait-elle  pas  des  modifications  radicales? 
£t,  en  dehors  des  dis.sidences  quv  partageaient  l'étroite 
et  la  commune  observance,  ne  fallait-il  pas  trouver  un 
terrain  consenti  par  les  uns  et  par  les  au  f  i  es?  Que  vou- 
laient les  populations,  et  qu'attendaient-eiies  d'un  ordre 
religieux,  d'une  colonie  groupée  sur  un  point  du  terri- 
toire? il  fallait  qu'elle  fût  une  leçon  vivante,  un  saint  et 
perpétuel  exemple,  une  haute  excitation  à  bien  vivre;  il 
fallait  qu'on  sentît  la  un  niveau  iiioral  iilus  iiauL  que  le 
niveau  ordinaire.  Jusque-là,  les  bernardnis,  (juand  ils 
faisaient  de  l'agriculture  à  la  sueur  de  leur  front,  avaient 
pu  donner  une  initiative  à  cet  égard.  Mais  que  proposait 
la  réforme  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld?  «  Qu'on 
se  remît  à  faire  maigre  chaque  jour.  » 

Richelieu,  plus  pénétrant  que  la  Rochefoucauld,  ne 
comprit  pas  cependant  que  ce  n'était  pas  là  le  point  véri- 
table de  la  difiiculté,  mais  qu'il  fallait  créer,  dans  l'âme 
endolorie,  vieillie,  du  grand  corps  cistercien,  une  nouvelle 
âme.  Des  règlements,  des  statuts,  ne  sorteul  qu'avec 
peine  des  papiers  où  ou  les  consigne. 
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Puisque  originairement,  saint  Benoît,  saint  Robert 
et  saint  Bernard  avaient  fait  entrer  Tidée  de  travail,  de 
travail  matériel,  dans  Tidée  des  fonctions  du  religieux 
cistercien,  on  aurait  pu  espérer  des  résultats  féconds, 
de  l'instituliuii  d  entretiens  suivis,  sérieux,  élevés,  sur  la 
question  du  travail;  l'historique  du  travail  chez  les  ber- 
nardins, depuis  cinq  cenfs  ans,  présenté  par  une  bouche 
éloquente,  autorisée,  eût  produit  un  effet  considérable.  Le 
travail,  au  dix-septième  siècle,  était-il  sérieux  dans  les 
monastères?  Ne  devait-on  pas  inv()(|iier  de  grandes  consi- 
dérations thèologiques  et  économiques  sur  le  rôle  du  tra- 
vail, et  bien  persuader  les  bernardins  à  cet  égard?  On  au- 
rait de  la  sorte  donné  des  gages  plus  sérieux  et  plus  effi- 
caces à  la  cause  de  la  réforme  véritable.  Les  ancêtres  des 
bernardins  avaient  élé  les  capilaines  de  la  grande  armée 
du  travail,  au  douiième  et  au  treizième  siècle,  ^e^allait- 
il  pas  que  les  bernardins  du  dix-septième  siècle  le  rede- 
vinssent aussi?  Richelieu  n'avait  qu'à  passer  sa  tête  par 
Fune  des  fenêtres  de  la  salle  des  conférences,  et  dire  à  la 
grave  assemblée  :  «  Voyez  ces  plaines  et  ces  collines,  ces 
champs  d'Asnières-sur-ûise,  ces  territoires  deBoran  ei^e 
Luzarches  ;  donnerons-nous  aux  populations  rurales  et 
aux  populations  des  villes  Texemple  du  marasme?  Ne 
serons-nous  pas  les  premiers  à  faire  sentir  que  l'homme 
ici-bas  a  une  responsabilité  envers  ce  sol,  celte  terre  nour- 
ricière que  nous  foulons  sous  nos  pieds?  N'est-ce  pas 
nous  qui  devons  les  premiers  foire  comprendre  au 
monde  que  la  distinction  des  consommations  productives 
ou  improductives,  sensées  ou  déraisonnables,  mesure  Pé- 
tatdc  la  civilisation  ?  N'est-ce  pas  nous,  en(ii),  qui  devons  ' 
enseigner  comment  la  civilisation  économique  doit  être  do- 
minée par  la  civilisation  morale?  N'est-ce  pas  nous,  vieux 
cisterciens,  vieux  cultivateurs  delaterreS  qui  devons  expli- 

*  L  abbti  Duk>is  [Uist,  de  Morimud]^ 
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quer  la  leçon  donnée  par  la  Pruvicience,  devant  Tèclosion 
de  l'industrie  moderne?  Plus  les  siècles  marcheront^  plus 
on  verra  que  la  ferre,  le  sol,  ne  veut  plus  du  parasitisme, 
et  que  pour  vivre  de  la  lerre,  il  faut  travailler  la  terre  *, 
lui  donner,  sous  une  forme  quelconque,  de  nos  sueurs  de 
corps  ou  d'esprit. 
Bien  que  Richelieu  ait  laissé  à  désirer  dans  les  confé- 
-  renées  de  Royaumont  pour  n  avoir  pas  donné  de  la  gran- 
deur au  débat,  ce  n'est  pas  une  raison  de  mettre  en  doute 
iics  intentions,  dont  une  lettre  peut  atteslcr  au  besoin  la 
sincérité  et  la  droiture.  Mais  ce  que  la  commune  observance 
lui  reproche,  c^est  de  n'avoir  pas  su  pénétrer  dans  le  grand 
côté  de  la  question.  Il  voulait  skieèrement  un  réveil  de 
régularité  dans  le  vieux  Citeaux,  mais  il  manqua  de  clair* 
voyance. 

Richelieu  écrivait  à  une  personne  grave  de  son  temps  : 
<c  Le  désir  que  j'ay  de  purger  toutes  mes  abbayes  des  dé-: 
«  sordres  et  licences  qui  s'y  sont  glissées  par  le  temps, 
«  m'en  a  fait  rechercher  les  moyens  plus  convenables,  et 
«  n'en  ayant  pas  jugé  de  plus  doux  et  utiles,  pour  la  des- 

charge  de  ma  conscience,  et  le  salut  des  religieux  qui 
«  sont  sous  ma  charge,  que  d'y  établir  les  pères  religieux 
«  réformés,  qui  par  leur  exemple  porteront  les  anciens  à 
«  suivre  les  bonnes  mœurs  et  l'observance  de  leur  règle, 
«  qui  a  esté  par  eux  négligée,  cela  m'a  donné  sujet,  pour 
«  commencer  un  si  bon  œuvre,  de  faire  déléuces  en  tous 
ic  les  monastères  qui  dépendent  de  nioy  de  iairc  donner 
«  l'habit,  ni  recevoir  des  novices  à  faire  leur  profession, 
ic  sinon  en  la  forme  que  la  font  ceux  de  ladite  réforme  ; 

*  Il  scmlilerait  aujonrd'liui,  à  la  faiblesse  fies  revenus  que  donnent  les 
propriétés  en  terre,  qu  il  ne  faille  pus  croii  e  aisément  que  la  terre  puisse 
i  la  lois  enrichir  le  riche  propriétaire  qui  se  croise  les  bras  sans  travailler 
et  le  fermier  qui  la  cultive.  Y  aurait-il,  dans  tes  faits  de  réconomie  mo- 
derne, cette  leçon  sur  la  grande  place  de  la  loi  du  travail,  dans  le  rouage 
industriel,  et  dans  la  production  de  la  richesse?  c'est-à-dire  la  terre  se 
rcrusant  à  produire  pour  les  oisUi»,  toute  idée  socittlii^te  d'ailleurs  mise  à 
part  ? 
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«  et  ay  appris  que  la  plupart  des  religieux  le  désirent, 
<t  reconnaissant  le  peu  de  satisfaction  qu'ils  ont  de  vivre 
«  en  cette  confusion  contre  leurs  vœux  ^  »  \ 

El  cependant,  Richelieu  le  réformateur,  ne  pensait  ja- 
mais, pas  plus  que  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  qu'il 
y  avait  surtout  à  démolir  une  institution  surajoutée  à  l'or- 
ganisation monastique,  advenue  par  une  sorte  d'aUuvion 
de  la  monarchie,  et  qui  nuisait  beaucoup  à  la  régularité 
des  ahl  avLs;  le  cardinal  n'avait  pas  même  1  air  de 
soupçonner  ce  qu'il  y  avait  de  fâcheux  dans  les  commendes 
et  dans  Paccumulation  des  bénéfices.  Étant  encore  évêque 
de  Luçon,  voici  ce  quM)  disait  en  1622,  de  M.  de  Bakae; 
quUl  regardait  comme  un  homme  rare  :  «  M'ayant  un 
jour  prié  à  diner,  raconte  Ralzac  lui-même,  Richelieu  dit  à 
force  gens  dequalilé  quiétaientà  table  :  «Voilà  nnhommc 
«  à  qui  il  faudra  faire  du  bien  quand  nous  le  pourrons.  Il 
«  faudra  commencer  avec  lui,  par  une  abbaye  de  10,000  li* 
<f  vres  de  rente.  »  Il  est  vrai  que  les  promesses  de  l'évé- 
que  furent  oubliées  par  le  cardinal  ;  que  Ralzac  ne  toucha 
jamais  rien  de  ces  rentes  d'une  abbaye  m  Espagne;  et  qu'il 
ne  suivit  pas  la  carrière  de  TÉglise  ;  mats  on  voit  aussi 
les  idées  dominantes  auxquelles  Richelieu  cédait.  Chose 
étrange  I  on  songeait  à  réformer  les  abus  qui  affaiblis- 
saient la  vie  cistercienne,  et  on  n^ipercevait  pas  une  énor-  . 
mile  qui  était  immédiatement  sous  les  yeux,  c'est-à-dire 
la  triste  habitude  de  disposer  des  abbâyes  sous,  lia.  nom 
de  eammende^  et  de  les  transformer  en  faveur  du  gouver- 
nement. Est-ce  que  Richelieu  n'était  pas  le  premier  à  sol- 
liciter  des  abbayes  pour  lui  et  pour  les  siens?  Il  écrivait 
un  jour  à  Louis  Xlll  une  lettre  de  rcmcrciment  :  «  Votre 
Majesté  me  pardonnera,  dit-il,  si  je  prends  la  iiardiessede 
la  remercier  de  Thonneur  qu'il  luy  a  pieu  me  faire,  en  ac* 
cordant  à  mon  neveu  une  abbaye,  dont  l'air  et  lieu 

*  U'ttres  (ia  cardinal,  Icltrc  xxxi,  t.  II,  p.  50. 
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proche  de  Paris,  pourront  grandement  favoriser  ses  es- 
tudes  ^  » 

L'expérience,  et,  par  elle,  la  connaissance  qu'on  acquiert 
des  hommes  et  des  choses,  révèlent  dans  les  intelligences 
les  mieux  douées  des  endroits  faibles  ou  incomplets.  Il  y 
aurait  à  s'étonner  devoir  un  personnage  comme  Richelieu 
envisager  d'une  manière  si  étroite  la  question  qui  fut 
portée  à  Royaumont,  si  on  n'apprenait  tous  lès  jours  que 
les  plus  forts  espiiLs  sont  très-peu  entendus,  quand  ils 
sortent  de  la  sphère  de  leurs  aptitudes  et  de  leur  compé- 
tence. Peu  philosophe  et  peu  moraliste,  voilà  Richelieu 
appelé)  en  présence  d'une  altération  prétendue  de  la  vie 
cistercienne,  à  ae  prononcer  comme  médecin.  Gomment  ne 
|>a6  reprocher  à  Uicliciicii  de  s  t  lro  montré  médecin  inca- 
pable, observateur  superiioiel,  et  de  n'avoir  pas  approfondi 
la  nature  du  mal,  de  n'avoir  point  pressenti  les  grands  et 
sérieux  remèdes  ?  C'est  plus  de  vertu,  plus  de  vie  routière, 
qu'on  n'aurait  voulu  dans  les  cloîtres.  N'y  avait-il  pas  à 
étudier  le  secret  de  développer  la  sainteté,  à  l'ombre  de 
rohéissarice  passive  vouée  par  les  moines  ?  Étant  donnée  la 
vie  des  moines,  telle  qu'elle  s'offrait  au  dix-septième  siècle, 
n'y  avait-il  pas  à  rechercher  ce  qui  énervait  ou  altérait  leurs 
vertus?  La  règle  de  Tordre  défendant  à  tout  religieux  d'a- 
voir en  sa  propriété  et  puissance,  son  corps  et  sa  volonté, 
ne  fallait-il  pas  examiner  si  le  courant  de  la  vie  cistercienne 
compensa  it  d'une  manière  surémi  n  en  t  e  cette  abdication  de 
soi  i]ue  faisait  chaque  personnalité?  Cette  sorte  de  mort, 
en  un  sens  moral,  étant  la  substitution  d'une  vie  à,  une 
autre  vie,  y  avait*il  elTectivenient,  dans  le  programme  de 
la  vie  interne  du  couvent,  de  quoi  alimenter  une  vie  nou-  ^ 
velie'/  lUchelieu  n'aborda  pas  ces  problèmes  :  il  se  ren- 
ferma dans  l'enceinte  de  ces  mesures  administratives  avec 
lesquelles  on  endort  les  institutionsetles  nations  pétrifiées. 

*  LeUres  de  Richelieu,  lettre  lxxv« 
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On  ne  doit  p.'is  (millier,  quand  on  raisonne  sur  les  reli- 
gieux, quelques  points  essentiels,  il  iallait,  dans  le  cloî- 
tre, offrir  à  l'activité  humaine  un  aliment.  Si  les  bernar- 
dins se  fussentappliquésaFenseignement,  aux  prédications 
extérieures,  s'ils  eussent  fait  de  la  propagande,  cette  né- 
cessité d'agir  syr  la  société  et  sur  les  esprits  eût  placé 
devant  leur  activité  un  but  d'aspiration;  ils  auraient  pu 
dépenser  leurs  forces  devant  des  obstacles  inépuisables. 
L'écueil,  pour  les  bernardins,  était  dans  leur  genre  de  vie. 
La  contemplation  et  le  vis-à-vis  avec  soi-même,  constitue 
la  vie  la  plus  difficile.  Kl,  si  on  ne  rciKHivclle  sans  cesse 
les  dispositions  de  son  âme,  il  y  a  un  péril  flagrant,  celui 
de  glisser  insensiblement  dans  la  mollesse,  dans  un  état 
mitoyen  où  les  aises  de  la  nature  se  combineront  avecles 
convenances  de  la  carrière.  On  sera  un  honnête  citoyen, 
mais  on  ne  sera  plus  à  la  hauteur  d'un  personnage  voué  à 
une  vie  el  à  des  gènes  exceptionclles. 

Après  la  mystification  de  lioyaumont,  le  cardinal  de  Ai* 
chelieu  se  retira  et  remit  toutes  choses  aux  mains  du 
légat  apostolique.  Mais  l'année  i655  ne  s'achevait  pas, 
que  le  cardinal  de  Richelieu  reparut  dans  l'afTaire  de  Cî- 
teaux,  par  une  de  ces  évolutions  qui  donnent  large  car- 
rière aux  suppositions.  Avait-il  espéré  en  résignant  sa 
charge  et  en  remettant  momentanément  les  négociations 
entré  les  mains  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  se  ren- 
dre plus  iiécessnirc  encore?  Pensait-il  qu'on  reviendiitit  à 
lui  une  seconde  fois  avec  des  offres  de  pouvoir  plus 
grands  ?  On  Ta  assuré,  «  il  se  garda  bien  de  laisser  échap- 
per cet  ordre,  que  les  troubles  mettaient  dans  ses 
mains.  Il  se  fait  postuler  secrètement j  et  prend  si  bien  ses 
mesures,  que  I*ierio  de  Nivelles,  abbé  de  Ciieaux,  ne 
peut  lui  refuser  une  démission  qu'il  remet  entre  ses 
mains.  Plusieurs  historiens  s'accordent  sur  ce  point.  » 
La  Gallia  christiana  le  dit  textuellement  :  <c  Armandus 
iohannes  Duplessis  etiam  pro  ipsim  votis  postulatur 
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abbas  Cîstcrciensis  pcr  cessîonem  prsecedentis  ^  »  Pour 

assouvit*  son  ambition,  a  dit  un  moderne,  Richelieu  s'é- 
tait fait  donner  les  grandes  abbayes  deCileaux,  do  Clnny, 
de  Prémontré  •*  »  Or,  voilà  la  situation  tondue  qui  so  pro- 
duisit; tandis  que  Richelieu  acceptait  le  titre  d'abbé  gé- 
néral de  Clteaux,  le  pape,  qui  consentait  à  la  démission  de 
Pierre  de  Nivelles,  n'agréait  pas  le  prétendant^  lêsitecesseur. 
Quelques  instances  qui  lui  en  furent  laites,  jamais  il  ne 
se  rendit  à  donner  les  bulles  de  coniirninfion.  f.e  cardinal 
crut  bon  de  s'en  passer,  et,  se  donnant  le  titre  de  chef  gé- 
néral de  Tordre,  il  en  prit  radministration. 

Une  phase  nouvelle  commençait  pour  Pabbaye  de 
Royanmonl  ;  et  bien  (jue  les  débats  n'eussent  pas  encore 
abouti,  bien  qu  il  faille  traiter  de  paradoxe  la  maxime  qui 
veut  conduire  à  Tordre  par  le  désordre,  à  la  charité  par 
Tacrimonie,  à  Tunité  par  la  discorde,  il  est  néanmoins  vrai, 
en  fait,  que  h  la  suite  de  ces  controverses  et  de  ces  luttes 
qui  occupèrent  près  de  cinquante  ans,  d'abord  de  1622  à  ' 
1655,  ensuite  de  1655  à  1666,  Royaumont  gagna  en  régu- 
larité, ainsi  que  les  autres  colonies.  Ne  fallait-il  pas,  dans 
le  camp  des  anciens,  de  ceui  qui  voulaient  le  maintien 
du  statu  quo  ,  un  retour  nécessaire  sur  eux-mêmes  et  sur 
leurs  devoirs,  devant  les  griefs  articulés  parles  abstinents 
ou  les  réformés?  El,  lorsque  les  partisans  de  la  commune 
observance  demandaient  quelle  régularité  au  fond,  quelle 
vertu  nouvelle  pratiquaient  les  réformés,  force  était  à 
ceux-ci  de  ne  pas  se  contenter  de  ces  ferveurs  momenta- 
nées, de  ces  rêves  de  perfection,  éclos  de  1  enthousiasme 
de  la  tète,  et  qui  ne  sortent  pas  de  la  lèle  pour  entrer 
dans  les  faits.  Uoyaumont  avait  adhéré,  dés  1650  environ, 
au  mouvement  régénérateur,  et  de  bonne  heure  cette 
abbaye  posséda  à  la  fois  des  moines  de  l'étroite  et  de  la 
commune  observance,  vivant  paciliquement  à  côté  les  uns 

*  T.  IV,  col.  1(M4. 

*  MoiHCê  itOecUieiU,  InlroductioD, 
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des  autres,  s'édiûant  les  uns  les  autres,  tempérant  la 
fougue  des  plus  jeunes  par  la  maturité  des  anciens,  et 

empêchant  les  anciens,  an  moyen  des  exemples  de  vive  et 
ardente  piélé  i[iie  l'on  donne  nu  temps  de  la  jeunesse,  de 
tomber  dans  une  molle  routine. 

Ajoutons  que  les  nouveaux  abbés  qui,  sur  la  fm  des 
grandes  controverses  du  dix-septième  siècle,  devinrent 
les  conlmendataires  de  Royanmont,  apporlèrenlàTabbaye 
le  lustre  de  leur  maison  ;  de  même  que  Royanmont  attira 
aussi  les  regards  par  sa  nouvelle  eéléljrité,  et  })ar  le 
bruil  des  conférences  où  Ton  vit  présider  le  cardinal  de 
Richelieu,  ce  politique  qui  dirigea  si  brillamment  la 
France,  et  influa  sur  les  affaires  européennes.  Des  princes 
de  la  maison  de  Lorraine  devinrent  abbés  de  Royauiiionl, 
et  il  est  indispensable  d'expliquer  comment  :  car  il  y  eut, 
de  i650  à  Tan  1728,  une  sorte  de  dynastie  tout  entière 
d'abbés  de  Royaumont,  sortis  de  cetfe  grande  et  antique 
maison. 

On  parlait  beaucoup,  à  cette  époque,  d'un  des  plus 
grands  capitaines  du  dix-septième  siècle,  de  Henri  de 
Lorraine,  comte  d'Uarcourt,  dit  Cadet-la-Periej  parce 
qu'il  était  cadet  de  la  maison  de  Lorraine,  e(  quil  por- 
tait une  perle  à  Toreille.  Le  comte  d'Harcourt  avait  une 
grande  réputation  de  soldat;  il  la  méritait;  il  était  le  fils 
de  ses  œuvres  :  il  s'était  élevé  par  son  courage  et  par  ses 
talents*  L'éclat  de  ses  succès  militaires  avait  effacé  pres- 
que l'éclat  de  son  origine.  Il  était  second  fils  de  Charles 
de  Lorraine,  premier  du  nom,  duc  d'Elbeuf,  grand  écuyer 
de  France,  selon  les  uns,  ou  de  Henri  de  Lorraine,  selon 
d'autres  historiens  et  de  Marguerite  Chabot,  comtesse 
de  Charny. 

^  n  était  frère  cadet  de  Charles  U  de  Lorraine,  due  d^Slbeuf.  Charles  l*'de 

I/)f  l  aine,  que  Henri  IH  créa  duc  d'Elbeuf  en  1581,  laissa,  pour  son  héritier, 
Henri  de  Ijorraine.  Ce  serait  ce  Henri  de  I.orraine,  mort  le  18  octobre  1605, 
Hui  aurait  laisse  à  sou  loui-,  de  Marie  ou  Mar^crite  Cliabot,  deux  ûls  en 
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La  carrière  militaire,  qui  semblait  une  habitude  tradi- 
tionnelle pour  l'ancienne  noblesse,  fui  une  vocation  très- 
prononcée  dans  le  jeune  d'Harcourt.  Né  le  20  mars  1604, 

on  le  vit  sous  les  drapeaux  dès  Tàge  do  dix-neuf  nns,  et  sa 
vie  ne  fut  plus  ensuite  qu'une  longue  série  de  campagnes 
navales  et  continentales. 11  avait  fait  d'abord  ses  premières 
armes,  en  1620,  à  la  bataille  de  Prague,  où  il  commença 
à  se  faire  connaître.  A  son  retour  en  France,  il  servit 
comme  volontaire  dans  les  guerres  de  1621,  1()'27,  1628, 
contre  les  huguenots,  et  se  trouva  aux  sièges  de  Sainl-Jean- 
d'Angely,  de  Montauban,  de  l'île  de  Rhé  et  de  la  Ro- 
chelle. Les  historiens  du  dix-septième  siècle,  qui  ont  l'air 
de  trouver  étrange  qu'un'  gentilhomme,  comme  Henri  de 
Lorraine,  ait  suivi  sa  carrière  de  soldat  avec  le  zèle  ar- 
dent qu'il  V  mil,  nous  élonaenl  et  nous  inspirent  de  la 
compassion,  (  omme  il  n'avait  pas  de  l'orlune,  on  se  croit 
autorisé  à  insinuer  que,  dans  sa  jeunesse,  il  fit  une  «  es- 
pèce de  vie  de  filou  ou  du  moins  de  goinfre.  »  Il  est  cer- 
tain que  Henri  de  Lorraine  élait  un  reproche  vivant  pour 
cette  portion  de  Taristocratie  qui  se  drapait  stupidement 
dans  rindolence  d'une  vie  oisive,  conseillère  de  1  immo- 
ralité. 

.  On  ne  peut  que  féliciter  le  comte  d'Harcourt  d'avoir  pris 
au  sérieux  sa  carrière  de  soldat,  d'en  avoir  adopté  les  fati- 
gues, les  équipées  chevaleresques,  commeil  devait  en  mois- 
sonner aussi  la  gloire.  11  se  signala,  en  1629,  h  Tatlaquc 
du  pas  de  Suze,  et  Louis  XUl  lui  donna  le  . collier  de  ses 
ordres  en  1655.  Les  campagnes  auxquelles  il  assista 

bas  âge,  qui,  tous  deux,  suivirent  la  carrière  des  armes.  L'aîné,  Chartes  H 

de  Lorraine,  prit  le  titre  de  duc  d'Elheuf  ;  sur  la  fin  de  sa  carrière,  il  ob- 
tint le  gouvernement  de  Picardie,  et  mourut  m  10f>7.  l  e  t  adel  est  celui 
dont  il  s'agit  ici;  c'était  Henri  de  Ijorraine,  surnommé  Ladet-la-Pcrl^' 
Marie  Chabot,  leur  mère,  eut  la  tutelle  de  ses  enfants  ;  ce  fut  elle  qui 

abattre,  en  Normandie,  le  château  de  la  Carneille,  dépendant  du  cointé 

d'Ilrircourt,  et  qui  fu  ffa  certain?  hrrit;ipc's  à  .îean  Do>;Iiayn?,  en  IHOfi.  ^He 
étiiit  fillode  Léoiior,  comte  (le  Chaniy,  grand  écuyer  de  France,  et  de  Jeanne 
de  Kyes,  sa  seconde  leiiime. 
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de  1656  à  1641,  achevèrent  de  le  mettre  en  relief  et  de 
créer  sa  réputation  de  général.  Général  de  Tarmèe  navale 
en  1657,  il  Favait  commandée  conjointement  avec  l'arche- 
vêque de  Bordeaux,  notre  abbé  de  Royaiiinoiit  ;  c'est  là  qu'il 
se  couvrit  de  gloire»  eu  1657,  aux  yeux  de  la  France  et  du 
monde,  en  reprenant,  avec  un  nombie  très-inférieur  de 
troupes,  les  lies  de  Saiat-Uonorè  et  de  SainlerMarguerite, 
en  Provence,  dont  les  Espagnols  s'étaient  emparés.  «  Je 
laisse  à  rhisloire,  écrivait  un  contemporain,  à  dire  connue 
«  cette  conquestc  estoit  moralement  impossible  au  peu  de 
«  forces  qu'il  a  voit  K  »  D'Harcourt  payait  de  sa  personne, 
et  électrisait  les  soldats  ;  on  dit  quHl  avait  un  grand  cou- 
rage dans  la  mêlée*;  el  le  comte  de  Bucqnois,  sous  le- 
quel il  servait,  lors  de  ses  débuts  dans  la  carrière,  lui  re- 
procha, dans  une  occasion,  d'avoir  plus  de  cœur  qu'il 
n'en  fallait  à  un  prince.  Aussi,  après  le  beau  fait  d'armes 
des  îles  Saint-Uonoré  et  Sainte-Marguerite,  partout  en 
France  et  à  l'étranger,  on  rendait  un  hommage  enthou- 
siaste aux  qualités  de  notre  vailiaiil  capitaine  :  «  J'ai  vcu 
«  le  marbre  que  le  coinmendanl  espagnol  laissa  sur  la 
0  porte,  dit  le  chroniqueur  cité  plus  haut,  où  il  y  a,  que  : 
«  rien  ne  peut  résister  à  Finvincible  valeur  du  comte 
«  d^Harcourt.  »  Sa  gloire  allait  grandissant;  il  fut  appelé 
à  la  place  du  cardinal  de  la  Valette  au  delà  des  Alpes. 
Chargé,  en  1G39,  du  commandement  de  l'armée  du  Pié- 
mont, il  prit  Quiers  ou  Cbieri,  lit  ravitailler  Casai,  et 
remporta,  le  ^0  novembre,  à  la  Rotta,  une  victoire  com- 
plète, sur  âOfdOO  Espagnols,  armée  combinée  du  marquis 
deLeganez  et  dn  prince  Thomas.  On  dit  que  le  marquis  de 
Leganez,  général  de  l'armée  espagnole,  lui  écrivit  que  : 
«  s'il  était  roi  de  France,  il  ferait  couper  la  téte  au  comte 
d'Uarcourt  pour  avoir  hasardé  une  bataille  contre  une  ar- 
mée beaucoup  plus  forte  que  la  sienne.  —  Et  moi,  si 

*  Tallemant  des  Réaux. 

*  Le  Héros  françaiSf  par  raumûnier  du  duc  d'Orléans.  Iii-4°.  Paris,  1645. 
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«  j'étais  roi  d'Espagne,  répondit  d'Harcourt^  je  ferais  coû- 
te per  la  téte  au  marquis  de  Leganez,  pour  s.'étre  fait  bat- 

«  tre  pariine  armée  beaucoup  plus  faible  que  la  sienne.  » 
C'est  sans  doute  à  l'occasion  de  celte  expédition,  que  le  fa- 
meux Jean  de  Wertti  disait  qu'il  aimerait  mieux  être  le 
comte  d'Harcourt  qu^empereur.  Quant  à  la  réponse  du 
comte  d'Harcourt,  aussi  dure  qu'aisée  à  faire,  on  répugne 
à  la  croire  authentique  ;  elle  n'a  pas  «in  ùUe  laile,  dit  un 
critique  bienveillant,  à  un  ennemi  vaincu  qui  avait  la  gé- 
nérosité de  faire  à  son  vainqueur  un  compliment  flatteur 
sous  la  forme  d'un  reproche. 

Il  n*est  pas  indifférent  pour  Royaumont  de  faire  con- 
naître, dans  ses  détails  les  moins  connus,  l'existence  du 
comte  d'Harconrt-Lorraine,  auquel  les  autres  expéditions 
d'Italie,  en  1640  et  1641,  le  sScours  donné  à  Cazal,  le 
siège  de  Turin,  la  prise  de  Gony,  firent  également  hon- 
neur. Les  particularités  du  siège  de  Turin  avaient  été  cu- 
rieuses. La  citadelle,  qu'occupaient  les  Français,  était  as- 
siégée parle  prince  ihomas  de  Savoie,  maitre  de  la  ville; 
celui-ci  à  son  tour  était  assiégé  par  le  comte  d'Harcourt, 
qui  l'était  lui-même  dans  son  camp  par  Leganev,  com- 
mandant les  Espagnols.  Peut-être  une  semblable  circon- 
stance n'est-elle  arrivcequ'au  siège  de  Turin, où  les  assié- 
geants^ayant  affamé  ceux  de  la  ville,  le  furent  eux-mêmes 
dans  leurs  retranchements.  Mais,  quelque  grande  que  fût 
la  disette,  le  comte  d'Harcourt  ne  se  rebuta  jamais,  et  ré- 
pondit à  ceux  qui  lui  parlaient  de  trêve  que,  «  lorsque 
«  les  chevaux  auraieiiL  niangé  toute  riicrbe  qui  était  au- 
«  tour  de  Turin  et  ses  soldats  tous  les  chevaux  de  l'armée, 
«  il  lèverait  le  siège;  »  concise  et  forte  éloquence  d'un 
soldat.  La  résistance  dura  trois  mois  ;  les  assiégés  firent 
vingt-neuf  sorties  et  furent  contraints  de  capituler,  le 
17  septembre  1640.  A  une  de  ces  sorties  que  fit  un  jour  , 
le  prince  Thomas,  les  lignes  ayant  été  forcées,  le  comte 
'   d'Harcourt  était  accouru  avec  sept  ou  huit  gentilshommes, 
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qui  appelèrent  polirons  les  soldats  qu'ils  trouvaient 
fuyants:  «  Non,  non,  dit  le  comte  d'ilarcuurl;  ils  sont 
braves  gens,  mais  c'est  qu'ils  ne  m'ont  pas  à  leur  lête.  » 
Il  y  alla^etThistoire  ajoute  qu'il  y  faisait  bien  chaud  lors- 
qu'il y  fut.  D'Harcourt  était  de  ces  capitaines  qui  persua- 
dent à  une  année  qu'avec  eux  on  doit  vaincre;  c'est  cet 
homme  de  guerre,  ce  grand  ba  la  illeur,  qui  fut  le  Irait 
d  union  entre  la  maison  de  Lorraine  et  labbave  de  Royau- 
mont. 

Tandis  que  le  comte  d'Harcourt  conquérait,  comme  ca- 
pitaine, une  répulation  européenne,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu n'élait  pas  resté  sj)eclateur  indifférent  de  celte  illus- 
tration militaire  de  la  France  ;  il  donna  des  preuves  non 
équivoques  de  sa  sympa thie"",  en  témoignant  la  satisfaction 
de  voir  le  comte  d'Harcourt  entrer  dans  sa  famille  par 
une  alliance.  C'est  Boisrobert,  de  l'Académie  française  ^ 
qui  sonda  le  cardinal,  sur  la  ({ue.sliun  du  mai  ia^^e,  avant 
l'expédition  navale  de  Provence,  en  1U5G  ;  Richelieu  ne 
repoussa, pas  la  proposition  :  et,  au  retour  des  îles  Saint- 
Honoré  ét  Sainte-Marguerite,  Henri  de  Lorraine  épousait, 
en  février  1639,  une  nièce  du  cardinal  de  Richelieu, 
Marguerite-Philippine  duCambout,  fille  puiuée  de  Charles 

*  TaUeinaiit  des  Réaux,  très-incohérent  dans  ses  récits,  prétend  que  Ni- 
colas  Faret»  de  l'Académie  française,  pour  mettre  le  comte  d'Harcourt  en 
train  de  faire  quelque  chose,  lui  proposa  de  s'olMr  au  cardinal  de  Riche- 
lieu pour  espouser  telle  qu'il  voudrait  de  ses  parentes,  et  après  en  parla 
à  Boif^Rohrrt  qu'il  connoissoit,  comme  estant  de  l'Académie  aussy  bien 
que  luy.  lioisrobert  en  parla  au  cardinal,  qui  iuy  répondit  en  riant  : 

Le  comte  d'Harcourt. 
Du  Bois,  a  l'esprit  bien  court. 

«  lk)isi*obert  pourtant,  voyant  qu'il  ne  luy  avait  pas  défendu  d'en  parler 
davantage,  rechtirge  encore  une  fois.  «  Est-ce  tout  de  bon  ?  dit  le  car- 
dinal; parlei*yous  sérieusement?  —  Oui,  monseigneur,  c'est  un  homme 
qui  sera  absolument  à  vous,  c'est  un  homme  de  grand  cœur.  Il  a,  comme 
vous  savez,  ballu  I^outevillo,  ot  vous  pouvez  vous  lier  ;i  '^n  parole.»  Le  car- 
dinal lui  donna  empioy,  et  le  surprit  en  le  Itiy  donuauL;  car  il  luy  dit  : 
«  Monsieur  le  comte,  le  roy  veut  que  vous  sortiez  du  royaume.  »  Le  comte 
entonné  luy  dit  qu'il  estoit  prest  h  obéir,  a  Hais,  a^jousta  le  cardinal, 
c'est  en  commandant  l'armée  navale.  > 


■ 
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de  Gambout,  marquis  de  Coislin,  baron  du  Pontchflteau • 
lieutenant  général  dans  la  basse  Bretagne.  Cette  alliance 

flattait  le  cardinal,  il  entrait  flans  cette  double  maison 
des  d'Harcoiirt  et  des  Lorraine,  illnslres  à  tant  de  titres. 
L'origine  de  la  maison  de  Lorraine  n'était  autre  que  celle 
de  cette  grande  maison  d'Âlsace,  dont  la  réputation,  dit 
un  célèbre  historiographe  de  France,  fut  toujours  si 
grande  ([lU"  l'Allemagne  termine  encore  aujourd'hui  toutes 
les  grandeurs  de  ses  familles  souveraines  à  l'honneur 
d'en  être  issu,  parce  qu'elle  n'envisage  rien  de  phis  an- 
cien et  de  plus  illustre.  C'est  de  cette  maison  d'Alsace 
que  sortirent  les  tiges  de  trois  autres  maisons  célèbres, 
de  celle  de  Lorraine  *,  de  celle  d'Egesheim  et  enfin  de  la 
la  maison  d'Aulriclie,  par  les  anciens  comtes  de  liaps- 
bourg  ^. 

Pour  la  maison  d'Harcourt,  ancienne  famille  normande, 
elle  faisait  remonter  son  origine  à  un  seigneur  danois, 
nommé  Torf,  petit-fils  de  Bernard  le  Danois,  venu  en 
France  à  la  suite  de  liuliou,  dans  le  dixième  siècle.  On 
trouve,  comme  membres  les  plus  connus  de  cette  famille, 
Philippe  d'Harcourt,  au  douzième  siècle;  Jean  11  d'Har- 
court,  à  la  fin  du  treizième;  ainsi  que  Raoïïl  Robert  et 
Guy,  et  Agnès  d'Harcourt,  dame  d*honneur  de  la  soeur  de 
saint  Louis.  Vient  Godefroy  d'Harcourt,  au  quatorzième 
siècle;  eniin,  au  quinzième,  Louis,  puis  Marie  d'Harcourt. 

*  Margaeiite  du  Camboul  était  veuve  d'Aiitoine  «Je  r  Age,  ducdePuylaurens, 
pair  de  France,  lequel  avait  été  nourri,  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  eomme 
enfant  d'bonneur  auprès  de  Gasion  de  France,  duc  d'Orléans,  qui  le  fit  son 

chambellun. 

*  Descendant  du  duc  d'Alsace,  en  G66,  Hugues  I*%  comte  de  ferreti, 
laissa  trois  ûls,  qui  furent  les  tig^  de  ces  trois  maisons.  De  l'atoé  vint 
celle  de  Lorraine. 

*  Du  puîné  sortit  celle  d'Egesheim  ou  Dasbourg. 

*  Du  dernier  sortit  h  mnison  d'Autriche,  par  les  anciens  comtes  de 
Ilapsbourg,  aieux  de  l^odoipiie  1  '  qui  ceignit  la  couronne  impériale  en  1275. 

De  668  branches,  la  seconde,  dont  sortit  le  pape  saint  Léon  IX,  s'éteignit 
au  dottiième  siècle;  le  mariage  de  François  III,  duc  de  Lorraine,  grand- 
duc  de  Toscane,  avrc  Mai  ie-TIiérèse,  fdle  aînée  et  héritière  de  l'empereur 
Charles  VI,  réunit  les  deux  autres  en  1136. 
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Marie  d'Harcourt,  sœur  de  Jean  VU,  comte  d'Hareourt, 
tué  à  la  bataille  de  Verneuil  (Eure),  en  1424,  épousa  en 
i417,  Antoine  de  Lorraine, prince  de  Vaudemont.  Devenue 
héritière  de  tous  les  biens  de  la  première  branche  d^Har- 
court,  par  la  mort  de  son  IVoie  Jean  et  de  sa  sœur  la 
comtesse  de  Rionx,  plus  tard  dame  de  Beaumanoir  et  de 
Chateaubriand,  tous  les  deux  sans  héritiers,  Marie  d'Har- 
eourt avait  laissé  naturellement  sa  succession  à  ses  en- 
fants, après  avoir  porté  le  comté  d'Harcourt  dans  la  mai- 
son de  Lorraine;  et  c'est  en  raison  des  possessions  que 
ces  princes  lorrains  tinrent  d'elle,  qu'ils  prirent  et  conser- 
vèrent le  nom  d'Harcourt.  Les  domaines  que  Marie  avait 
transmis  à  cette  branche  de  la  maison  de  Lorraine,  c'est- 
à-dire  les  terres  d'Harcourt,  d'Aumale  et  d'Elbeuf,  pas- 
sèrent à  Claude  de  Lorraine,  premier  duc  <le  Guise,  et  à 
ses  descendants.  Celte  Marie  d  Hareourl,  qui  était  une 
véritable  héroïne,  avait  pris  part  à  presque  toutes  les  ex- 
péditions militaires  du  prince  de  Yaudemont  son  époux. 
Ne  semblerait-il  pas  que  les  ducs  de  Lorraine,  de  Guise, 
le  comte  Henri,  surnommé  Cadct-la-Perle ,  descendus 
d'elle,  avaient  hérité  de  sa  bravoure?  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, on  le  comprend,  ne  voyait  pas  avec  déplaisir 
une  alliance  qui  rattachait  sa  famille  à  d'aussi  illustres 
maisons.* 

Cependant,  devenu  époux  et  père,  le  comte  d'Harcourt 
se  sentit  saisi  de  ces  sollicitudes  que  connaissent  toutes 
les  entrailles  de  père.  11  n'avait  pas  de  lorlune;  cadet 
d'une  maison  qui  déclinait,  né  avec  huit  miUe  livres 
de  rentes,  il  ne  chercha  pas  à  s'enrichir  dans  les  guerres, 
ni  à  exploiter  ses  victoires  ;  il  ne  mena  pas  de  flottes  au 
Pérou.  Néanmoins,  il  était  de  son  devoir  de  penser  à 
l'avenir  social  de  ses  six  enfants.  En  général,  la  plupart 
des  d'Uarcourt-Lorraine  n'étaient  pas  riches  ;  aussi  les 
neveux  du  capitaine,  les  fils  de  son  frère  aîné,  de 
Charles  II,  duc  d'Ëlbeuf,  furent-ils  chansonnés  sur  le 
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chapitre  de  leui*s  prétentions,  de  leur  pauvreté  et  de  leur 
mauvaise  mine  S  Quant  au  comte  d'Harcourt,  que  des 

prévoyancos  relatives  à  sa  famille  pouvaient  légitirnemeiil 
préoccupei',  il  venait  de  poi'ilrc,par  In  mort  de  Richelieu, 
les  avantages  qu'il  aurait  pu  tirer  de  celte  haute  parenté. 
Toutelbis,  Louis  Xlil  ayant  bientôt  suivi  Richelieu  dans 
la  tombe,  Anne  d'Autriche  avait  donné  à  d^Harcourt  la 
charge  de  grand  écuyer  de  France,  vacante  depuis  l'cxé- 
culioii  (le  Cinq-Mai's  (  1 0 15).  On  devine  la  satisfaction  du 
capitaine;  car  d'Uarxourt,  au  dire  des  Mémoires,»  n'a- 
vait point  de  bien  ;  »  c'est  lui-même  qui  disait  que  «  ses 
fils  auraient  nom,  TunLa  Verdure  et  l'autre  La  Violette,  » 
cunnno  de  simples  soldais.  Ce  n'est  pas  tout;  le  comte 
d'ilarcuurt  sunjjeuit,  pour  l'un  de  ses  tils,  pour  le  prince 
Alphonse  de  Lorraine,  à  l'abbaye  de  Royaumont,  célèbre 
par  ses  riches  souvenirs  et  par  son  importance.  Les  anté- 
cédents de  Henri  de  Lorraine,  sa  vie  guerrière,  ses  diffé- 
rentes niissioiis,  devaient  lui  créer  des  droits  aux  yeux 
du  nouveau  gouvernement.  N'avait-il  pas  de  splendides 
états  de  service  ?  Gouverneur  et  lieutenant  général  de 
Guyenne,  en  1642,  il  avait  commandé,  la  même  année, 
Tarmée  de  Flandre.  Vice-roi  de  Catalogne,  en  1645,  il 
défit,  à  la  bataille  de  Norlens,  les  Espagnols,  commandés 
par  le  comte  de  Mortare,  et,  peu  après,  il  se  rendit  maitro 

'  Voici  uue  des  chansons  du  temps  : 

Hentrcz,  bourgcfiis,  no  snriez  pas 
On  a  trop  soing  de  vostre  vie, 
Vonsieur  d'Glbeuf  ne  le  veut  pas  ! 
Rentrez,  bourjfeois,  m  snrtoz  pas. 
Puisque  vous  garnissez  ses  plaUi 
Et  tenez  sa  table  fournie. 

Ce  pauvre  Tnonseifrnpnr  d'Elbeuf, 
Est  réduit  à  son  ordinaire, 
n  ne  mange  plus  que^du  bœuf, 
Ce  pauvre  monseigneur  d'Elbeuf; 
El  pour  le  soir  il  mange  un  œuf 
Avec  un  petit  doi^t  d'eau  claire; 
C.t'  pauvre  monseigneur  d'ËlbeuIf 
r.i»t  réduit  à  son  ordinaire» 


LIVRE  ONZII^Mi:.  221 

de  Baiague,  et  de  Roses.  Le  comte  d'IIarcourt  commanda 
encore,  en  1649,  dans  la  Normandie.  On  le  nomma  en- 

suile  gouverneur  el  lieutenant  général  d'Alsace,  comman- 
dant de  l'armée  de  Flandre,  époque  à  laquelle  il  s'empara 
des  places  de  Condé,  de  âiaubeuge,  et  du  château  de  l'Ës- 
cleu. 

Le  cardinal  Mazarin,  qui  avait  succédé  à  Richelieu  dans 

le  poste  de  premier  ministre,  devait  apprécier,  dans  quel- 
ques circonstances,  du  moins,  les  grands  services  du 
comte  d'iiarcourt  ;  el  une  occasion  très -opportune  se 
préparait,  où  le  cardinal  témoignerait  au  grand  capitaine 
que  la  cour  n'était  pas  ingrate.  Mazarin  n'attendit  même 
pas  les  bons  offices  que  d'Harcourt  rendît  à  l'armée  royale, 
à  la  fin  des  tristes  guerres  de  la  Fronde,  particulièrement 
lorsqu'il  fut  général  de  l'armée  de  Guyenne,  en  1651,  et 
qu-il  arrêta  la  marche  criminelle  du  prince  de  Gondé,  ré* 
comment  entré  en  campagne  contre  l'armée  du  roi.  Un  fait 
delà  veille  appelait  l'attention  de  Mazarin  sur  le  comte 
d'ilarcoiu  t.  On  était  encore  dans  cet  état  indécis  et  com- 
pliqué qu'avait  produit  le  traité  élaboré  aux  conférences 
de  Ruel,  entre  la  cour  de  Saint-Germain,  lé  parlement,  et 
les  bourgeois.de  Paris.  Ce  traité,  sans  décider  aucune  des 
grandes  questions  entre  la  prérogative  royale,  les  droits 
du  parlement  et  de  la  bourgeoisie  de  Paris,  laissait  tout 
en  suspens;  les  partis  du  roi  et  de  la  Froudc  se  regar- 
daient, se  craignaient  l'un  l'autre  ;  chaque  parti  étant 
demeuré  dans  sa  force,  sans  qu'il  y  eût  des  vainqueurs  et 
des  vaincus,  on  n'avait  pas  encore  de  solution  définitive  ; 
la  paix  n'était  pas  sulidc.  I.a  question  donc  de  pacifier  les 
esprits,  de  iaire  tomber  les  préventions  que  les  Pari- 
siens avaient  contre  Mazarin,  contre  Ânne  d'Autriche  et 
le  jeune  roi,  cette  question  n'était  nullement  résolue. 
C'est  pourquoi  le  cardinal  pensa,  en  prudent  politique, 
que,  pour  calmer  d'une  manière  complète  l'irritation  des 
esprits,  il  serait  expédient  de  recourir  à  des  diversions 
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militaires  par  les  guerres  du  dehors,  et  que  quelque  vic- 
toire, remportée  sur  les  Espagnols,  serait  ethi  iiu.'ilieiii  edes 
réhabilitations  pour  Mazarin,  et,  pour  le  jeune  Louis  XIY, 
la  plus  belle  rentrée  dans  Paris.  Or,  il  s'agissait  surtout 
d'éloigner  le  prince  de  Gondé,  dont  Tunion  avec  le  parle- 
ment et  la  bourgeoisie  de  Paris  pouvait  créer  de  redouta- 
bles difficultés.  Mazarin  proposa  à  M.  le  Priace  le  com- 
mandement de  l'armée  de  i^landre,  pour  s'opposer  à 
l'archiduc  Léopold,  dont  les  armées  marchaient  sur  la 
route  d'Amiens.  Gondé  refusa.  Gondé  comprenait-il  qu'en 
le  jetant  dans  une  guerre  étrangère,  on  Téloignait  du 
gouvernement,  pour  lequel  il  éprouvait  des  voliiioas? 
Quels  que  fussent  les  mollis  du  refus,  Mazarin  se  tourna 
vers  le  comte  d'Uarcourt)  comme  l'un  des  grands  hommes 
de  guerre  de  la  taille  de  Gondé. 

Ge  fut  peu  après  celte  mission  que  Mazarin  eut  un  de 
ces  élans  degénérosilc  qui  se  reucoutientchez  les  avares; 
une  parade  de  prodigalité  plaît  aux  âmes  cupides  et  res- 
serrées. Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis,  abbé  de  Royau- 
mpnt,  étant  décédé  le  i8  juin  1645*,  le  cardinal  Mazarin 

^  Henri  de  Sourdis  nes^occupait  guère  du  aom  temporel  de  cette  abbaye. 
V Inventaire  de  la  }fa use  conventuelle  contient  un  Mémoire  où  les  religieux 
de  Royanmont  se  iilaignent  du  cuiicurdat  fail  le  1"  mai  1636,  avec  leur 
abbé,  urclievèque  de  Uordeaux. 

Od  retrouve,  dans  cet  Iiwetttairef  le  marché  fait  par  le  B.  P.  «fe  la  C/utrité» 
prieur  claustral  de  Royaumont  le  29  août  1644,  avec  Fianç>  is  lu  Baillj, 
cliarprntipr,  pour  rôtablir  comble  ondomma^  de  la  chapelle  si  popu- 
laire de  SaiiU-Siilpicc,  dans  i'égiisc  de  Royaumont. 

Ce  prélat,  d  une  iiumeur  U*ès-bautaine  et  trds-inipérieuse,  avait  été  dé- 
puté à  l'assemblée  du  dergé  de  i040.  l\  mourut  à  Anteuil-sur-Seinet  le 
18  juin  1645.  Son  cœur  fut  porté  dans  l'cglisc  de  Jouy,  prés  de  Versailles, 
où  on  lui  éleva  un  tombeau.  Son  oraison  funèbre  fut  pnmoncée  par  Denis 
de  la  Barde,  évéque  de  Saint-Brieuc,  et  imprimée  à  Taris.  <  liez  Titré,  1t>40, 
in-S».  —  Trois  volumes  in-i"  ont  été  publiés  en  1859,  par  xM.  i:iUyène  Sue, 
renfermant  la  correspondance  de  11.  de  Sourdis,  comme  chef  des  conseils 
du  roi  et  de  l'armée  navale. 

Après  la  défaite  de  notre  armée  navale  devnnt  Tarragonc,  les  ndversaires 
de  M.  de  Sourdis  l'accusèrent  d'avoir  pris  la  fuite  avec  l'armée  navale  du 
roi,  devant  larragone^  san.s  tiier  un  coup  de  canon;  d'avoir  fait  sortir  les 
vaisseaux  de  leur  mouillage  pour  donner  jour  &  rentrée  des  ennemis  ; 
d'avoir  eu  intelligence  avec  les  ennemis  du  roi  et  avoir  reçu  de  grandes  . 
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avait  été,  après  lui,  pourva  de  l'abbaye  de  Royaumont. 
Hais,  à  peine  avait-il  pris  possession  de  ce  nouveau  béné- 
fice, que  le  ministre  d'Anne  d'Autriche  avait  chargé 
d'ilarcourt  de  rexpédiUoit  de  1  laridre;  et  c'est  alors  qu'il 
songea  à  se  démettre  de  cette  abbaye  en  faveur  de  l'un 
des  fils  du  comte  d'Harcourt.  Jules  Mazarin  n'avait  pas 
grand  mérite  à  accomplir  ces  sacrifices  ;  ce  fin  et  rusé  di- 
plomate avait  déjà  lévêché  de  Metz,  il  était  abbé  de  Saint- 
Arnoiilt,  de  Saint-Clément  et  de  Saint-Vincent,  abbayes  de 
la  méiiie  ville  de  Metz;  de  Saint-Denis,  en  Fiance:  de 
Gluny»  de  Saint-Yictor-lez-Marseille,  de  Saint-Médard,  de 
Soissons,  de  Saint*Martin;  de  Laon,  de  Saint-Taurin, 
d'Évreux,  de  Saint-Michel  en  l'Erm,  de  Moissac.  En  vertu 
de  l;i  possession  de  ces  abbayes  et  de  son  évèciié,  Mnzarin 
toucbail  le  modeste  revenu  annuel  de  cinq  cent  niiiic  li- 
vres. D'ailleurs  Mazarîn,  pour  s'attacher  irrévocablement 
le  comte  dUarcourt,  au  milieu  des  péripéties  si  critiques 
de  la  Fronde,  agissait  en  politique  en  cédant  la  commende 
de  l'abbap  de  Royaumont  à  Tun  des  tiLs  du  comte*,  à 
Mgr  Alphonse  de  Lorraine,  à  peine  encore  jeune  adoles- 
cent, puisque,  d'autre  part,  le  cardinal  pouvait  si  aisé- 
ment pratiquer  une  brèche  au  milieu  du  cumul  déplo- 
rable de  ses  abbayes.  Et  puis,  n'était-ce  pas  de  la  simple 
gratitude?  Même  au  point  de  vue  de  la  guerre,  la  monar- 
cliie  espagnole,  quoiqu'elle  n'eût  plus  la  puissance  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  il,  ne  laissait  pas  de  créer 

sommes  de  deniers  pour  ne  1rs  pns  dcfairo  tant  ù  Gênes  qu'à  Xarragone} 
d'avoir  donné  des  ordres  contraires  au  service  du  roi. 

Ces  reproches  n'étaient  pas  fondés,  et,  d'après  la  lecture  des  pièces,  il 
faut  aUribuer  la  défaite  de  Tarragone,  non  à  la  négligence  de  M.  deBor-  , 
deaux,  mais  à  la  supériorité  numérique  des  ennemis,  à  un  temps  forcé> 
cnûn  à  la  mésinteUigenoe  des  chefs  qui  avait  déjà  nui  si  souvent  au  service 
du  roi. 

^  La  comtesse  d  Harcourt,  dit  Saint-Simon,  quoique  nièce  du  cardinal  de 
akhelleu,  avait  depuis  longtemps  trouvé  gr&ce  devant  .^nne  d'Autriche,  et 
les  moyens  de  se  mettre  intimement  avec  elle,  ce  qui  a  duré  jusqu'à  sa 
mort.  Après  la  fin  trafique  do  Cinq-Mars,  elle  obtint,  selon  Saint-Simon, 
la  charge  de  grand  écuyer  de  France  à  son  mari  le  comte  d'ilarcourt. 
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pùUT  lu  France,  des  coinplicalions  et  des  dangers,  en  dé- 
ployant d'immenses  efforts  sur  trois  de  nos  frontières, 
en  Flandre,  aux  Pyrénées  et  dans  le  Milanais.  Le  comte 

d'ilarcourt  ne  venait-il  point  de  traiter  brillamment  sur 
le  principal  théâtre  de  la  guerre,  qni  était  la  Flandre,  les 
alîaires  de  la  France,  et  avec  elles  les  ailaires  de  Mazarin7 
Étant  admis  le  système  des  commendes,  il  était  juste  de 
prendre  en  haute  considération  le  vainqueur  qui  venait  de 
relever  notre  drapeau  à  la  frontière  du  Nord;  et  la  com- 
mendcderabhaye  de  Ro\auinont,offerleau  prince  Alphonse 
de  Lorraine,  apparaissait  comme  une  sorte  de  gracieu- 
seté délicate  et  patriotique  à  l'adresse  de  celui  qui,  pour 
manquer  son  arrivée  au  camp  par  un  coup  de  main  hardi, 
venait  de  battre  les  Espagnols  auprès  de  Valenciennes, 
avait  repris  Condé  et  Maubcuge,  et  passant  l'Escaut,  avait 
pénétré  au  cœur  méiiiodes  Pays-Bas.  Mazarin  récompensa 
le  comte  d^ilarcourt  dans  le  prince  Alphonse  de  Lorraine 
son  fils,  en  l'instituant  abbé  de  Royaumont. 

Il  est  présumable  que  le  cardinal  Mazarin  \  qui  avait  été 
abbé  coininendataire  de  Rovau  moi  il ,  de  l'année  i  647  à  1 OT)!), 
ne  parut  jamais  à  l'abbaye;  les  agitations  de  la  régente 
d'Anne  d'Autriche  l'appelaient  ailleurs.  Il  n'est  fait  men- 
tion de  lui  à  Royaumont  que  dans  une  pièce  contenant  une 
transaction  temporelle.  Un- bail  à  loyer  fut  passé,  le 
.tuiU  16i7,  devant  Gilles  Roussel,  notaire  au  Cluîtelct 
(le  Paris,  par  jNicolas  Gerbe,  receveur  général  de  i  abbaye 
de  Royaumont,  pour  M.  ie  cardinal  Mazarin,  abbé  coin- 
mendataire  de  cette  abbaye.  Ce  bail  avait  pour  objet  la 
terre  et  seigneurie  d'Asnières-sur-Oise,  qui  comprenait 
un  bâtiment  appelé  le  Pcùt-Roijaiimont  d'Asnières,  une 
cour,  un  jardin  et  les  dépendances,  avec  des  terres  labou- 

*  L'une  des  innombrables  pièces  qui  parurent  contre  Haiarin  est  inti- 
tulée: Canonisation  du  bienheureux  Jidefi  Mnzfirin.  C'est  une  apothéose  iro- 
nique. On  y  rappelle  les  succès  du  maréchal  de  laHote,  duprincede  Condé 
et  du  comte  d'ilarcourl.  Paris,  1649. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  ONZIÈME.  m 

rables,  des  prairies  et  des  vignes.  C'est  à  Salomon  Pré- 
vost, bourgeois  de  Paris,  que  ce  bail  était  fait  pour  neuf 
années;  les  conditions  et  les  charges  du  bail  consistaient 
à  payer  seize  mille  livres  de  loyer  par  an,  à  acquitter  tous 
les  droits  et  redevances  que  pouvait  .devoir  la  seigneurie, 
même  le  gros  au  curé,  et  autres  charges,  ainsi  que  la 
quantité  de  cire  qui  devait  être  employée  au  luminaire 
de  l'église  de  Boyaumont  *. 

Mazarin  paraît  être  également  resté  étranger  à  la  grande 
affaire  de  la  réforme  monastique;  et  ce  n'est  que  du 
temps  de  Mgr  Alphonse  de  Lorraine,  abbé  de  Boyaumont, 
dés  l'année  1651,  que  la  grande  controverse  qui  se  pro- 
longeait au  sein  des  maisons  cisterciennes  put  enfin  arri- 
ver à  la  crise  finale  qui  concilia  toutes  les  idées  à  la 
condition  de  les  tempérer  toutes.  Les  deux  fractions  de 
l'étroite  et  de  la  commune  observance  se  fondirent  à 
la  longue  l'une  dans  l'autre,  pour  ne  retenir  de  celte 
liilfe  opiiiiàlrc  de  (.iiiqiianle  années  qu'une  impulsion 
durable  à  la  régularité.  Voici  les  dernières  péripéties  de 
celte  bataille  d'ordre  intollortuol  et  moral,  qui  offrit  un 
incident  considérable,  à  l'époque  de  la  mort  de  Richelieu, 
en  1645, pour  amener  vingt  ans  plus  tard  la  solution  der- 
nière. Comme  Richelieu,  après  avoir  ;u'cei)té  l  administra- 
tion de  tout  l'ordie  de  Citeanx,  avait  tait  exécuter  la  plu- 
part des  règlements  du  cardinal  de  la  Hochefoucauld,  tes 
religieux  de  l'étroite  observance  étaient  demeurés  par 
cela  même  maîtres  du  collège  des  bernardins;  on  les  in* 
troduisit  à  Cîtcaux  au  nombre  de  vingt-six,  pour  y  tenir 
le  corps  conventuel,  ('etto  abbaye  devait  servir  de  noviciat 
général  pour  tous  les  monastères  de  Tordre,  avec  défense 
de  recevoir  des  novices  dans  aucun  autre,  à  Texception 
de  ceux  qu'on  désignerait  pour  noviciats  communs.  Pour 
les  anciens  religieux  de  Citeaux,  on  les  transféra  en  d'au* 

Voir  aax  archives  de  Seine-cUOise,  Vlfwentaire  de  la  Meatê  vonven- 
11, 
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très  maisons,  exceplé  dix  qui  consentirent  à  rester  auprès 
des  réformés  et  vécurent  en  paix  avec  eux  tout  en  suivant 

la  miligalioii,  privés,  d'ailleurs,  de  toute  change,  ainsi 
que  de  voix  active  et  passiv(i  dans  les  élections.  Mais  on 
ne  doit  pas  oublier  que  le  souverain  pontife  avait  refusé 
les  bulles  de  confirmation  au  cardinal-ministre,  en  sorte 
qu'aux  yeux  de  Rome,  Richelieu  n  ayant  pas  le  droit  d'ad- 
ministrer les  congrégations  cisterciennes,  tous  les  actes  du 
cai  tliiial  avaient  dii  être  considérés  comme  nuls  de  plein 
droit,  en  tant  qu'émanant  d  uu  intrus.  Aussi,  à  la  mort 
de  RichelicSu,  les  anciens  religieux  se  présentèrent-ils 
en  masse  pour  rentrer  à  Giteaux,  recommencer  tout  à 
nouveau  et  choisir  un  nouvel  abbé.  Mais  les  réformés  le 
trouvèrent  fort  mauvais  et  leur  formèrent  les  portes. 
Qu'airiva-t-il?  Forces  de  se  retirer,  les  mitigés  se  réunis-  - 
sent  à  l'hôtel  de  Cîteaux,  à  Dijon,  le  2  janvier  1645,  et 
élisent  dom  Claude  Yaussin d'une  voix  unanime.  Louis  Xlll, 
qui  avait  ordonné  d'élire  un  réformé,  casse  cette  élection 
et  renvoie  rallaifc  au  Pape,  qui  délégua  l'archevêque  de 
Sens  et  les  évèques  d'Uzès  et  d'/Vuxerre,  pour  la  terminer 
sur  les  lieux,  selon  Pusage  de  l'Église  gallicane.  Ces  pré- 
lats portèrent,  le  15  juin  1644,  une  sentence  qui  rendait 
aux  mitigés  voix  active  dans  l'élection  ;  mais,  comme  elle 
ne  leur  permettait  pas  (rèlre  élus,  il  y  cul  nouvel  appel 
comme  d'abus,  de  la  part  de  ces  derniers,  devant  le  con- 
'  seil  du  roi,  qui  leur  donna  entin  raison,  déclara  la  sen* 
tence  abusive  en  ce  point,  et  la  confirma  pour  les  autres. 

On  eut  donc,  à  la  suite  de  la  dernière  décision  royale,  à 
se  réunir  à  Cîteaux,  le  10  mai  1015,  pour  la  nouvelle 
élection,  malgré  les  protestations  des  léforniés,  qui,  au 
nombre  de  quinze  seulement,  élurent  dom  Jean  Jouaud, 
abbé  de  Prières,  et  refusèrent  de  reconnaître  dom  Claude 
Vaussin,  auquel  les  quarante  miiigés  avaient  unanime- 
ment donné  leurs  suiTrages.  Le  26  du  même  mois,  le  roi 
couiirmail  rélection  de  dom  Vaussin,  auquel  Innocent  X 
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eniFOyait  ses  huiles  le  27  novembre  suivant^  en  imposant 

un  silonce  perpétuel  aux  réformés  sur  leurs  prétendus 
droits'.  Après  vingt-trois  ans  de  plaidoiries,  le  procès  prit, 
en  1645,  une  nuance  tranchée  et  radicalement  nouvelle. 
La  lumière  et  la  justice  commençaient  pour  la  commune 
observance^  pour  les  non-réformés.  Toutefois,  bien  que 
toute  contestation  semblât  devoir  ôtr^  U  i  imnée  nprésune 
décision  si  formelle  de  l'auturitè  suprême,  dom  Claude 
Yaussin  n'en  fut  pas  moins,  plus  de  vingt  ans  encore, 
en  butte  aux  tracasseries  des  abbés  de  Tétroite  obser- 
vance. Ceux-ci  voulaient  lui  faire  passer  une  année  de 
noviciat  parmi  eux,  on  tout  au  inuiiis  l'obliger  àcréerune 
filiation  spéciale  di  monastères  de  la  Réforme,  dont  l'abbé 
de  Prières  serait  le  supérieur-.  Non  contents  de  cette  op- 
position à  l'autorité  légitime,  ils  en  venaient,  sans  se 
rendre  compte  du  fait,  à  continuer  la  division  dans 
l'ordre,  et  à  semer  le  trouble  dans  les  consciences,  parce 
que,  dans  l  entraînement  de  la  polémique,  ils  ailirmaient 
et  proclamaient  partout  que  Tusage  de  la  viande,  comme 
alimentation,  était  radicalement  illégitime  pour  un  reli- 
gieuY,  et  que  jamais  le  saînt-siége  n'avait  dispensé  de 
l'aLslinencc.  En  vain,  cuiiiine  l'observe  un  écrivain,  le 
pape  Innocent  X  lit-il  de  nouveau  examiner  les  prétentions, 
les  raisons  et  les  pièces  de  toutes  les  parties,  par  des  com- 
missaires députés  à  cet  effet,  et  confirma-t-il  leur  décision^ 
ordonnant,  par  un  bref  du  i*'  février  1647,  que  les  élec- 
tions des  abbés  et  des  oiTiciers  publics  de  Tordre,  la 
réception  des  novices  el  ce  qui  regarde  l  usage  de  la  viande 
en  certains  jours  de  la  semaine,  suivant  la  dispense  accor- 
dée par  le  saint-siége  et  qui  se  pratiquait  dés  Tan  1475, 
se  continueraient  comme  à  l'ordinaire  et  comme  avant  les 
sentences  et  ordonnances  du  cardinal  delaKoclieloucauld, 

■ 

*  Bttlle  d'Innocent  X,  27  septembre  16fô. 

*  GalUë  ChritliatMt  U  IV,  coL  1015. 
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conformément  aux  institutions  de  l'Ordre'...  En  vain, 

Alexandre  YIl ,  solennellement  consulté  sur  le  cas  de 
conscience  louchant  1  usairc  de  la  viande,  après  avoir  fait 
une  fois  encore  examiner  dans  la  congrégation  des  évoques 
et  des  réguliers  cette  dispense  accordée  par  les  J)ulles  de 
1475  et  de  1498,  avait-il  déclaré  et  décidé  que  les  religieux 
de  Gfteaux  avaient  pu  et  pouvaient  encore,  en  sûreté  de 
conscience,  user  de  ce  privilège,  qu'il  l'approuvait  et 
accordait  tout  de  nouveau,  s'il  en  était  besoin,  afin  de 
tranquilliser  les  esprits  et  apaiser  tous  les  scrupules*,  les 
réformés  se  crurent  meilleurs  théologiens  que  le  pape, 
cl  n'en  cuiiliiiuèrcnl  pas  moins  leurs  poursuites  et  leurs 
réclauiations  pour  l'éxecution  des  sentences  du  cardinal, 
périmées  et  annulées  par  tant  de  décisions  subsé- 
quentes^. 

Enfin,  un  nouveau  bref  de  l'an  1661 ,  accordé  par  le 

môme  pape  sur  les  instances  des  cantons  suisses,  au  nom 
des  abhcs  cisterciens  de  celte  contrée  qui  se  plaignaient 
que  ces  éternelles  disputes  missent  des  entraves  au  bon 
gouvernement  de  Tordre,  et  empéchâssent  la  tenue  régu- 
lière des  chapitres  généraux,  un  nouveau  bref  cassa  déii- 
nitivemcnt  les  sentences  du  cardinal  de  la  llocheibucauld, 
et  déclara  nul  tout  ce  qui  avait  été  fait  en  France  par  suite 
de  ce  règlement*.  Étrange  obstination  des  partis  !  Ce  bref 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  les  précédents.  Alexandre  VH 
résolut  alors  de  travailler  lui-même  à  la  réforme  générale 
de  l'ordre  et  de  la  faire  de  sa  propre  autorité.  ïl  ordonna 
donc  à  l'abbé  de  Cîteaux  d'envoyer  h  liouie,  de  toutes  les 
contrées  où  Tordre  était  établi,  les  personnes  de  Tune  et 
deTautre  observance  qu'il  jugerait  les  plus  capables  pour 
donner  leur  avis  sur  les  mesures  les  plus  propres  à  en 

*  Bref  d  Innocent  X,      février  1G47,  PriiùL  de  Cileaux,  p.  210. 

*  Bref  d'Alexandre  VII,  1657,  Privil.  de  Cîteaux,  p.  228. 

*  tFAiguebaie,  t.  II,  chap.  i. 

«  Bref  d'Alexandre  VII,  4661.  Priml,  deVOrdreieCUemix,  p.  830. 
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assurer  le  succès,  et,  le  19  avril  1666,  parut  le  fameux  bref 
In  sujirma,  auquel  les  réformés  ne  se  soumirent  pas  sans 
peine,  mais  qui  triompha  peu  à  peu  de  toutes  les  répu- 
gnances, rétablit  la  paix  et  l'unité  dans  1  ordre,  et  devint 
l'une  de  ses  principales  constitutions. 

C'est  en  suivant  ces  diverses  phases  du  conibat  cister- 
cien qu'on  arrive  à  se  renseigner  sur  l'état  intérieur,  sur 
les  dispositions  morales  de  l'abbaye  de  Royaumont,  au 
milieu  du  dix-seplième  siècle.  Les  actes  de  coite  époque 
et  ceux  des  temps  postérieurs  ne  désignent  plus  l'abbaye 
de  Royaumont  que  sous  le  nom  d'abbaye  de  l'Étroite 
Observance j  ou  de  la  Réforme.  Si  peu  que  Tesprit  chrétien 
vécût  dans  un  groupe  monastique,  on  ne  pouvait  pas  en 
principe  ne  pas  aiiprouvcr  les  lendaiices  de  la  réforme. 
Mais  la  manière  adoptée  pour  la  propager  avait  été  mala- 
droite; aussi  Ton  protesta  pendant  cinquante  ans  contre 
cette  manière,  comme  inconstitutionnelle,  funeste  et 
attentatoire  à  l'esprit  de  l'ordre;  elle  fil  rejeter  l'ensemble 
des  propositions  et  trouva  de  ropposiLion  jusque  dans  le 
saint-siége.  Alexandre  Vil  voulait,  comme  tous,  la  réforme 
quant  au  fond;  s'il  donna  cependant  son  bret  du  19  avril 
i666,  malgré  qu'Anne  d'Autriche  se  fût  déclarée  la  pro- 
tectrice de  la  réforme,  et  qu'elle  eût  employé  ses  soUicita- 
lions  en  cour  de  Home,  c'est  que  les  partisans  tle  l'étroite 
observance  furent  inopportuns  et  trop  exclusifs.  Les 
papes  consultés,  Innocent  X  comme  Alexandre  Vil,  répon- 
daient, après  mûre  et  longue  délibération,  en  donnant 
raison  aux  mitigés.  Ne  voulaient-ils  donc  pas  la  réforme? 
Qui  oserait  le  dire?  Les  abbés  de  l'étroite  observance 
avaient-ils  tort  de  vouloir  rinlroduire?I<Jon,  œrtes,  mais 
ils  péchaient  par  le  modej  d'après  un  religieux  de  la  Trappe 
lui-même  ^  Lès  supérieurs  n'étaient  point  opposés  à  la  ré- 
forme, ils  la  désiraient  et  la  cherchaient  sincèrement  ;  mais 

*  L'historien  moderne  d  .tViguebeUe. 
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ils  la  voulaient  générale,  et  pour  élre  telle,  pour  qu'elle  eût 
le  droit  de  s'imposer,  rien  en  elle  ne  devait  être  ou  paraître 

arbitraire.  Il  t'allnit,  selon  eux,  dans  une  rc^fonne,  (jue  les 
obligations  essentielles  des  religieux  en  tissent  seules  la 
base.  Toutes  les  pratiques  desurérogation,toutes  les  obser- 
vances qui  tendaient  à  une  perfection  plus  élevée,  devaient 
être  laissées  à  la  bonne  volonté,  se  faire  accepter  peu  à  peu 
jKii  l'exemple  et  la  persuasion.  Ils  voulaient  ansT^i  que  les 
constitutions  demeurassent  intactes,  que  la  liirrnrchie  de 
l'ordre  ne  tût  point  troublée,  ni  les  rôles  intervertis.  Les 
abbés  de  l'étroite  observance  ne  furent  pas  de  cet  avis. 
Mus  par  un  zèle  peu  éclairé,  ils  trouvaient  cette  voie  trop 
lente  au  gré  de  len^^  désirs.  Ils  jugèrent  à  propos  de  brus- 
quer la  position  :  ils  ne  tirent  que  se  fourvoyer.  S'élever 
contre  Tautori  lé  légitime,  pour  se  mettre  à  sa  place,  c'était 
aller  au  renversement  de  l'ordre.  Après  ces  premiers  par* 
tisans  de  l'étroite  observance,  n'en  viendrait-il  pas  d'au- 
tres qui,  sous  prétexte  d'une  observance  plus  étroite 
encore,  voudraient  se  faire  de  la  pénitence  un  marche- 
pied pour  s'élever  aux  charges  et  aux  dignités?  Saint  Vin- 
cent de  Paul,  qui  fut  le  bras  {Iroit  du  cardinal  de  la  Roche* 
foucauld,  dans  l'œuvre  delà  réformation,  n'était  pas  d'un 
autre  avis;  il  écrivait  que  tout  devait  se  taire  sous  l auto- 
rité et  sainte  conduite  des  pères  de  la  commune  obser- 
vance^. 

Des  documents  positifs  autorisent  à  affirmer  queFabbaye 
de  Royaumont  était  certainement  édifiante  par  la  régula- 
rité de  ses  religieux,  par  leur  vie  austère,  dans  le  milieu 
du  dix-septième  siècle  ;  les  noms  des  liabilauls  de  l'abbaye 
eu  Tanuée  1G51  sont  mentionnés  dans  le  carlulaire  de 
Royaumont;  et  le  carlulaire  cite  tant  les  anciens  religieux 
ou  de  la  commune  observance,  que  les  réformés.  On 
retrouve,  dans  un  contrat  de  bail  a  surcens  et  rente  fait 

*  Lettre  de  1652  ù  Georges  de  Barri,  HUfaire  de  saint  VittcetUp  parl'abbë 
Mayiurd,  t.  UI,  p.  451. 
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en  i651  par  les  religieux  de  Royaumont  et  les  maire, 
gouverneur  et  éclmvins  de  la  ville  de  Compiègne,  l'indi- 
cation du  personnel  composant  l'abbaye  à  celte  époque, 
avec  les  nuances  qu'y  avait  introduites  la  controverse  des 
réformés  et  de  la  commune  observance.  Les  religieux 
exposèrent  au  conseil  de  Mgr  Alphonse  de  Lorraine  S  avec 
l'autorité  de  Mgr  le  comte  d'Harcourt,  que,  par  le  dernier 
concordat  passé  entre  défunt  rarchevèque  de  Bordeaux, 
abbé  counnendataire,  et  les  religieux  (du  1"  niai  1636), 
il  leur  avait  été  accordé  entre  autres  choses  une  quantité 
de  dix  muids  de  grain  à  prendre  sur  le  domaine  de  Corn* 
piègne  ;  ils  faisaient  observer  que,  d'après  l'expérience, 
somme  toute,  il  leur  serait  plus  utile  d'accorder  lesdits 
lieux  de  Compiègue%  très-ruineux,  sur  le  point  dépérir, 
aux  maire  et  échevin  de  Compiègne,  par  forme  d'emphy* 
téose  perpétuelle,  moyennant  un  revenu  annuel  d'une 
certaine  quantité  de  muids  de  blés.  Il  était  entendu  que 
c'était  cependant  sous  le  bon  plaisir  de  Mgr  Alphonse  de 
Lorraine.  Un  contrat  fut  donc  engagé  et  consenti.  Dom 
Philippe  Bouchard  ou  Blanchard,  procureur  des  anciens 
religieux  du  couvent  de  Fabbaye  de  Notre-Dame  de  Royau- 
mont, et  dom  Joseph  Lenain,  procureur  des  religieux 
réformés  de  ladite  abbaye,  étaient  présents  pour  ce  contrat, 
et  avaient  piucuration  des  religieux,  prieur  et  couvent, 
'  tant  anciens  queréformés^,  La  procuration,  qui  était  datée 
du  il  mai  i651,  porte  que  Bénigne  Boulanger  était  alors 
prieur  claustral  de  Royaumont;  il  avait  succédé  à  dom 
Claude  Challemot,  prieur  claustral  de  Royaumont,  en 
1048,  du  temps  où  le  cardinal  Mazarin  était  Vabbé  coui- 
mendataire.  Les  noms  de  quelques  autres  religieux  étaient  : 
dom  P.  Guiiler,  dom  L*  Massieu,  dom  Robert  Cotta, 

it'  Le  prinœ  Alphonse  de  Ummine,  sbbé  oonimencbtsira,  n'avait,  en  4651, 
guère  plus  de  dix  ans. 

'  Terres,  maisons,  cours,  etc. 

^  Cartuiaire  de  RojfaumiU,  t.  II,  p.  842. 
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dom  A.  Boveoi,  dom  de  Belloy,  donri  François  Mandosse, 
dom  Benoit  Dauirray»  dom  Antoine  Delahaye,  dom  Nicolas 
Maillart,  dom  Michel  Dureteste,  dom  Philippe  Hodfrin, 

dom  Pierre  Estocar,  etc.  Quant  à  la  Iraiisaclion  temporelle, 
dom  Claude  Vaussin,  abbé  de  Citeaux,  docteur  en  théo- 
logie de  la  faculté  de  Paris^  premier  écuyer  conseiller  du 
roi  au  parlement  de  Bourgogne,  chef  et  supérieur  général 
de  tout  Tordre  de  Glteaux,  approuva,  le  i4  février 
et  scella  de  son  autorité  le  contrat  passé  entre  l'abbaye 
de  lioyaumont  d'une  part,  et  d'autre  part  messieurs  les 
bourgeois  de  la  ville  et  commune  de  Gompiègne. 

L^abhaye  de  Royaumont  avait  donc  revêtu,  pendant  la 
minorité  de  Loûis  XIV-,  un  tel  caractère  de  renouvellement 
qu  un  pourrait  appeler  celle  époque  un  âge  de  renaissance 
intérieure;  Tétroite  observance  y  avait  pris  de  fortes 
racines  ;  si  bien  qu'en  1656,  les  religieux  appartenant  à  la 
réforme,  dans  fout  Tordre  de  Citeaux,  adressèrent  une  re- 
quête à  nos  seigneurs  de  Tassemblée  générale  du  clergé  de 
France,  en  leur  (lédia!it  la  driense  de  leur  réloniie,  et  que 
le  prieur  clausU  al  d('  Royaumont,  qui  était  en  celte  année 
dom  Michel  Destroyer  \  s'empressa  de  signer  cette  requête, 
avec  les  abbés  réguliers  de  Foucarmont,  de  Châtillon,  de 
la  Charmoye  C'était  donc  une  vie  nouvelle,  ou  une  expan* 
sion  de  la  vie  nouvelle  (pii  regagnai!  de  toutes  parts  Tordre 
de  Citeaux',  surtout  lorsque  le  bref  d'Alexandre  Vil,  réta- 
blissant la  paix  et  la  fusion  entre  toutes  les  nuances 
d'idées,  eut  réglé  les  rapports  mutuels  des  deux  obser- 
vances. Tandis  que  la  régularité,  reparaissant  partout,ravt« 
vail  la  ferveur  et  i  cndaiLà  l'ordre  sa  vieille  considération, 
Royaumont  revenait  aussi  aux  saints  exemples  de  l  époque 
de  saint  Louis.  Ce  n'était  pas  complètement  les  austérités 

*  Cartvlaire  de  Bogaumont» 

*  Histoire  de  la  Réforme  de  Citeaux,  par  dom  Gervaise,  p.  4r;5. 

C'est  alors  <|uo  naquît  la  Trappe,  illustrée  par  l'abbé  de  Rancé;  le» 
trappiste»  ^mi  des  l)eruardin9  de  l  éti^ite  observauee. 
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du  douzième  siècle;  il  y  avait  un  adoucissement  dans  la 
rigueur  des  jeûnes,  dans  la  perpétuité  du  silence,  la 
règle  touchant  les  longs  travaux  corporels  était  modifiée  ; 
néanmoins,  il  estconslant  que,  dès  le  règne  de  Louis  XIV, 
Tabbaye  de  Royaumont  était,  sous  le  rapport  spirituel  et 
moral,  aussi  florissante,  à  peu  de  choses  près,  qu'au  temps 
de  son  royal  fondateur.  Le  bref  d'Alexandre  YIl  réglait 
l'heure  du  lever  pour  Royaumont,  comme  pour  tous  les 
cisterciens  :  «  Aux  jours  do  lête  solennelle,  on  se  lèvera 
«  à  deux  heures  après  minuit,  et  les  autres  jours  un  peu 
«  plus  tard*,  à  Theure  que  le  chapitre  général  aura  déter- 
«  minée.  »  Trois  heures  du  matm,  telle  fut  l'heure  fixée 
par  les  chapiti'es  généraux,  telle  était  l'heure  où  Ion  se 
levait  à  Hoyaumonf  nu  di.v-seplième  siècle.  Les  commu- 
nau lés, composées  de  douze  moines  etau-dessus,f7jan(ate>i( 
tout  Toffice,  excepté  les  psaumes  de  Matines  et  de  Lmdes 
aux  jours  ordinaires.  Celles  qui  étaient  moins  nombreuses 
n'étaient  astreintes  qu'au  chant  de  Tierce^  de  la  messe  et 
des  vêpres,  ce  qui  se  pratiquait  encore  en  1771  ^  Ainsi, 
la  commune  observan<  e  avait  pris  elle-même,  en  11)66,  une 
forme  régulière  par  le  bref  d'Alexandre  VII,  qui,  tout  en 
roitigeant  quelques  points  de  la  règle  primitive,  conserva 
un  fond  d*austérité  dont  s'accommoderaient  difficilement 
(  tîi  laines  congrégations  modernes  qui  sont  loin  cependant 
de  passer  pour  relâchées. 

De  graves  témoignages  attestent  cette  vie  nouvelle,  - 
cette  haute  régularité  qui  gagna,  non-seulement  Royau- 
mont, mais  tous  les  monastères  cisterciens  dés  le  milieu 
(lu  dix-M  pliènic  siècle.  Un  voyageur  de  l'année  1667, 
D.  Meglingcr,  a  consigné  ses  impressions  à  l'occasion  des 
visites  qu'il  fit  à:  plusieurs  abbayes  cisterciennes  de  la 
commune  observance,  Tannée  même  du  bref  de  la  Ré- 
forme; il  visita  Glairvaux,  Citeaux,  etc.,  et,  d'après  le 

'  Notvr  pro  redigenda  Stakitonm  Ord.  CàL  con^idlttikme,  ilH,-^Wttoire 
U'Aiguebelle,  t.  II,  p.  07. 
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témoignage  de  ce  témoin  oculaire,  on  se  levait  à  deux 
heures  les  jours  de  féte;  la  table  ëlait  des  plus  frugales  ; 
on  couchait  dans  un  dorfoir  commun  divisé  en  cellules,  et 

les  lits  étaient  de  paille,  sans  drnps,  ce  qui  suppose  qu'on 
couchait  tout  vêtu*.  Le  vénérable  iM.  Olier,  supérieur  de 
Saint-Sulpice,  qui  visita  aussi  Glairvaux  et  Giteaux  en 
1647,  ne  put  s'empêcher  d'être  frappé  de  tout  ce  quil 
y  avait  de  sagesse,  de  zèle  et  de  vertu  dans  Claude  Yaus* 
sin,  supérieur  général  des  cisterciens,  ainsi  que  de  la 
vie  qu'on  menait  dans  Tordre.  Loin  d'avoir  découvert  des 
asiles  de  paresse  et  do  mondanité,  il  trouva'  des  sanc- 
tuaires de  sainteté,  e(  il  demanda  pour  lui-même  et  pour 
Saînt-Sttlpice  d'être  associé  aux  prières  et  aux  bonnes 
œuvres  des  religieux*.  Or,  l'aulorité  du  témoignage  de 
M.  Olier  est  d'un  grand  poids.  Cet  homme  éminent  eut 
Fhonneur  d'exécuter,  le  premier  en  France,  les  idées  et  les 
désirs  du  concile  de  Trente  par  Tinstitution  catholique  et 
nationale  des  séminaires.  Joignons  la  déposition  d'un 
historien  de  la  fin  du  dix-septième  si(!clo  qui  a  écrit  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième,  et  qui  rend  égale- 
ment bon  témoignage  des  conséquences  dernières  que 
produisit  Pexécution  du  bref  pontifical  dans  les  maisons 
cisterciennes  :  «  Les  supérieurs  en  ont  fait  observer  les 
«r  articles  jusqu'à  présent  avec  beaucoup  d'exactitude, 
«  écrivait  cet  historien  en  1710,  ce  qui  a  rétabli  cet  ordre 
'  «  dans  sa  splendeur;  en  sorte  que  ses  religieux  sont  re- 
«  devenus  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  édifiant  autant 
«  les  peuples  par  leur  vie  réglée  et  exemplaire  que  leurs  . 
«  prédécesseurs  avaient  causé  de  scandale  par  le  relâche- 
«  ment  où  ils  élaieuL  tombés'^.  » 
Un  point  toutefois  doit  inspirer  des  doutes  et  se  ratta- 

*  lier  Ctslercieiise,  auclore  F.  Jos,  Megliuger,  religioso  sacerdole  mon. 
B.  Mariée  de  Maris-Siella.  1667. 

*  Vie  de  M.  Olier,  par  M.  Faillon,  t.  II»  p.  59. 

^  Lg  P.  Hélyot,  auteur  de  l'onvragfe  monumeaul»  ÏUUtwre  des  Ordres 
religieux. 
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che  à  h  [  1 1  que  les  Individus  et  les  groupes  ont  dans  la 
solidarité  universelle.  N'était-ce  point  nn  spectacle  re- 
"rretfable  de  voir  une  grnrule  cnmpagnie  conime  les  cistei  - 
cîens  se  débattre  dan  s  la  dispute  et  la  stérilité  pendant  un 
procès  qui  dura  plus  de  cinquante  ans?  Un  homme  sublime 
donna,  il  est  vrai ,  satisfaction  aux  exigences  de  l'opinion 
publique,  en  rappelant  par  ses  exemples  les  beaux  jours 
du  vieux  Citeaux  mortifié  et  agricole*.  Mais  le  parti  adopté 
par  Fabbé  de  Rancé  ne  prouve  rien  dans  cette  contro~ 
verse  fameuse.  Il  était  libre,  selon  sa  nature  et  la  manière 
dont  la  grâce  l'inspira,  de  renouveler  les  austérités  des 
antiques  anachorètes;  mais  n'y  a-t-il  pas  une  justice  au 
sein  de  T humanité,  un  système  de  Ijalance  en  vertu  du- 
quel, quand  des  générations  entières  dépensent  le  trésor 
incomparable  du  temps  à  se  disputer  pour  ne  rien  pro- 
duire, le  plateau  du  bon  sens  baissant  tristement,  le  pla« 
teau  des  châtiments  doit  monter  proportionnellement 
sous  une  forme  quelconque?  Tandis  que  les  cisterciens 
discutaient  s'il  fallait  faire  maigre  trois  joui*s  ou  sept 
jours  de  la  semaine,  on  aperçoit  le  ricanement  de  ces  na- 
tures épicuriennes  et  sceptiques  du  dix-septième  siècle 
qui  concluaient  à  une  éternelle  raillerie,  parce  que  des 
hommes  graves  senihlaient  n'aboutir,  dans  leurs  uégO(  i  i 
lions  laborieuses,  qu  au  petit,  au  mesiiuiu  ou  au  conlus. 
rv'est-ce  pas  en  vertu  d'une  loi  analogue  qu'au  déclare 
que  tout  peuple  auquel  on  interdit  de  raisonner  sur  ses 

*  Kon-seulement  Raneé  eatune  glorieuse  ]);u  t  dans  la  controverse  en 
soutenant  de  son  élîxiuence.  en  Franco  et  à  Rome,  la  cause  dr  rrtj  oit'^  et 
rigide  observance;  il  lit  plus,  il  pratiqnn.  à  la  Trappe,  ci  lit  i)r;itiquei  les 
anciennes  austérités.  Dans  le  monasléi  e  de  l'abbé  de  iiaiicé,  le  sttleil  levant 
n'éclairiit  |i88  de  ses  rayons  la  couche  sur  laquelle  reposait  le  bernardin 
assoupi;  les  veilles  nocturnes  étaient  rétablie  ;  il  y  avait  une  heure  fixe 
pour  se  lever.  I.e  moine  cistercien  était  revenu  à  la  Ijêclie.  à  la  charrue  ; 
prolès  et  corners  allaient  aux  champs  tracer  un  sillon  pénible,  faucher  et 
im^ssoQner*  La  psalmodie,  la  mortiOcation,  le  recucilleineni,  le  travail  des 
mainSf  le  silence,  tout  était  remis  en  honneur.  —  K  les  différentes 
foires  de  l'abbé  de  Ranci*  et  de  la  Trappe,  notamment  la  Beile  et  grande 
UisUftre  de  fkmcé,  publiée  récemment  par  L'abbé  Dubois. 
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institutions  et  ses  libertés  politiques  a  besoin  de  se  dé- 
dommager par  une  diversion,  et  qu'il  ne  l'obtient,  cette 
diversion  inévitable,  que  par  les  investigations  les  plus 
tumultueuses  dans  les  questions  religieuses  et  morales? 
Avant  la  Fronde,  après  la  Fronde,  qn'étail  ce  que  ces 
écoles  de  philosophie  épicurienne ,  de  penseurs  plus 
qu'indépendants,  révoltés  d'une  révolte  totale  contre  les 
croyances  établies ^  Qu*était-ce  que  les  sociétés  du  Tem- 
ple, les  ruelles  diî  Marais,  les  salons  fréquentés  par 
les  esprits  forts'?  Fomijuoi  telle  boutade  de  sensua- 
lisme et  de  dispositions  réfractaires  à  l'endroit  du  catho- 
licisme qui  .  avaient  saisi  certaines  fractions  de  la  société 
française?  Qui  pourra  assurer  que  ce  n'était  pas  la  déplo- 
rable réaction  opérée  par  la  scène  des  discussions  des 
bernardins  roulant,  pendant  soixante  anut  es,  tlans  un 
cercle  stérile  d'impossibilités,  en  appelant  du  cardinal  de 
la  Rocheioucaiild  au  cardinal  de  Richelieu,  de  celui-ci  à 
Louis  XIII,  de  Louis  Xlli  au  pape,  puis  du  pape  au  roi,  qui 
ordonnait  ensuite  aux  parties  de  porter  leurs  différends  h 
Ronie?  C'est  ainsi  qu'on  a  dit  de  Tépoque  de  la  fin  de  la 
Fronde  :  «  Comme  après  toutes  les  furbulences  politiques, 
on  avait  vu  se  manifester  des  dépits  d'abord ,  puis  de  la 
lassitude  dans  les  esprits  naguère  si  agités.  Pour  les  uns, 
cette  fatigue  s'était  transformée  en  un  besoin  de  solitude; 
on  courait  s'abriter  au  désert  de  Port-Royal,  séjour  des 
mécontents,  ou  Li(;n  au\  maisons  de  retraite  de  i'Oraloire. 
Forcés  désormais  à  ne  plus  discoui  ir  sur  la  liberté  poli- 
tique, les  beaux  esprits  se  perdaient  dans  les  disputes  sur 
le  libre  arbitre,  sur  la  grâce,  de  saint  Augustin.  Pour  les 

*  On  se  rappelle  Saint-Évremond,  Cyrano  de  Bergerac,  !e  spadassin  plii- 
lo*oplio  qui  ?o  raillait  de  toutes  les  croyances,  le  baron  Blot.  connu  par  la 
licence  et  1  impiété  de  ses  pai'oles,  et  dont  madame  de  Sévigué  disait  qu  il 
nvait  1o  diable  au  corps. 

*  Le  duc  de  Vendôme,  le  bâtard  de  Henri  IV,  flréquentait  le  château  du 
Temple,  dans  le  vieux  Marais,  où  se  rendaient  ions  les  jnécontents,  Beau- 
for»,  oie.  On  comptait,  comme  succursale  de  06  cénacle»  les  hi^tcU  d© 
Marion  de  Lorme  et  de  Kiuon  de  Lendos< 
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autres,  la  lassitude  des  agitations  publiques  s'étaitchangéc 
en  un  entrain  de  plaisir,  de  voyages,  de  farces  grotes- 
ques; sans. le  vouloir,  sans  le  savoir  peut-être,  on  cher- 
chait à  oublier  Tindépendance  perdue  par  les  éclats  d'une 
gaieté  forcée,  à  la  manière  de  Scarron.  11  ne  faut  jamais 
méconnaître  les  signes  d'un  temps  ;  on  ne  vit,  à  .aucune 
époque,  plus  de  poèmes  et  de  poésies  burlesques  qu'au 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Les  frondeurs  comprimés 
se  jetaient  dans  la  raillerie;  comme  le  dit  le  cardinal  de 
Retz,  Sallusle  et  Tacite  n'étaient  plus  de  mode^  »  Par 
une  autre  loi,  qui  a  de  l'analogie  avec  celle  qu'on  vient 
de  décrire,  lorsqu'une  corporation  trahit  une  cause  dans 
un  seul  détail,  il  arrive  plus  d'une  fois  que  les  contempo- 
rains tournent  le  dos  à  la  cause  tout  entière. 

Mais  tout  s'apaisait  à  Royaumont  dans  le  dernier  tiers 
du  dix-septiéme  siècle.  Ce  n'est  pas  cependant  que  quel- 
.  ques  tiraillemenls  ne  se  soient  encore  fait  ressentir  dans 
la  question  de  substitution  de  Vétroite  observance  à  la 
commune  observance.  On  discuta  sur  rintorpi;^'laliuii  tl'nn 
bref  du  pape  Clément  X,  pour  savoir  s  il  maintenait  ou  s'il 
abolissait  Tégalité  en  nombre  de  définiteurs  pour  les  deux 
observances.  On  rapportera  ici,  comme  dernier  écho  de 
tout  ce  bruit  qui  allait  finir,  un  arrêt  du  grand  conseil 
du  roi,  rendu  en  1675,  en  faveur  dcVétroite  observance^ 
cl  l'on  comprendra  que  Royauinoal,  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  était  entré,  non  il  est  vrai  sans  les  secousses 
de  la  surface,  dans  le  mouvement  régénérateur.  On  verra, 
à  travers  les  i'ornuiles  sècbes  et  abruptes  de  la  procédure, 
ce  qui  était  advenu  à  un  procureur  de  ral)baye  de  Royau- 
mont en  1675,  et  quel  était  à  cette  époque  le  personnel 
de  l'abbaye.  Les  termes  de  l'arrêt  mentionnent  en  cette 
année  1675  dom  Philbert  Berbis,  prieur  de  Royaumont  : 
frère  Louis  Clcnieul,  procureur  de  Royaumont;  frère 

* 

*  M.  Capeiigue. 
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Philippe  Bouchard,  Pierre  Guilier,  Pierre  Estocard,  Phi- 
lippe i&odefrain,  Réné  de  Boulinvilliers,  Denys  Coehard, 
Placide  Lalieroant  et  Louis  Gosset,  tous  religieux  faisant 
partie  de  Fabbaye  de  Ro^  aumoiil. 

.  Arrest  du  ^and  Conseil  rendu  en  faveur 
de  restrùite  observance  de  V ordre  de  Ctteaux* 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Na- 
varre :  à  tous  ceux  qui  ces  prùscntes  lettres  verront, 
salut  :  sçavoir  taisons,  comme  par  arresl  cejourcl  liuy 
donné  en  nostre  grand  conseil  entre  nostre  bicn-aimé 
Louys  Clément,  religieux  et  procureur  de  l'abbaye  de 
Royaumont,  de  Yétroite  observance  de  Tordre  de  Cisteaux, 
appelant  comme  d'abus  delà  destituliou  faite  de  sa  per- 
sonnt'  dt'  sadite  charge  de  procureur  de  ladite  abbaye,  par 
dom  Jean  Petit,  abbé  de  Cisteaux,  suivant  la  requeste  par 
luy  présentée  h  nostre  dit  conseil,  et  arrest  par  lui  obtenu 
sur  icelle  1q  22  avril  1675  d'une  part  :  et  ledit  dom  Jean 
Petit,  abbé,  chef  et  supérieur  généi  al  iludil  ordre  de  Cis- 
teaux, intimé  d'autre  part  ;  et  entre  ledit  dom  Jean  Petit, 
abbé  de  Cisteaux,  demandeur  et  requéi^ant  l'entérinement 
d'une  requeste  par  luy  présentée  à  nostre  conseil  le 
25  avril  1675,  à  ce  qu'en  tant  que  besoin  seroit  il  fust 
receu  opposant  à  l'exécution  dudit  arrest,  et  faisant  droit 
sur  ladite  opposition,  déclarer  qu'il  n'y  a  abus  dans  ses 
ordonnances,  et  en  conséquence»  ledit  Clément  débouté 
dudit  appel  d'abus,  avec  condamnation  d'amende.,  ledit 
abbé  ne  demandant  point  de  dépens  d'une  part,  et  ledit 
Clément  deffendeur  d'autre  ;  et  entre  ledit  Clément,  de- 
mandeur et  requérant  rentérinement  d^ine  requeste  dtt 
vingt-sepliémejour  d'avril  1673,  à  ce  que,  sans  avoir  égard 
à  la  réponse  et  déclaration  de  àopi  Philbert  Berbis,  nommé 
prieur  de  ladite  abbaye  de  Royaumont,  lors  de  la  signifi* 
cation  dudit  arrest,  il  soit  ordonné  que  ledit  Cléiiient  sera 
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rètably  conformément  à  iceluy  en  ladite  charge  de  procu- 
reur, l'injonclioii  faite  aiulil  Berhis  de  faire  faire  om  orture 
audit  Clément  de  la  porte  de  sa  chambre,  luy  rcmcllra  ès 
mains  tous  les  papiers,  mémoires  et  argent  qu'il  a  scellez 
en  icelle  lors  de  ladite  destitution  ;  et  en  cas  de  refus, 
qu'il  soit  permis  audit  Clément  de  faire  faire  ouyerture 
de  ladite  chambre  par  un  serrurier;  de  laquelle  ouver- 
ture l'huissier  exécuteur  de  Tarrest  qui  interviendra  sur 
ladite  requeste  dressera  procez- verbal  eu  présence  dudii 
Berbis,  ou  luy  deuément  appellé,  pour  valoir  et  servir  ce 
que  de  raison  d'une  part,  et  ledit  abbé  et  général  de  Cis- 
teaux  delïeudeur  d'autre  ;  et  entre  dom  Pierre  Gaullier, 
abbé  de  l'abbaye  Nostre-Damc  du  Pin,  visiteur  de  l'étroite 
observance  dudit  ordre  de  Gisteaux  es  provinces  de  Poictou 
et  autres,  demandeur  en  requeste  par  luy  présentée  en 
nostre  conseil  le  iO  juillet  1673  à  ce  qu41  plaise  à  nostre 
dit  conseil  le  recevoir  partie  intcrveiianle  ès  instances 
d'appel  couime  d'abus  pendantes  à  nostre  conseil  entre 
dom  Jean  Petit,  abbé  de  Cisteaux,  et  frère  Louys  Clément, 
procureur  de  ladite  abbaye  de  Royaumont,  et  luy  donner 
acte  de  ce  qu'il  persiste  adx  lins  et  conclusions  prises  par 
le  dêruuct  sieur  abbé  de  Prières,  aussi  1  un  des  visiteurs 
de  ladite  étroite  observance,  par  la  requeste  par  luy  j»i'é- 
sentée  à  nostre  dit  conseil  le  10  may  audit  an;  lesquelles 
conclusions  sdnt  à  ce  qu'il  soit  receu  appellant  comme 
dabus,  tant  de  ce  qu*a  fait  ledit  abbé  de  Cisteaux  dans 
l'abbaye  de  Royauniuiit,  i[uc  de  tout  ce  qu'il  a  entrepris 
dans  les  abbayes  de  Coctuialoen,  Melleray,  Boquien  et 
Begard,  luy  permettre  taire  intimer  sur  ledit  appel  qui 
bon  luy  semblera  ;  taire  deffense  audit  abbé  de  Cisteaux 
de  faire  cy-après  aucune  entreprise  contre  le  bref  du 
19  avril  IGOO  et  arrest  du  '27  mars  1675  sous  les  peines 
qu'il  plaira  à  nostre  dit  conseil  arbitrer,  ny  de  rien  inno- 
ver ny  changer  dans  les  monastères  de  ladite  étroite  ob- 
servance, ny  d'attenter  en  aucune  manière  à  la  jurisdic^ 
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tion  ordinaire  des  visiteurs  d'icelle  observance,  et  adjuger 

au  demandeur  ses  dépens,  dommages  et  intérests  d'une 
part;  et  ledit  abbé,  chef  et  général  de  Cisteanx,  frère 
Loup  Clément ,  procureur  de  Royaumonl,  delTendeurs 
d'autre  ;  et  entre  frères  Philippe  Bouchard  y  Pierre  Gui- 
lier,  Pierre  Estocard,  Philippe  Godefrain,  René  de  Bonlin- 
villicrs,  Dcnys  Cochard,  Placide  Lallemnnl  el  Louis  Gosscl, 
religieux  faisant  partie  de  ralj])aye  de  lloyanniont;  les 
r  el  igie  u  x  et  com  m  u  nautez  des  a  bba  y  es  de  Begard,  Boquien, 
Coêtmaloen  et  Mclleray,  de  Tétroite  observance  de  l'ordre 
de  Cisteaux,  demandeurs  en  requeste  par  eux  présentée 
à  nostre  conseil  le  2  aoust  audit  an,  à  ce  que  pour  les 
C4ius('s  y  contenues  il  plaise  à  nostre  conseil  les  recevoir 
parties  intervenantes  ès  dites  instances  d'appel  comme 
d'abus  ;  et  faisant  droit  sur  leur  intervention,  débouter 
lesdits  Clément  et  Gaultier  de  leurs  appellations  :  ce  faisant 
que  la  destitution  dudit  Clément,  les  institutions  des 
prieurs  desddes  abbayes  par  ledit  abbé  géncial  de  Cis- 
tcaux  seront  exécutées  avec  dellensc  de  les  troubler  en 
l'exercice  d'icelles  sur  les  peines  prescrites  par  les  statuis 
dudit  ordre,  et  autres  qu'il  plaira  à  nostre  dit  conseil, 
d'une  part;  et  lesdits  abbé  duPia  el  Clément  deffendcurs 
d'autre. 

«  Et  entre  dom  Olivier  Felienne,  presti  e  religieux, 
profez  et  prieur  de  l'abbaye  de  Begard  de  l'étroite  obser-, 
vance  de  l'ordre  de  Gisteaux,  aussi  demandeur  en  requesie 
par  luy  prcseidce  le  1  dudit  mois  d'aoust,  à  ce  qu'il 
soit  pareillement  reçue  partie  intervenante  ès  dites  in- 
stances, luy  donner  acte  de  ce  que  pour  moyen  d'inter- 
vention il  employé  ce  qui  a  esté  dit  par  les  sieurs  abbez 
de  Prières  et  du  Pin,  le  recevoir  en  tant  que  besoin  se* 
roit,  a|][)ellanl  comme  d'abus  de  sa  deslitution  et  institu- 
tion du  nommé  Cledei  faite  par  ledit  abbé  de  Cisteaux 
contre  les  termes  dudil  arrest  du  vingUseplième  jour  de 
mars  ;  et  faisant  droit  sur  les  oppositions  par  luy  formées, 


LIVRE*  ONZIÈME.  341 

ordonner  qu'il  sera  rélably  en  ladite  charge  de  prieur 
en  ladite  abbaye  de  Begard,  ensemble  les  autres  o£Q- 
ciers  destitués  par  ledit  abbé  de  Cisteaux  et  par  ledit 
Gledel,  avec  deffensc  aux  autres  religieux  de  les  y  trou- 
Mer  sous  telles  peines  qu'il  plaira  à  noslre  conseil  ;  or- 
donner qu'il  sera  informé  des  faits  contenus  au  procez- 
verbal  du  demandeur  par  le  visiteur  de  ladite  observance, 
et  y  estre  pourveu  suivant  les  régies  et  statuts  de  Tordre, 
ainsi  que  de  faison,  d*une  part;  et  lesdit  abbé  général  de 
Cisteaux  et  religieux  do  Begard,  (leilendcurs  d'autre. 

«  Et  encore,  entre  dom  Pierre  Bouchon,  abbé  de  la 

Ferté,  dom  Jacques  de  la  Yarande,  abbé  de  Pontigny,  dom 
Pierre  Henry,  abbé  de  Glairvaux,  et  dom  François  de  Ma- 
chaud,abbé  de  Horimond,  quatre  premiers  pères  de  Tordre 
deCisteaux,  demandeurs  en  requeste  par  eux  pi  ésenléeà 
nostre  conseil  le  vingtroisième  aoust  dernier,  à  ce  qu  il 
luy  plaise  les  recevoir  parties  intervenantes  ès  dites  in- 
stances ;  et  faisant  droit  sur  leur  intervention,  que  def- 
fense  soit  faite  audit  abbé  de  Cisteaux  de  nommer  des 
visiteurs  sans  les  demandeurs,  conformément  à  la  l)ulle 
de  nostre  saint-père  le  pape  Alexandre  Vil  et  aux  consti- 
tutions de  Tordre  de  Cisteaux  ;  et  en  cas  de  contestation, 
condamner  ceux  qui  contesteront  aux  dépens,  d'une 
part  ;  et  lesdit  Petit,  abbé  et  général  de  Cisteaux,  Gaultier, 
abbé  du  Pin,  et  Clément,  deffendeurs  d'autre,  sans  que 
les  qualitez  puissent  nuire  ny  préjudicier  oux  pai  lies; 
après  que  Bitlre  pour  ledit  Clément,  assisté  de  Deioutaine, 
son  procureur;  Dubamel  pour  ledit  Gaultier,  iceluy  pré* 
sent,  assisté  de  Robelin,  son  procureur;  Portier  pour 
ledit  Felienne,  iceluy  présent,  aussi  assisté  dudil  Robe- 
lin,  son  procureur;  (lamus  |)our  ledit  Petit,  abbé  général 
de  Cisteaux,  assisté  de  Le  liouviei*,  son  procureur  ;  Vail- 
lant pour  lesdits  quatre  premiers  pères  dudit  ordre  de 
Cisteaux,  assisté  de  Hazé ,  leur  procureur  ;  Laurent  pour 
lesdits  religieux  de  Royaumont,  Regard,  Boquien,  Coêt- 
II.  1G 
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maloen  et  Melleray,  assisté  de  Le  Bruo,  leur  procureur, 
ont  esté  ouïs,  ensemble  Foucault  pour  nostre  procureur 
général  ;  iceluy  nostre  grand  conseil,  sans  préjudice  du 

droit  des  parties  au  principal,  a  receu  et  reçoit  toutes  les 
.parties  de  Duhamel,  Vaillant,  Porlier  et  Laurent,  parties 
intervenantes  ès  dites  instances,  a  ordonné  et  ordonne 
que  sur  leurs  demandes,  appellations  comme  d'abus  et 
autres  instances,  les  parties  écriront  et  produiront  ce  que 
bon  leur  semblera  dans  liuictaine  ;  et  cepcuLlan!,  par 
manière  de  provision  et  sans  préjudice  du  droit  des  parties 
au  principal,  a  ordonné  et  ordonnons  que  dans  trois  mois, 
pour  toutes  préfixions  et  délais,  à  la  diligence  dudit  abbé 
de  Cisteaux,  convocation  et  assemblée  sera  faite  au  colége 
des  bernardins  de  celle  ville  de  Pai  is,  dudit  abbé  de  Cis- 
leaux,  des  quatre  premiers  pères  de  l'ordre  de  Cisteaux, 
et  de  dix  abbés  dudit  ordre  de  letroite  observance,  dont 
ils  nommeront  chacun  d'eux,  pour  estre  par  lesdits  abbé 
de  Cisteaux,  quatre  premiers  pères  dudit  ordre,  et  dix 
abbés  nommez,  incessamment  procédé  à  la  nomination  et 
élection  d'un  visiteur  de  rétroite  observance  au  lieu  et 
place  dudil  deffunt  abbé  de  Prières,  pour  conjointement 
avec  ledit  abbé  du  Pin  faire  les  fonctions  de  visiteur  dans 
les  trois  provinces  de  l'étroite  observance,  suivant  et 
conformément  à  l'arrest  de  nostre  conseil  du  vingt-sep- 
tième jour  de  mars  dernier  jusques  à  la  tenue  du  prochain 
chapitre  générai  dudit  ordre;  sinon,  et  à  faute  de  ce 
faire  dans  ledit  temps,  et  iceluy  passé  en  vertu  du  présent 
arrest,  sans  qu'il  soit  besoin  d'autre,  ledit  abbé  du  Pin 
fera  seul  les  fonctions  de  visiteur  dans  lesdites  trois  pro- 
vinces, jusques  audit  chapitre  général  ;  et  que  les  sous- 
prieurs  estant  de  présent  en  charge  dans  lesdites  maisons 
de  Begard  et  de  Royaumont  feront  les  fonctions  de  prieurs 
dans  icelles,  et  que  le  sous-prieur  de  Royaumont  fera 
procéder  à  l'élection  d'un  procureur  de  ladite  maison  le 
chapitre  assemblé  à  la  pluralité  des  voix  en  la  manière 
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ordinaire  et  accousfumée  ;  fait  deffense  à  toutes  les  parties 

de  rien  innover,  le  tout  jusques  à  ce  que  par  nostre  dit 
conseil  procédant  au  jugement  desdites  instances,  en  ait 
esté  autrement  ordonné. 

«  Si  donnons  en  mandement  au  premier  des  huissiers 
de  nostre  dit  grand  conseil,  ou  autre  nostre  huissier  ou 
sergent  sur  ce  requis,  qu'à  la  requeste  dudit  frère  Louis 
Clément,  procureur  de  ladite  abbaye  de  Bovainnonl,  le 
présent  arrest  il  mette  à  deue  et  entière  exécution  de 
point  en  point  selon  sa  forme  et  sa  teneur,  en  contrai- 
gnant  à  ce  faire,  souffrir  et  obéir,  tous  ceux  qu'il  appar- 
tiendra, et  qui  pour  ce  faire  seront  à  contraindre,  no- 
nobstant oppositions  ou  appellalions  quelconque;  pour 
lesquelles,  et  sans  préjudice  d'icelles,  ne  voulons  e'stre 
différé,  et  faire  en  outre  pour  Tenlière  exécution  des 
présentes  tous  exploits  et  significations,  sommations, 
.  commandements,  contraintes  et  autres  actes  de  justice 
requis  et  nécessaires  :  de  ce  iairc  k  donnons  pouvoir, 
sans  pour  ce  demander  ]>/tu  di  ri,sY/  ne  pareatis;  en  témoin 
de  quoi  nous  avons  fait  mettre  et  apposer  nostre  scel 
à  cesdites  présentes.  Donné  en  nostre  dit  grand  con- 
seil à  Taudience  à  Paris  le  13  septembre  l'an  de  grâce 
mil  sdv  cent  soixuiitc  et  Lieize,  ci  de,  notre  règne  le  Irenle 
et  unième.  Si^né  :  Uerbin.  Gollationné  et  scellé  du  grand 
sceau*.  » 

Mais,  à  la  faveur  de  Tére  nouvelle  de  Fabbaye,  la  dy- 
nastie des  princes  de  Lorraine-Armagnac  devait  s'épanouir 
à  Royaumont  :  ce  qui  va  se  voir  dans  le  livi  e  suivant. 

*  Affaires  de  Cisleaux,  E  2052,  in-i".  .Bibliothèque  Saintî-Geneviôve. 
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1650-1700.  —  Le  prince  Alphonse-Louis  de  Lorraine,  abbé  commenda- 
taire  de  Royaumonl  pendant  quarante  ans.  —  Fréquente  interven- 
tion du  comte  d'Harcourt  comme  administrateur  du  temporel  de 
Tabbaye.  —  Pourquoi  d'Harcourt  se  reUre  de  la  vie  publique.  — 
Blessures  de  la  vie  sociale.  —  Royauinont  devient  le  Chantilly  de 
cet  autre  Coudé.  —  I/C  Royauniont  des  Lorraine  et  le  Royaumont  des 
moines.  —  Les  entretiens  uiiiiiuircs  du  comte  d'Harcourt  à  Royaumont. 

—  Sorte  de  personnage  de  Plutarque  implanté  ches  les  bernardins.  ^ 
Le  salon  de  la  résidence  abbaiialfi.  —  Les  vassaux  du  comte  d'Harcourt  à 
Asniôres  —  î-e  flefde  Toute\ille  accomplit  les  devoirs  de  vns<;d  —  Un 
poète  d'AMiiev(.s-sur-Oise.  —  André  de  Joigny.  —  Sonnet,  composé  au 
château  de  Touleville.  —  Une  vue  de  Royaumont,  dessinée  au  dix-sep- 
tiëme  siècle.  —  Célébrité  de  la  fontaine  Saint-Louis,  ou  FmHùine-ëMX-i 
Moines.  —  Quelques  taches  dans  la  belle  carrière  du  comte  d'Harcourt. 

—  Qu'il  n'eût  pas  du,  lui-même,  escorter  Condé  prisonnier.  —  Famille 
d'Uarcouri-Lorraine.  —  Ses  membres.  —  1666,  mort  inopinée  du  comte 
d'Harcourt  à  Hoyaumont.  —  Cérémonie  des  funérailles.  —  Conséquences 
de  la  rentrée  de  Royaumont  dans  la  i^ularité.  ~  Les  études  et  la  cul- 
ture littéraire  remises  en  honneur.  —  Dom  Benoit  Dauvray,  religieux  de 
Royaumont,  écrivain  de  mémoires.  —  Cité  par  Tillemont  —  La  Bible 
de  Hoyaumont.  —  Ce  qu'elle  a  de  commun  avec  l'abbaye.  —  Le  comte 
d'Armagnac,  fils  aîné  du  comte  d'Harcourt.  —  Il  hérite  des  goûts  de  son 
père  pour  Royaumont.  Royaumont  maison  de  plaisance  des  Lor- 
raine. »  —  Une  réunion  de  famiUe,  en  1668,  à  Royaimiont,  avec  la  coad- 
julrice  de  Notro-Danio  di^  Soissons,  princesse  Arraande-llenriette  de 
Lorraine.  —  Cas  de  peste  à  Royaumont,  en  1668,  malgré  la  salubrité 
proverbiale  de  la  contrée.  —  Quarantaine  ordonnée  par  le  bailliage  de 
Senlis.  —  Mausolée,  érigé  à  Royaumont  pour  le  comte  d'Harcourt.  — 
Initiative  de  son  flls  aîné.  —  Influence  de  la  princesse  Henrielte. —  Com- 
ment le  traité  de  Montmartre  de  iCG2,  entre  Louis  XIV  et  le  duc 
Charles  IV  de  Lorraine,  avait  une  application  à  Royaumont.  —  Descrip- 
tion du  mausolée  du  comte  d'Harcourt,  chef-d'œuvre  du  sculpteur 
Goysevox.  —  Supérieur  au  mausolée  de  Hazarin,  du  même  artisie,  et 
qui  se  voit  aux  sculptures  du  Louvre.  —  Nécessité  de  classer  la  ligure 
militaire  du  comte  d'Harcourt.  —  Ses  qualités  personnelles.  —  L'art  de 
la  guerre.  —  La  politique.  —  Le  mausolée  de  Royaumont,  page  d'his- 
toire nationale.  —  Royaumont,  dans  les  dernières  années  du  prince  ' 
Alphonse,  sous  le  rapport  du  spirituel  et  du  temporel.  «  Popularité 
pieuse  de  l'abbaye.  —  Fondation  de  services  religieux.  —  Chantilly,  à  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  —  Le  fief  de  Touteville,  dont  messire  fiînot 


Dlgitized  by  Google 


LIVUE  DOliZlÈME.  Ub 

chevalier,  était  titulaire. —  Le  grand  Condc  en  affaires  avec  Hoyauraont. 
—  Antres  affaires  du  fih  du  grand  Coudé,  Monsieur  le  Prince,  avec 
i abbaye.  —  La  hge  de  Viarmes,  aux  étants  de  Comelle,  aliénée.  — 
L'année  1072,  fiitste  è  Tarchilecture  de  l'abbaye.  —  Le  cbronogramme 
du  cadran  solaire.  — '  i'escalier  Renaissance  construit  à  Royaumont. 

Le  prince  Alphonse  Louis  de  Lorraine*,  l'un  des  fils  du 
coiîite  d'IIarcourl,  qui  inaugura  à  Royaurnout  la  dyuaslie 
.  des  abbés  comniendataires  tirés  de  son  iiluslre  maison, 
résumait  les  titres  et  les  désignations  ^ui  lui  étaient 
conférées  en  ceux*cî  :  «  chevalier  dUarcourt  et  de  Tordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  baron,  grand-croix,  prince 
de  Loi  raiue,  et  abbé  comuiendalaire  de  Royaumont'.  » 
Quoique  déjà  très-sonores,  ces  litres  n'étaicntpourlanl  pas 
assez  retentissants;  on  y  ^joutait  celui  de  primat  de  la  pri* 
matiale  de  Nancy,  fondée  en  4602;  il  en  était  le  cinquième 
primat  depuis  Térection^.  Lorsqu'on  était  le  fils  du  célèbre 
capitaine  Henri  d'Harcourt  de  Lorraine,  qui  avait  rendu 
de  si  éclatants  services  à  la  monarchie,  il  n'y  avait  qu'à 
se  présenter,  et  les  portes  de  la  faveur  s'ouvraient  d'elles- 
mêmes.  A  dater  de  l'avènement  du  prince  Alphonse  Louis 
de  Lorraine,  l'abbaye  de  Royaumont  va  nous  offrir  deux 
groupes  parallèles  et  très-distincts  :  le  corps  des  moines 
vivants  de  leur  vie  propre  et  régénérée,  d'une  part  ;  et, 
d'autre  part,  la  maison  abbatiale  qui,  depuis  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  eut  un  éclat  spécial. 

Pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  le  comte  d'Harcourt 
avait  pris  le  parti  d'Anne  d'Aulriclie  ;  il  conduisit  le  jeune 
roi  en  Normandie,  et  y  fit  respecter  son  autorité,  malgré 
les  elforts  de  la  duchesse  de  Longuevilie.  11  servit  avec 
non  moins  de  fidélité,  en  Guyenne,  pendant  la  guerre  de 
1651  et  1652,  où  il  fit  lever  au  prince  de  Gondé  le  siège 
de  Cognac,  et  contint  la  province  dans  le  devoir.  Cepen- 

*  Alphonse-Louis  de  Lorraine  était  né  en  4644. 

*  Extrait  des  Regitirei  Ou  parlement  du  26  mai  1610.  ^  Voir  aussi  le 

Ccrlulaire  de  îlo^iaumont . 
^  Histoire  de  Lorraine,  par  doni  Calmet,  1. 111,  p.  clxux. 
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dant  un  petit  nuage  s'était  élevé  ;  se  trouvant  mal  payé  de 
ses  services,  Ilènri  de  Lorraine,  dans  un  mouvement  de 

mécontenlomciit  vis  à  vis  la  cour,  avait  (|uîtté  tout  à  coup 
ia  France,  pour  s'engager  dans  les  troupes  étrangères 
qu'il  conduisit  dans  1  Alsace,  où  il  prit  plusieurs  villes; 
mais,  obligé  de  reculer  devant  le  duc  de  la  Ferté,  qui  le 
battit,  il  rétracta  une  boutade  trop  familière  aux  gentils- 
homnnes  de  celte  époque,  trop  souvent  funeste  à  l'État;  il 
fit  la  paix  avec  la  cour,  et  reçut,  en  1659,  le  gouverne- 
ment d'Anjou.  Le  comte  d  liarcourt,  qui  avait  près  de 
soixante  ans,  eut  l'idée  de  renoncer  à  la  vie  publique  et 
d'adopter  Royaumont  comme  le  séjour  de  ses  dernières 
et  calmes  années.  Un  des  contemporains  du  capitaine  a 
écrit  que  «  la  vie  de  ce  prince  élait  une  action  continuelle  ; 
que  les  affaires  publiques  l'ayant  appelé  en  Guyenne,  dans 
le  Poitou,  dans  toutes  les  grandes  provinces  qui  sont  au 
delà  de  la  Loire,  et  enfin  dans  la  Normandie,  il  y  fut,  il 
vainquit,  et  remit  tous  ces  peuples  à  l'obéissante  du  roi  ^  » 
Cependant  le  moment  élait  venu  pour  le  grand  homme  de 
rentier  dans  la  vie  privée.  D'après  un  acte  de  l'an  1C59 
(mois  de  mars),  on  voit  que  Mgr  Henri  de  Lorraine  était 
Vadministrateur  du  revenu  de  Tabbayede  Royaumont  pour 
Mgr  Alphonse  Louis  de  Lorraine,  son  fils,  abbé.  Le  dés^ 
œuvrement,  l'ennui  des  allaires  publiques,  où  il  avait 
été  meurtri  de  toutes  façons,  le  besoin  d'une  préoccupa- 
tion douce  qui  le  captivât  sans  l'absorber,  le  penchant 
naturel  à  soulager  son  fils  de  ces  soins  d'affaires  tempo- 
relles dans  lesquelles  les  mains  ecclésiastiques  sont  moins 
exercées,  la  trop  grande  jeunesse  de  Son  Altesse  Mgr  Al- 
phonse, qui  le  rendait  incapable  encore  des  affaires, 
expliquent  cette  immixtion  du  comte  d'Uarcourt  dans 
Tabbaye  de  Royaumont.  Cette  charge,  qu*il  s'imposait 
volontairement  en  qualité  de  père,  le  voisinage  de  son 

*  Dom  Michel  Uermrin,  tiist.  de  ^iotre-Dame  de  SoimtiSf  1075. 
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fils,  le  charme  du  monastère,  les  beautés  des  campagnes 
raturèrent  assez  fréquemment  à  Royaumont ,  dans  les 
damiers  temps  de  sa  vie  ;  ce  qui  a  faitdire  au  duc  de  Saint- 
Simon,  dans  ses  Mémoires^  que  le  comte  d'Harcourt  et  sa 
famille  avaient  fait  de  Tabbaye  de  Royaumont  «  leur  mai" 
sm  de  plaisance*  »  Le  comte  d'Uarcourt  fut-il  suivi  dans 
«a  nouvelle  et  pieuse  résidence  par  les  pamphlets? 

D'Han^urt,  qui  n^était  pas  un  Charles-Ouînt,  Ta  finir, 
comme  lui,  dans  un  cloître.  L'un  et  Tautre  éprouvè- 
rent des  déceptions,  partage  commun  de  tous  les  mor- 
tels. Charles-Quint  avait  eu  deux  desseins  :  rétablis- 
sement d'une  monarchie  européenne  et  rabaissement  de 
la  réforme  ou  du  protestantisme.  La  France  combattit  par- 
tout et  dissipa  le  rôvc  impérial  de  Charlcs-Quint  ;  l'Alle- 
magne, gagnée  par  l'esprit  nouveau,  fit  opposition  à  son 
réve  catholique.  Impuissant  à  réaliser  l'unité,  soit  sur  le 
trône,  soit  dans  le  sanctuaire,  €harles^}uint,  doublement 
vaincu^  voulut  abdiquer.  De  son  côté,  d'Harcourt-Lorraine . 
n'obtint  pas,  dans  la  sphère  purement  privée  et  person- 
nelle, ce  qu'il  espérait:  la  dignité  de  maréchal  (jénéval, 
convoitée  par  lui  comme  prix  de  ses  services,  lui  l'ut  re- 
fusée ;  au  contraire,  ce  qu'il  redoutait,  ce  qu'il  ne  voulait 
pas,  lui  vint  surabondamment;  nous  voulons  dire  les  sa- 
tires, les  pamphlets,  les  coups  de  pointe  des  mauvaises 
iaiigues  et  des  médisants.  Il  était  las,  ses  cheveux  avaient 
blanchi.  Gomme  le  monarque  du  seizième  siècle,  le  capi- 
taine du  dix-septième  avait  besoin  et  avait  soif  autant  de 
solitude  que  de  prière.  On  avait  vu,  cent  ans  auparavant, 
celui  à  qui  l'Europe  n^avaitpas  suffi,  soupirer  après  une 
pauvre  cellule  dans  le  couvent  de  Saint-Just;  maintenant 
on  avait  le  spectacle  d'un  célèbre  capitaine,  que  la  C4ipi- 
tale  de  la  France,  devenue  inhospitalière,  harcelait  de 
ses  sarcasmes ,  s*enfuyant  à  une  extrémité  de  Tlle-de* 
France,  pour  y  cacher  ses  jours,  dans  le  confortable  d'une 
résidence  d'abbé  commendataire. 
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Avccrarrivée  du  comte  d*Harcourt  au  logis  abbatial  de 
Royaumont  se  forma  un  salon,  non  point  comme  celui 
de  Ponligny,  du  temps  de  doni  Clmnlalle,  où  l'on  passait 
les  bornes^  mais  plutôt,  sous  une  forme  plus  contenue, 
comme  ces  réunions  mixtes^  telles  qu'on  les  comprenait 
dans  l'ancienne  société  d'avant  89  ;  un  peu  du  monde  et  un 
peu  de  l'Église  ;  on  eût  dit  comme  de  quelques  abbayes  de- 
chanuiriesses,  moins  lethéîUre  et  la  danse,  furon  se  ligure 
un  palais,  dont  la  façade  principale  est  éclairée  et  chauf- 
fée par  le  soleil  du  midi;  on  voyait,  des  fenêtres  du  logis 
abbatial,  la  naissance  de  la  spleudide  forêt  de  Carnelle  et 
les  délicieuses  collines  d'Âsniéres  et  de  Noisy.  Devant  le 
logis  abbatial  se  développaient  des  judins  arianpésàla 
française.  Des  cygnes  se  promenaient  pliilosopliiquemenl 
sur  les  pièces  d'eau  où  se  mirait  la  façade  de  Tabbaye. 
Cependant,  à  la  façade  opposée,  on  touchait  au  bâtiment 
des  hôtes,  et  on  était  dans  la  grande  cour,  où  retentis* 
sait  la  cascade  d'un  reniai quable  et  élincclanl  jet 
d'eau. 

Bien  que  les  Lorraine  ne  fussent  pas  riches',  ils  étaient 
obligés  de  mener  un  certain  train ,  et  la  résidence  de 
Royaumont  avait  fait  appel,  par  leur  initiative,  aux  arts 

sompluaires  du  dix-septième  siècle,  à  tout  ce  que  ces  arts 
apportaient  de  dislinction,  de  biou-élre,  et  d'élégance 
dans  la  vie.  Le  comte  d'Harcourt,  le  comte  d'Armagnac, 
son  iils  ainé,  le  prince  Alphonse  de  Lorraine,  abbé  de 
Royaumont,  devaient  à  leur  rang  social  et  à  leur  illustre 
maison  de  faire  des  réceptions  convenables,  en  offrant 
auv  amis  l'hospitalité  de  1  al)l);ivo.  !'( ndaiil  les  quarante 
années  de  son  règne  abbatial,  le  priiicc  Alphonse  Louis 
de  Lorraine  vécut  nécessairement  en  grand  seigneur; 

*  La  princesse  palatine  (duéhesse  d'Orléans)  écriiait  de  Paris,  le  13  fë- 
Yrier1698  :  t  Ce  qui  me  fait  bien  augurer  du  mariage  de  ma  liliCt  c'est 
quoi  qu'on  puisse  lui  dire  de  la  jNmmf^f  de  son  futur  époux  (le  duc 
de  Lorraine),  cela  ne  la  rebute  l'as.  » 
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cependant,  il  n'étalait  pasune  inagnincenceextravagante, 
que  sa  situation  de  fortune  ne  comportait  point;  sa  table 
était  distinguée,  s^ns  être  renommée.  A  cause  du  père, 
qui  iFivait  à  Royaumont,  les  uns  et  les  autres,  restant  mo- 
destes dans  la  grandeur,  avaient  besoin  pourtant  d'un 
domestique  suffisant  et  de  beaux  atelages.  Ces  restrictions 
étant  admises,  on  devine  quelle  dignité  caractérisait  la 
représentation  de  l'abbé  AipUoasc  de  Lorraine  et  pour- 
quoi sa  résidence  devint  le  rendez-vous  privilégié  de  plu- 
sieurs personnes  de  la  bonne  compagnie.  Les  femmes 
n'étaient  pas  empêchées  d*allerau  palais  abbatial  qu'on 
avait  rendu  iudépiudant  des  bâtiments  claubtraux.  Madame 
la  comtesse  d  iiarcourt,  madame  la  comtesse  de  Brionne, 
d'autres  parents  et  parentes  venaient  passer  des  semaines 
et  des  saisons,  aupi'ès  du  grand  capitaine,  dans  le  palais 
de  son  fils,  et  former  une  société  choisie,  où  l'on  rencon- 
trait de  l'amabilité  et  de  la  grâce. 

Un  contraste  devenait  frappant,  à  la  tin  du  dix-septième 
siècle:  Royaumont  possédait  une  demeure  aristocratique, 
avec  ses  meubles  de  salon  en  bois  doré,  dans  le  beau  style 
du  temps  de  Louis  XIV;  les  manufactures  de  Sèvres,  des 
Gobelins  et  de  Beauvais  étuient  mises  à  contribution.  Puis 
ou  voyait,  prodigués  de  tous  les  cotés,  les  élé^^ances,  les 
objets  d'art,  les  tableaux  des  grands  peintres,  les  curio- 
sités, les  bronzes,  les  marqueteries,  les  incrustations,  les 
marbres,  les  miniatures  microscopiques,  les  portraits  de 
Petitot  ^  Dans  ces  salons  éléganls,  le  comte  d'Harcourt, 
madame  d'Harcourt,  le  comte  et  le  comtesse  d'Armagnac, 
attiraient  des  personnages  distingués,  qui  apportaient  leurs 
habitudes  mondaines,  sinon  leurs  profanations;  ce  ne  pou- 
vait être  toute  Paflluence  de  la  haute  société  parisienne, 
toute  l'élite  de  la  noblesse,  de  la  magistrature,  ou  du 

*  Nous  connaissons  une  assez  grande  toile,  un  portrait  d'Anne  d'Au- 
tt  idic,  attribué  à  Uignard,  et  qui  était  dans  le  salon  du  pavillon  i^batîal 
de  Koyaumont.  Il  en  fut  retiré  en  179U. 
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monde  scientifique,  qui  se  pressait  au  logis  abbatial  ;  on 
ne  pouvait  enlever  au  prince  de  Gondé,  voisin  de  cam- 
pagne, à  Chantilly,  tout  son  monde.  Toutefois,  il  y  avait 
un  cercle  choisi.  Le  temps  des  iadaiscs  de  Tiiùtel  Ram- 
bouillet était  passé,  mais  la  mythologie  et  l'histoire 
d'Athènes  avaient  encore  du  crédit  à  Royaumont.  On  n'y 
dissertait  pas,  on  y  causait.  Le  comte  d*Harcourt  y  impor- 
tait l'engouement  pour  les  héros  de  Plularquc  ;  lui-iacme 
a\ait  quelque  ciiuse  d'antitjue  dans  son  individualité; 
ainsi,  la  demeure  des  d'Harcourt  participait,  comme  ton, 
d'une  nuance  mixte;  on  y  trouvait  les  réunions  aristoera* 
tiques  avec  un  correctif  de  nuance  religieuse.  En  fran> 
chissant  à  peine  rinlci  valie  d'un  corridor,  on  arrivait  à 
l'habitation  des  religieux;  et  il  semblait  (ju'on  eût  quitté 
un  monde  pour  entrer  dans  un  nouvel  univers;  autres 
moeurs,  autre  physionomie.  A  la  place  du  bruit,  le  si* 
lence;  à  la  place  des  heures  capricieuses  et  bruyantes,  la 
règle,  la  vie  en  commun  ;  le  lever  à  trois  heures  du  ma- 
tin; une  .table  frugale;  la  séparation  d'avec  le  siècle, 
rupture  avec  les  nouvelles  du  monde  ;  morliticatioii  et 
austérités.  On  n'avait  qu'à  sortir  du  logis  abbatial  et  à  se 
mettre  sur  le  seuil  de  la  demeure  des  religieux  de  Boyau- 
mont,  pour  se  donner  la  sensation  d'avoir  traversé  mille 
lieues.  Plus  de  luxe  pour  l'ameublement,  les  toilettes, 
les  repas.  Plus  de  carreaux  de  velours  pour  s'agenouiller 
et  prier.  Contraste  frappant,  différences  étranges,  qu'on 
était  étonné  de  rencontrer  dans  l'enceinte  des  mêmes 
murailles  f 

Le  comte  d'Harcourt  s'occupa  activement  du  temporel 
de  la  manse  abbatiale;  il  inspira  l'idée  de  quelques  cm- 
bellissements,  et,  à  son  instigation,  il  y  a  lieu  de  le 
croire,  on  fit  disparaître  l'ancienne  construction  qu'habi- 
tait le  roi  saint  Louis,  durant  ses  séjours  à  Tabbaye^ 

*  Tillemont  et  de  Gaignières  constatèrent,  à  la  fin  du  dh-septièmc  «-iôctet 
la  récente  dispariiion  du  logis  de  saint  Louisi  opérée  par  les  Lorraine. 
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C'est  le  comte  qui  répondait  ordinairement,  pour  les  cé- 

réiiionles  et  les  formalités  imposées  aux  vassaux  de  Tab- 
baye,  en  vertu  des  droiis  et  des  traditions  féodales.  Noble 
homme,  Amable  Bolin,  trésorier  de  M.  le  comte  d'Uar- 
court,  grand  écuyer  de  France,  et  mesaire  Honoré  Cha- 
mois, son  secrétaire,  composaient  le  conseil  de  «  haut  et 
puissant  prince  »  Mgr  Alphonse  Louis  de  Lorraine,  abbé 
de  Royaumont,  sous  l'autorité  et  les  ordres  de  «  tré^^  liant 
et  très-puissant  prince  »  Mgr  Henri  de  Lorraine,  son 
père,  comte  d'iiarcourl.  On  retrouve  ces  formules  dans 
ime  transaction  où  comparurent  également  dom  Claude 
Brisbart,  sous-prieur,  commissaire  de  Tabbaye ,  et  dom 
Joseph  Le  Nain,  procureur  ^  Ne  lallait-il  pas  que  le  comte 
d'Harcourt  eût  ses  privilèges  et  ses  prérogatives  à  Royau- 
mont?  ne  fallait-il  pas  que,  soit  initiative  et  concession 
de  Pabbaye,  soit  initiative  de  la  cour  de  France,  on  orga- 
nisât une  situation  dans  laquelle  le  noble  capitaine,  ho- 
noré dans  ses  Héros  suscpptiliililés,  eût  la  satisfaction  de 
sentir  qu'il  exerçait  encore  une  certaine  influence  et  une 
autorité  morale  et  matérielle  autour  de  lui?  On  le  devait 
à  son  passé  militaire  :  s'il  avait  eu  du  crédit,  du  temps  de 
Bichelieu  et  de  Mazarin,  devait-il  en  être  dépouillé  com- 
plètement dans  ses  dernières  années?  11  y  avait  plus  de 
vingt  ans,  du  vivant  du  cardinal  de  Richelieu,  d'Harcourt 
4ivail  été  puissant,  et  les  populations  avaient  vu  des  mar- 
•ques  non  équivoques  de  cette  puissance  auprès  du  gouver* 
nement.  C'élaitau  temps  où  lecomted^Harcourtcommandait 
l*armée  qui  fut  lancée  en  Piémont,  pour  secourir  iniulnme 
Christine  de  France ,  sœur  de  Louis  Xlll ,  duchesse  de 
Savoie,  contre  l'oppression  du  prince  Thomas  et  des  Espa- 
gnols. Lorsque  d'Harcourt  eut  pris  Turin  et  secouru  Cazal, 
il  avait  envoyé  en  donner  la  nouvelle  au  roi,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Soissons,  et  lui  avait  l'ait  apporter  en  même 

*  C'est  un  acte  de  l'année  i658,  rapporté  au  CarMeire  4e  Rtymtiimi, 


m  HISTOIRE  DE  IlOVAUMOiM. 

temps  plusieurs  drapeaux  remportés  sur  les  ennemis.  Or, 
Pabbesse  du  couvent  de  Notre-Dame  de  Soissons  était  ma- 

•  dame  Hciirietl('  de  Lorraine-d'Elbeuf ,  sœur  du  comfo 
d'Harcourt,  d'abord  coadjulrice,  dès  i6i0,  de  sa  cousine 
d'Aumale.  Ne  vit-on  pas  la  gloire  du  comte  d'Uarcourl  dé- 
terminer les  générosités  du  gouvernement  qui  se  crut 
Tobligé  du  vaillant  capitaine?  Louis  XIH  fit  part  à  madame 
d'Elbeuf  des  drapeaux  pris  par  son  illustre  frère;  il  lui 
donna  deux  cornettes  et  deux  dia|)tau.\,daus  l'un  desquels 
était  l  image  de  la  Vierge,  qui  se  voyait  encore,  au  siècle 
dernier,  dans  l'église  de  i'abbaye.  Le  roi  mandait  à  Pab- 
besse «  qu'il  était  juste  que  la  Madona  d'Espagne  rendit 
bommage  à  Notre-Dame  de  Soissons.  »  Nais,  Tannée  pré- 
cédente, madame  d'EIbeul'  avait  encore  obtenu,  grâce  au 
prestige  de  son  frère,  d'autres  faveurs  gouvernementales. 
Madame  d'Elbeuf  se  prévalut  de  Tavanlage  que  lui  don- 
nait l'alliance  de  sa  famille  avec  celle  de  Richelieu,  le  car- 
dinal ayant  fait  épouser  Marguerite  du  Cambout,  sa  nièce, 
au  comte  d'Harcourt.  1/abbesse  ayant,  en  effet,  demandé 
au  roi,  par  Tenlremi^e  de  Richelieu,  des  terrains  conti- 
gus  à  son  abbaye ,  afm  de  pouvoir  s'agrandir,  le  roi  avait 
agréé  sa  requête,  et  dit  d'une  manière  obligeante 
«  qu'il  était  juste  d'étendre  les  bornes  de  la  prison  de  sa 
sœur,  tandis  que  le  frère  étendaiiles limites  du  royaume, 
et  portail  si  loin  la  gloire  de  ^État^  »  C'est  au  même 
titre  que  le  comte  d'Harcourt  exerçait,  à  Royaumont,  une 
sorte  de  suprématie  administrative,  en  même  temps  qu'on 
subissait  l'ascendant  de  sa  gloire  et  de  sa  renommée.  Il 
exerçait,  on  va  le  voir,  sur  les  vassaux  de  lioyaumont,  le 
droit  de  seigneurie.  On  rappellera  seulement  conament 

<  BUtoire  de  Notre-Dame  de  Soisêons,  par  dom  Hicbel  Germain,  p.  S75. 

Paris,  4675,  in-4.  —  En  d'antres  circonstances,  tandis  que  le  comte  d'UnV' 
court  commandait  encore  les  armées  du  roi,  il  conserva  les  terres  de  l'ab- 
l)aye  de  NoIre-Damc  de  Soissons,  en  détournant  la  marche  et  le  passage 
des  troupes,  qui  causaient  la  ruine  des  villages.  • 
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les  gentilshommes  d'Âsnîères^sur-Oise  venaient  rendre 
leurs  devoirs  féodaux  auprès  du  comte  d'Harcourt. 

A  l'une  des  extrémités  d'Asnièrcs  s'élevait  un  castel 
élégant,  siège  d'un  fief,  auquel  les  chartes  donnent  le 
titre  4ie  fief  de  TouteviUey  en  lui  associant  celui  de  fief  de 
GîbùwieL  On  a  déjà  rappelé  que  le  27  août  iô08 ,  du 
temps  du  dernier  abbé  régulier,  Guillaume  de  Bruyères, 
l'abbé  et  les  religieux  de  lioyaunionU  hauts,  moyens  et 
bas  justiciers  d'Asnières,  avaient  inlcodé  à  Pierre  de  la 
Porte,  seigneur  du  fief  de  Touteviile,  situé  à  Asnières, 
toutes  les  terres  qui  lui  appartenaient,  tant  au  territoire 
d'Asnières  qu*è  celui  de  Royaumont,  et  qu'ils  lui  avaient 
accordé  moyenne  et  basse  justice  sur  ces  terres*.  C'est 
pourquoi  les  seigneurs  de  Touteville  eurent,  à  partir  de 
cette  époque,  à  observer  les  devoirs  féodaux  envers  l'ab- 
baye, à  cause  de  leur  iief  mouvant  et  relevant  de  la  sei- 
gneurie d'Asnières.  L'on  voit,  le  42  octobre  i552,  Eusta- 
clie  de  la  Porte,  seigneur  de  Touteville,  conseiller  au 
parlement,  (Hudiiirc  l'aven  et  le  dénombrement  légal  de 
son  ûeï  de  Touteville,  qu'il  tenait  en  plein  ilef  de  messire 
père  en  Dieu  Matthieu  de  Longuejoue,  abbé  de  Royau- 
mont*. 

Jean  de  la  Porle,  écuyer,  était  le  châtelain  de  Toute- 
ville  on  1602.  On  le  trouve,  dans  un  acte,  faisant  toi  et 
hommage  de  son  ûef.  Mais,  au  milieu  du  dix-seplième 
siècle,  la  chàtellenie  de  Touteville  passa  à  la  maison  de 
Joigny.  Une  pierre  funéraire,  qui  faisait  partie  des  sépul- 
tures d'Asnières,  a  consigné  un  deuil  de  famille,  une 
calastrophe  survenue  en  1647  dans  la  maison  de  Joigny; 

*  Inventaire  de  la  marne  abbatiale,  p,  195. 

*  Le  château  de  Touteville  n'avait  pas,  au  seizitMiie  siècle,  les  belles  di- 
lueusions  qu'on  lui  a  dotinécs  au  dix-neuvièiae.  Cependant,  les  eavcs  qu'on 
Yoit  encore  aujourd'hui  étaient  d'une  ancienne  construction  ;  .elles  sont 
voûtées  et  des  colonnes  gothiques  les  supportent.  C'esi  également  dans  le 

dix-nenvième  siècle  qu'on  y  a  construit  ces  \  i^tp-^  pièces  d'eau,  sorte  de 
lac  lacticCf  qui  sont  un  des  gi'ands  enibellissementb  de  ce  Ijeau  château. 
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un  des  jeunes  fils  périt  à  Tâge  de  quinze  ans  en  se  bai- 
gnant sans  dottle  dans  l'Oise.  L'inscription^  gravée  sur  la 
pierre,  après  avoir  indiqué  le  genre  de  mort  du  jeune 

Andié  de  Joigny,  contient  un  sonnet  intéressant,  plein 
d'une  grâce  piquante  :  le  poète  y  montre  une  philuiilhi  opie 
légèrement  combinée  d  ironie,  lorsqu'à  propos  de  la  mort 
il  donne  des  conseils  de  prudence  aux  vivants  pour  la 
prolongation  de  leurs  jours.  La  seconde  strophe  du  sonnet 
emploie  une  image  ou  locution  qui  n'est  pas  sans  charme; 
le  poète  d*Asnières-sur-Oise,  au  lieu  de  diie  «  au  prin- 
temps de  ma  vie»  »  a  mieux  aimé  celte  formule  :  «  En 
l'avril  de  mes  ans*.  »  Il  semble  que,  dans  cette  légère 
variante,  il  y  ait  une  nuance  de  naïveté  plus  suave,  et 
quand  on  songe  qu'on  était  alors  à  la  première  efflores- 
ccncc  de  Corneille,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  la 
langue  française,  qui  achevait  de  se  constituer  dans  ses 
éléments  et  ses  formes  actuelles,  avait,  en  1647,  dans  les 
manoirs  aristocratiques  d'Asnières-sur-4)ise,  de  brillants 
et  d'aimables  représentants. 

Si  ce  sonnet  était  tombé  sous  les  yeux  de  l'un  do  nos 
grands  critiques  contemporains,  MM.  Yillemain,  Sainte- 
Beuve  ou  Nisard,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  n*y  eussent 
démêlé  plusieurs  de  ces  beautés  et  de  ces  nuances  lilté- 
raires  qui  n'échappent  jamais  à  leur  Onesse  et  à  leur  coup 
d  œil.  La  dernière  strophe  a  de  roriginalilé  ;  le  poète, 
mettant  en  scène  le  jeune  défunt  de  quinze  ans,  lui  prête 

*  On  doit  la  connaissance  de  cette  inscription  à  la  gracieuse  commoni- 
cation  de  M.  Léonard,  curé  actuel  d'Asnières  et  de  Royaumont,  et  pour  qui 
les  choses  de  1  esprit  ont  de  Tattraction,  ea  même  temps  que  le  zèle  des 
saintes  (ravres. 

*  n  est  vrai  que  cela  rappelle  les  vers  de  cet  autre  gentilliomme-poSle, 

du  protestant  Du  Rartas,  qui  ambitionna  aussi, 'dans  sa  jeunesse,  les  délas- 
sements et  la  gloire  de  la  poésie  : 

Je  ii*estoy  point  enoor  en  ravril  de  mon  sage, 

0 11  1  1  désir  d'arrrancliir  mon  renom  dutrespÉS. 
Chagrin  me  faisoit  perdre  el  rr  pos  et  ropas 
Par  le  brave  projet  de  maint  sçavant  ouvrage. 
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unè  douce  mélancolie  d'oulre- tombe.  Le  jeune  adoles- 
cent, vaincu  par  le  trépas^  parle  avec  grâce  de  la  coalition 

de  «(  rinconstance  des  choses  de  ce  monde  »  avec  «  l'in- 
constance  de  Tonde.  »  Le  sorinel  finit  par  une  sorte  de 
jeu  de  mot  ou  d'antithèse  sur  le  rôle  de  l'eau,  alternati- 
vement régénérateur  ou  fatal.  Ândré  de  Joigny  a  trouvé 
dans  cet  élément  tour  à  tour  la  vie  surnaturelle  du  bàp* 
tème  et  la  mort  naturelle.  H  faut  admirer  que,  dans  une 
époque  où  la  langue  cL  la  poésie  française  flottaient  en- 
core entre  Malherbe  qui  s'éteignait  et  Corneille,  grand 
soleil  montant  sur  l'horizon,  le  poète  d'Asnières-sur- 
Oise  ait  su  produire  des  stances  qui  ont  de  la  tournure, 
et  qui,  en  exprimant  le  regret  de  la  vie  d'une  manière  à 
la  fois  sobre,  l  és ignée  et  plaintive,  accusent  un  sentiment 
de  notre  langue  déjà  très-délicat.  Voici  répitaphe,  et  puis 
le  sonnet  : 

YCY  REPOSE  LE  CŒVR  DE  DEFVNT  H. 
ANDRÉ  DE  JOINGNY.  YlViENT  CH. 
S'  DB  TOVTEVILLS.  PAGE  DV  ROY. 
LBQVEL  EN  SB  BAIGNAUT  PEBDIT  LA  VIE 
AGÈ  DE  15  AIIS  LE  15>  lYIN  1647 

SOKHKT. 

Mortel  arreste  et  lis  Fhistoire  de  mon  sort, 
Le  bien  que  je  te  veux  faict  que  je  t'y  convie. 
Le  funeste  accident  qui  me  donna  la  mort» 
Te  rendra  plus  soigneux  de  conserver  la  vie. 

En  l'avril  de  mes  ans  elle  me  fut  ravie. 
Un  peu  de  volupté  nous  faict  suuvciii  ^rand  tort, 
Me  laissant  emporler  par  une  jeune  envie 
Je  trouvay  le  naufrage  où  je  cherchois  le  port. 

L'inconstance  attachée  anx  choses  de  ce  monde, 
Secondant  en  ce  jour  rinoonsUnoe  de  Tonde, 
L  humide  sein  des  flots  me  fît  perdre  le  jour. 
Adorons  le  décret  de  la  bonté  supresme. 
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J'avois  irouvi'  '  sa  grâce  en  l'^'aii  de  mon  L;({ti  *  sme 
En  ce  même  élément,  j'ay  mon  dernier  *  sejuur. 

Du  temps  de  Mgr  Alphonse  Louis  de  Lorrnine  où  nous 
sommed  arrivé,  c'est  Henri  de  Joigny,  chevalier,  seigneur 
de  Clouy,  Beltebrune  et  Touteville,  qui  était  rhèritîer  de 

l'antique  seigneurie  des  de  la  Porte.  Les  manuscrits  men- 
tionnent l'année  1657  comme  nne  des  époques  où  il  ac- 
*  complit  son  devoir  de  vassal  envers  Royaumont.  Môme 
constatation^deux  années  après.  Le  24  janvieri659,  messire 
de  Joîgny,  seigneur  de  Placy,  La  Gave  et  de  Touteville, 
vint  rendre  fui  et  hommage  au  lieu  seigneurial  de  Royau- 
mont et,  selon  le  cérémonial  d'autrefois,  étant  à  la  prin- 
cipale porte  de  l'abbaye,  il  appela  par  trois  fois  : 

—  Monseigneur  1 

—  Monseigneur  ! 

—  Monseigneur! 

Jean  Daux,  procureur  fiscal  de  la  seigneurie  de  Royau- 
monl,  lit  réponse  que  Mgr  l'abbé  n'y  était  pas,  niais 
que  Son  Altesse  Mgr  le  comte  d'Uarcourt,  pére  de 
Mgr  Tabbé,  et  administrateur  de  Fabbaye,  était  présent. 
Son  Altesse  vint;  le  comte  d'Harcourt  avait  une  excel- 
lente mine,  et  des  contenipoiains  racontent  qu'il  exerçait 
une  domination  secrète  sur  ceux  qui  le  regardaient. 
Il  n était  pas  grand,  il  était  plutôt  gros  et  court';  il 
avait  cependant  le  visage  agréable  et  la  mine  guerrière, 

*  Bien  qu'on  ait  reproduit  ici  l'iiiscriiition  nvpc  l'orlliograplip  dn  tonij»»;. 
011  a  cru  devoir  ajouter  le  mot  trouvé,  qui  manque  dans  l'iuscripUoii  sur 
la  pierre,  sans  doute  par  un  oubli  du  graveur. 

*  L'inscription  dit  : 

En  ce  même  élément,  j'ey  trouvé  son  séjour. 

nous  ne  pensons  pas  que  l'auteur  du  sonnet  ail,  de  cette  façon,  mutilé  son 
vers  aleiamirîn  :  voilà  pourquoi,  pour  rétablir  la  forme  du  vers,  on  s'est 

permis  un  léger  changement. 

*  Un  pnn^pyriste  tourne  Ja  difficulié,  quant  à  la  taille  :  «  Il  n'est  pas 
«  petit,  dil-il,  parce  qu'il  a  une  trrandf'  Amo  h  lopor;  il  n'est  pas  vaste, 
€  parce  que  son  àme  est  moins  pour  i  enller  que  pour  le  roidir.  i>  Le  Héros 
firânçais,  Paris.  1645.) 
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comme  ralleste  le  fameux  porlrait  gravé  par  >Jasson,  et 
connu  sous  le  nom  de  Cadel^Peiie,  On  peut  voir  encore, 
dans  une  toile  de  l'école  française  que  Versailles  pos- 
sède, le  porlrait  de  ce  grand  capitaine,  qui  rivalisa  de 
dévouement  et  de  science  militaire  avec  les  Rantzau,  les 
Schomberg,  les  Gassion,  pour  faire  triompher  à  1  étranger 
la  gloire  et  les  intérêts  de  la  France.  11  porte,  dans  ce 
portrait,  une  longue  perruque  blonde,  un  baudrier  bordé 
de  rouge,  une  écharpe  blanche  à  glands  d'or,  et  il  s'appuie 
de  la  main  gauche  sur  une  canne.  On  retrouve  une  belle 
gravure  de  Henri  de  Lorraine  dans  les  Hommes  illustres 
de  Perrault,  de  l'Académie  française^  La  perruque,  à  la 
mode  du  siècle,  laisse  apercevoir  une  perle  à  son  oreille 
droite.  Malgré  les  cheveux  qui  cachaient  la  largeur  du 
front,  malgré  cette  vie  nouvelle  et  plus  sédentaire  d'un 
ancien  militaire  en  retraite,  messire  de  Joigny,  seigneur 
de  ToulevîUe,  retrouva  dans  le  comte  d'Uarcourt  cette 
nature  martiale  et  forte  que  révélaient  encore  ses  vieilles 
moustaches  grises;  il  s'inclina  devant  cet  homme  de 
guerre  dont  la  réputation  était  considérable  au  delà  des 
Alpes,  qu'une  ^Mande  partie  de  la  t'ologne  avait  un  mo- 
ment désiré  pour  souverain,  et  que  Jean  de  Werlh  consi- 
dérait de  son  temps  comme  un  des  plus  grands  guerriers. 
Et,  quant  au  comte  d*Harcourt,  il  déclara  avec  sa  grâce 
accoutumée  accepter  la  foi  et  hommage  des  tiefs  de 
Touleville  et  (ilboudet,  et,  après  cette  brève  cérémonie,  le 
droit  féodal  était  satisfait  -. 

Un  dessin  de  Royaumont,  lait  au  dix-septième  siècle  et 
dédié  à  Son  Altesse  sérénissime  Mgr  le  prince  de  Lor- 
raine,  abbé  de  Royaumont,  donne  une  idée  de  notre 
splcndide  abbaye  à  celle  éjM>([ue  :  la  basilique  avait  sa 
magnifique  flèche,  svelte,  remarquable  par  ses  délicates 
et  hardies  proportions;  les  jets  d'eau  étaient  nombreux 

'  Les  iioiniut^s  illustres,  lu-folio,  de  Tannée  1697,  t.  U,  p.  23. 
^  CaïUdaire  de  Royaumonl,  t.  I,  p.  529. 
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e?  iUiinidants  ;  on  en  voyait  un  d;uis  le  parc  de  la  rési- 
deiice  abbatiale;  un  autre  lançait  ses  gerbes  limpides 
dans  la  vaste  cour  d'entrée  de  l'abbaye,  à  une  petite  dislance 
de  la  façade  principale  de  la  basilique.  Le  dessin  montre 
également  an  autre  jet  d'eau  dans  le  jardin  des  religieux, 
au  delà  des  dortoirs  de  l'abbaye.  Outre  les  eaux  de  la 
Thève,  on  a  à  Royaumont  les  fraîches  eaux,  si  potables 
et  si  salubres,  de  la  Fontaine  de  Samt-Loias^  qui  se  rat- 
tache aux  sources  de  Viarmes,  et  qu'on  nomme  aussi 
Fontmne'auX'Momes,  11  fallut,  du  temps  de  l'abbè  corn- 
mendataire  Barnabe  de  FayoUes,  des  réparations  aux  ca- 
naux en  plomb  dans  lesquels  coulait  cette  fontaine*  ;  elle 
était,  comme  elle  a  été  jusqu'à  nos  jours,  à  Tusage  du 
public  et  des  religieux  ;  et  au  dix-septième  siècle,  elle 
eut  un  rôle  brillant  et  utile  dans  les  jets  d'eau  jaillissants 
de  Royaumont*. 

Diverses  causes  conlribucient  à  déterminer  dllarcourt 
à  quitter  la  carrière  aclive  de  l'armée  :  les  blessures  de 
la  vie  sociale  lui  avaient  fait  adopter  la  solitude  de  Royau- 
mont; mais  plusieurs  démarcbes  antérieures  Filvaient 

*  Copie  moderne  du  Cartulaire,  par  Gaîgni^i^es.  —  La  Fontaine  Saint- 
ÎA)Uis  est  à  uno  dctni-licure,  au  sud  de  Royaumont,  entre  Viarmes  et  Seugi, 
à  1  endroit  où  le  terrain  terme  la  naissance  des  collines.  Cette  source  ali- 
mente rabbaye.  On  fit,  au  treizième  siècle»  une  construction,  ou  galerie 
de  grosses  pierres, pour  recouvrir  la  source;  on  peut  aisément  marcher  dans 
cette  galerie  souterraine;  elle  est  liaute  de  près  de  '2  mètres,  et  se  pro- 
longe pendant  20  mètres  environ.  La  source  donne  une  eau  d'une  lim- 
pidité remarquable;  on  la  voit  sortir  de  terre,  sur  plusieurs  points,  à 
gras  bouillons;  elle  coule  à  raison  de  SI)  litres  par  minute.  L'eau 
arrlTe  ensuite  jusqu'à  l'abbaye,  par  des  tuyaux  en  plomb  cachés  dans  la 
terre.  Saint  Louis  vint  à  cette  source.  Les  ouvriers  du  pays  qui  boivent  de 
cette  eau,  même  en  un  étal  de  transpiration  où  l'on  pouri-ait  craindre  de 
déplorables  effets,  assurent  que,  de  mémoire  d'homme,  on  n'a  jamais  en- 
tendu dire  qu'elle  ait  fait  mal  à  personne.  On  nous  dit  que  beaucoup  de 
pèlerins  ont  désiré  boire  de  cette  eau,  attachant  à  cette  excursion  une  idée 
de  dévotion  à  saint  Louis. 

*  Les  manuscrits  disent  :  fontes  silos  ttpud  Iluirmes  ad  àucendam  nquam 
per  coHduclium  suùterraneum  adeamdemabbalimn  [iiegaUm'Montem,  1228). 
Cette  fontame  au  terroir  de  Viarmes  estoit  appcllëe  vulgairement  /«'  Fon- 
taine-aaa-M^nei,  dans  un  titre  du  Si)  août  1565.  [CmrM.  de  Bfiamm<mi, 
fol.  48.) 
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placé  dans  une  situation  fausse,  ce  qui  précipita  sos 
goûts  de  retraite  et  sa  sécession  (ravcc  les  affaires  piil)li- 
qu6$.  Une  heure  inconsidérée  trouva  place  dans  sa  vie:; 
il  eut  un  instant  de  dépit;  il  suivit  les  conseils  de  la  ran- 
cune«  ce  qui  Teniralna  à  un  acte  qui  est  un  point  noir 
dans  sa  belle  carrière  de  soldat.  Laissons  raconter  l'inci- 
dent par  le  moderne  et  brillant  historien  de  la  duchesse 
de  Longueville.  Par  suite  de  la  guerre  civile  de  la  Fronde» 
où  Condé  et  la  duchesse  de  Longueville  ont  figuré  avec 
des  visages  changeants,  Condé  se  rendit  en  Guienne  en 
4654 .  Condé  savait  qu'il  se  préparait  contre  lui  une  expé- 
dition consîdèrahîe  confiée,  dit  M.  Cousin',  à  un  chef  ré- 
solu et  expérimenté,  le  comte  d  llarcourl,  de  la  maison 
de  Lorraine,  l'un  des  meilleurs  capitaines  de  son  temps, 
qui  s'était  couvert  de  gloire  en  Italie,  et  qui  était  à  ce 
point  dévoué  à  la  cour,  qu'en  4650  il  s'était  chargé  de 
conduire  lni-inème  Condé  ])risonnicr  de  la  forteresse 
de  Marcoussis  à  celle  du  Havre.  L'histoire  aimerait  que 
d'Harcourt  ne  se  fût  point  chargé  d'escorter  Condé.  Sans 
trop  démêler  les  sentiments  qui  l'animèrent,  tout  le 
monde  est  choqué  de  cet  empressement  à  accepter  un 
rôle  de  garde -chiourme  vis7à-vis  dû  vainqueur  de 
Rocroy. 

Le  comte  d'Uarcourt  faisait  depuis  quelque  temps  le 
siège  de  Villeneuve-d'Âgen,  en  4652.  Marsin  venait  au  se* 
cours  de  Villeneuve,  mais  le  comte  d'Harcourt  avait  déjà 
quitté  son  camp  et  pris  une  résolution  extraordinaire. 

Après  avoir  si  bien  servi  peiulant  tant  d'années,  et  être 
entré  si  avant  dans  les  intérêts  de  Mazarin,  qu'il  avait- 
consenti  a  escorter  lui-même  Condé  prisonnier  de  Mar* 
coussis  au  Havre,  d'Harcourt  n'avait  reçu  depuis  long* 
temps  ni. nouvel  avancement  ni  faveur  un  peu  considéra* 
hle.  Grand  écuyer  de  France  depuis  1045,  ses  biens  ne 

^  Cousin,  Madame  àe  langwvUk  pendant  la  Frmle,  p.  â3. 
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répondaient  point  à  son  rang.  Le  maréchalat  n'ayant  point 

paru  une  suffisante  distinction  pour  un  prince  de  la  mai- 
son de  Lorraine,  il  avait  demandé,  sans  l'obtenir,  le  litre 
de  maréchal  général,  qui  ne  lut  accordé  bien  plus  tard 
qu'au  sçul  Turenne.  Sa  conduite  et  ses  succès  en  Guienne 
lui  donnèrent  aussi  l'espoir  légitime  qu'il  en  serait 
nommé  gouverneur  à  la  place  de  son  illustre  adversaire. 
Mazarin  avait  d'autres  vues  :  il  prétendit  qu'il  était  de  la 
dignité  royale  de  rétablir  l'ancien  gouverneur,  le  duc 
d'Ëpernon,  que  Bordeaux  avait  chassé,  et  qui,  ayant  reçu 
en  échange  le  gouvernement  de  Bourgogne,  y  semit  uti- 
lement. Sous  cet  air  de  grande  politique  se  cachait  dans 
le  cœiu^  de  Mazarin  le  secret  désir  de  s'allier  aux  d'Kper- 
non,  comme  il  l'avait  fait  avec  les  Vendôme,  en  faisant 
épouser  une  de  ses  nièces  à  Tunique  héritier  de  la  puis- 
sante et  opulenle  maison.  D'Harcourl  s'indigna  de  l'ingra- 
Hfude  du  cardinal  ;  voyant  que  toutes  les  grâces  étaient 
pour  les  nouveaux  amis,  pour  ceux  qui  avaient  su  se  faire 
craindre,  il  crut  qu'à  son  tour  il  allait  forcer  Mazarin  à 
compfer  avec  lui. 

On  lui  avait  refusé,  à  la  mort  du  comte  d'Ërlac,  le  gou- 
vernement de  Brisach,  qui,  en  se  joignant  à  celui  de 
Philipsbourg,  qu'il  avait  déjà,  lui  aurait  formé  un  giaud 
établissement  en  Alsace  ;  il  lui  passa  par  l'esprit  de  se 
faire  justice  à  lui-même,  et  de  saisir  une  occasion  que 
lui  envoya  la  fortune.  Mazarin  avait  donné  firisach  à 
Tilladet,  beau-  frère  de  Le  Tellier.  Tilladet  trouva  dans  la 
place  un  officier  nommé  Charlevoix  qui  commandait  à 
titre  provisoire  depuis  la  mort  de  d'Erlac,  et  y  avait  la 
plus  grande  autorité.  Charlevoix,  mécontent  de  n'èire  pas 
maintenu  dans  son  commandement^  se  révolta  contre  son 
nouveau  gouverneur  et  le  chassa  de  la  ville;  puis,  fait 
prisonnier  et  conduit  à  Philipsbourg,  il  y  rencontra  des 
officiers  de  d'IIarcourt,  et  par  eux  il  lui  proposa  de  le 
rendre  maitre  de  Brisach  à  Taide  de  la  garnison,  dont  il 
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répondait*.  D'Harcotirt  reçut  celte  proposition  pendant  le 

siège  de  Yilleneuve-d'Agen,  et  se  résolut  de  Taccepler. 

Séduit  par  Texemple  de  Cuiidc,  il  partit  le  10  juil- 
let 1652,  avec  six  personnes,  comme  avait  fuit  M.  le  Prince, 
traversa  déguisé  toute  la  France,  gagna  la  Franche-Comté, 
passa  en  Alsace,  et  arriva  sans  mésaventure  à  Brisach, 
ttù  la  garnison,  travaillée  par  Charlevoix,  le  reçut  et  se 
soumit  à  lui  ^ 

Cet  acte  n'est  pas  beau  dans  la  vie  du  grand  capitaine, 
el  rtiistoire,  qni  ne  peut  admettre  qu'un  citoyen  fasse 
subir  à  une  nation  les  conséquences  d'un  dépit  indivi- 
duel, le  lui  a  justement  reproché.         c  un  de  ses  re- 
mords et  une  de  ses  expiations  à  Royauniunt  ?  Le  duc  de 
Saint-Simon  n  a  point  omis  de  flétrir  cette  page  de  la  vie 
du  capitaine  ;  écoutons  l'illustre  médisant,  qui  n'épargnait 
rien  aux  Lorrains  :  «La  Cour  s'était  avancée,  dit-il,  à  l'en- 
trée de  la  Guiennc,  suivie  d'une  armée  commandée  par 
le  comte  d'ilarcourt,  si  grandement  payé  d'avance  pour  la 
bien  servir,  et  si  capable  par  lui-même  de  le  bien  laire; 
mais  il  était  de  la  maison  de  Lorraine  et  issu  des  Guise, 
et  voici  le  contraste  :  il  ne  songea  qu'à  profiter  de  l'em- 
barras de  la  cour  et  du  désordre  de  l'État  pour  se  rendre 
maître  de  l'Alsace  et  de  Ih  isacli,  et  les  joindre  îi  la  Lor- 
raine. Sa  partie  faite,  il  se  dérobe  de  Tarmce,  perce  le 
royaume  nuit  et  jour  et  arrive  aux  portes  de  Brisach. 
Gomme  quoi  il  manqua  de  réussir,  se  trouve  dans  tous 
les  mémoires  de  ces  temps-là,  et  n'est  pas  matière  aux 
miens;  je  me  contente  de  rapporter  la  belle  gratitude  du 
grand  écuyer,  fait  tel  aux  dépens  de  mon  pére,  à  quoi  il 
faut  encore  ajouter  qu'il  tira  de  ce  crime  le  gouverne- 
ment d'Anjou,  mîS'pour  lui  sur  le  pied  des  grands  gou- 
vernements, pour  vouloir  bien  rentrer  dans  Fobéîssance; 
ct  que  la  charge  et  le  gouvernement,  toujours  sur  ce  grand 

*  Mémireê  de  Mmiiglat.  —  La  Duekeête  de  UttgueviUe  pendani  Iff 
Fmde,  de  M.  Couçio,  p.  iSê-W, 
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pied,  ont  passé  1  un  et  l'autre  à  sa  postérité*.  »  11  est  visible 
f|uc  le  noble  duc  écrivait  i(  i  sous  le  souffle  patent  d'une 
rancune  de  famille.  Et  toutelois  on  ne  saurait  abonder 
dans  la  molle  facilité  de  quelques  historiens  à  absoudre 
de  tels  délits;  il  est  malsain  de  trop  répéter  qu'à  cette 
époque,  on  ne  comprenait  pas  encore  parfaitement  les  idées 
de  France  et  de  patrie.  Qu'on  s'appelle  Henri  de  Lorraine, 
duc  de  Guise  V  qu'on  s'appelle  le  grand  Condé%  le  vain- 
queur de  Rocroy,  ou  qu'on  soit  le  grand  comte  d'Harcourt, 
c'est  un  crime  très-grand,  un  des  pluà  grands,  que  de 
s'en  aller  offrir  l'entrée  du  royaume  à  l'étranger  pour 
soutenir  une  cause  d'ambition  ou  des  intérêts  privés.  On 
a  beau  rappeler  que  ces  trahisons  ètnient  autreibis  iré- 
quentes;  que  lorsque  un  gentilhomme  avait  la  rage  au 
cœur,  lorsqu'une  famille  noble  avait  été  dépouillée  de  son 
héritage,  elle  allait  quérir  partout  appui;  que  l'on  allait 
à  l'Espagnol  sans  rougir,  comme  les  huguenots  allaient  en 
d'autre  temps  aux  reîtres  et  aux  Suisses  pour  défendre  leurs 
croyances  religieuses.  Répétons  qu'il  est  malsain  d'invo- 
«quer  de  telles  doctrines  et  de  prétendre  qu'au  dix-septième 
siècle  il  y  avaitdes  familles,  des  lignages,  des  provinces,  des 
agrégations,  mais  que  la  France,  vaste  mot  embrassant 

1  Mémoires  ie  SaHUSimon,  1. 1,  p.  46,  édition  Hachette. 

*  On  sait  la  révolte  des  Napolitains  et  rêlévation  momentanée  de  Masa- 
lïiello.  Ce  gouvernement  de  tiers  nobles  et  de  laziaroni,  appelant  Henri  de 
fiorraine,  le  duc  de  Guise,  l  avait  un  moment  proclamé  leur  chef.  Le  duc 
de  Guise,  proscrit  de  France,  n'avait  pas  hésité  à  accepter  les  offres  de  la 
jpépublique  napolitaine.  Hais  la  république  napolitaine  a^ant  vainement 
eomptc  sur  l'appui  de  laPrance,  que  Mazarin  avait  promis,  et  qui  ne  vint 
pn-î,  f'it  bientôt  vaincue  pnr  Philippe  TV,  et  le  duc  de  Guise  tomba  prison- 
Hier  aux  mains  des  Espagnols.  Une  fois  captif,  le  Lorrain  se  ressouvint  des 
Vieux  rappoits  de  sa  uiaisua  avec  l'Ëspagne,  et  il  écrivit  une  lettre  humble 
et  dévouée  à  Philippe  IT;  il  offrait  au  roi  d'Espagne  de  lui  livrer  fat  plaee 
de  Gnise,  de  soulever  la  Provence  tout  entière,  de 's'emparer  de  tous  les 
vaisseaux  et  galères  de  France.  Prometo  tambien  de  mas  la  sotevacion  en- 
tera de  Provença  y  de  hacer  me  dneno  de  todos  los  vaseles  y  gaieras  de 
Frauda.  Arch.  de  Simanc.,  coi.  A  52;  et  Richelieu,  par  Capefigue,  t.  H, 
f .  254.)  Ouo  tout  eela  est  étrange  1 

'  La  volte-face  du  ^rand  Gor>dé»  passant  aux  Espagnols,  reste  également 
comme  un  scandale  de  l'iiistoire* 
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des  idées  complexes,  ne  s'entendait  pas  dans  son  accepLion 
généirique  et  uniforme  ^  Ce  procédé  d'atténuation  pour- 
rait conduire,  en  amnistie,  plus  loin  qu'on  ne  voudrait. 

Le  comte  d'Harcourt  avait  six  enfants,  auxquels  il 
dut  obtenir  des  situations;  et  ils  étaient  tous  les  six, 
dès  i661  ou  1605,  à  peu  près  établis,  ou  dans  des  postes 
laïques,  ou  dans  la  carrière  de  l'Église  ;  il  eut  même,  de- 
puis son  installation  à  Royaumont,  la  joie  d'éprouver  dans 
les  siens  un  de  ces  bonheurs  domestiques  qui  dédomma- 
gent considérablement  des  ennuis  de  la  \ie  factice  du 
monde,  s'ils  ne  cicatrisent  pas  complètement  les  plaies 
qu'elle  cause.  Lo  fils  ainé  du  comte  d'Harcourt  était  né 
le  7  décembre  1641,  à  Paris;  on  le  nommait  tantôt  M.  le 
Grand,  tantôt  le  comte  d'Armagnac;  il  prêta  le  serment 
de  giaïul  écuyer  de  France  en  survivance  de  son  père, 
entre  les  mains  du  roi,  le  24  avril  1658,  elfit  un  niaria<:e 
selon  sa  condition  en  1660.  Il  épousa  la  fille  du  duc  de 
Villeroy,  pair  et  maréchal  de  France,  Catherine  de  Neuf- 
ville-Villeroy,  qui  apporta  dans  l'hôtel  abbatial  de  Royau- 
mont un  peu  de  printemps,  avec  sa  vivacité  et  ses  vingt 
ans.  Saint-Simon  dit  que  ce  fut  «  la  plus  belle  feniiiie  de 
France  jusqu'à  sa  mort,»  mais  la  suite  montra  qu'elle  n'a- 
mit  aucune  aucune  souplesse  dans  le  caractère  et  dans 
les  manières*.  Il  y  avait  ensuite  Alphanse-Lom^  qui 
était  l'abbè  de  Royaumont,  et  qui  était  connu  sous  le  nom 
de  chevalier  d'ilarcoiu  l,  général  des  galères  de  Malle.  Le 
comte  d'Uarcourt  eut  encore  trois  autres  fils,  le  célèbre 
chevalier  de  Lorraine^,  un  débauché,  qui  fut  si  tristement 

*  M.  Gapefigue,  qui  a  considéré  un  épbode  de  t'histoire  au  point  de  vue 

de  son  indulgence  personnelle,  ne  voit-il  pas  quels  inconvt^nients  énormes 
'  il  y  3,  pour  l'iiistorien,  à     tiror  d'nvnnce,  au  juge  des  actes  publics,  à  la 
postérité,  raustcrité  qui  lui  est  iutlispeiisable? 

Le  comte  et  la  comtesse  d'Ârmagnac  se  viienL  j[)utriarcâlement  à  la  tète 
de  quatorze  enfants. 

'  Philippe  de  Lorraine,  né  en  1643,  par  conséquent  né  un  an  avant  Al- 
phonse-Louis. Il  cuf  Vnl>l»av(^  de  Saint-Benoîl-sur-Loire,  quand  son  frère, 
Ilayinond  Uêrongror,  itenimla  pour  une  autre  abbaye.  (Yoy.  llist.  de  l'aàùayv 
àe  SaiiU-lienoU-êur'lMire,  par  M.  Uocher.) 
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mêlé  à  la  destinée  d'Henriette  d'Angleterre;  ensuile,  Ray  • 
mond  Bérenger,  né  en  1647,  qui  d'abord  abbé  de  Saint 
Faron  de  Meaiix  et  de  Saint-Père  de  Chartres  S  fui  ensuite 
pourvu  de  Fabbaye  de  Saint-Bonoît-sur-Loire';  le  troisième 
était  Charles,  comte  de  Marsan,  prince  de  Morlague,  né 
en  1648^  le  sixième  enfant  du  comte  d'ilarcourt  lut  une 
iille»  la  princesse  Armande-Uenriette,  ù  laquelle  on  trouva 
la  succession  de  1  abbaye  d  une  de  ses  tantes,  parce  qu'elle 
avait  nianiCeslé  des  goûts  pour  la  vie  religieuse.  Au  sur- 
plus, le  comte  el  la  comtesse  d'ilarcourtse  virent  renaître 
dans  les  enfants  de  leurs  cnlants;  en  ICOi ,  arriva  la  nais- 
sance du  comte  de^rionne,  fils  ainé  du  comte  d'Armagnac; 
les  jeûnes  époux  eurent  encore  un  nouvel  enfant,  en  1665, 
qui  eut  nom  François-Aimand  de  Lorraine,  et  auquel 
devait  être  réservée  la  succession  de  Tabbayc  de  Royau- 
inont,  après  le  prince  Alphonse-Louis,  son  oncle. 

D'ilarcourt  introduisit  dans  les  salons  de  Royaumonl 
ce  cliarme  austère  qui  provient  des  vertus  militaires.  S'il 
n  avait  pas  à  un  grand  degré  le  brillant  de  Tèsprit  fran- 
çais, il  y  suppléait  par  une  qualité  innppréciable  dans 
les  rapports  sociaux  :  d  Harcourt  n'aimait  [>as  la  raillerie. 
Sa  langue  était  aussi  sérieuse  que  sa  mine';  et  jamais 
Mazarin  ne  put  articuler,  à  son  sujet,  ce  qui  désolait  Ri- 
chelieu, dans  la  personne  de  l'ancien  abbé  de  Royaumonl, 
Mgr  Henri  d'Escoubleau  de  SoiuLlis;  le  cardinal  ministre 
de  Louis  XIU  s'était  plaint  iréquemment  des  «  licences  que 
l'archevêque  donnait  à  sa  latujueK  »  Si  le  salon  de  Royau- 
monl pouvait  recevoir  d'autres  notabilités  de  la  France, 

'  Cartulaire  de  l' abbaye  de  Saint^Pérede  Charira,  public  par  M.  Gué- 
rard,  de  l  lnstitut.  I.  I,  p.  244. 

*  Moieii,  Diclioiut.  h  st.,  i.  lU,  p.  152,  édit.  1699. 

'  Dernier  ttls  du  comte  d'ilarcourt  et  de  Narguerite-PhUippiae  du  Cam* 
bout-Coislin.  Il  mourui  le  15  novembre  i70B. 

*  Cérizicrs,  aum6nicr  du  duc  d'Ortéan&t  dans  son  Bérot  flrànçait, 
l'ariS;  1045. 

*  Vo!f.  les  leUres  du  cardinal  lUclielicu  a  rarclievôquc,  du  29  seplcni- 
Jjre  m\.  .   .  ^ 
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c'en  était  une  assez  considérable  de  posséder  le  comte 
Henri  de  Lorraine  d'Harcourt.  Autant  il  avait  fait  paraître 

un  grand  sens,  toutes  les  fois  qu'il  fallait  déliliéier  et 
prendre  un  parli  dans  les  affaires  qui  intéressaient  l'État 
et  Tarmée,  au  rapport  de  Gualdo  Priorato*,  aufarit  il  avait 
satisfait  notre  orgueil  national  en  contribuant  à  détruire 
le  renom  d*inmndbles  donné  jusque-là  aux  Es|)agnols,  au- 
tant aussi  sa  délicate  discrétion,  dans  le  salon  de  Royau- 
mont,  était  remarquable.  Il  n'y  importa  point  nos  êter- 
iieilescpigraniiues,  passe-temps  des  personnes  désœuvrées 
ou  envieuses;  il  avait  assez  de  son  passé  glorieux  pour 
fournir  à  l'aliment  des  entretiens.  Si  l'on  n'eût  jugé  de  son 
éloquence  que  par  ses  bons  mots,  un  de  ses  contemporains 
ailii me  qu'on  eùlpu  le  croire  muet. 

La  vie  active  du  comte  d'Harcourt  semblait  s'être  par- 
tagée en  deux  fragments  :|a  période  d'action  et  la  période 
de  réflexion  rétrospective.  Dès  le  jeune  âge,  sa  vocation 
s'élant  tournée  vers  les  armes,  on  le  y\i  cbercher  des 
cipitaines  et  rêver  des  conquêtes,  pendant  que  les  autres 
enfants  parlaient  de  jeux. On  disait  au  dix-septième  siècle, 
en  rapprucliant  Rome  et  Paris,  que  Scipion  et  Henri  de 
Lorraine  n'avai^t  jamais  été  jeunes  ;  qu'aussitôt  qu'ils 
virent  des  armées,  ils  purent  les  conduire.  Cependant 
d'Harcourt  avait  fait  ses  premières  armes  et  son  éducation 
militaire  en  AHemagne  sous  les  «rénêraux  Bucquoy  et  Tilly. 
Cliarles  de  Longueval,  comte  de  Bucquoy,  qui  était  l'une 
des  gloiresdes  guerres  de  Bohême  et  de  Hongrie,  admirait 
le  bouillant  courage  avec  lequel  le  jeuned'Uarcourt  se  jetait 
dans  la  inèlée  des  batailles;  ce  comte  de  Bucquoy  fut  tué  au 
siège  deNevshasel,  en  1  fi  2 1 .  Descartes,  legrand  philosophe, 
qui  au  lieu  de  rêver  de  métaphysique,  servait  alors  dans  les 
armées  de  l'empereur  d'Allemagne,  était  à  cette  affaire  et 
vit  périr  le  brave  de  Bucquoy.  Un  autre  maitre  de  Henri 


*  Cet  auteur  écrirait  sur  les  guerres  du  dix-septième  siècle. 
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de  Lorraine  fut  le  comte  de  Tilly,  qui  figura  dans  h\ 
guerre  de  Trente  ans,  avec  Bucquoy,  et  le  célèbre  Val- 
stein.  TîUy  eut  pour  adversaires  dans  les  champs  de  ba- 
taille, Cliristian  de  Brunswich,  administrateur  d'Halber- 
stadt,  qu'on  appelait  le  duc  eurayéy  parce  qu'il  était  vaillant 
et  cruel,  et  le  comte  de  Mansfeld,  aussi  artiiicieux  que 
brave,  et  qu'on  surnommait  ViJlysie  de  l' Allemagne. 

Le  comte  «d'Harcourt  débuta  le  9  novembre  4620,  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  à  la  bataille  de  Prague  ;  il  combat- 
tait sous  les  généraux  de  Bucquoy  et  de  Tilly,  qui  à  leur 
tour  étaient  sous  le  commandement  de  Maximilicn  duc  de 
Bavière.  Dllarcourt  débuta  par  une  victoire,  et  y  prit  goût. 
A  cette  bataille  de  Prague,  fut  écrasé  l'électeur  Pala- 
tin, fils  de  Julienne  de  Nassau,  Frédéric,  qui  était  contre 
TEiiipereur.  D'Harcoui  t  fil  des  choses  si  extraordiiiuires, 
dans  celle  bataille  qui  décida  les  différends  de  l'empereur 
Ferdinand  et  du  Palatin,  que  depuis  ce  temps-là  il  l'ut  ap- 
.  pelé  dans  tous  les  conseils  parles  généraux. 

Tilly  se  rendit  célèbre  par  les  batailles  de  Stadlo 
(enlG*25i;  il  était  général  des  troupes  de  Bavière  et  ren- 
dit l'Empereur  de  plus  en  plus  ndoiilaljle.  Il  haftit  plu- 
sieurs fois,  en  1626,  le  roi  de  Danemark  quoique  forlifié 
par  les  troupes  du  comte  de  Mansfeld  et  de  l'adminislra- 
^  teur  d'Halberstadt.  En  1628,  il  achevait  de  chasser  le  roi 
de  Danemark  de  tout  le  continent  de  l'Allemagne;  et  en- 
suite, ou  lui  couliait  le  généralat  des  troupes  impériales. 
Lorsque  Gustave-Adolplie,  roi  de  Suède,  vainqueur  rapide, 
parut  sur  la  scène,  c'est  le  comte  de  Tilly  que  l'Empereur 
opposa  à  Gustave.  Tilly  mourut,  en  1652,  d'un  boulet  de 
canon,  qui  le  frappa  au  moment  où  il  disputait  au  roi  de 
Suéde  le  passage  duLrcli;  «  n'ayaut  rien  perdu  de  sa 
gloii  f  puisqu'il  n'avait  été  vaincu  que  par  Gustave,  »  dit 
un  historien. 

Henri  de  Lorraine  n'avait  pas  impunément  fait  son 
apprentissage  auprès  Je  pareils  maîtres,  et  la  France 
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contre  laquelle  TËspagne  épuisait  ses  derniers  efforts,  put 

admirer  les  talents  militaires  et  la  bravoure  du  comte 
d  Harcourt,  pendant  quarante  années,  sur  [)lus  de  soixante 
champs  de  bataille.  A  peine  rentré  en  France,  on  le  vit 
combattre  dans  les  guerres  de  religion,  à  Saint-Jean* 
d'Ângely,  à  Clairac,  à  Montauban,  à  Royans,  à  Tonneîns,  à 
Saint-Antonin,  où  il  monta  à  la  brèche  à  la  tète  de  la 
compagnie  de  chevau-lègcrs  dont  Louis  XIII  lui  avait 
donné  le  commandement.  Mais  depuis  Tannée  1659, 
depuis  la  conclusion  du  traité  des  Pyrénées,  la  période 
d'action  avait  fini  pour  le  comte  d'Harcourt;  elle  faisait 
place  à  la  période  de  réminiscence,  de  retour  rétrospectif 
sur  soi-même.  Le  prince  Alphonse-Louis  était  fier  de  la 
gloire  paternelle,  avec  cette  iierlé  filiale  qui  est  touchante 
et  légitime  ;  il  aimait,  avec  la  tendre  véhémence  de  ses 
vingt-deux  ans,  à  repasser  les  hauts  faits  d'armes  de  son 
père  ;  il  en  parcourait  la  liste  glorieuse ,  les  victoires  des 
îles,  les  frayeurs  de  la  Sardaigne,  quand  le  comte  d'Har- 
court  s'empara  d'Oristagni,  la  tranquillité  de  la  mer,  le 
passage  des  Alpes,  la  journée  de  la  Rolta,  la  libéra-  . 
tion  de  Gazai,  le  siège  de  Turin,  où  l'on  était  tout  à  la 
fois  assiégeant  et  assiégé,  les  campagnes  d'Espagne, 
Celles  des  Pays-Das,  enlin,  en  dernier  lieu,  la  campagne  de 
Guyenne. 

Mais  comment  envisageait-on,  dans  la  famille,  le  fait 
d'avoir  conduit  et  escorté  le  prince  de  Gondé?  S'il  n'était 
vrai  que,  durant  les  temps  de  troubles,  les  actes  peuvent 

recevoir  des  interprétations  bien  diverses,  on  regrette- 
rail  davantage  que  d'HnK  ourt  ait  joué  le  rôle  auquel  il  se 
prêta,  en  consentant  à  servir  de  gendarme  du  prince  de 
■Gondé  que  Ton  transférait *de  la  prison  de  Marcoussi^au 
Havre.  On  assure  que  le  prince  de  Gondé,  dont  rien  ne 
pouvait  altérer  la  gaieté,  pria  les  gardes  de  se  ranger  de 
•devant  sa  portière  pour  voir  plus  à  son  aise  le  comte 
•  d'fiarcourt,  qui  était  alors  avec  justice  Tobjet  de  ses  raille- 
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ries;  il  fit  sur  lui,  dit-on,  un  couplet  qui  fut  chanté  dans 
toute  l'Europe  :  , 

Cet  horomo  gros  et  court 

Si  connu  dans  Thietoire 

Ce  grand  comte  d'Harcourt, 

Tout  couronné  de  gloire. 
Qui  secourut  Gaial  et  qui  reprît  Turin 
Est  maintenant  recon  de  Jules  Maxarin. 

Il  est  impossible  que  d'Harcourt  et  sa  famille  aient 

ignoré  la  fàclieuse  impression  que  produisit  dans  le  pul)lic 
la  fonclioa  acceptée  par  le  vainqueur  de  Turin  ;  et  cela  leur 
occasionna  infailliblement  de  vives  souHrances  d^amour- 
propre^  «M.  le  Prince,. écrit  mademoiselle  de  Scudéri 
le  22  février  1650,  quelques  jours  après  son  arrestation, 
s'est  trouvé  l'aine  plus  grande  que  son  infortune.  »  Le 
prince  de  Condé  fut  cliangé  plusieurs  l'ois  de  prison  :  on 
le  transporta  d'abord  de  Vincennes  à  Marcoussis.  Trans- 
*  fère-t-^n  ensuite  le  prince  de  Marcoussis  au  Havre,  Tindi- 
gnation  de  mademoiselle  de  Scudéri  éofate  :  «  Je  vous 
avoue  (lettre  du  i8  novembre)  que  quand  je  vois  ce' 
gagneur  de  balailles  et  ce  ppeneur  de  villes,  qui  a  sauvé 
trois  fois  TÊtat,  aller  de  prison  en  prison,  j'en  ai  une  corn- 

*  On  ne  peut  lire  (ju'nvn-  réserve  T.illoninnt  des  Réaux  et  le  duc  de 
Saint-Simon,  dans  les  Mémoires  et  dnecdotes  historiques.  A  les  en  croire. 
d'IIarcourt  aurait  été  i'objel  de  plusieurs  railleries;  ou  lui  aurait  contesté 
rinitialive  et  la  force  du  jugement.  *0n  lui  prêtait  des  manies  et  às&  sys- 
tèmes de  régime  hygiénique  :  on  faisait  dire  à  Richelieu,  au  sujet  du  comte 
.  d'If  arcourt  :  «  Il  faudra  voir  si  son  apothicaire  en  sera  d'avis  ;  »  on  ajoutait 
qn'U  «e  laissait  toujours  gouverner  par  quelque  faquin  ;  mais  de  qui  ne  le 
dii-on  pas?  —  Ou  disait  encore  de  lui  «  qu'il  prenait  tout  et  rendait  tout; 
qu'il  avait  pris  le  gouvernement  de  6uyenneq[uand  M.  d'&iiernonfutcbassé, 
en  16i2;  et  ensuite  le  gouvernement  de  Normandtet  quand  H.  de  Longue- 
ville  lut  arrêté,  et  qu'ensuite  il  les  avait  rendus.» 

Saint-Simon  surtout  c^t  iiupitoyahU'  r  ntre  les  Lorraine.  Il  ne  leur  par- 
donnait pas  que  le  comte  d  Haixourteùieié  nommé  grand  écuyer  de  France, 
quand  le  përâ  de  l'auteur  des  Mémeirei  espérait  cette,  charge,  d'après  une 
prétendue  promesse  de  Cliavigny;  le  père  de  Saint-Simon  voulut  tirer  rai- 
son do  cette  affaire,  l'épée  à  la  main,  avec  le  comte  d  llarcourt.  Saint* 
Simon  parle  toujours  de  l'ingratitude  de  la  maison  de  Lorraine. 
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passion  étrange.  II  a  reçu  cette  nouvelle  avec  sa  constance 
ordinaire;  il  fit  même  june  raillerie  délicate  sur  ce  que 
c'est  M.  le  comte  dllarcourt  qui  les  escorte  avec  mille 

hoiiinies  de  pied  et  ciiiquaiile  chevaux.  A  dire  vrai,  cet 
.emploi  est  bien  étrange;  car  enfin  il  a  présentement  le 
gouvernement  d'un  des  princes  qu'il  mène  (la  Normandie 
qui  était  le  gouvernement  de  M.  de  Longueville).  Jen'au- 
rois  pas  aimé  d'avoir  cette  conformité  avec  les  bourreaux 
qui  ont  la  dépouille  de  ceux  qu'ils  font  mourir.  »  Ce  que 
raconle  ici  iiiadeiiiuiselie  de  Scudéri  de  la  raillerie  de 
Condé  sur  le  comte  d'ilarcourl,  donne  une  autorité  nou- 
velle au  bruit  populaire  qui  attribue,  dit  M.  Cousin,  au 
vainqueur  de  Rocroy  le  couplet  si  connu  : 

Cet  homme  gros  et  court .. . . 

L'abbé  commendalaire  de  Royaumont  conserva  sa  mère, 
Marguerite-Philippine  du  Cambout-Coislin  Jusqu'en  1674  ; 
femme  sensée,  à  laquelle  la  satire  et  la  méchanceté  n'ont 
suscité  aucune  guerre  ;  mais  il  ne  posséda  pas  longtemps 
son  illustre  père.  Tandis  que  plusieurs  membres  de  la 
famille  étaient  réunis  dans  la  résidence  abbatiale,  pendant 
l'été  de 1666,  une  t  riste  nouvelle  se  répandit  dans  l  abbaye, 
Je  25  juillet,  à  cinq  heures  du  soir  :  le  père  de  Louis 
Alphonse  de  Lorraine  venait  d'élre  frappé  mortellement 
d'apoplexie,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans*.  Royaumont  vit 
mourir,  en  sa  personne,  le  grand  écuyer  de  France,  le 
chef  de  la  branche  de  Lorraine-Armagnac,  dans  laquelle 
se  conserva  la  charge  de  grand  écuyer  jusqu'en  1789,  et 
dont  les  derniers  représentants  ont  été  Charles  £ugéne, 
princede  Lambesc,  cl  Joseph,  prince  de  Vaudemont,  tous 
deux  lïïorls  officiers  généraux  au  service  de  T Autriche. 

«  Le  comte  d'Haicourt  attiail  de  grandes  tfosAïiés  militaires  à  des  senti 
mente  religieux  qui  ne  s'altérèrent  jamais.  I.a  diffusion  lu  rhi  i^iianisme 
dans  le  monde  préoccupait  sa  piét/",  comme  un  rôve  ;  il  bi  ùlaiL  de  la  jmssion 
de  mourir  en  combattant  contre  les  inUdèles;  et,  il  en  témoigna  encore, 
dit-on,  un  désir  extrême,  deux  heures  airant  que  de  rendre  Vesprit. 
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Les  nombreux  enfants  du  comte  crilarcourt  se  rendirent 
à  Royaumont  pour  la  cérémonie  des  obsèques  ;  on  est  tou- 
jours exact  à  ces  rendez-vous  solennels,  pour  accompagner 
un  être  clier  à  son  palais  de  Téternité.  L'affluence  fut 
grande  à  l'église  de  Royaumont,  qui  fui  toute  tendue  de 
noir.  Les  fils  de  l'illustre  capitaine  commençaient  à  jouer 
un  rôle  à  la  cour;  le  chevalier  de  Lorraine  exerçait,  par 
le  duc  d'Orléans,  une  sorte  d'omnipotence  de  prince  du 
san^r,  et  le  comte  d'Armagnac  commençait  d'obtenir  sur 
Tespiit  de  Louis  XIV  une  influence  et  un  empire  qu'il  de- 
vait conserver  toute  sa  vie.  La  population  des  environs^ 
'  celle  d'Âsnières-sur-Oise,  de  Beaumont,  de  Viarmes,  de 
Luzarches,  deBoran,  de  Gouvieux,  se  porta  en  masse  aux 
funérailles  du  grand  capitaine  pour  donner  l'eau  bénite  à 
Sun  corps;  les  cliàteaux  des  environs  envoyèrent  leurs 
.représentants  laire  harangue  au  prince  abbé  de  Royau- 
mont. On  ne  dit  pas  si  l'illustre  voisin,  l'habitant  de 
Chantilly,  le  vainqueur  de  Rocroy,  faisant  preuve  de 
grande  âme  et  imposant  silence  aux  réminiscences  vindi* 
calives,  puisque  la  mort  efface  tout,  vint  payer  les  dei  niers 
devoirs  delà  camaraderie  militaire  au  guerrier  qui  vain- 
quit si  souvent  les  Espagnols,  et  mérita  si  bien  envers  la 
fierté  nationale.  Les  armoiries  de  la  famille  furent  appen« 
dues  aux  murs  de  la  basilique  cistercienne  ;  elle  avait  vu, 
au  Ireizièine  siècle,  celles  des  princes  enfants  de  saint 
Louis;  aujourd'hui  c'était  tous  les  quartiers  de  Lorraine, 
h  la  bordure  chargée  de  huit  besants  d'or,  qui  est  la  brisure 
de  la  branche  d'Uarcourt 

*  Voici,  en  langue  héraldique,  les  armes  des  Lorraine- Armagnac,  issus 
dos  dvci  d'ElIieuf  :  «  Ck)upc  de  4  en  chef  et  4  en  pointe.  Le  I"  fascé  d'argent 
et  de  gueules  de  8  pièces^  qui  est  Hongrie.  Au  II*,  semé  de  France,  au  lam- 
àel4êtrm  pendant  de  gueules,  qui  est  Anjou-Sicile  Au  ni*,  ifarffent,  è  la 
croix  potencée  d'or  cantonnée  de  4  crcisetles  de  même,  qui  est  Jérusalem. 
Au  !¥•,  d'or  à  4  pats  de  gnetiles,  qui  est  Arn?on,  Au  Y%  de  la  pointe,  semé 
de  France,  à  la  bordure  de  gueules,  qui  est  Anjou.  Au  V!".  d'azur  au  lion 
contourné  d  ur,  armé  et  lampassé  de  gueules,  qui  est  de  Gueidres  Au  VU% 
d^er  au  lia»  de  eable^  ami  et  lampané  de  gueules,  qui  est  Flandres.  Au 
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Les  murs  de  la  basilique  de  Royaumont  furent 

tendus  de  draperies  funèbres  où  brillèrent  à  j>iofusion 
les  croix  de  Lorraine.  Dès  le  seizième  siècle,  la  destinée 
des  Guise  s'était  identifiée  aux  destinées  du  catholicisme. 
Ijc  duc  François  de  Guise,  le  plus  grand  de  tous,  celui  qui 
reprît  Calais  sur  les  Anglais,  et  qui  éprouvait  éminemment 
les  passions  politiques  et  religieuses  de  sa  race,  celui-là 
surtout  s'élaiL  persuadé,  ainsi  que  les  prêtres  et  le  peuple, 
que,  lui  et  les  Lorrains  ses  frères  étant  de  sang  catho- 
lique autant  que  de  sang  noble,  la  croix  faisait  partie  de 
leur  blason.  Les  rdles  s'étaient  bien  amoindris  au  dix- 
septième  siècle;  les  Lorrains  n'avaient  gardé  que  l'activité 
inquiète  du  seizième  siècle,  sans  en  avoir  la  grandeur  et 
l'inspiration.  Mais  quoiqu'ils  ne  fussent  plus  que  des 
chevaliers  bien  faibles  et  bien  attiédis  de  l'orthodoxie,  et  - 
bien  que  Tidée  d'avoir  reçu  du  ciel  la  mission  de  défendre 
les  intérêts  religieux  ne  remuât  plus  les  fibres  comme 
dans  le  siècle  précédent,  la  croix  restait  cependant  la 
particularijé  saillante  des  armoiries  de  la  maison  de  Lor- 
raine. 

La  croix  de  Lorraine,  ou  croix  double,  que  les  ducs  de 
Lorraine  et  les  princes  de  leur  maison  portaient  comme 

une  marque  de  distinction  parliculicre,  clail  la  inême  que 
la  croix  patriarcale,  ou  croix  des  Grecs.  Elle  tirait  son  ori- 
gine de  la  croix  de  Hongrie,  laquelle  était  potencée  aux 
extrémités,  et  quelquefois  contournée  de  croisettes  comme 
elle  se  voit  dans  les  sceaux  du  roi  René.  On  sait  que  la 

Vin«,  d'auir  semé  de  croix  recroîsettées  au  pied  fiché  d'or  à  deux  barbeaux, 
adossés  de  même,  qui  ei>t  Bqv.  Suc  lu  tout,  à  la  bande  de  gueulas,  cliargée  de 
^ûléfimtê  â'argeiUt  qui  est  Lorraine,  0»  UtmM  ée  3  f^etuhmi  4e  gueulet. 
Sur  le  tout  en  ehef,  branche  de  Lorraine-Armagnac,  à  la  borênre  de  gueuhi, 
chargée  de  8  besans  d'or. 

«  Support  :  deux  aigries  couronnées  et  retournées  à  droite  et  à  gauche, 
portant  au  col  le  collier  auquel  est  suspendu  la  croix  de  Lorraine.  *  — 
Voyez,  dans  le  Dietioim.  héraldique,  de  la  CUenaye  des  Bels,  l'article  lor- 
raine.  —  Voyez  aussi  une  pièce,  due  à  M.  Ed.  Lambert,  conservateur  de  la 
Bibliothèque  de  Baveux,  dans  V Histoire  du  dioc.  4e  BajfeusCt  par  M.  l'abbé 
Laffetay,  t.  I,  p.  67,  aux  pièces  ju^tUicatives. 


Digitized  by  Google 


m  HISTOIRE  DE  ROYAUHIOKt. 

croix  de  Lorraine  a  deux  travers  ou  deux  croisons  iné* 
gaux.  Les  Hongrois  la  portaient  de  gueule  ;  mais  depuis 
René  II,  les  ducs  de  Lorraine  l'avaient  toujours  portée 

en  or*. 

On  ne  prononça  pas  d'oraisoii  lunèbrc  aux  funérailles 
d^Harcourt,  mais  le  capitaine  avait  eu  de  son  vivant  un 
éhaud  apologiste  ;  on  imprima,  en  1645,  un  grand  vo- 
lume in-quarto,  long  dithyrambe  où  les  éloges  lui  éf  aient 
prodigués  avec  celte  éloquence  verbeuse  et  iado  des  ora- 
teurs médiocres  qui  n'atteignent  pas  au  second  ordre;  ce 
dithyrambe  en  prose  était  intitulé  :  le  Héros  français^  ou 
Vidée  du  Grand  Capitaine^  par  le  sieur  de  Ceriziers,  aumô- 
nier de  Mgr  le  duc  d'Orléans.  On  y  suivait  toutes  ses  cam- 
pagnes depuis  1618  jusqu'en  1645,  et  on  y  délayait  les 
•  faits  dans  un  fleuve  de  rédexions  morales  empruntées  aux 
livres  ascétiques  aussi  bien  qu'aux  écrits  classiques  de 
l'antiquité  païenne  ;  la  note  laudative  y  devenait  fati- 
gante, parce  quWle  y  dominait  trop  longtemps  sans  être 
tempérée  par  aucune  réserve  délicate.  Mais  il  y  eut  mieux 
que  des  panégyriques  slériies,  il  y  eut  «  le  grand  regret 
de  la  France,  »  comme  s'exprunent  l«s  contemporains.  Le 
roi  témoigna  beaucoup  de  déplaisir  de  sa  mort,  et  la  dou- 
leur que  ce  monarque  en  conçut,  au  rapport  d'un  écri- 
vain du  temps,  fit  voir  combien  le  jeune  Louis  XIV estimait 
ses  grandes  qualités  et  ses  services.  «  En  quoy,  certes,  dit 
«  dom  Michel  Germain,  il  imita  le  roy  Louis  Xlli  son  pére, 
«  qui  appeloit  notre  prince  mu  bras  droit.  Il  n'est  pas 
«  même  jusques  à  ses  envieux  qui  ont  souvent  avoué 
«  qu'Henry  de  Lorraine  étoit  un  des  plus  grands  hommes 
«  de  son  temps.  » 

Quand  on  doit  mourir,  il  se  déclare  qiiohjiielois  des 
,  symptômes  avant-coureurs.  On  voit  des  hommes  que  la 
mort  doit  atteindre  bientôt,  aimer  à  récapituler  les  sou- 

*  HiHoire  de  Lorninet  pu*  dont  Calmet, 
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venirsde  leur  première  jeunesse;  il  semblerait  comme  ài 
rinstincl  de  la  vie  qu^on  va  perdre  les  reportait  à  la  por- 
tion la  plus  y\yacé  de  leur  existence.  C'est  la  lam[)e  qui, 
avant  de  s'éteindre,  a  des  élans,  puis  dos  cessations,  puis 
de  nouveaux  élans.  Ce  symptôme  de  iiii  prochaine  se  mani- 
feste quelquefois  par  le  besoin  de  mettre  en  ordre  parfait 
cequ*on  a  et  ce  que  Ton  a  été.  Jamais  les  cisterciens  n'ont 
tant  écrit  qu'au  dix-septième  siècle.  Henriquez,  Julîen- 
Taris,  doni  Gei  vaise,  que  le  duC  de  Saint-Simon  rudoie  à 
bon  droit  dans  ses  Mémoires^  mais  avec  de  mauvaises 
armes,  se  plaisent  à  relater  dans  d'immenses  in-quarto 
soit  les  annales,  soit  les  constitutions  bernardines  ^  On 
dirait  le  chant  du  cy^ne  et  le  pressentiment  du  drame 
lugubre  que  devaient  éclairer  les  dernières  années  du 
siècle  suivant. 

Tout  l'ordre  de  Gileaux  se  réformait  partout  et  les 
satires  de  Boileau,  n'étaient  que  des  échos  routiniers 
d'une  opinion  surannée.  Boileau  qui  jouissait  d'une  ab- 
baye, c'est-à-dii  o  de  ses  revenus,  ne  se  faisait  pas  scru- 
pule, pour  aiguiser  ses  vers,  de  trancher  en  plein  dans  le 
préjugé'  et  dans  la  malignité.  C'était  l'heure  on  avait  lieu 
le  grand  épanouissement  cistercien,  par  la  réforme  de  la 
Trappe.  Rancè  s'était  jeté  à  corps  perdu  dans  la  pénitence  ; 

■ 

*  Annales  cistercicnccf!,  pnr  Ange  Manriqué.  4  vol.  in-folio;  Lynn.  ir>i2.— 
Couronne  sacrée^  de  la  religion  cistcrcifnnr,  par  Chrysostoirtc  llonriqucz. 
Bruxelles,  ln-4*.  1624.,  —  fasciculus  Sanclorum  ord.  cislerc.,'par  le  môme. 
Cologne,  1631.  —  Du  premier  esprit  de  l'ordre  de  Ctteaux,  Paris.  1661.— 
yomasticoh  ciiterciense,  par  Julien  Paris,  abbé  de  Foiicarmont  In-folio, 
Paris,  1GG4.  —  Ensai  sur  l'histoire  de  CUeMX,  par  dom  Pierre  Lenain. 
ln-12,  9  vol.  Paris,  1697.  —  Etc.,  rte. 

*  Boileau  avait  dormi,  quand  il  dirait  :  ^ 

La  Mono-;«i\  r>  ''fdv'Mv,  a  choisi  snn  séjour,  ' 
Les  plaiisirs  iioiu  ti.tiaiis  folàtieat  aleiUuur. 

Ctteaux  dormait  encore  

Aucun  soin  n'approchait  de  cet  heureux  st'jour, 
On  reposait  la  nuit,  on  dormait  tout  le  Jour. 

11 1 allait  rôver,  pour  écrire  ces  pages,  au  temps  de  ia  réforme  desxis-' 

icrciens. 

Quanduquc  bonus  dormitat  Uomerus. 
a.  18 
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il  se  saluiait  (raustérité  et  de  mortifications.  Le  désert 
refleurissait  partout,  et  on  allait  admirer  le  désert,  on 
enviait  le  bonheur  de  voir  ce  qu'il  y  avait  de  plus  édifiant 
dans  l'Église  et  d  entendre  celui  dont  Dieu  se  servait  pour 
établir  ce  nombre  de  saints  qui  ne  paraissaien  t  plus  tenir  à 
la  terre ^ 

La  réforme  disciplinaire  favorisait  un  réveil  intel- 
lectuel; c'était  le  temps  où  Mabillon^  soutenait  devant 
son  contradicteur,  Tabbé  de  Rancé,  que  les  moines  sont 
obligés  de  vaquer  k  l^étude,  que  les  grands  hommes  qui 
ont  fleuri  parmi  les  moines  sont  une  preuve  que  l'on  cul- 
tivait les  lettres  chez  eux,  que  les  bibliothèques  des  uio- 
nastèi'es  sont  une  autre  preuve  des  études  qui  s'y  faisaient. 
Les  papes  elles  conciles  n'avaient-ils  pas  obligé  les  moines 
à  Tétude?  Il  ne  faut  pour  la  conviction  de  la  France,  que 
l'autorité  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis*.  Royaumont 
avait  pris  feu  pour  les  goûts  studieux  et  pour  les  travaux 
scientifiques  et  historiques.  En  ce  temps,  Royaumont, 
qualifié,  dans  le  carlulaire»  d'abbaye  de  VétroUe  obser- 
vmuej  comptait,  comme  personnel,  dom  Bernard  Girard, 
prieur  ;  dom  Benoît  Dauvray,  sous-prieur  et  cellerier  ; 
dom  Michel  Dureteste,  dom  Denis  Cocharl,  iloni  Philippe 
de  Monhènault,  dom  Pierre  Dupont,  dom  iNicolas  Prévost,  , 
dom  Benoit  Gérard,  dom  Pierre  Richard,  frère  François 
Courtois  \  Le  sous-prieur,  dom  Benoit  Dauvray,  consacra  j 
les  loisirs  du  cloHre  à  remonter  aux  origines  de  l'abbaye  i 
de  Royaumont;  fils  dévoué  du  monastère,  il  eu  devenait 
*  l'historiographe;  et,  quelle  incomparable  patience  d'in- 
vestigation, quel  amour  des  plus  simples  détails  du  passé, 

*  Lettres  de  madame  de  Haintenoa,  39  jotn  160S.  Tout  s'oocupait  de 
ikancé,  depuis  le  génie  jusqu'à  la  grandeur,  depuis  LeibDits»  jnsqu'A  ma* 
dame  de  Maintenon.  —  (Clialeanbrianfl  ) 

*  Mabillon  écrivit  contre  Kancé  son  i>eau  Traité  de»  études  mnastiques . 
^  Ciiateaubriaiid,  Vte  de  Bancé, 

^CttfiMre  êt  HfigamMiU,  t.  L  —  Kous  avons  pris  ces  noms  à  la  date 
derannéeieSl. 
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des  moines  laborieux  chercheurs  ne  nous  ont-ils  pas 
montré  en  exemple  dans  leur  vie?  Le  célèbre  le  Nain  de 
Tillcmont,  connaisseur  si  compétent,  qui  parcourut  au 

dix-so[)tième  siècle  les  mémoires  écrits  par  dom  l>eiioît 
Damray,  religieux  de  Royaumont,  les  mentionne  plu- 
sieurs l'ois  dans  son  grand  travail  sur  l'époque  de  saint 
Louis  :  «  On  peut  voir,  dit  Tillemont,  une  description  par*» 
«  ticulière  des  grands  bastimens  que  saint  Louis  fit  faire 
^  en  cette  maison  de  Royaumont,  dans  les  Mémoires  don- 
«  nés  par  le  P.  Dauvray,  religieux  de  Royaumont*.  » 

Ailleurs,  Tillemont  s'appuie  des  écrits  de  dom  Dauvray  ; 
«  Saint  Louis,  dit-il,  fit  bâtir  dans  le  même  monastère  une 
«  salle  où  IVm  recevait  les  malades  étrangers;  c'est  peut- 
«  être  ce  que  le  P.  Dauvray  appelait  la  grande  infirmerie, 
«  qui  se  voit  encore  itujnnrd'hui*.  »  Fragilité  des  œuvres 
humaines  1  le  vent  des  révolutions  a  emporté  le  manuscrit 
de  dom  Benoit  Dauvray  sans  que  nos  bibliothèques  pu* 
bliques,  héritières  des  richesses  intellectuelles  des  anciens 
couvents,  aient  pu  disputer  à  la  tempête  de  95  quelques 
pages  du  ruoine  historiographe  de  Royaumont  au  dix- 
septième  siècle'.  Le  nom  de  dom  Dauvray  est  articulé 
dans  le  Cartnlaire  de  Royaumatity  mais  le  produit  de  ses 
pénibles  veilles,  dans  lesquelles  les  nouveaux  venus  de 
l'àbbaye  aimaient  à  relire  les  annales  de  celte  fondation 
de  saint  Louis,  a  totalement  disparu. 

Il  est  un  travail  littéraire  de  Royaumont,  qui  a  eu  un 
retentissement  spécial  dans  les  familles,  depuis  la  fin  du 
dix-septième  siècle  jusqu'à  nos  jours  ;  la  Bible  de  RoyaU" 
moiit^  parut  ^  i694,  et  a  été,  depuis  lors,  très-répandue. 
Ia  Iiesoiu  auquel  ce  livre  populaire  venait  répondre,  est 
connu.  JN'était-il  pas  dans  i  intérêt  des  familles  cliré- 

<  Vie  de  saint  iom,  par  Tillemont,  1. 1,  p.  492. 

*  Ibid.,  t.  1,  p.  m. 

^  Nous  n'avons  rien  trouvé  de  dom  Dauvray  aux  ttiunusciils  de  la  Biblio- 
ttiéque  impériale  de  la  rue  AichcUeu. 
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lionnes  d'avoir  une  série  de  tableaux  représerilanl  les  prin- 
cipaux faits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament?  11  y  a  en 
nous  une  voix  que  rien  ne  fart  taire,  une  curiosité  quant  au 
passé  et  à  Tavenir  de  l'huroaailé,  qu'il  faut  satisfaire  ;  il 
faut  qu*on  nous  dise  ce  qui  a  été  et  ce  qui  doit  être  entre 
le  ciel  et  la  terre;  il  faut  qu'étant  enfanf s,  on  nous  raconte 
les  rapports  anciens  et  nouveaux  de  l'homme  avec  Dieu. 
La  Bible  de  Roijaumont  fut  conçue  et  exécutée  dans  ce  but. 
Qui  n'a  écouté,  dans  son  enfance,  avec  une  pieuse  avidité 
les  histoires  admirables  de  la  Création,  du  Paradis  ter- 
restre? Qui  n*a  lu,  dans  la^Bible  de  Royaumont,  ces  tou- 
chants épisodes  extraits  de  la  grand  scène  évangélique, 
qui  charuiaicut  1  imagination  plus  heureusement  que  les 
contes  des  fées  et  surtout  que  les  histoires  morales  qu'on 
nous  faisait  lire?  Le  caractère  distinctif  de  la  Bible  de 
Royaumont,  c'est  qu'elle  était  illustrée.On  peut  critiquer 
les  graviiK  s  des  différentes  édition^;  il  yen  avait  d'ab- 
surdes ou  de  ridicules  ;  on  a  vu  des  Bibles  de  Royaumont 
où  Abraham  et  Melchisédech  avaient  les  costumes  et 
les  poses  des  personnages  du  Gonxalve  de  Cordotue  de 
Florian  ^  En  soi,  tels  étaient  le  but  et  lesprit  de  cette  pu- 
blication. Les  jeunes  enfants,  iprès  les  avoir  vus  et  lus 
dans  la  Lilde  de  Royaumont,  retrouvaient  et  suivaient  de 
nouveau  les  faits  bibliques  et  les  faits  évangéliques  sur 
les  vitraui  des  églises,  dans  les  dyptiques  conservés  dans 
les  maisons,  ou  dans  qqelque  gros  livre,  relique  dé  la  fa- 
mille, qu'on  regardait  avec  respect  etdont  la  pi  r^encti  i  ap- 
pelait durant  toute  la  vie  d'un  homme  la  joie  et  les  émo- 
tions de  son  enfance 

*  Les  familles  qui  ont  conservé  quelques-unes  des  anciennes  éditions  de 
cetoum^,  le  considin  cnt  encore  comme  un  (résor,  malgré  les  i^|nvcliS8 

que  l'on  peut  adresser  ;i  l'écrivain  et  au  Jessinateiir.  M.  do  Lamartine  raconte 
que  la  vue  de  ces  ^'ravurcs  d'une  Bible  de  Royaiunorit,  avec  les  explications 
et  Icscorameutaires  poétiques  de  sa  mère,  lui  inspirèrent,  dès  la  plus  tendre 
enfance,  des  goûts  et  des  inclinations  bibliques. 

*  K^.  M.  Léon  Aubineau,  sur  Biblia  êacra  taàuliê  Wuttralë,  ab  Mio 
Schnorr.  —  Paris,  Scbulgen  et  Schwan. 
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On  se  proposait  de  réaliser,  dans  un  ordre  de  choses  in- 
time et  sérieux,  et  avec  un  but  d'éducation  par  l'admira- 
tion, le  charme  et  le  respect,  ce  que  de  notre  temps  la 

presse  illustrée  de  caricatures  a  poursuivi,  uaiis  le  sens  des 
antipathies  et  des  oppositions  politiques.  On  a  vu,  dans 
notre  époque,  céder  à  un  coup  de  crayon  d'un  puissant 
caricaturiste,  comme  à  celui  de  GrandviUe,  deBertaU,bien 
plutôt  qu'à  un  discours,  quelque  virulent  quMl  fût.  Ainsi, 
dans  un  ordre  d  effets  autremf>nt  pacifiques,  la  Bible  de 
Royaumont,  comprenant  l'importance  de  Timope,  s'eltor- 
çait-elle  d'incruster  plus  profondément  les  faits  des 
premières  époques  du  monde  dans  la  mémoire  enfantine^ 
en  représentant  aux  yeux  les  objets  de  Vénération  ou  d'exé- 
cralion.  Peu  importait  rimperfection  du  j>rocédé,  «  la 
vigueur  brutale  de  la  gravure  sur  bois  ou  la  morbi(k;?se 
de  l'eau-forte;  »  l'essenliel  était  d'attirer  et  de  lixer  les 
jeunes  regards  au  moyen  de  petits  tableaux  saisissants, 
sinon  par  des  colorations  heurtées,  du  moins  par  le  ca- 
ractère accentué  du  crayon. 

La  Bible  de  Royaumont,  malgré  son  titre,  qui  semble 
rattacher  son  origine  à  Tabbaye  cistercienne  dont  le  ♦ 
prince  Alphonse  Louis  de  Lorraine  était  l*abbé  commen- 
dataire,  n'a  rien  de  commun  avec  elle.  Deux  hommes,  qui 
furent  solitaires  de  Port-Royal-des-Champs,  avec  Arnauld, 
Nicole  et  Pascal,  allèrent  en  prison  à  la  Bastille,  le  15  mai 
1666,  par  suite  des  luttes  orageuses  que  provoqua  le 
jansénisme  ;  ils  se  nommaient  le  Maistre  de  Sacy  et  Ni- 
colas Fontaine  ;  on  flotte  entre  ces  deux  personnages  ; 
mais  on  pense  que  l'un  ou  Pautre  est  l'auteur  auquel 
les  loisirs  de  la  captivité  peïiuirent  de  méflili  i  un  livre 
nouveau  et  populaire,  le  livre  intitulé  :  Bible  de  Huyau- 
mont, dont  l'idée  est  certainement  heureuse,  mais  dont 
Pexécution  a  laissé  infiniment  à  désirer  soit  pour  le  récit 

*  Kelier  pense  qu  il  y  a  plus  de  raison  d'aUribuerln  Bible  de  Roxaumontà 
de  Sacy.  — Selon  d'autres  érudits,  elle  parailètreplutùt  de  Nicolas  Fontaine* 
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et  le  texte  sèchement  écrit,  d'une  narration  froide  et  pa- 
rasite, soit  pour  les  dessins  et  les  gravures,  qui  deman- 
daient un  pinceau  tour  à  tour  sévèrement  pieux,  ou  ëner* 
giquement  puis8ant^  Le  titre  de  Bible  de  RayaummU  n'ê- 

tant  qu'un  titre  de  iantaisio,  le  livre  parut  sous  le  pseu- 
donyme de  Royauniont,  prieur  de  Souibreval,  qui  au  lieu 
d'indiquer  un  nom  de  localité,  désignait  un  nom  de  peN 
sonoe.  C'était  assez  Tusage  des  écrivains  de  se  créer  un 
nom  fictif  ;  les  Promndales  de  Pascal  avaient  paru  d*abord 
sous  un  nom  d'emprunt-. 

Pourquoi  l'auteur  voilé  de  la  Bible  de  Boyaumont  fut-il 
attiré  à  adopter  le  nom  de  l'abbaye  de  saint  Louis,  pré- 
férablementà  tant  d'autres V  Trouvait*on,  au  dix-septième 
siècle,  que  le  nom  de  Royaumont,  consacré  par  le  souvenir 
de  saint  Louis,  fût  un  excellent  passe-port  à  un  ouvrage 
destiné  à  être  populaire?  Était-ce,  dans  Tordre  des  publi- 
cations austères,  le  mômemotifqui  porterait  de  nos  jours 
i  placer  une  illustration  de  fantaisie  sous  le  patronage 
d'un  nom,  comme  celui  des  Grandville,  des  Frœlich,  des 
Gustave  Doré?  On  ne  sait,  et  le  champ  reste  libre  devant 
les  conjectures. 

Pour  la  demeure  abbatiale,  elle  fui  également  fréquen- 
tée, après  la  mort  du  comte  d'Uarcourt,  par  les  différents 
membres  de  sa  famille.  Le  comte  d^Armagnac,  qu^n  ap- 
pelait M.  le  Grand,  continua  la  tradition  paternelle,  et  re- 
garda Royaumont  «  qui  était  depuis  longtemps  dans  sa 
famille,  »  comme  «  la  maison deplaisance  des  Lorraine^.  » 

*  Le  talent  suave  et  pieux  d'Overbeck,  joint  au  genre  fort,  puissant 
austère  de  M.  GusUve  Doré,  résoudrait  le  problème  d'une  manière  coiih» 
plèlc. 

*  Il  y  a  eu  d'innombrables  éditions  de  la  Bible  de  Royauniont  Elles  po^ 
taient  toujours  oe  titre  :  Hkloiredu  Vieux  ei  du  Nouveau  Tettameutt  avee 

des  explications  édifiantes,  tirées  de  saints  Pères,  pour    glcr  les  mœurs 
dans  toutes  sortes  de  conditions,  dédiée  à  Mgr  le  Dauphin.  Telle  est  du 
moins  une  édition  que  nous  avons  sous  les  yeux.  —  Paris,  Pierre-le  Petit, 
1701,  in-12.  Nombreuses  figures  on  tailleHlouce. 
>  Mémoiretâe  Saini-Sium,  édii.  iu-18,  de  Baclictte,  t  X,  p.  44. 
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Le  fîlsaîné  du  comte  d'ITarcourt  joignait  à  une  très-noble 
et  très-belle  figure,  les  manières  et  la  inagniticcncc  du  plus 
grand  seigneur,  avec  un  grand  air  naturel  qu'il  ne  déposait 
jamais  ayec  personne,  le  roi  seul  excepté*  11  eut  le  talent  de 
prendre  de  l'ascendant  sur  Louis  ÏIV  et  de  garder  cette 
influence  pendant  quaraïUe  ans*.  Le  comte  d'Armngnac 
n'avait  pas  précisément  un  grand  esprit  ;  ii  n'avait  même 
qu'on  esprit  très-ordinaire.  Le  savoir-faire,  mêlé  d'une 
flatterie  opportune,  est  plus  utile  dans  la  vie  réelle  qu'une 
intelligence  originale.  D'Armagnac,  qui  avait  sès  hautes 
prétentions  quand  il  était  en  face  du  commun  des  morlels, 
ne  dédaignait  pas  d'employer  avec  ce  qui  était  au-dessus 
de  lui  cet  on  ne  sait  qifoi,  cet  art,  cette  grande  politesse, 
cette  conduite,  cette  souplesse,  qui  suppléent  émi- 
nemment au  peu  d'esprit.  Il  savait  «  ramper  devant 
Louis  XIV,  comme  par  accahieuieiit  de  ses  rayons  ;  )>  c'est 
un  jaloux  de  cette  époque  qui  l'assure,  un  jaloux  auquel 
l'envie  peut-être  inspirait  ses  interprétations.  D'Arma- 
gnac sut  donc  charnier  et  captiver  le  monarque,  en  sorte 
qu'il  pût  tenter  d'obtenir  toutes  les  grâces  pour  lui  et 
.  pour  les  siens*.  11  se  trouva  aux  diverses  campagnes  de 
Louis  XIV,  en  qualité  de  grand  écuycr  de  France;  il  ne 
servit  dans  les  armées  qu'à  1m  suite  du  roi  ;  il  alla  à  la 
campagne  de  Flandre,  en  1667  ;  il  accompagna  Sa  Ma* 
jesté  à  la  conquête  delà  Hollande.  Gomme  vie  habituelle, 
il  fallait  à  M.  le  Grand  un  grand  train,  soit  par  calcul, 
soit  par  instinct  de  naissance,  soit  par  eniraînement  du 
milieu  ou  ii  vécut  toute  sa  vie.  Égoïste  et  personnel, 
sans  trop  s'en  douter,  ne  s'occupant  pas  de  ses  affaires 
particulières,  dont  il  laissait  le  soin  à  madame  d'Arma- 
gnac, il  vivait  comme  un  souverain  constitutionnel,  lais- 
saut  sa  femme  gouverner  le  détail  de  sa  maison,  et  s'oc- 
cupant uniquement,  quant  à  lui,  à  représenter,  à  régner^ 

«  Jf.  St'Stmon,  t.  X,  p.  45. 

*  im.,  p.  45. 
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à  trôner.  Il  recevait  le  plus  grand  monde  chez  lui,  où 
il  y  avait,  dit  Saint-Simon,  «  grande  et  excellente  table, 

soir  et  malin,  cl  \o  pins  gros  jen  du  monde  toute  la 
journée*.  »  On  a  iiiNnmc  que  c'élnil  cliez  le  grand  écuyer 
de  France,  liom me  court  d'esprit  et  ignorant,  nn  système 
réfléchi  pour  se  donner  un  air  de  supériorité  marquée 
et  pour  s'y  maintenir. 

On  va  dire  <'omrnent  une  réunion  de  parents  fut  trou- 
blée, à  Royauiuoul,  en  iGG8,  loi  s(|ne  plusieurs  membres 
de  la  famille  de  Lorrainc-Armaguac  étaient  venus  «  y  pren- 
dre l'air  ^  »  Parmi  eux,  se  trouvait  la  iille  unique  du  comte 
d'Harcourt,  la  princesse  Armande-Henrîette,  née  en  1640, 
et  qu'on  avait  pourvue  deTabbaye  célèbre  de  Notre-Dame  de 
Soissuns.  La  niéi  e  de  la  jeune  d'H;u'conrl,  madanie  la  cuia- 
tesse  d'Ihircoui  t-Loi  raine,  était  une  femme  de  devoir,  qui 
avait  légué  à  ses  enfants  les  traditions  les  meilleures  de 
loyauté,  et  de  piété.  Elle  avait,  autant  qu'il  se  pouvait,  ac- 
compagné son  mari  dans  sa  vie  errante  de  militaire  ;  elle  le 
suivit  en  (ialalogne,  dont  il  était  vire-roi  efi  16  il;  et  c'est  à 
Barcelone  qu'elle  avait  donne  le  jour  a  i  un  de  ses  tils,  à 
Raymond-Bérenger,  en  J  647.  Cette  digne  femme  était  heu- 
reuse de  retrouver  sa  fille  à  Royaumont  dans  leur 
réunion  domestique. 

L'arrivée  de  madame  Armande-Henriette  de  Loi  j  aine- 
d  ilarcourt,  coadjutr  icede  Talibayede  Soissons,  lit  sensa- 
tion à  Royaumont.  C'était  une  femme  excessivement  distin- 
guée. Élevée,  toute  enfant,  dés  Tâge  de  trois  ans,  dans  le 
couvent  de  Notre-Dame  de  Soissons,  où  madame  d'Elbeuf, 
sa  tante,  rtail  ahhesse  (madame  d'Aumale  avait  précède 
madame  d'Elbeud,  elle  avait  montré  une  grande  disposi- 
tion pour  apprendre  les  langues  étrangères  et  les  sciences 
généralement  inconnues  aux  femmes.  La  beauté  physi- 

*  Saint-Simon,  dans  ses  Màmires.  t.  X,  p.  45. 

*  CVsl  afnpi  qnr  le  iltu:  de  Saitil-Siino!i  caractéri*:^  les  habitudes  dcs 
princes  de  Lorraine,  pur  rapport  à  1  aLbayc  de  Uoyaumoui. 
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que,  dit  Duguel,  se  joignait  ù  la  distinction  de  l'esprit, 
dans  la  jeune  princesse*  Sa  vocation  s'était  dessinée  de 
bonne  heure.  Approchant  à  peine  de  la  quinzième  année, 
elle  brûlait  déjà  de  rompre  avec  le  monde  et  de  se  faire  reli- 
gieuse; elle  écrivit  si  soiivoril  à  uii  père,  i\  une  mère,  dont 
elle  était  aimée  avec  la  dernière  tendresse,  elle  les  pressa 
tantales  importuna  tant,  qu'ils  n'osèrent  ou  ne  purent  lui 
refuser  la  permission  de  suivre  ses  goûts  et  de  contracter 
les  fiançailles  mystiques.  Ravie  de  ce  consentement  arra* 
ché  plutôt  qu'obtenu,  elle  s'était  jetée  aux  pieds  de  nia- 
dame  d'LlLeuf,  sa  lanle,  pour  la  conjurer  de  lui  donner 
le  voile  ;  reçue  novice,  puis  admise  à  la  profession,  elle 
avait  voulu  suivre  tout  ce  que  suivaient  les  autres  sœurs, 
les  jeûnes,  les  veilles,  les  austérités,  les  exercices  péni- 
bles, les  actions  humiliantes;  et,  quoiqu'elle  n'eût  que 
dix-sept  ans  quand  elle  se  vit  coailjiilrice,  elle  vécut  tou- 
jours avec  la  môme  régularité,  se  tint  toujours  dans  la 
même  dépendance,  voulut  toujours  être  partout  confon- 
due avec  ses  compagnes. 

La  coadjuf  rice  ^  de  Tabbesse  de  Notre-Dame  de  Sois- 
sons,  accompagnée  de  quelques-unes  de  ses  religieuses, 
était  donc  venue  en  1  (368,  pour  rendre  ses  devoirs  de  sœur 
à  son  frère  Mgr  Alphonse  de  Lorraine,  abbé  deRoyaumont, 
pour  se  rencontrer  avec  une  grande  partie  de  sa  famille, 
pour  retrouver  surtout  dans  ces  murs  la  trace  chaude 
encore  des  derniers  instants  de  son  père.  Elle  venait  en 
même  temps  en  pèlerinage  se  reposer  dans  l'abbaye  de 

'  Maiiame  d'EIbcuT,  abbesse  de  Notre-Dame,  étant  morte,  le  24  jan- 
vier \W3,  «a  nirci\  la  princosst»  mnflnrno  Honriotte-Armandc  d'Ilarcourl- 
Loiraiiie,  ({ui  exerçail  la  cJiarge  de  coadjutrice  sous  sa  tante,  lui  succéda 
comme  abbesse.  Elle  fui  bénie  dans  Téglise  du  Val-de-Grâce,  le  Jour  de  la 
Saint>Barnabé  1660,  en  présence  de  Leurs  Altesses  royales  et  de  tous  les 
priftces  et  princessos  tant  de  l  aufiusle  maison  de  Lorraine  qr.e  des  autres 
qui  se  trouvèrent  alors  à  Paris.  L'êvf'-Mi*  (!•■  Soissons  en  lit  h  M'-rêmonie. 
et  mesdames  Fi'ançoise-Renée  de  Loi  raine  de  Gui^î.  ahhcsse  de  iionlinartre, 
et  Henriette  de  Lorraine-Chevreuse,  abbesse  de  Jouarrc,  furent  ses  assis* 
tantes. 
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son  frère,. et  pour  respirer  Tair  pur  qu'avait  respiré  saint 

Louis.  Il  y  avait  alors  de  ces  excursions,  moitié  pieuses, 
moitié  hygiéniques.  De  50  lioues  en  20  lieues,  ou  de 
10  lieues  en  10  lieues,  on  rencontrait  une  abbaye.  La 
révérende  mère  Armande-Henriette  avait  rencontré  depuis 
son  départ  de^Soissons  Fabbayc  spfendide  de  Long-Pont, 
dans  la  forêt  de  Villers-Cotterefs,  les  abbayes  de  Compiè- 
gne,  de  Seulis,  etc.  Mais  on  doit  ajouter  queîe  besoind'un 
repos  momentané  ne  fut  pas  une  des  moindres  raisons 
qui  avaient  conduitla  jeuneabbesseà  Royauraont.  La  prin- 
cesse Ârhiande-Henriette,  qui  ne  sortait  pas  pour  le  plaisir 
d'aller  dans  le  monde,  était  sous  la  dépendance  d'une  , 
santé  très-chanceUmle.  Elle  fut  plus  d'une  lois  oblijirée  de 
quitter  le  monastère  pour  aller  se  soigner  plus  expéditive- 
nient;  on  raconte  qu'elle  pleurait  quandelle  ètaitréduite  à 
se  séparer  de  ses  chères  filles,  et  que»  dans  sa  dernière 
maladie,  ayant  été  emmenée  dans  sa  famille,  elle  regret- 
lait  Tabsence  de  ses  compagnes  de  solitude  ^ 

On  s'explique  que  le  voyage  de  la  princesse  ait  produit, 
à  cette  époque,  une  impression  dans  la  contrée  ;  madame 
d'Harcourt  se  distinguait  par  de  belles  qualités  person* 
nelles,  par  une  rare  justesse  de  jugement  et  par  une  fer* 
meté  de  coup  d'œil  (pie  les  plus  expérimentés  n'ont  pas 
toujours.  Dés  les  premières  années  de  sou  gouvernement, 

*  Malp'é  cette  5?;inté  médiocre,  elle  fut  d'une  ;itti\itê  incomi>:ir;il)Io  ;  son 
règne  abbaliai  lut  marqué  |iar  de  grands  travaux  laits  à  J'abijaye;  surtout, 
aidée  par  le  crédit  de  ses  frères  auprès  de  Louis  XIY,  eUe  créa  des  res- 
sources précieuses  pour  les  pauvres,  pour  les  malades,  pour  les  pauvres 
honteux,  ponr  les  |irisoimiois,  dans  la  ville  de  Soissons,  Sa  libéralité  iné- 
puisable lit  i  pocuu'.  Efle  était  a  l'aris,  où  la  bénédiction  de  madame  l'ali- 
besse  de  ^luuttnartre,  sa  pjirente.  1  avait  appelée,  quand  elle  fut  saisie  par 
des  accès  d'asUime  et  d'bydropisie  qui,  cpiatre  mois  après,  la  conduisirent 

^au  tombeau.  Elle  avait  été  quinze  ans  abbesse.  [Oraison  funèbre  de  très- 
illustre  et  trt^s-rertiœiise princesse  madame  Armande-lienrieltc  de  Lorraine 
d'Harcourt,  abbesse  de  Kotre-Uame  de  Soissons,  prononce-' ledjuiilei 
dans  l'église  de  son  abbaye,  par  Du  Guet,  prêtre  de  lOraloire.  In-4, 
Paris,  i684.)  ^  Bmiathépie  ^iatute-Geneinii/e,  X.  592*.  ~  Sa  plus  vive 

.  peine,  à  sa  mort,  fut  de  mourir  loin  de  ses  religieuses;, elle  crut  mourir 
en  terre  étrangère.  ^ 
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des  abbesses  que  la  naissance  reiuiait  ses  égales,  mais  que  \ 
l'âge  et  l'expérience  devaient  mettre  aurdeseus  d'elle, 
menaient  souvent  lui  demaoder  son  avis,  qu'elles  s'em- 
pressaient de  suivre.  Elle  eut  une  véritable  réputation  de 

sagesse  adiniiiishative  et  do  foVce  de  tète.  Une  des  plus 
illustres  dames  d'Angleterre,  la  comtesse  de  Soudask  de 
la  maison  d  llamilton,  passant  en  France  pour  abjurer 
Tanglicanisme,  vint,  attirée  par  la  seule  réputation  de  la 
princesse  de  Lorraine,  la  prier  de  se  charger  du  soin  de 
rinstruire  et  de  Paffermir  dans  son  pieux  dessein.  Telle 
était  la  noble  et  pieuse  visiteuse  de  Royaumont  en  1668  : 
femme  de  grand  mérite,  elle  était  en  même  temps  une 
religieuse  exemplaire,  une  personne  d'esprit,  de  litté- 
rature, et,  chose  remarquable,  trés-versée  dans  la  connais- 
sance des  saintes  Écritures.  C'est  là  qu'elle  avait  puisé, 
ainsi  que  dans  les  saints  Pères,  ces  sentiments  si  erands, 
si  saints,  si  édifiants,  dont  ses  exhortations,  ses  chapitres, 
ses  conversations  mêmes  furent  depuis  toujours  remplies. 
Son  individualité  n'avait  pas  manqué  dl'étonner  le  cloître  ; 
c'est  pourquoi  sa  tante,  qui  savait  apprécier  ses  mérites 
excr|ili(iiinols,  avait  pensé  ne  rien  pouvoir  mifiix  faire  en 
faveur  du  monastère  que  de  nicUre  madame  d'Uarcourt 
en  état  de  lui  succéder  ^ 

La  princesse  Armande^Henriette  faisait,  même  sous  le 
voile,  une  grande  figure.  En  elle  revivaient  les  hautes 
qualités  des  princesses  Ilildegarde  et  Giselie,  qui,  des  le 
septième  et  le  huitième  siècles,  avaient  illustré  Tabbaye 
royale  de  Notre-Dame  de  Soissons.  On  revoyait  en  elle  une 
autre  Béatrix  de  Martinmont,  abbesse  du  treizième  siècle, 

*  A  la  mort,  de  madame  d'Elbeuf,  la  princesse  lit  ellf^-înêine  la  lettre- 
circulaire  qu'on  envoya  à  cet  eflet  aux  abltayes  associées.  Lile  ensevelit  sa 
tante  de  sqs  propres  mains;  et  tous  les  corps  de  la  y'tWe  de  Soissons,  au 
nombre  de  plus  de  vingt-deux,  étant  venus  lui  faire  leurs  oompliments,  A 
l'occasion  de  son  r  i  ovation  au  gouvernement,  on  admira  son  esprit  dans 
la  manière  étonnante  dont  elle  répondit  à  tous.  On  remarqua  qu'elle  ré- 
pondit différeraraent  à  chaque  discours,  et  en  i-appurL  a  ce  qui  venait  de  lui 
êtfe  dit,  atec  un  à-propos  plân  de  charme  et  de  sens. 
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qui  s'étail distinguée  au  inonastLic  de  boissons  parla  cul- 
ture des  belles-lettres.  Madame  Ânnande-Henrielte  possé- 
dait une  insfruclion  approfondie  et  variée.  Elle  avait 
appris,  comme  moyen  instrumental  qui  devait  lui  ouvrir 

les  trésors  de  rantiquité  savante,  In  langue  latine,  et  un 
écrivain  du  dix-scptiéiiic  siccle*  ajoute  qu'elle  apprit  cette 
langue  morte  et  scientiiique  «  avec  une  iaciiité  qu  ou  ne 
pouvait  assez  admirer.  »  Elle  égala,  dans  le  talent  de 
gouverner ,  Mathilde  de  Toulouse ,  les  abbesses  de 
Cherisy,  de  Chatillon,  les  princesses  Catherine  de  Bourbon, 
Louise  de  Lorraine  d^Aumale  et  Henriette  de  Lorraine 
d'Eibeuf,  toutes  femmes  distinguées  qui  l'avaient  précédée 
dans  la  même  maison  comme  abbesses,  aux  quatorzième, 
quinzième,  seizième  et  dix-septième  siècles. 

Pierre  Migrnard  peignit  la  jeune  abbesse,  et,  à  en  juger 
par  une  gravure  de  Trouvain,  ou  dut  remarquer  à  Uoyau- 
mont,  sur  cette  physiououuc  de  religieuse,  ia  noblesse  de 
la  princesse  et  le  calme  serein  de  la  bénédictine.  L'abl)esse 
a  de  grands  yeux  dans  ce  portrait  de  Mignard  ;  la  jeune 
princesse  avait-elle  de  bonne  heure  dévisagé  et  mesuré 
tous  les  immenses  riens  de  notre  vie  épliémère,  pour  les 
dépasser  et  voler  à  d'autres  réalités?  Elle  garde,  dans  ia 
toile  de  Fillustre  peintre,  cette  juste  fierté  d'une  chré- 
tienne qui  suspend,  comme  les  filles  de  Sion,  sa  harpe 
aux  saules  de  Babylone,  et  refuse  de  chanter  ses  can- 
tiques au  banquet  des  joies  terrestres.  Et  cette  fierté  est 
tempérée  par  une  délicate  expression  de  douceur,  nuance 
qui  caractérisait,  d'après  un  contemporain,  rinclinatioa  à 
faire  le  bien,  naturelle  à  la  maison  de  Lorraine.  On  avait 
changé  en 'partie  l'habit  de  saint  Benoit  au  treizième 
siècle,  et  au  lieu  des  robes  et  scapulaires  noirs,  les  reli- 
gieuses avaient  pris  des  cottes  blauchcs  avec  des  pelliçons 
de  toile  presque  semblables  à  ceux  des  chanoinesses^ 

*  Dom  Michel  Germain. 

>  L'babit  des  bénédictines  éUit  entièrement  noir,  dans  les  premiers 
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Madame  Ârmande  de  Lorraine  est  peinte  en  noir;  du  reste 
les  religieuses  de  Notre-Dame  de  Soissons  Iciiaienl  à  se 
distinguer  des  autres  au  dix-septième  siècle,  en  portant, 
quand  elles  paraissaient  en  présence  des  séculiers  de  qua* 
litéf  au-dessus  de  cet  habit  blanc,  le  froc  ou ^'a»d  hàni  ' 
fiotf ,  dont  elles  se  servaient  du  temps  de  notre  princesse. 
La  figure  de  madame  lienrielle,  qui  se  défachait  sous  son 
voile  noir  et  sur  sa  guimpe  blanche,  laissait  voir  dans  ses 
yettx  toute  la  placidité  claustrale,  et  sa  bouche  avait  un 
pli  aux  deux  coins  des  lèvres,  coàime  un  commencement 
de  doux  sourire  ;  une  croix  brillait  sur  sa  poitrine.  Le 
peintre  la  représente  la  main  droite  retenant  un  livre  de- 
bout, pour  avoir  roccasioii  sans  doule  de  crayonner  une 
belle  main,  dont  la  princesse  ne  se  préoccupait  proba- 
blement pas.  On  dit,  chose  contestable,  que  les  chagrins 
donnent  de  Fembonpoint  aux  femmes;  il  est  sûr  que  les 
souffrances  physiques  n'ôtèrenl  point  au  visage  de  la  jeune 
abbessc  ni  celte  plénitude  régulière,  ni  ce  moelleux 
ovale,  qui  lui  donnaient  un  petit  air  de  ressemblance  au- 
trichienne, par  l'extrémité  inférieure  de  la  figure,  avec 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  sa  contemporaine  et  la  femme 
de  Louis  XIV. 

L'événenient  bien  imprévu,  c'est  qu'il  y  eut  un  cas  de 
peste  à  Royaumont,  en  1668,  au  grand  étonnenient  de 
celte  contrée  si  salubre,  justement  au  voyage  de  la  prin- 
cesse  Henriette.  Dès  le  printemps  de  cette  année,  une 
maladie  pestilentielle  s*était  déclarée  sur  plusieurs  points 

siècles,  comme  on  le  constatait  à  la  biljliotlièquc  de  Saiiil-Cfermain  des 
Prés,  dans  un  manuscrit  de  Corbie,  ancien  au  dix-septième  siècle  dâ  pius 
de  600  ans»  et  contenant  les  ouvrages  de  Pasçhase  Badbert.  L'abbesse  et 
Us  religieuses  de  Notre-Dame  de  Soissons  y  étaient  toutes  représentées 
avec  un  habit  noir.  On  conservait  aussi  dans  rabhayc  de  Notre-Dame  de 
Soissons  un  auti  e  manuscrit  de  Gautier  de  Coincy,  irlit  ii  ux  de  Saint- 
Médard,  et  remontant  au  douzième  siècle,  où  Ton  voyait  i  ai)i>esse  Matliiide 
et  tes  religieuses  de  Notre-Dame  de  Soissons  revêtues  de  rbabit  noir  de 
Siint-Benoit.  Mais  il  y  avait  eu  un  cliangement  d'habit,  au  moment  où  la 
plupart  des  religieuses  des  Pays-Ras  et  d'autres  provinccs  se  firent 
noinesses.  Yoy,  Dom  Michel  Germain. 
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liu  Beauvaisis,  et  y  avait  fait  de  nombreuses  victimes.  Ce 

fut  pour  l'évêque  de  Beaiivais  une  occasion  éclatante  de 
signaler  son  zèle  de  pi  (  luier  pasteur,  et  l'histoire  doit  à 
Mgr  Nicolas  Ghoart  de  Buzanval  une  page  de  souvenir.  Le 

'  prélat  fut  à  la  hauteur  des  circonstances,  il  se  multiplia, 
pour  venir  en  aide  à  la  population  consternée  du  diocèse  de 
Beauvais,  irdonna  des  instructions  pour  les  iiiesm  cs  à 
prendre  ;  il  se  rendit  lui-même  dans  une  localité  où  il  ju- 
geait sa  présence  \itile  pour  relever  le  moral  abattu  des  ha- 
bitants. Qu'arriva-t-ii?  Lorsqu'on  se  croyait  délivré  de  ce 
tléau,  une  de  ses  brusques  apparitions  alarma  la  colonie  de 
Royaumoiil,  dans  la  personne  des  religieuses  venues  de 
Soissons,ct  fit  provocjucr  les  mesures  rigoureuses  en  usage 
en  pareille  circonstance.  On  élevait  des  cabanes  dans  les 
champs,  à  quelque  distances  des  villages,  et  on  y  transport 

'  tait  les  malades  dont  on  n'osait  plus  s^approcber.  On  se 
tenait  à  distance  lorsqu'on  leur  présentait  les  aliments  ou 
les  rail  aîchissemuuts  qu'ils  réclamaient  K  Et,  pour  Royau- 
mont,  lorsque  le  cas  de  peste  qui  venait  de  s'y  déclarer 
fut  connu  du  public,  l'autorité  crut  devoir  prendre  des 
mesures;  d'où  Ion  peut  juger  de  la  vive  émotion 
de  la  famille  de  Lorraine,  ainsi  que  des  habitants  de 
Royaumont  et  d'Asnières.  Une  partie  des  appartements 
'des  hôtels  de  l'abbaye  de  Royaumont  tut  érigée  en  lazaret, 
où  la  coadjutrice  de  Tabbesse  de  Notre-Dame  et  ses  com- 
pagnes furent  consignées.  Il  fallait  se  soumettre  à  une 
mesure  de  Fautorité.  Ces  religieuses  étaient-elles  atteintes 
effectivement  de  la  peste,  ou  bien  sortaient-elles  seule- 
ment d'un  lieu  déjà  infecté  de  l'épidémie,  et  craignait-on 
une  importation  funeste?  le  fait  n'est  pas  expliqué  dans 
les  archives  de  Fabbaye.  Le  parlement  et  le  bailliage  de 
Senlis,  dans  le  sentiment  de  leur  responsabilité,  furent 
d  avis  d  ordonner,  comme  préservation,  une  quarantaine 

^  SiêMre    (Hoeiêe    BeamtU,  par  H.  ûelettre,  t.  lil,  p.  490. 
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sévère  et  un  isolemeiU  strict.  Le  fait  de  1668  étai(>il  oon* 
lagieux  ou  simplement  épidémîque?  les  bons  esprits 

n'étaient  pas  plus  décidés  sur  ce  poiiil,  au  dix-septième 
siècle,  qu'on  ne  l'est  au  dix-iu  iivièine.  On  croyait,  à 
Sentis,  à  i'utiiité  des  quarantaines,  comme  on  j  croyait 
partout  en  France,  en  Espagne,  en  Italie;  et  sans  se  pro- 
noncer sur  les  causes  de  production,  de  transmission,  de 
communication  mystérieuse  de  la  peste,  Senlis  décida,  en 
f  faveur  de  la  santé  publique,  une  mesure  de  police  sani- 
taire. 

Un  arrêt  du  parlement  et  une  sentence  du  bailliage  d^ 
Senlis  furent  signifiés  aux  religieux  de  Royaumont,  en  ce 
qui  eencernait  le  cas  d'épidémie,  ordonnant  que  l'abbesse 
de  Notre-Dame  de  Soissons  et  les  relif^icubCb  qui  se  trou- 
vaient avec  elle  à  l'abijaye  fussent  tenues  d'y  demeurer 
quarante  jours.  L'arrêt  portait  défense  expresse  d^avnir 
aucune  communication,  et  d'aucune  sorte,  avec  ces  reli- 
gieuses, et  d'en  approcher  de  plus  prés  que  de  lângt  pas^. 
On  fut  positif  et  prudent.  L'iuipurtation  du  mal  avait-elle 
une  cause  étrangèi'e,  ou  bien  devait-on  admettre  une  cause 
toute  locale?  Fallait-il  s'en  prendre  à  cette  théorie  mo- 
derne, plus  ou  moins  séduisante,  qui  attribue  la  cause  de 
nos  dernières  et  redoutables  épidémies  tantét  à  la  trop 
faible  quantité  de  iluide  électrique  dans  l'individu  et  dans 
l'atmosphère  %  tantôt  à  l'absence  dans  l'air  de  cet  oxygène 
électrisé  qui  porte  le  nom  d'ozone,  et  dont  on  connaît  mal 
la  nature?  L'administration  ne  perdit  pas  le  temps  à  dis- 

*  11  pst  évident  que,  de  nos  jours,  on  doit  rechercher  le  système  de 
quarantaine  le  plus  propre  à  concilier  les  intérêts  de  la  santé  publique  avec 
ceux  dn  oommerce  et  des  relaUons  internationsles  par  terre  et  par  nur. 
U  serait  exagéré  de  soutenir  que  Tancien  système  des  quarantaines  soit  on 

produit  de  la  peur  et  ûr  l'ifrnorauce. 

'  On  connaît  le  travail  jirésenté  par  M.  Poggioli  à  l'Institut,  tendant  à 
prouver  que  le  choléra  consiste  dans  un  défaut  d'électricité',  les  causes 
prédisposantes  au  choléra  ameuant  toutes  un  défaut  d'électricité,  et  ceux 

qui  sont  le  plus  facilement  frappés  par  cette  maladie  ayant  en  effet  une  trop 

faible  (îiinnlité  d'électricité,  f»^h  quo  les  convalescents  de  la  fièvre  typhoïde, 
de.la  dyssenterie,  des  pneumonies,  tels  que  les  individus  pusillammes. 


Digitized  by  Google 


m  HISTOIRE  DE  ROYAUMONT. 

cuiev  des  doctrines  incertaines  et  nébuleuses;  puisque, 

selon  d'autres  savants',  le  (léau  moderne  prouverait  au 
contraire  une  trop  forte  proportion  d'ozone  (hns  Fair. 
Elle  alla  au  plus  prudent,  à  cette  mesure  de /  i^o/^m^n^  des 
malades  que  la  sagesse  recommande  ;  il  y  avait  assez  de 
faits  d'appanlion  du  fléau  meurtrier  dans  le  dii-septième 
siècle;  on  en  compla  onze  en  France;  on  ne  pouvait 
OH]i^icr  que  Marseille,  en  1630,  avait  eu  plus  de  trente- 
mille  habitants  enlevés  par  la  peste. 

C'était  de  toute  manière  un  vif  contre-temps  pour  la 
famille  d'Ârmagnac-Iorraine  ;  et  tfne  réunion  où  Ton 
s'était  promis  de  douces  et  d'innocentes  joies,  de  celles 
qui  s'attachent  au  rapprochement  des  membres  epars 
du  foyer,  se  vit  troublée  inopinément  par  un  redoutable  cas 
d'épidémie,  et  assombrie  par  la  crainte.  Ce  fut  aussi 
l'objet  des  préoccupations  générales  dans  la  contrée  du 
Beauvaisis;  et  In  linute  position  de  la  jeune  coadjutrice 
de  Pabbesse  de  boissons  ajoutait  à  l'intérêt  qu'inspirait 
ce  malencontreux  et  périlleux  accident.  C'est  que  la  prin- 
cesse Henriette  d'Harcourt  était,  à  vingt-huit  ans,  à  la  tête 
d  une  abbaye  célèbre.  Cette  abbaye  de  Notre-Dame  de  Sois- 
sons  datait  du  septième  siècle,  et  dès  le  principe,  on  avait 
déployé  à  cet  élaldis^einent  une  magnificence  royale. 
L'abbaye  reçut  les  preuves  les  plus  signalées  de  la  faveur 
des  rois  mérovingiens  et  carlovingiens,  les  filles  des  plus 
grands  S(  i tueurs  et  des  rois  eux-mêmes  s'empressaient 
d'y  prendre  le  voile.  Plusieurs  princesses  de  la  iauulle  de 

*  Tandis  que  M.  Schœnbein,  N.  Bœckel,  M.  Noble,  M.  Wolf,  M.  TurcheUi, 
produisent  plusieurs  obsenrations  i^pielles  il  semblerait  résulter  que  la 
diminution  de  l'oione  engeudre  ou  du  moins  favorise  d^ns  son  dévelop- 
pement le  choléra,  un  savant  allemand,  M.  Joanne,  croit  poiKoir  tirer  de 
ses  ODsen'ations  une  conclusion  lm[  opposée.  Le  choléra  serait  dû.  suivant 
lui,  à  une  trop  forte  proportion  d  ozone  dans  l'air  :  aussi  ne  irouve-t-il 
Tim  de  plus  dnicace  à  opposer  au  fléau  asiatique  que  de  répandre  dans 
l'air,  par  tous  les  moyens  possibles,  des  vapeurs  diode  qui  décomposent 
à  l'instant  le  poison  miasmatique.  Voy.  les  Thfis  Fléaux,  par  le  docteur 
Foissac,  p.  42* 
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Charlemagne  étaient  comptées  parmi  ses  abbesses.  On 
voyait  aussi  figurer,  dans  les  derniers  siècltô,  des  prin- 
cesses des  plus  hautes  maisons,  et  même  du  sang  royal, 
parmi  celles  qui  la  gouvernèrent.  Catherine  de  Bourbon, 
sœur  de  Louis  V  de  Condé,  celui  qui  joua  un  réie 
dans  les  guérres  de  religion  et  se  mit  du  côté  protestant, 
était  abbesse  de  Notre-Dame  de  Soissons,  au  milieu  du 
seizième  siècle:  elle  put  protéger  les  intérêts  catholiques, 
mi  milieu  du  pillage  épouvantable  que  Soissons  éprouva, 
en  1567,  de  la  part  de  Tarmée  calviniste. 

L'abbaye  de  Hoyaumont  fut,  en  conséquence,  soumise, 
en  1668,  aux  précautions  sévères  usitées  dans  les  lazarets. 
La  quarantaine  de  llayauiuont  coiiiitieiiça  au  printemps, 
(luns  les  premiers  jours  de  mai.  Au  nom  de  la  prudence 
et  de  l'humanité,  deux  huissiers  furent  commis  pour  sur- 
veiller les  religieuses,  assurer  Texécution  de  la  quaran- 
taines et  empêcher  la  formation  d^un  foyer  pestilentiel 
qui  eût  projeté  dans  le  pays  la  contagion  et  la  mort.  Ar- 
mande  Henriette  de  Lorraine  n'avait  pas  eu  de  bonheur 
dans  son  excursion,  fui  n'était  pas  un  simple  but  de  pro- 
menade. Les  dépouilles  mortelles  du  comte  d'Harcourt 
reposaient  à  Royaumont-,  et  la  jeune  abbesse  qui  était  en 
quête  d'un  souvenir  de  sou  cher  et  illustre  père,  faillit 
payer  de  sa  propre  vie  la  satisfaction  que  sa  pieté  filiale  était 
venue  chercher.  Voici  ce  qui  pouvait  se  voir  dans  l'église  de 
Tabbaye  de  Notre-Dame  de  Soissons,  Tannée  qui  suivit  le 
voyage  d'Armande  Henriette  de  Lorraine,  à  Royaumont. 
Près  (lu  loiubeau  de  nindame  d'Elbouf,  la  jeune  abbesse 
avait  fait  placer  dans  une  petite  arcade,  sur  des  barres  de 
fer,  une  boite  de  plomb  d'un  pied  carré,  contenant  le 
cœur  de  feu  M.  le  comte  dliarcourt  avec  une  plaque  de 
cuivre,  où  l'on  avait  gravé  l'épitaphe  suivante  : 


*  Inventa  ire  de  Ut  nuuAe  eomfintusUe,  de  1163,  liasse  ooi.  R.  Archives  de 
Seiue-et-Oi&e. 
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È^ilaphe  de  monsieur  le  comte  d'ilarcourt, 

«  C'est  icy  le  coeur  de  très-haut,  très-puissant  et  très- 
illustre  prince  Henri  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt,  d'Ar- 
magnac, de  Brionne,  de  Marsan  et  de  Chainy,  seigneur 
de  Conliége,  JNeublant,  etc.,  pair  et  grand  escuyer  de 
France,  chevalier  des  ordres  du  Roy,  grand  séueschal  de 
Bourgogne,  gouverneur  de  la  haute  et  basse  Alsace,  et  de 
la  province  d'Anjou,  général  des  armées  de  Sa  Majesté,  et 
cy-devant  vice-roy  en  Catalogne,  dont  riiistoire  parle  am- 
plement à  cause  de  ses  aclions  héroïques  et  de  ses  exploits 
mémorables,  qui  luy  ont  acquis  le  nom  du  grand  comte 
d'Harcourt.  Il  fut  né  le  20  may  1601,  environ  midy,  et 
décéda  le  25  juillet  1666,  en  l'abbaye  royale  de  Boyau- 
mont  (oùgist  son  corps),  appartenant  à  messire  Alphonse 
Louis  de  Lorraine  son  fils,  chevalier  d'Harcourt,  grand- 
croix  de  Malte.  11  était  fils  de  Charles  de  Lorraine,  duc 
d'Elbeuf,  gouverneur  de  Bourgope,  et  grand  veneur  de 
France  et  de  Marguerite  Chabot.  Ledit  cœur  a  csté^trans* 
féré  de  Tabbaye  de  RoyannioiU  en  cellc-cy,  par  les  soins 
de  madame  Ârmande  Henriette  de  Lorraine,  sa  iille, 
abbesse  de  cette  abbaye  royale  de  l<iotre-Dame  de  Soissons, 
l'an  1669>.  » 

Que  devenait,  après  cet  échec,  la  renommée  de  la  con- 
trée d'Asnières  et  de  Royaumont  pour  sa  salubrité  pro- 
verbiale? On  n*eut  garde  de  déprécier  le  salutaire  isole- 
ment de  ces  lieux,  si  sympathique  à  la  santé  de  l'âme  et 
du  corps.  Il  y  a  de  ces  mystères  d'épreuve,  ou  de  ces  cô- 
tés inconnus  des  lois  générales  du  globe ,  dont  les  pays 
les  mieux  partagés  ne  sont  point  dispensés.  On  n'en  était 
pas  moinS)  à  Royaumont,  dans  une  des  contrées  les  plus 
favorisées  sous  le  rapport  de  l'hygiène  publique.  Le  pays 
de  Royaumont)  planté  de  chênes,  de  frênes,  de  charmes, 

*  Hist.  de  l  Abbaye  royale  de  Mre-Dame  de  ikUtotUt  par  dom  Michel 
GermaiD,  p.  411. 
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de  peupliers,  présente  un  sol  spongieux  et  toujours  sec 
pour  le  promeneur  ;  on  y  jouit  d*un  airhumiecté,  et  cepen- 
dant pas  humide,  le  pays  ayant  quelque  chose  de  décou- 
vei  l,  d'aéré  ;  on  y  est  en  présence  d'un  ciel  clément,  d'un 
front  de  collines  toujours  vertes,  et,  à  part  les  vents  qui 
viennent  aux  équinoxes  gémir  et  pleurer  aux  portes' de 
Royaumont,  on  y  est  gratifié  durant  toute  Pannée  d'un 
climat  agréable  et  tempéré.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'eut 
cependant  aucun  malheur  à  déplorer  à  Royaumont,  en 
1668,  par  suite  de  la  peste;  mais  il  semble  que  la  géné- 
reuse piété  filiale  de  l'abbesse  de  Soissons  avait  stimulé 
celle  de  ses  frères.  Les  Lorrains  \ou1urent  doter  l'église 
de  Royaumont  d'un  ombellissement,  dont  c'est  le  lieu  de 
parler.  Le  prince  Alphonse  Louis  de  Lorraine,  ainsi  que 
son  frère  aîné,  le  grand  écuyer  de  France,  désirèrent 
que  les  dépouilles  mortelles  de  leur  noble  père,  ensevelies 
provisoirement  à  Royaumont,  reposassent  d'une  manière 
définitive  dans  l'église  de  la  célèbre  abbaye;  riiiitialive 
de  cette  pensée  appartenait  au  comte  d'Armagnac,  et  il 
n'est  pas  irrégulier  de  supposer  que  Pamour-propre 
de  famille,  ainsi  qu'une  idée  de  politique,  ne  furent  pas 
étrangers  au  choix  de  ce  lieu  de  sépulture,  sans  exclure 
tous  les  autres  mobiles. 

Antoine  Coysevox  commençait  à  jouir  d'une  renommée 
méritée,  comme  sculpteur.  La  réputation  de  son  talent 
lui  avait  fait  confier  récemment,  étant  âgé  seulement 
de  vingt-sept  ans,  le  soin  de  décorer  le  palais  de  Savérne 
du  cardinal  de  t  urstemhei  g  en  Alsace.  Le  comte  d'Anna- 
gnac  appréciait  cet  artiste  ;  il  avait  vu  plusieurs  bustes 
de  Louis  XIV,  qui  étaient  sortis  de  son  cise9u  distingué, 
et  d'autres  ouvrages  qu'il  avait  faits  pour  les  maisons 
royales.  C'est  lui  que  d'Armagnac  chargea  d'exécuter  un 
mausolée,  pour  être  placé  dans  la  grande  église  de  Royau- 
mont, à  la  mémoire  du  comte  dliarcourt.  M.  d'Armagnac  « 

s'adressa  bien  ;  Coysevox  était  un  homme  modeste  et  un 

'  ■*      ■      .  • 
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artiste  éininent  ;  on  aimait,  sinon  dans  ce  Rubens,  du 
iiioiiib  dans  ce  Murillo  de  la  sculpture,  ses  qualités  solides 
(iMionorabilité,  ses  dehors  simples  et  sa  scrupuleuse  pro- 
bité ;  on  devait  à  Goysevox  le  mausolée  du  cardinal  Mazarin . 
En  faisant  appel  au  talent  supérieur  de  Goysevox,  qui 
sans  avoir  fait  palpiter  le  marbre  autant  que  Puget,  a  ce- 
pendant conquis  une  noble  place  entre  Pucfet  et  Girardon, 
le  comte  d  Ai  magnac  se  proposa  de  gratilicr  la  basilique 
de  Royaumont  d^un  chef-d'œuvre  de  sculpture,  et  d'un 
monument  en  rapport  avec  la  célébrité  de  Tabbaye;  mais 
voici  comment  la  politique  pouvait  s'alliar  6  la  piété  filiale: 
Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  beau-frère  de  Gaston  d'Or- 
léans*, le  plus  étrange  et  le  plus  versatile  des  person- 
nages, tantôt  nous  faisant  la  guerre  en  s'alliant  avec 
l'Ëspagne,  tantôt  se  déclarant  soumis,  continuait  avec 
les  années  sa  vie  de  tergiversation  et  de  perfidies.  Mais 
Louis  XIV  avait  entrepris  de  raisonner  cet  «  illustre  con- 
dottiere »  avec  des  soldats  et  du  canon,  ce  qui  amena  le 
traité  de  Montmartre,  signé  le  6  février  1662.  Ge  traité 
de  1662  ayant  de  la  connexion  avec  le  mausolée  érigé 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Royaumont,  il  est  néces- 
saire d'eu  rappeler  l'article  principal.  Le  duc  Ghai  les  IV, 
à  qui  les  années  n'avaient  pas  apporté  la  sagesse,  eut  la 
fantaisie  d'échanger  son  duché  contre  une  pension  an- 
nuelle d'un  million  de  livres,  et  le  rang  de  prince  du  sang 
français  garanti  à  lui  et  à  tous  ceux  de  sa  maison.  Ce 
traité  par  lequel  Charles  IV  donnait  la  Lorraine  à  Louis  XIV, 
et  substituait  la  couronne  à  la  maison  de  Lorraine  après 
les  princes  du  sang,  fut  signé  à  la  grille  de  l'abbaye  de 
Montmartre,  dont  Françoise  Renée  de  Lorraine,  fille  du 
duc  de  Guise,  était  abbesse*,  en  présence  du  duc  de  Guise 
et  de  l'abbesse. 

•  La  princesse  Marguerite  de  Vaudemout,  sœur  de  Charles  lY,  fut  naoxiec, 
en  1033,  au  duc  d'OitéanSi  frère  de  Louisr  XIII. 

*  Depuis  1657. 
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Silôt  que  ce  traité  fut  connu, .il  excita  une  vive  émotion* 
Naturellement  la  clause  par  laquelle  le  capricieux 

Charles  IV  cédait  à  la  France  la  propriété  des  Étals  et  du- 
chés de  Lorraine  et  de  Bar,  devait  soulever  de  grandes  et 
inévitables  réclamations  on  Lorraine;  le  ducMcoias-Fran- 
çois  et  son  fils  le  prince  Charles  en  furent  consternés;  les 
populations  aussi  se  plaignirent  de  cette  aliénation  et  de 
cet  abandon.  L'autre  clause  du  traité  mécontenta  en  mémo 
temps  les  princes  français  qui  voyaient  avec  déplaisir  les 
préséances  accordées  aux  princes  lorrains;  car,  en  consi- 
dération de  la  cession  territoriale  qui  lui  était  faite, 
Louis  XIV  déclarait  tous  les  princes  de  la  maison  de 
Loriaiae  désormais  lial)iles  à  succéder  à  sa  couronne; 
il  les  agrégeait  à  la  fauiille  royale  de  France;  ils  y  seraient 
appelés  selon  leur  rang,  après  la  maison  de  Bourbon;  ils 
marcheraient  devant  tous  les  princes  issus  de  maisons 
souveraines  étrangères*.  11  n*y  avait  que  les  princes  lor- 
rains, sujets  du  roi,  ayant  leurs  biens  en  1  l  aiK  e,  qui  se 
consolaient  facilement  du  traité,  dans  Tespérance  do  deve- 
nir princes  du  sang,  et  d'avoir  le  rang  par-dessus  tous 
les  princes  étrangers,  £t  même  on  est  vivement  tenté  de 
voir  dans  l'érection  du  mausolée  du  comte  d'Harcourt  h 
l  abljayf^  de  Royaumont,  et  dans  le  choix  de  ce  lieu  pour 
sépullui  e  du  grand  capitaine,  le  besoin  de  saisir  toute  oc- 
casion d'appliquer  le  traité  de  Monlmarti*e  de  1CG2,  et 
de  faire  acte  de  princes  du  sang  de  France.  En  effets  lad* 
mission  de  la  sépulture  d'un  personnage  étranger  dans 
le  chœur  et  dans  le  sanctuaire  des  églises  cislercieimes 
avait  une  signification  très-déterminée.  Les  statuts  formels 
de  l'ordre  de  Gîleaux  avaient  prévu  et  réglementé  cette 
question  des  sépultures  ;  et  on  ne  pouvait  admettre  dans 
le  chœur  de  Royaumont  que  la  sépulture  des  princes  du 
sang  royal.  Il  n'y  avait  eu  d'ensevelis  dans  le  sanctuaire 

*  Voyez  Mémoires  de  Beauveau^  Cologne,  1C00,  in-t2,  et  Hiêtoire  de  Ijof 
Tttbue,  par  4oni  Colmet,  in-folio,  t.  (II,  p.  594. 
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de  Royaumont  que  des  abbés  ou  les  enfants  de  saint 

Louis;  lesnutres  monuments  furent  toujours  placés,  soit 
dans  le  cloître,  soit  dans  le  cimetière  au  côté  septentrional 
de  FËglise.  C'est  ainsi  que  la  commande  faite  par  le  comte 
d'Armagnac  au  sculpteur  Goysevox  pour  le  mausolée  de 
Boyaumont  pouvait  sembler,  dans  la  pensée  du  grand 
écuyer  de  France,  la  prise  de  possession  de  la  convention 
de  Montmartre. 

Ce  n'est  point  un  sentiment  d'exclusion  aristocratique, 
qui  empêcha  d'admettre  dans  le  chœur  de  Royaumont,  et 
dans  les  églises  cisterciennes  en  général,  les  tombes  et 
les  sépnltnrcs  communes;  on  obéit  à  une  pensée  d'ordre. 

Les  lionneurs  rendus  aux  morts,  comme  l'observe  un 
docte  historiens  ont  pu  quelquefois,  sous  une  apparence 
religieuse»  revêtir  un  caractère  de  spéculation  dans  les 
êtablîssèments  monastiques.  Ces  honneurs  rendus  à  des 
étrangers  pouvaient  être  une  occasiuii  d'aljus  en  détour- 
nant, par  dos  pensées  d'intérêt  temporel,  les  niuines  du 
but  véritable  de  leur  institut.  L'ordre  de  Citeaux  l'avait 
compris;  aussi,  il  était  défendu  de  célébrer  aucun  anni- 
versaire sans  l'autorisation  du  diapitre  général*.  En  con- 
séquence des  nièiiics  principes,  on  avait  dclcndu  d'enter- 
rer dans  les  églises  abbatiales  d'autres  personnes  que  les 
rois,  les  reines,  les  drcliovéques  et  les  évêques.  Un  ar- 
ticle du  chapitre  général  de  Clteaux,  de  Tan  1152,  porte 
en  effet'  cette  disposition  :  m  Ntdlus  prsstet'  regem,  »ive 
reginam^  sive  arçhiepiscopos^  in  nostris  sepelianturecclesiis, » 
Un  moderne  biographe  de  saint  Louis*  a  mal  interprété 
cet  article,  quand  il  le  nomme  «  un  des  fiers  décrets  des 
abbés  de  Giteaux.  »  Lorsque  les  abbés  de  Citeaux  décidè- 
rent qu'on  n'ensevelirait  dans  leurs  é<,dises  que  des  princes 

*  M.  D'Arhois  de  Jubainvtlle. 

"^Institut,  capit.  gen.  cist.  Dist.  III,  cap.  xv,  ap.  Munu.  dut.,  p.  280, 
'  Martèiie,  Tiiesaur.  Anecdot.^  t.  IV,  p.  1245.  —  Instù.  cap.  gen.  cist. 
Dist.  X,  cap.  XXV. 

*  DeVUleneave-Trans. 
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et  des  prélats,  ce  n'était  ni  fierté,  ni  exclusion  arîstocra- 

tique.  On  se  proposa  de  reslreindre  k  nombre  des  sépul- 
tures et  d'obvier  à  des  incoiivénienls. 

Qoysevox  dota  Royaumont  d'un  monument  grandiose. 
On  commença  par  donner  unfond  harmonieux  àl'ensemble 
du  mausolée,  en  sculptant,  à  une  grande  hauteur  du  mur 
du  11  ansscpt  raéridioiial  de  TEgliso,  une  grande  draperie 
ondoyante,  que  Millin  dit  de  marbre  blanc,  et  qu'il  est  plus 
exact  de  dire  de  pierre  simulant  le  marbre  blanc  ;  le 
mausolée  devait  tout  à  la  fois  être  appuyé  et  ombragé 
par  cette  draperie,  immense  manteau  ducal,  parsemé  de 
croix  et  de  doubles  croix  de  Lorraine  en  or,  que  soutenaient 
aux  deux  extrémités  deux  anges  ou  génies  en  pierre', 
et  deux  algies  de  même  matière,  ayant  une  couronne 
d'or,  et  tenant  au  sommet  du  manteau  ducal  les  armes 
des  Lorraine-d'Harcourt.  On  ne  se  contentera  point  ici 
d'une  indication  purement  sommaire  d'une  œuvre  si  im- 
portante ;  disons  successivement  les  détails  et  l'enseiaJ)le 
du  travail  de  Coysevox,  alin  de  mieux  goûter  cette  belle 
œuvre  d'un  artiste  de  conscience  sévère,  auquel  Tabbaye 
doit  un  de  ses  plus  glorieux  ornements. 

Sur  un  socle  en  marbre  veiné  rouge,  fut  élevé  un  sou- 
bassement de  marbre  blanc;  deux  volutes  de  profil  et 
deux  de  face  de  marbre  blanc  soutenaient  gracieusement 
la  corniche  de  marbre  veiné  rouge  ;  ces  volutes  avaient 
des  ornements  de  bronze*,  feuilles  d'acanthe  au  rouleau  du 
bas,  guirlandes  de  laurier  au  rouleau  supérieur.  Entre  les 
deux  volutes  de  fdce,  l'artiste  pla^a  un  cartouche  en  forme 
de  carré  long,  qui  reçut  un  bas-reliel  en  bronze,  repré- 
sentant le  siège  et  la  prise  de  Turin.  Le  sujet  du  bas-relief 
était  expliqué  au-dessous  du  cartouche,  par  une  inscription 

*  Le  mausolée  du  coinie  d'Uarcourt  fut  transféré  vers  1792  à  lÉglise 
ii  Âsnières-sui-Oise,  où  il  est  encore. 

*  Ces  ornemenis  de  bronze  ne  sont  plus  au  mausolée,  tel  qu'on  le  voit  au- 
jourd'lmi,  dan?  la  petite  église  d'Asnières-sur-Oise.  La  translalion  qui  en 
fut  faite,  de  Royaumont  à  AsniéreSi  dut  les  muUler  et  les  foire  disparaître. 
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gravée  sur  une  plaque  de  bronze^  et  mise  dans  un  enca- 
drement de  marbre  blanc  ayant  la  forme  d'une  profonde 

accolade,  dont  les  branches  s'élevaient  vers  le  bas-relief. 
Cette  inscriplioii  latine  énuiiiùiait  les  principaux  faits 
(l'armes  du  comte  d'Harcourt,  en  rappelant  la  particula- 
rité de  Turin,  où  il  fut  à  la  fois  assiégeant  et  assiégé. 
Voici  cette  inscription  : 

UIG  yiR,  HIC  EST, 

«  Qui  maximes  inter  œvi  sui  bellatores,  fide,  fortitudine 
<K  prœcellens,  Lerinensibus  insulîs  totoque  mari  Gallico 

«  Hispanos  exterminavit  ;  eosdemque  Casale  circumval- 
«  lentes  caslris  exuit  et  fudit;  Taurinum  obsessortdem  et 
a  obsessus  céleris  ter  cœsis^  iacliosis  ejectis,  legiiimo 
«  principi  reslituit;  Guerium  in  Pedemontio  ;  Laurentiuro 
«  in  Catalaunia  victoriis  insignivit;  Normanniam  in 
«  officio,  Flandriam  in  melu  continuit  :  in  Aquitania  de- 

nique  majestatem  regiam  strenue  ultus;  obiit  in  hoc  se- 
«  cessu  palmis  et  annis  gravis,  aelatis  LXVl,  ann.  Do- 
«  mini  M.DG.LXVi.  » 

Sur  ce  soubassement»  sorte  de  premier  piédestal,  fut 
superposé  un  sarcophage  de  marbre  noir,  qui  se  trouvait 
reporté,  par  une  raison  ou  une  lui  d'élégance,  à  cinquante 
centimètres  environ  au-dessus  de  la  corniche.  Cette  masse 
n'avait  pas  de  lourdeur,  étant  séparée  du  soubassement 
par  deux  pattes  ou  griffes  de  lion  qui  la  supportaient  aux 
deux  extrémités,  se  redressaient  le  long  du  sarcophage, 
et  se  teî  minaient  en  léle  d'aigle,  qu'on  voyait  de  profil. 
Ces  deux  supports  étaient  dorés  ainsi  que  le  trophée  pla- 
cé sur  la  corniche  entre  celle*ci  et  le  sarcophage.  Le 
trophée  se  composait  de  tous  les  attributs  des  dignités 
que  le  comte  d'Harcourt  avait  occupées;  c'était  un  entas- 
*sement  de  hache,  pi^ue,  glaive,  bélier  de  siège,  faisceaux 

*  La  plaque  avec  l'inscripiion  a  également  disparu. 
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et  proue;  on  y  voydit  deux  écus,  Tun  représentanl  en 

bas-relief  une  couronne  murale,  l'aulre  un  lion  debout 
au  repos.  Le  centre  était  occupé  par  nn  grand  casque  im- 
périal ayant  pour  cimier  une  tôte  d'aigle  qu'on  voVait  de 
kce.  Une  grande  draperie  de  marbre  blanc  se  déployait 
en  guise  de  drap  mortuaire  sur  le  sarcophage  qui  était  de 
marbre  porlor,  espèce  de  marbre  noir,  mêlé  de  grandes 
taches  de  veines  métalliques  d'un  jaune  d'or;  cette  dra- 
perie de  marbre  que  le  ciseau  avait  assouplie  jusqu'à  lui. 
donner  la  tendresse  et  les  plis  soyeux  d'une  étoffe,  ne 
laissait  voir  que  les  deux  extrémités  du  sombre  sarcophage 
dont  elle  tempérait  le  ton  austère.  En  retombe,  la  drape- 
rie formait  de  légères  ondulations  jusque  sur  le  casque 
du  trophée,  qui  la  relevait  un  peu  au  centre,  de  manière 
à  laisser  voir  le  casque  et  son  cimier.  C'est  sur  cette  dra* 
perie  que  l'artiste  grava,  en  grandes  lettres  noires,  Tin- 
scriplion  latine  suivante,  où  il  désignait  et  celui  à  qui 
était  destiné  le  monument,  et  celui  qui  l'avait  fait  élever. 

CIU.S1SSIN0  PRINCIPI 
HENBIGO  AA  LOTHARIKGIA 
«ARCURII  CONITI 
SUMMO  REGII  STARUU  PRiEFECTO 
LUDOTICUS  FILIUS 
HTULORUN  IIjERES  laldum  xmulus 

POSUIT». 

Venait  ensuite  le  couronnement  du  sarcophage,  point 
où  Coysevox  a  triomphé;  par-dessus  tous  les  piédestaux 
successifs,  au-dessus  du  sarcophage  et  de  la  draperie, 
apparaissait  comme  sur  un  Iroiie  aérien  le  beau  groupe 

*  Les  deux  jugulaires  baissées  ont  disparu. 

*  A  frès-liaut  Prince 

HENRI  DE  LORRAIIHB 

comte  d'Uarcourt 
Grand  écuyer  de  France 
Son  fils  Loofs 
HéritiPT  de  sa  chargr  ot  g^nrdien  deaa  gloire 
A  fait  élever  ce  monument. 
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sculpté  où  ron  voyait  le  comte  d'Harcourt  mourant  et 

soutenu  par  !a  Victoire  ;  voici  ce  groupe  :  —  Le  comte 
d'Harcourt  est  assis  sur  un  coussin  à  glands,  les  jambes 
étendues  et  croisées  dans  l'attitude  du  repos;  son  cos- 
tume est  antique,  et  la  coiffure  du  temps  de  Louis^XlY 
n'est  pas  d'un  mauvais  efTet^.  La  figure  est  noble  et  calme; 
on  voit  à  l'oroillu  droite  la  fameuse  perle  qu'il  porlait 
toujours  et  ([111  lui  avait  valu  le  surnom  de  Cadet-la-Perk. 
Il  fallait  donner  au  comte  d'Harcourt  mourant^  devant 
une  apparition  qui  personnifiait  la  Victoire,  cette  altitude 
d'attention  résignée,  de  sublime  espérance  qui  doit  clore 
une  vie  «ruerrière  noblement  dépensée  au  service  du  pays. 
Le  talent  de  Coyscvox  n'y  a  pas  fait  défaut.  Le  comte 
d'Harcourt,  la  main  gauche  portée  vers  le  cœur,  sa  droite 
dans  la  main  droite  de  la  Victoire,  parait  effectivement 
attentif  à  ce  que  dit  la  statue  de  la  Victoire  :  le  marbre< 
blanc  s'efface  et  disparait  :  l'illusion  s'établit,  c'est  d'Har- 
court en  pe^^^oll^e  qui  prête  l'oreiHe,  c'est  un  être  vivant 
qui  écoute  ce  que  lui  dit  son  interlocuteur.  La  Victoire 
,  est  à  la  droite  du  comte  d'Harcourt,  le  genoux  droit  posé 
sur  des  faisceaux,  symbole  de  la  foirce,  le  pied  gauche  à 
terre  sur  le  sarcophage,  le  front  ceint  de  lauriers.  Elle 
est  vêtue  d'une  tunique  de  lin  du  plus  gracieux  effet  ;  ses 
ailes  sont  en  partie  déployées  ;  elle  va  poser  sur  la  tète 
du  mourant  une  couronne  de  laurier  ^  Gomme  accès-, 
soires  et  fond  de  tableau  à  ce  groupe,  se  trouvent  derrière 
et  à  la  gauche  du  comte  d'Harcourt,  une  proue,  des  fais- 
ceaux et  deux  grands  drapeaux  à  moitié  déployés,  dont 
l'un,  en  bas-relief,  porte  l'aigle  ù  deux  têtes  de  r^nipirc 

'  Nous  ne  partageons  pas  l'impression  de  Miltin,  qui  s'offusquait  de  cette 
perruque  énorme,  sans  remarquer  ce  qu'elle  donne  de  majestueux  au  per- 

sonnage. 

*  Dans  le  mausolée,  tel  qu'il  est  aujourd'iiui,  la  couronne  n  est  plus  dans 
la  main  de  la  Vlctoke  ;  la  main  vide  et  levée  en  l'air  semble  indiquer  au 
capitaine  la  région  du  eiel.  Mais  les  anciennes  gravures  d'avant  '1791  ont 
la  Victoire  avec  la  couronne  à  la  main.  Cette  couronne  était  de  plomb  doré, 
d'après  MiJlin. 
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d'Allemagne,  dont  la  Ltn  raine  faisait  autrefois  partie  ;  le 
tout  est  en  mai  bre  blanc  ;  les  ailes  de  la  Victoire  forment . 
le  fond  du  côté  oppose. 

Tel  est  le  mausolée  dont  l'église  de  Royaumont  fut  en- 
richie à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  que  l'on  peut  ad- 
mirer encore  de  nos  jours.  Ce  lut  un  Irgilime  sujet  de 
spiritualiste  fierté  pour  Tabbaye  de  posséder  un  monu- 
ment)  qu'il  faut  proclamer  d^un  grand  goût  et  d'une  exé- 
cution remarquable.  Celui  qui  Tétudie  attentivement^  ac- 
quiert la  conviction  quMl  était  difficile  de  disposer  une 
composition  de  sculpture  d'une  manière  plus  observée  et 
plus  logique.  Le  ciseau  de  Coysevox  qui  procède  du  style 
et  de  la  tradition  de  la  Renaisssance  française,  s'est  mon- 
tré gracieux  et  élevé  dans  ce  mausolée  de  Royaumont. 
La  sûreté  et  la  finesse  des  contours,  Pélégance  des  formes 
et  surtout  cette  morbidesse  cbaruiante,  signe  caractéris- 
tique des  œuvres  de  Coysevox,  font  de  ces  deux  ligures  de 
marbre  blanc,  et  surtout  de  celle  de  la  Gloire  ou  de  la 
Victoire,  chef-d'œuvre  de  grâce,  un  des  morceaux  les  plus 
saillants  que  nous  ayons  de  ce  sculpteur.  La  statue  de  la 
Victoire  du  mausolée  de  Royaumont  rappelle  la  statue  de 
laduciiessede  Uourgogne,  œuvre  également  élégante  etspi- 
ritueUe  du  môme  artiste,  qui  se  voit  au  musée  du  Louvre. 

Lorsque  le  mausolée  fut  placé  à  Tabbaye,  la  satisfaction 
du  comte  d'Armagnac  était  grande*.  Lui  qui  aimait  à  vivre 
au  milieu  du  plus  grand  niunde,  «  qui  ne  se  mêla  jamais 
«  de  rien  à  la  cour,  dit  Saint-Simon,  que  de  ce  qui  regar- 
«  dait  sa  maison,  dont  il  fut  toujours  trcs-sensiblement 
«  oi^cupé;  »  combien  ne  paraissait-il  pas  fier  de  ce  mo- 
nument funèbre,  qui  rehaussait  la  pompe  de  sa  famille, 
en  rappelant  le  traité  de  Moulinai  lie  de  KiO'J,  et  en  per- 
pétuant le  souvenir  des  exploits  du  cbef  de  sa  race  ?  La 

*  Le  coinle  d  Arnjuiînac  ne  vit  pus  longtemps  le  mausolée  aclievé;  puis- 
<{u'oii  lisait  au-dessus  du  sarcophage,  sur  un  cfwiflsiiii  oes  leUres  :  Antoine 
Cojftetmt  F.  11  H. 
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vanité  des  vivants  se  mêlait  donc  peut-être  à  leur  insu  à 

ce  luyte  de  la  mort,  et  à  travers  la  gloire  de  l'art  M.  d'Ar- 
inaf:rnac  pouvait  retrouver  la  fjloire  de  sa  maison  ;  Coyse- 
Yox  ne  serait  que  le  comparse  illustre  et  inconscient  d'une 
comédie  de  l'amour-propre;  et  la  pièce  se  jouerait  avec 
une  naïveté  relative  sur  une  scène  de  piété  filiale.  Ne 
vit-on  pas  le  comte  d'Armagnac  pousser  le  besoin  et 
l*artde  régner  jusqu'à  réduire  a  tous  les  ministres,  et  les 
plus  audacieux,  les  Seignelay,  les  Louvois  et  tous  leurs 
successeurs,  à  solaire  un  mérite  d'aller  chez  lui,  et  au- 
.  devant  de  tout  ce  qui  lui  pouvait  plaire,  et  qu'il  recevait 
avec  les  façons  de  supériorité  polie  comme  ce  qui  lui 
était  du.  »  On  dit  même  qu'il  sut  ployer  les  princes  du 
sang  à  la  même  considération  pour  lui,  et  à  une  sorte 
d'égalité  de  maintien  avec  eux  chez  lui-même.  On  ajoute 
que  les  cadets  de  sa  maison  tirant  leurs  prétentions  de 
leur  naissance  et  dans  Pintérêt  qu'ils  avaient  de  rehaus- 
ser leur  aîné,  osèrent  vouloir  l'élever  «  jusqu'en  compé- 
tence (concurrence)  de  M.  le  duc  de  Chartres  K  » 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  l'attitude  ambiguë  et  le  mystère 
des  sentiments  politiques  de  Louis  XIV,  pendant  de  longues 
années,  pouvaient  ,  laisser  croire  que  le  traité  de  Mont- 
martre de  16ti2  n'avait  été  rompu ,  ni  par  le  traité  de 
Vincennes,  ni  par  celui  de  Marsal  \  II  est  vrai  que, 
dès  1662,  la  noblesse  de  France  avait  jeté  les  hauts  cris. 
Le  duc  de  Vendôme  avait  présenté  une  requête,  par 
laquelle  il  suppliait  le  roi  de  considérer  que  Henri  IV  avait 
envoyé  une  déclaration  au  Parlement,  portant  qu'il  mar-  - 
cherait  immédiatement  après  les  princes  du  sang;  que, 
conformément  à  cette  déclaration,  Sa  Majesté  avait  bien 
voulu  lui  donner  ce  rang  dans  la  cérémonie  de  l'Ordre  du 
Saint-Esprit,  le  duc  espérait  que  Sa  Majesté  accorderait  la 

*  Mémoires  de  Saini-Simon,  t.  II,  p.  48. 

-  Il  y  rut,  sinon  des  traités,  du  moins  des  pourparlers  diplomatiques,  à 
Vincennes  et,  le  l*'  septembre  ltit»3,  à  Marsal. 
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même  grâce  à  ses  enfants,  qui  du  côté  de  leur  mère 

avaient  ce  droit,  étant  fille  d'Emmanuel  de  Lorraine,  duc 
de  Mercœur,  la  }nellr  tievait  précéder  toute  la  maison  de  * 
Guise  et  celle  du  marquis  de  Mouy,  qui  n'étaient  que  des 
puînés.  U  sup[iliait  enfin  Sa  Majesté  de  lui  permettre, 
ainsi  qu'à^ses  enfants,  de  former  leur  opposition  et  de 
défendre  leurs  droits  dans  les  règles  de  la  justice  ordi- 
naire. 

Le  prince  de  Courteuay  et  ses  enfants  tirent  les  mêmes 
protestations.  Ët  les  ducs  et  pairs  réknontrèrent  dans  un 
placet,  que  la  grâce  que  le  Roi  accordait  aux  princes  lor- 
rains blessait  la  première  dignité  dn  royaume.  On  pouvait 
prouver,  par  des  exemples,  que  les  princes  du  sang  et  les 
rois  mômes  des  autres  royaumes  avaient  été  précédés  par 
les  pairs,  aux  sacres  des  rois,  aux  assemblées  du  Parle- 
ment et  dans  les  autres  cérémonies.  C'est  pourquoi  les 
grands  seigneurs  espéraient  que  Sa  Majesté  ne  souffrirait 
pas  que  sous  son  règne  ils  éprouvassent  quelque  diminu- 
tion dans  leurs  privilèges  et  dans  leur  rang.  Mais,  nonobs- 
tant ce  flot  de  remontrances  et  de  représentations,  les 
(f  Armagnac  avaient  vu  Louis  XIV  passer  outre  et  se  ren- 
dre au  palais,  le  T!  février  i662,  suivi  de  quatre  mille 
hommes,  poui  faire  enregistrer  au  Pai  lement  la  déclara- 
ration  contenant  les  clauses  et  les  condiiiuns  sous  les- 
«luelles  Charles  IV  lui  avait  abandonné  la  propriété  des 
duchés  de  Lorraine  et  de  Baf.  lis  avaient  vu  le  Parlement 
exécuter,  sans  hésiter,  la  volonté  royale,  après  que  Pavocat 
général  Talon  eut  réfuté,  par  l'aulorilé  de  son  éloquence 
cl  par  ses  lumières  de  juriscoiisiiilc,  les  objections  qu'on 
avait  soulevées.  Talon  proclamait  qu'il  n'y  avait  aucun 
doute  pour  l'honneur  que  le  roi  prétendait  accorder  aux 
princes  Lorrains  de  les  réputer  du  sang  de  France  ;  c'était, 
selon  Talon,  un  droit  qu'on  n'avait  jamais  contesté  à  une 
tète  couronnée,  et  que  Louis  XIV  avait  éniinenimenl. 

Uue  d'incidents  et  de  péripéties  ne  s'était-il  pas  inler- 
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calé  entre  les  années  1662  et  1670  ?  On  avait  pu  croire 
en  plusieurs  circonstances,  que  Louis  XIY  avait  renoncé 
tadtemmt  au  traité  de  Montmartre  ;  les  affaires  survenues 

après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  en  1606,  les  prétextes 
dont  s'cinjiarnit   le    roi   pour  déclarer  la  guerre  à 
Charles  IV,  le  rôle  du  duc  de  Lorraine  quand  se  formç  la 
ligue  de  1668,  entre FAngleterre,  la  Suéde  et  la  Hollande, 
la  prise  des  places  de  Lorraine  par  les  vingt-cinq  mille 
hommes  de  rarniée  du  maréchal  de  Créqui,  et  le  pillage 
du  palais  du  duc  à  Nancy,  la  mort  de  Charles  IV  Im-mème, 
en  1675,  tout  semblait  avoir  mis  en  pièces  ce  fameux  traité 
de  Montmartre,  fondement  contesté  de  la  prééminence  des 
Lorrains  installés  en  France.  Les  d'Armagnac-Lorraine 
furent-ils  pressés  d'enfoncer  les  obscurités  qui  s  amas- 
saient autour  de  leur  droit?  Étaient-ils  éblouis  de  la  pré- 
rogative d'être  considérés  comme  princes  du  sang,  et 
d'être  préférés,  en  cette  qualité,  à  lous  les  princes  souve- 
rains étrangers?  Voulurent-ils,  à  cet  égard,  s'affirmer  à 
Royaumonl,  eu  gravant  leurs  titres  sur  le  marbre  d'une 
tombe?  Il  n'est  pas  contre  l'histoue  de  le  soutenir;  ils  ne 
remarquaient  pas  qu'ils  souscrivaient  par  là,  eux-mêmes, 
à  l'extinction  de  leur  propre  maison.  Mais,  au  point  de  vue 
du  droit,  jamais,  dans  les  négociations  postérieures  au 
traité  (le  1662,  Louis  \}V  n'avait  donné  que  de  prétendues 
assurances  veibules^  relatives  à  la  succession;  et  s'il  avait 
laissé  entendre  qu'il  renonçait  à  cette  succession ,  et  aui 
conditions  qui  y  étaient  annexées,  jamais  aucun  acte  ex- 
plicite et  authentique  n'avait  ratifié  une  pareille  renonda'* 
tion.  Le  roi  s'était  même  refusé,  au  traité  de  Marsal,  de 
stipuler  par  un  article  formel  qu'il  renonçât  à  la  succes- 
sion des  États;  les  ministres  qui  traitèrent  eu  son  nom, 
dirent  que  les  rois  ne  cassaient  jamais,  par  des  actes  pu- 
blics, les  traités  qu'ils  avaient  signés.  Bien  plus,  après 
la  mort  du  duc  de  Lorraine  en  1675,  tandis  qu'il  ne  s'était 
trouvé  aucun  État  ni  aucun  prince  dans  toute  l'Europe, 
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qui  ne  reconnût  le  prince  Charles,  ou  Charles  Y,pouri>uc- 
cesseur  de  Charles  IV,  et  qui  ne  ie  traitât  de  souverain  et 
de  frère,  Louis  XIV  n*avait-dl  pas  fait  ostentation  d'une  dis- 
position contraire?  Il  ne  prit  le  deuil  du  duc  de  Lorraine, 
qu'en  noir,  ne  le  considérant  que  comme  sujet  de  la  cou- 
ronne^ et  non  pas  comme  prince  souverain,  puisque, 
d'après  la  coutume  des  rois  de  France,  il  eût  pris  le  deuil 
en  violets  Et  lorsquHl  s'agit  d'envoyer  des  plénipoten- 
tiaires à  la  ville  de  Nimègue  pour  traiter  de  la  paix  de 
l'Europe,  et  comme  il  fallait  des  passe-porls  aux  ambassa- 
deurs des  princes  intéressés,  on  remarqua  que  Louis  XIV, 
dans  le  passe-port  qu'il  accorda  aux  ambassadeurs  du  duc 
de  Lorraine,  se  contentait  de  traiter  le  duc  de  cousin  et 
de  prince  de  Lorraine  simplement,  au  lien  de  l'appeler 
IVère  et  souverain. 

Toutefois,  en  dehors  des  vaines  inspirations  de  Tosten- 
tation,  et  laissant  à  part  les  calculs  de  la  politique,  le 
mausolée  de  Coysevox  fut  un  grand  embellissement  de 
l'église  de  Boyaumont.  Il  faut  s'en  bien  représenter  l'effet, 
par  les  dylails,  par  renscîiible,  ci  aussi  par  le  splondide 
encadrement  qu'on  avait  ménagé  à  ce  morceau  de  belle 
sculpture.  Ce  monument,  aujourd'hui,  dans  la  petite  église 
d'Asnières-sur-Oise,  manque  d'air  ;  mais  à  Royaumont, 
il  respirait  largement,  et  il  s'abreuvait  de  lumière.  Là  à  sa 
place  véritable,  se  dessinant  sur  lHiiiiiensc  niaulcau  du- 
cal de  Lorraine,  qui  comprenait  une  hauteur  de  quarante 
pieds',  et  surmonté  par  un  grand  écusson  de  forme  ronde, 
où  se  trouvaient  les  armes  du  comte  d'Uarcourt,  ce  remar- 
quable mausolée  était  d'un  grandiose  et  saisissant  aspect; 
deux  anges  ou  génies,  deux  pelils  chefs-d'œuvre,  à  ce 
qu  il  parait,  soutenaient  l'immense  manteau  ducal  sculpté 

*  Vie  de  Charles  F,  duc  de  lorraine,  p.  \hZ.  A  m  si  cr  dam,  UiOi. 
-  L'ensemble  du  monument,  d'après  les  traces  encore  cxislnntcs  ^ur  ic 
iiiur  en  ruines  de  la  chapelle  des  Lorraine,  avait  euvirou  quarante  pieds 
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dans  le  mur;  le  géiue  qui  soutenait  rexUéinilc  droite  du 
manteau  ducal  d'une  main,  embouchait  de  l'autre  la 
trompette,  emblème  delà  Renommée  ;  le  génie  qui  était 
à  l'extrémité  gauche  élevait  dans  sa  main  une  branche 
de  laui  ier^  On  ne  duil  pas  oublier  les  deux  aigles  retour- 
nés à  droite  et  à  gauche,  qui  se  tenaient  aux  deux  côtés 
de  récusson,  et  les  armes  de  Lorraine,  dont  ils  font  partie 
intégrante;  on  les  voyait,  planant  sur  cette  perspective, 
et  achevant  cette  apothéose  de  marbre  ;  ils  portaient,  pen- 
due  au  col,  la  croix  de  Lorraine.  On  ne  peut  apprécier 
aujourd'hui  toutes  les  beautés  do  ce  chef-d'œuvre,  parce 
qu'il  est  mal  éclairé  et  comme  étouffé,  où  il  se  t  rouve  ;  mais 
on  le  croit  supérieur,  comme  œuvre  d'art,  au  tombeau  du 
cardinal  Mazarin,  beau  travail,  que  Coysevox  avait  fait 
pour  le  collège  des  Quatre-Nalions,  et  qu'oo  a  transporte 
au  Louvre,  au  musée  des  sculptures  françaises.  iSuus  pen- 
sons que  le  mausolée  de  Henri  de  Lorraine  l'emporte  de 
beaucoup,  par  Tampleurde  la  conception^ qui  parie  ici  à 
^imagination  infiniment  plus. 

L'histoire  constate  avec  bonheur  le  bon  accueil  fait  an 
mausolée  du  comte  d'ilarcourt,  par  l'abbaye  de  Royaumont, 
qui  l'admit  dans  son  église  conventuelle,  terrain  conniiun 
et  de  labbé commendataire et  de  la  congrégation  des  reli- 
gieux. Il  y  a,  dans  l'incorrigible  humanité,  un  défaut  au- 
quel elle  sacrifiera  toujours^  Quand  deux  gloires  s'élèvent 
en  même  temps,  et  niarcliefit  ]>:irallèlemerit,  les  peuples  ne 
'  s'attachent  qu'à  celle  qui  est  plus  éblouissante,  et  ils  con- 
damnent ou  à  roubli  ou  à  un  tiède  souvenir  la  gloire  voisine 
qui  s*est  annoncée  avec  moins  de  fracas.  Le  comte  d'fiar^ 

*  On  voit  encore,  sur  !o  mur  de  Royaumont,  le  hv^tf  de  l'ange  ou  du 
géuie  de  droite,  ainsi  que  sa  tête  niuttice  -à  coups  de  luarleau  :  il  y  a  &us»i 
h  trace  du  bn»  qui  soutenait  la  trompette  de  Renommée.  Le  reste  du  corps 
de  ce  génie,  à  partir  de  la  ceinture,  se  trouve  derrière  les  plis  ondoyants  du 
manteau  ducal,  qui  était  bordé  d'une  Irauj^e  dorée  de  sept  à  huit  pouces; 
la  jambe  tendue,  en  bas-relief,  dépasse  la  Irange.  Lo  frénie  du  côté  gauche 
u  été  tellement  abîmé,  qu  on  ne  distingue  plus  rien  de  ses  formes  sur  le  mur 
de  Royaumont* 
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court,  l'aîné  de  ses  deux  grands  rivaux,  le  grand  Condé  èt 
Torenne,  perdit  un  peu  de  son  prestige,  en  marchant 

entre  ces  deux  iiiconipaiables  capitaines.  ,Et  cependant  le 
comte  d'Harcourt  avait  occupé  la  scène  pendant  quarante 
ans,  il  avait  inscrit  dans  nos  fastes  militaires  plus  d  uné 
page  immortelle.  C^est  un  point  curieux  de  l'histoire  de 
i'abbaye  de  Royaumont,  d'avoir  été  appelée,  dés  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  à  prévenir  les  lacunes  de  la  mé- 
moire de  la  nation ^  L'abbaye  lit  un  acte  de  justice  histo- 
rique en  donnant  hospitalité  à  la  cendre  du  comte  dilar<»* 
court,  et  en  se  chargeant  de  rappeler  à  la  postérité  les 
titres  de  Henri  de  Lorraine.  Ces  proportions  royales  don- 
nées à  son  mausolée,  ce  grand  espace  qu'il  remplissait 
depuis  le  sol  jusqu'à  la  naissance  des  voûtes,  cette  grande 
chapelle  du  transsept  méridional  qui  lui  servait  d'enca^ 
drement  et  l'identifiait  au  système  général  de  Tarchiteclure 
de  la  royale  basilique,  tout  cela  devenait  du  patriotisme^ 
Quaud  on  visitait  Koyauiiiont,  on  sentait  que  la  France 

# 

1 

*  On  ne  veut  pas  dire  que  la  France  du  dix-septième  siècle  oubliât  les* 
services  militaires  du  cnnite  d'Harcourt.  Mais,  pour  obtenir  les  manîfesla- 
tions  pid)li(iiics  dans  fout  leur  déploiement,  il  est  nécessaire  ordinairement 
lie  ne  pas  laisser  se  refroidir  le  premier  feu  de  la  reconnaissance  et  de  1  élan 
populaire.  Quand  rbomme  n'est  plus  sot»  Ut  fêuXt  il  passe  bien  vite  de 
l'esprit,  dit  excellemment  le  livre  si  pbUosopliique  de  Vlmitaiion.  Pour  le 
cgmte  d'Harcourt.  vin^t  ans  après  sa  mort,  scn  nom  retentissait  encore 
dans  la  chaire  sacrée  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  un  membre  distingué 
de  l'Oratoire,  le  P.  Duguol,  prononçant,  en  1G84,  l'oraisou  funèbre  de  ma- 
dame Armande'IIenriette  de  Lorrainenf  Harcourt,  fille  du  grand  capitaine 
etabbesse  de  Notre-Dame  décroissons,  s'écriait  dans  son  discours,  au  stijet 
de  son  lidroïne  :  (  Elle  cl  ait  de  la  maison  de  Lorraine,  Ja  plus  ancienne  et 
«  la  plus  auguste,  si  I  on  excepte  la  seule  maison  de  Bourbon.  Mais  par  quel 
€  endroit  descendait-elle  de  la  maison  de  Lorraine?  Elle  était  liUe  de  ce 
«  fomeui  comte  d'Harcourt  qui,  par  ses  actions  héroïques,  a  mérité  le  ntm. 
«  deGmaii;  de  cecomte  d'Harcourt,  dont  les  eiploits,  comparés  même  à 
«  ceuxjqup  le  dernier  siècle  a  le  plus  admirez  dans  ses  ancestres.  pour- 
•<  raient  passer  pour  des  prodiges;  de  ce  comte  d'Harcourt  que  rAllemagne, 
«  la  Flandre,  l'Italie,  l'Espagne  et  la  France,  qui  ont  été  pour  luy  autant  de 
«  tli|£ltres  difTérents,  ont  toujours  veucombattreavec  la  même  fidélité  à  sen'ir 
'  son  l  ov.  avec  la  uiûme  facilite  à  vaincre  ses  ennemis.  )»  Orais.  funèbre^ 
par  le  P.  Du  Guet.  ln-4«,  Paris,  1684,  cbei  Petit.  ^  ▲  la  Bibliothèque  im- 
périale, in  9535. 
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n'oubliait  pas  les  grands  faits  d^armes  de  Casai,  de  Turin, 
et4es  ileà  de  Provence.  Le  comte  d'Harcourt  méritait  bien 

cette  gloire  posthume  et  cef  essai  d'immortalité  terrestre, 
tenté  à  la  fois  par  sa  propre  famille  et  par  la  famille  spiri- 
tuelle des  Bernardins.  L'aiïairede  Casai,  de  l'année  1G4U, 
faisait  le  plus  grand  honneur  au  comte  d'Uarcourt  ;  il  y 
fit  éprouver  un  mémorable  échec  au  prince  Thomas  de 
Savoie,  qui  était  toujours  dans  le  parti  de  l'Espagne.  Le 
marquis  de  Leganez,  gouverneur  espagnol  du  Milanais, 
avait  ouvert  la  campagne  par  ce  siège  de  Casai;  le  comte 
d'ilarcourt,  avec  à  peine  sept  mille  hommes  contre  qua- 
torze ou  quinze  mille,  avait  forcé  les  retranchements  et 
délivré  Casai.  On  rend  au  marquis  de  Leganez  la  justice  de 
reconnaître  qu'il  lit  en  cette  occasion  tout  ce  qu'on  putivait 
attendre  d'un  brave  soldat  et  d'un  général  habile;  mais 
l'abbaye  de  Royaumont  n'a  pas  permis  d'oublier  que  d'flar* 
court  fût  dans  cette  affaire  un  héros  de  la  fable.  Henri  de 
Lorraine  s'élança  le  premier  dans  le  camp  ennemi  ;  «on 
cheval  fut  tué,  il  en  prit  un  autre  et  continua  de  renverser 
tout  ce  qui  résistait.  Ce  nouveau  cheval  s'embourbe,  d'Har- 
court  se  débarrasse  avec  peine  et  monte  sur  un  troisième, 
sans  chapeau  et  sans  pistolets,  les  ayant  perdus  dans  sa 
chute.  Son  exem  pie  entraîna  l'armée  française,  et  la  déroute 
des  Espagnols  fut  telle,' écrivait  un  minisire,  que  «  le  ciel 
«  semblait  les  avoir  frappés  d  un  coup  de  foudre...  On  ne 
comprendra  jamais  comment  quatre  ou  cinq  mille  . 
«  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux  ont  pu  défaire 
«  une  armée  tiombreusc,  puissante,  avantageusement  re*- 
«  Uiinchée  et  bien  préparée  à  repousser  Tennenii. 
«  Certamjeaient  cela  n'est  point  arrivé  san$  un  miracle  du 
«  ciel.  » 

Ce  brillant  fait  d'armes  était  du  29  avril  i640.  Le  comte 
d^Harcourt  avait  volé  ensuite  à  Turin;  et  le  marquis 

(le  Leganez,  dont  la  destinée  était  de  ne  jamais  paraiire 
impunément  devant  le  comte  d'Harcourt,  avait  voulu  voir 
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s'il  réussirail  mieux  a  secourir  Turin  qu'à  prendre  (iasal. 
11  concerla,  avec  le  prince  Thomas  de  Savoie»  Patlaqued^ 
retranchements  du  comte  d'Harcourt,  qui  se  trouvait 

comme  enfermé  entre  eux.  Encore  ici,  le  sot  t  des  batailles 
s'était  tourné  du  côté  du  drapeau  de  la  France  : 
le  11  juillet,  d'Harcourt  triomphait  de  la  coalition  des 
Espagnols  et  du  beau-frère  de  la  régente  Christine.  Ce 
heau-frère,  le  prince  Thomas  devait  sortir  de  la  ville  et 
fondre  sur  le  camp  français,  landisque  Leganez  atlaquei  ait 
de  sou  côté  ce  uiéme  camp.  L'exécution  ne  répondit  pas 
au  projet  :  les  Espagnols  furent  repoussés  et  battus  de 
part  et  d'autre,  et  s'entr  accusèrent  du  défaut  de  concert 
qui  avait  fait  manquer  l'entreprise  :  le  prince  Thomas 
li  cLait  pas  sorti  assez  tôt,  LegaïKz  n'avait  pas  donné  à 
temps  le  signal,  sans  ajouter  les  autres  raisons  permises 
ù  des  vaincus  pour  tromper  le  dépit  amer  de  la  défaite. 
MaisRoyaumont  immortalisa,  parun  bas-relief  en  bronie, 
ce  siège  et  celte  prise  de  Turin,  originale  et  exception- 
nelle dans  l'histoire  des  sièges  et  des  batailles.  On  voyait 
dans  ce  bas-relief  arriver  des  cavaliers  par  une  des  portes 
des  remparts  de  la  ville;  c'était  l'incident  de  la  reddition, 
quand  Turin  se  rendit  au  comte  d'Harcourt,  le  22  ou  le 
24  septembre,  et  que  la  ville  fut  réunie  à  la  citadelle  dans 
la  main  des  Français.  Au  plan  le  plus  saillant  du  bas-relief, 
se  distinguait  le  brave  d'iiareourt  à  cheval,  se  dirigeant 
vers  le  parlementaire  de  la  ville;  au  côté  gauche  du  bas- 
relief,  et  derrière  Henri  de  Lorraine,  étaient  massés  une 
troupe  de  cavaliers  dont  l'un  tenait  un  drapeau  :  à  terrci 
des  chevaux  et  des  hommes  blessés.  Le  vicomte  de  Turenne, 
lui-même,  avait  reçu  une  blessure  dans  uu  des  combats 
de  ce  siège. 

Goysevox,  artiste  fécond,  avait  sculpté  les  bustes,  ad- 
mirables du  reste,  de  Philippe  de  Champagne,  de  Riche- 
lieu, de  Bossuet,  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  de  Ri- 
^uud,  etc.;  il  en  devait  un  à  celui  qui,  avec  Condé  et 
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Turenne,  fut  incontestablement  un  des  plus  grands  capi- 
taines du  dix-septième  siècle,  et  que  ses  succès  en  Italie 

avaient  rendu  justement  fameux.  11  n'y  avait  pas  seule- 
ment que  le  soldat  dans  le  comte  d'Harconrl  ;  il  eut  aussi 
de  la  vjleur  comme  homme  privé,  par  ses  qualités  per- 
sonnelleSy  morales  et  religieuses  ;  il  avait  de  l'importance, 
avant  tout,  dans  Tordre  des  idées  militaires,  mais  son  in- 
dividualité avait  un  cachet  aussi  dans  la  sphère  des  choses 
diplomatiques,  intellectuelles*  et  administratives.  D'Har- 
court  possédait  ce  qu'on  appelle  du  caractère,  cette  énergie 
.  virile  de  râme>  cette  loyauté  inaltérable,  qui  rendirent  inu- 
tiles les  promesses  par  lesquelles  on  espéra  réveiller  én  lui 
les  amhitions  cupides  que  toute  nature  tient  en  réserve. 
On  lui  lit  souvent  des  oiïres  qu'il  repoussa  avec  conscience. 
11  fut  un  type,  un  mélange  des  vertus  guerrières  de  l'an- 
tiquité, alliées  à  une  moralité  qui  Thonore  exceptionnel- 
lement. D'Harcourt  avait  les  Ifomm^j  illmiresde  ÎHutarque 
dans  son  cabinet  de  travail;  il  aimait  à  lire  et  à  méditer 
Phistoirc  dos  héros  de  Tanliquité,  il  s'en  nourrissait  dans 
ses  promenades,  et,  à  force  de  contempler  ces  visages  d'au- 
trefois, il  les  empêchait  de  mourir  en  les  ressuscitant 
dans  le  sieÂ.  Il  affecta  toujours  la  rigueur  de  discipline  des 
premiers  Romains;  il  imita  leur  louable  frugalité,  il  en- 
tendait quon  devait  se  nourrir  suffisamment,  mais  rien 
au  delà. 

On  a  dit  que  la  vie  des  camps,  avec  ses  'dangereuses 
sollicitations,  ne  porta  aucune  atteinte  à  ses  mœurs.  On 

cite,  à  son  honneur  sa  conduite  au  siège  de  Pisca,  en  Bo- 
hème, et  on  la  propose  en  exemple  à  la  noblesse  du  dix- 
septième  siècle.  L'armée  de  Saxe,  étant  devenue  maîtresse 
d'une  ville  qui  l'avait  bravée,  ne  respirait  que  la  ven- 
geance ;  et  les  femmes  de  la  ville  allaient  être  les  victimes 

*  Le  recueil  des  lettres  du  comte  d'Harcourt  manuscrites  avait  passé 
dans  les  mains  d'un  cvêquede  Troyes.  On  n'a  pu  en  avoir  des  nouvelles  à  la 
BiblioUièque  Biclielieu. 
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du  droit  de  la  guerre  S  que  des  soldats  surexcités  interprè- 
tent quelquefois  d'une  façon  étrange.  «Tout  s'en  allai!,  dit 
un  écrivain  du  temps,  à  la  violence,  à  la  brutalité  du  soldat, 
s'il  ne  se  lût  trouvé  un  comte  d'Uarcourt.  »  D'Harcourt, 
Tépée  à  la.  main,  déclara  ses  ordres  ;  il  avisa  contre  les 
violences,  et  les  femmes  fur^t  respectées.  Il  ne  séparait 
pas  la  justice  d'avec  les  sentiments  religieux;  et  de  ces 
dispositions  combinées,  il  résultait  un  ensemble  de  mo-" 
destie,  de  loyauté,  que  l'histoire  admire.  Il  ne  souffrait 
pas  le  pillage  dans  les  prises  de  villes  ;  et  quant  aux  des- 
tructions accomplies,  il  réparait  envers  les  particuliers 
ce  qui  était  réparable*.  Avant  de  se  lancer  dans  un  com* 
bat,  il  élevail  sou  îuna  a  Dieu,  par  une  courte  prière,  et 
puis  il  volait,  intrépide,  au  milieu  de  la  mousqueterie  ; 
il  imitait  en  cela  le  grand  capitaine  qu'il  avait  pris  pour 
maître,  le  comte  de  Tiliy,  rival  du  roi  Gustave-Adolphe. 
P'Harcourt  avait  donc  un  fond  de  religion  vraie,  qui  ne  se 
composait,  dit  un  auteur  du  temps,  ni  de  grands  chape- 
lets ni  de  médailles;  sa  piété  avait  de  la  profondeur,  plus 
de  ressort  intérieur  que  démontre;  et  lorsque,  après  la 
prise  de  Casai,  la  population  de  la  ville  vint  lui  faire  une 
ovation,  au  lieu  de  se  laisser  adorer  lui-même,  il  proposa 
d'aller  à  l'Église  adorer  l'Éternel  et  chanter  un  TeDeum. 

11  ne  serait  pas  coniorme  à  la  vcrité  historique  de  pen- 
ser que  tout  fût  roses  devant  le  comte  dllarcourt,  et  que 
•  cet  homme  de  guerre  trouvât  tout  tacile,  même  pour  con- 
duire ses 'soldats  à  la  victoire  et  combiner  ses  plans  de 
glorification  pour  nos  armes.  La  loi  de  contradiction  est 
'au  fond  de  tout  ;  nul  être  humain  n'y  échappe,  dans  aucun 

pays,  ni  dans  aucun  temps.  D'iiarcourt  eut  à  prendre  sur 
* 

*  D'Harcoiirt,  li  ôs-^jeune,  fut  lo  premier  sur  les  murailles  de  Pisca.  que 
Ton  emporta  d'assaut,  et  ensuite  le  seul  à  faire  respecter  l'honneur  de  ia 
meilleure  partie  des  femmes  et  des  filles  de  cette  ville,  qui  s'étaient  naiivées 
dans  un  temple  pendant  le  pillage.  On  raconte  que  eette  action  de  diarité  le 
mit  en  danger  de  sa  vie. 

*  Il  faisait  restituer  le  JMitin  ii^uste.U  rendit  un  calice  d'or  à  un  prêtre. 
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lui  de  temp('irer  la  force  de  son  caractère,  pour  supporter 
de  ces  oppositions  sourdes  et  provocanles  qui  viennent 
des  honniics  ou  des  choses,  dans  la  carrière  militaire 
comme  dans  toutes  les  autres  sans  distinction.  D  eut  à 
souffrir  par  rarchevéque  de  Bordeaux,  si  hautain,  si  irri- 
table ét  si  ingénieux  à  tourmenter  les  autres.  La  situation 
si  complexe  que  lui  firent  le  roi  et  le  cardinnl  Richelieu, 
dans  la  conduite  des  affaires  pour  la  guerre  navale  de 
Provence,  mit  à  une  rude  épreuve  la  patience  de  son 
âme,  et  aurait  pu  fatiguer  sa  sagesse.  Tandis  que,  par 
lettres  patentes  du  1*2  avril  1656,  données  k  Ghantiîlf, 
Henri  de  Lorraine,  comte  d'Armagnac,  avait  été  nommé 
parle  roi  généralissime  des  armées  de  terre  et  de  mer, en 
Levant,  n'envoya-t-on  pas,  le  même  jour,  à  Tarchevêque  de 
Bordeaux,  sorte  de  prélat  guerrier,  sa  nomination  de  chef 
des  eonsdls  du  rot,  en  V armée  tumle,  prés  du  comte  d'Har- 
court,  pour  Y  assister  dans  tons  les  conseils  qui  se  tien- 
draient et  pour  avoir  la  direction  de  la  subsistance  de  l'armée^ 
,  des  vivres,  de  l'artillerie?  Cette  autorité,  aussi  illimitée  que 
peu  déf]nie,aussi  extrèmeen  fait  qu'inqualifiable  en  droit, 
et  qui  semblait  subordonner  à  M.  de  Bordeaux  le  généra- 
lissime des  armées  de  terre  et  de  mer,  devait  nécessai- 
rement amener  et  amena  de  fréquents  conflits  de  juri- 
dictions et  de  pouvoir,  des  tiraillements  et  des  lenteurs 
qui  tournèrent  au  préjudice  de  la  campagne;  de  même  ' 
que  de  cette  fusion  de  pouvoirs  hétérogènes  dans  la  per- 
sonne de  l'archevêque  de  Bordeaux,  il  ne  pouvait  pas  sortir 
toujours  une  action  très-sûre,  très-décisive,  très-p:énérale- 
ment  salutaire.  La  situation  élant  ainsi  hérissée  d'incohé-  ' 
rence,  on  comprend  comment  était  paralysée  d'avance 
l'instruction  datée  du  20  avril  1636,  donnée  par  le  roi  à 
Chantilly,  et  investissant  du  commandement  le  comte 
d  ilai'court,  en  enjoignant  aux  diverses  forces  de  terre  et 
de  mer  de  marcher  sous  ses  ordres,  et  de  ne  les  recevoir 
de  quelque  autre  personnes  que  ce  pût  être,  si  elle  n'était 
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pareîllemeiit  fondée  en  nn  pouvoir  semblable  scellé  du 

grand  sceau.  Et  c'est  là  une  des  plus  cruelles  épines  pour 
un  cnpilnine  placé  à  la  ttMe  d'une  année;  on  disait  à 
d  llarcourt  d'agir  et  de  réussir,  et  il  sentait  qu'en  même 
temps,  en  Tembarrassant,  on  le  garrottait.  . 

D^Harcourt  eut  à  mener  les  affaires  de  son  pays  et-de  sa 
gloire  au  milieu  d'autres  difficultés,  s'ajoutant  à  celle  de 
l'archevêque  de  Bordeaux.  A  l'époque  de  Richelieu,  on  était 
encore  en  présence  de  l'incroyable  confusion  et  de  la  mul- 
tiplicité de  pouvoirs  et  de  droits  rivaux;  les  prétentions 
les  plus  diverses  et  les  plus  exhorbitantes  étaient  repré- 
sentées par  les  plus  puissantes  maisons  de  France,  hau- 
taines et  jalouses  dépositaires  des  dernières  traditions 
d'indépendance  léodale .  Obligé  de  compter  avec  ces  vestiges 
d'autrefois,  le  comte  d'Uarcourt  ne  fut  pas  seulement  gêné 
dans  ses  mouvements  par  Tombrageux  archevêque  de 
Bordeaux.  Que  d'embarras  ne  lui  furent-ils  pas  suscités 
par  le  maréchal  de  Vitry,  qui  commandait  en  Provence,  et 
qui  prétendait  avoir  aussi,  en  qualité  de  gouverneur,  la 
direction  de  l'expédition!  Louis  XUl  écrivit  bien  une 
lettre,  le  27  août  1656,  pour  couper  court  aux  difficultés; 
si  Farmée  faisait  une  descente  ou  attaque  dans  les  lies  de 
Sainte-Marguerittî  et  de  Saint-Honoré  ou  ailleurs  en  mer, 
dans  les  côtes  ditalie,  la  roi  décida  que  le  comte  d'Har- 
court  devait  avoir  le  commandement;  si  c'était  en  terre 
ferme,  dans  le  voisinage  de  Provence,  le  maréchal  de  Vi- 
try commanderait  alors  à  tout  ce  qui  serait  mis  à  terre 
pour  exécuter  l'entreprise.  Les  froissements,  les  piqûres, 
les  aigres  discussions  continuèrent  d'avoir  lieu  néanmoins 
entre  MM.  d'Uarcourt,  de  Vilry  et  de.Sourdis;  ce  qui  entra- 
vait les  opérations  et  rendait  inerte  la  flotte  française..  Et 
l'archevêque  de  Bordeaux  était  quelquefois  si  intempestif! 
Ayant  ordonné,  en  novembre  4056,  au  coiule  d'Uarcourt, 
d'envover  une  escadre  à  Menton,  il  mettait  ce  dernier 
dans  la  terrible  nécessité  de  ne  pas  obéir  à  cet  ordre, 
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parce  que  c'eût  été  trop  diviser  ses  forces;  d*Uarcourt 
appuyait  son  refus  de  l'avis  unanime  et  motivé  des  capi- 
taines et  pilotes  de  son  escadre  ;  il  écrivit,  è  bord  de  VAm-' 

ral,  le  7  novembre  1656,  une  lelire  pleine  de  franchise  et 
de  convenance,  dans  laquelle  il  exposait  au  prélat  ses  rai* 
sons  et  rimpossibiiité  d'obtempérer  h  ses  désirs  :  «  Sans 
n  ces  raisons,  vous  ne  doutez  pas,  dit-il,  que  je  ne  livrasse 
«  bataille  aux  ennemis  sur  votre  avis  et  bon  conseil.  »  11  - 
lui  écrivit  le  lendemain,  dennudanl  à  son  tour  au  prélat 
quelques  navires,  pour  attaquer  les  vingt-cinq  galères  mal 
armées  des  ennemis,  qui  étaient  dans  leFrioul;  il  finissait 
sa  lettre  ainsi  :  «  Je  finis  et  suis  avec  passion, 

«  Yotre  trés-humble, 

a  D'Harcolm  .  » 

Du  reste»  d'Harcourt  avait  de  l'honneur  ;  il  était  spon- 
tané et  chevaleresque  ;  il  fut  si  outré  de  la  conduite  du 

maréchal  de  Vitry,  lorsqu'il  avait  osé  lever  sa  canne,  sut*  le 
prélat  de  Bordeaux ,  qu'il  avait  voulu  l'appeler  en  dueh 
L'archevêque  instruisit  Riclielieu  de  cctie  circonstance, 
qui  .révèle  Tâme  du  comte  d'Uarcourt.  Voilà  donc  le  per^ 
sonnage  dont  Tabbaye  de  Royaumont  voulut  bien  accueil- 
lir les  restes  mortels  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il 
est  certain  que  d*Harrourt  occupa  ro|(iiiion  publique,  et 
qu'il  fallait  compter  avec  lui.  Les  lettres  que  le  cardinal  de 
Richelieu  adressa,  soit  à  d'Harcourt  lui-même ,  soit  à 
l'abbé  de  Royaumont,  Mgr  d'Ëscoubleau  de  Sourdis,  té- 
moignent de  la  haute  considération  que  le  grand  ministre 
professai!  pour  cet  homme  de  jïuerre  éminent*  et  pour  ce 
négociateur  habile.  Il  y  a  des  lettres  de  M.  de  Sabran,  de 
M.  de  Noyers,  tous  deux  chargés, de  missions  diploma- 
tiques à  cette  époque,  du  comte  Fabio  Scotti,  intéressé 
aux  affaires  du  duché  de  Parme,  ainsi  que  du  P.  Bonnet, 

*  Les  victoires  de  Condé  ont  fuit  plus  de  bruit  ,  non  qu'elles  aient  été  plus 
décisives,  mais  les  proportion?  en  hommes  en  furent  plus  granilcs.  A  part 
le  siège  de  Lbenda,  d'ilarpourt  lut  toujours  et  partout  vainqueur. 
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père  de  l'Oratoire;  et  la  personnalité  du  comte  d'Harcourt 

est  presque  toujours  au  premier  plan,  dans  cette  corres- 
pondance qui  embrasse  une  période  de  six  à  sept  ans,  de 
1056  à  1642.  11  en  résulte  clairement,  que  le  comte 
d'Harcourt  était  un  personnage  nécessaire  dans  les  af- 
faires de  ce  temps*. 

L'es  circonstances  sont  Irop  souvent  plus  fortes  que  les 
liommes,  et,  en  dépit  de  leur  bon  vouloir,  il  s  élève  des 
nu£iges.  D'Ëscoubleau  de  Sourdis  aurait  donné  de  Timpa- 
tience  à  un  ange.  Au  moment  de  la  guerre  navale  de  Pro- 
vence>  le  cardinal  de  Richelieu  crut  devoir  écrire  au  comte 
d'Harcourt  une  lettre  pour  s'assurer  de  l'entente  si  im- 
portante de  ce  général  avec  le  pél niant  et  difficile  abbé 
de  Royaumont,  parce  qu'il  y  allait  de  rhonneur  de  la 
France  et  des  intérêts  du  roi.  Le  cardinal  de  Richelieu 
lui  mandait  :  «  Le  siéur  Faret  va  vous  trouver,  pour  vous 
«  représenter  les  raisons  qui  vousiloivent  convier  à  vivre 
«  en  bonne  intelligence  avec  M.  l'archevêque  de  Bordeaux, 
«  duquel  je  ne  puis,  en  aucune  tàçon,  abandonner  les 
«  interests  ;  il  y  va  du  service  du  roy,  de  vostre  honneur 
«  et  de  mon  contentement  particulier.  Ces  considérations 
«  me  font  croire  que  vous  vous  porterez ,  cette  occa- 
«  sion,  à  ce  que  Sa  Majesté  attend  de  vous,  à  ce  que  vous 
«  devez  à  vous  niesmCf  et  à  ce  que  j'en  espère  certaine- 
«  ment.  J'escris  au  sieur  de  Rordeaux  à  ce  qu'il  y  corres- 
«  ponde  de  sa  part»  ainsi  que  vous  le  pouvez  désirer.  Je 
«  me  promets  qu'il  ne  manquera  pas  d'apporter  tout  ce 
«  qui  dépendra  de  luy  à  une  si  bonne  lin  ,*  qui  sera 
«  sans  doute  très-avantageuse  aux  affairés  du  roy,  et' 
«  glorieuse  à  Tun  et  à  l'autre,  au  .lieu  que  la  continua- 
cc  tion  de  k  froideur  qui  a  esté  entre  vous  par  le  passé, 
«  produiroit  des  effets  du  tout  contraires  *.  n  C'est  qu'une 

*  Vint'  lai  Correspondance  de  Benri  ^Eecoubieau  de  Sowdii,  publiée 
PII  1855,  par  Eugène  Sue. 

Uitret  de  Itichelieu,  lettre  uaxii.  Paris,  1G96,  in-18,  t.  Il,  p.  09, 
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complication  était  née,  d'ailleurs  indépendante  de  la  to- 

lonlé  du  comte  d'Harcourt. 

Avant  la  bnllaiile  affaire  de  Casai,  d'Harcourt  éerivail, 
le  17  avril  lëéO,  une  lettre  à  M.  de  Sourdis,  où  Ton 
sent  que  d'Harcourt  ne  faisait  pas  de  la  contradiction  par 
syslème^;  il  lui  donnait  de  longs  détails  sur  les  affaires 
d'Italie.  C'était  tout  à  fait  une  lettre  de  soldat.  Il  avait 
appri<5qnc  les  Espa^rnols  assiégeaient  Casai  :  mais  il  luaude 
au  prélat  qu'il  va  s'opposer  à  ce  que  les  Espagnols  pren- 
nent la  citadelle.  Je  veux  «  employer,  dit-il,  tout  ce  que 
«  j  ai  de  bien,  de  yie  et  d'industrie,  pour  la  conservation 
«  de  cette  place,  séchant  que  d'icelle  dépend  tout  le  bien 
«  des  affaires  du  roi  en  Italie.  »  Il  conjure  le  prélat  de  ré- 
pondre à  ses  avances  pour  conserver  entre  eux  la  bonne 
intelligence  ;  il  Tentretient  d'une  sortie  faite  sur  les  en- 
nemis, où,  d'après  M.  de  la  Tour,  «  on  à  tué  tout  ce  qui 
«  se  trouvait  dans  trois  logemenls,  sur  la  colline;  et  la 
«  cavalerie,  voulant  venir  au  secours,  a  été  repoussée 
a  battant  Jusque  dans  leurs  quartiers.  »  Aussi  les  g^s 
compétents  voyaient  de  suite  les  puissantes  ressources 
de  cette  riche  et  firanche  nature. 

On  aurait  pu,  pendant  les  dernières  et  solitaires  années 
du  comte  d'IIai  tM  iurt,  placer  au  frontispice  de  la  résidence 
abbatiale  de  Rojaumont,  prés  du  parterre  et  des  pièces 
d'eau,  les  vers  qui  se  lisaient  au  bas  de  la  superbe  statue 
de  Cohdé,  à  Chantilly  : 

Lo^  fleuves  effrayés  dans  les  champs  du  carnage  ' 
Cédaient  à  ce  vainqueur  leur  onde  et  leur  rivage; 
Leurs  jeux  dans  ces  jardins  mk  hantent  nos  regards/ 
Kt  [d'Harcourt]  n'aime  ici  que  la  paix  et  les  arts*. 

*  Quem  modo  pallebant  fugitivis  flttctibus  amoes 

Terribilem  bello.  niim-  tlocta  per  ntia  princeps 
Pacis  amans,  lictos  dat  in  buitis  ludere  fonles. 

n  y  avait  une  différence  pourtant  :  d'JIarcourl  n'avait  pas  la  faculté  de  dé* 
penser,  à  Royaumont,  les  sommes  foUes  que  Condé  employa  pour  faire  de 
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• 

La  guerre  de  Trente  ans,  cette  grande  époque  de 
rtîistoire  moderne*  avait  été  le  théâtre  des  premiers 
exploits,  le  champ  d'activité  des  jeunes  années  du  comte 
d'Harcourt;  Royaumont  avait  été  aussi  è*oasis  de  ses 
derniers  moments,  de  ses  années  suprêmes;  Téglise  de 
l'alibaye  devint,  après  sa  inori,  son  temple  de  la  gloire.  On 
disait,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  que  l'Italie 
avait  donné  les  plus  beaux  endroits  de  ses  galeries  aux 
lesdiguiére  et  aux  Toiras*,  inaîs  <{u'elle  avait  réservé 
son  cœur  au  comte  d'Harcourt,  devenu  populaire  au  delà 
des  nioiUs.  Avant  que  le  dix-septième  siècle  ne  fut  com- 
plètement écoulé,  l'abbaye  de  Royaumont  se  vantait,  à  bon 
droit,  d'avoir  donné  à  d'ilarcourt  cette  immortalité  des 
grands  hommes,  qui  s'écrit  en  bronze  et  en  marbre^  Et,  à  cet 
égard,  peut-être  la  France  n*a-t-elle  pas  la  mémoire  assez 
longue? Nous  semblons  avoir  un  peu  oiiliiic  ou  du  moins 
avoir  perdu  l'enlhonsiasme  qu'excitaient  les  fails  d'armes 
du  comte  d'Harcourt,  parmi  ses  contemporains.  Le  combat 
de  la  route  de  Quiers  passait,  au  dix-septiéme  siècle,  pour 
un  prodige;  car  enfin  d'Harcourt,  n'ayant  que  trois  mille 
fantassins  et  quinze  cents  chevaux ,  avait  été  attaqué  à 
Quiers  par  deux  armées,  1  une  de  neut  mille  itoanues,  et 

Chantilly  le  pendant  de  Versailles.  D'après  madame  de  Sévigné,  Condé  fit 
plus  de  dëpâiseB  à  la  réception  de  Louis  XIV,  en  4871 ,  qu'on  n'en  a  jamais 
fait  pour  aucun  Eoipereur.  Désormeaux  fait  monter  la  fête  à  200,000 livres 

(000,000  francs  environ,  monnnie actuelle.) 

'  Commencée  en  ltil8,  avant  Riehplien,  la  q-iiorre  doTrentPans  termina, 
fn  1648,  par  le  célèbre  traité  de  VVeslphuiie.  Cette  guerre,  où  la  France 
intervint  par  Richelieu,  a  séparé  les  sociétés  européennes  de  la  féodalité 
et  commencé  une  èro  nouvelle.  D*lIarcourt  figura  dans  cette  guerre  avant 
Tiirenne  et  Condé.  Du  traitô  de  Westphalic  date  le  système  de  l'équilibre 
t'iiiopcen,  qui  a  duré  jusqu  à  nos  jours,  mais  que  la  nouvelle  politique  des 
nationalités  et  des  grandes  agglomérations  par  langues  et  races  semble 
devoir  remplacer. 

*  Le  maréchal  de  Toiras  était  un  sujet  fidèle  et  un  vaillant  capitaine, 
que  la  haine  de  Richelieu  avait  réduit  à  s'imposer  un  exil  volontaire;  mais, 
voulant  servir,  du  moins  indirectement  sa  patrie,  il  s'était  attaché  au  duc 
de  Savoie,  marié  à  Christine  de  France,  sœur  de  Louis  XIII,  qui  le  consul- 
tait en  tout. 
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l'autre  de  seiie  mille,  et  il  mit  pourtant  la  dernière  en 
déroute,  et  tailla  en  pièces  la  première.  On  estimait  aussi^ 

au  dix-septième  siècle,  comme  des  merveilles  ayant  peu 
d'exemples  dans  l'antiquité,  Taffaire  de  Cazal,  le  siège  de 
Turin,  le  siège  de  Coni,  les  dilfèrentes  défaites  des  troupes 
espagnoles  jusque-là  réputées  invincibles,  la  conquête 
entière  des  États  de  Savoie.  Il  est  vrai  que  la  France  du 
dix-neuvième  siècle  a  vu  de  ces  victoires  éblouissantes, 
qui,  en  égalant  celles  d'Alexandre  et  de  César,  ont  fait 
pâlir  les  plus  grands  faits  d'armes  du  dix-septième  et  du 
dix-huitième  siècle.  Cela  ne  dispense  pas,  néanmoins,  la 
patrie  de  rendre  justice  à  chacun  de  ses  enfants,  et  d'ap- 
précier leurs  services,  eu  égard  à  la  dîfliculté  des  temps 
où  ils  vécurent;  et  le  mausolée  élevé  à  lioyaumont  fut 
une  belle  action  qu'il  faut  interpréter  au  nom  de  la  recon- 
naissance nationale. 

C'est  qu'il  y  eut  dans  le  comte  d'Haroout  ce  qui  fait  les 
grands  guerriers  et  les  grands  caractères  civils.  Biche- 
lieu  prouva  qu'il  appréciait  les  capacités  du  comte  d'ilar- 
court,  par  les  commandements  qu'il  lui  ùl  donner  en  des 
conjonctures  graves. L'Angleterre,  quoique  encore  à  l'au- 
rore de  sa  puissance  maritime,  n'en  aspirait  pas  moins 
à  la  souv^aineté  des  mers^  et  Richelieu  pressentait  déjà, 
avec  son  génie,  Finstinct  domiiiateur  et  envahissant  fVe 
la  Grande-Bretagne  ;  aussi  le  testament  politique  du  cardi- 
nal nous  révèle-t-il  l'importance  qu'il  attachait  à  la  vic- 
toire navale  du  comte  d'Harcourt  dans  la  mer  de  Pro- 
vence ,  et  la  raison  pour  laquelle  il  s*ètaît  adressé  à  la 
bravoure  de  ce  général  pour  meiiLi  cette  expédition  de 
haute  confiance.  «  Si  Votre  Majesté,  dit-il  à  Louis  XI II, 
tt^  eût  été  aussi  faible  que  vos  prédécesseurs,  r£spagne, 
«  cette  orgueilleuse  nation,  n'eût  pas  vu  arracher  de  ses 
•  a  mains,  par  pure  force,  les  iles  Sainte-Marguerite  et  de 
«  Sainl-llonoré,  dont  elle  ne  s'était  rendue  maîtresse  que 
«  par  surprise.  »  Hiclielieu  décrétait  une  idée,  et  il  comp- 
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tatt  snr  d'Haroourt  pour  être  le  bras  habile  et  fniissant 

qui  1  1  réaliserait.  Bien  plus,  Richelieu  considérait  que 
d'flarcourt,  (lui  était  riioiiiine  de  l'artion,  pouvait  devenir 
en  temps  et  lieu  rhoinme  des  négociations  habiles.  Après 
le  sié^e  de  Turin,  Richelieu  n  avait«il  pas  donné,  en  effet, 
d*atttres  témoignages  de  son  sentiment^  quant  à  la  valeur 
personnelle  du  comte  d'Harcourt?  Ne  lui  envoya-l-il  pas 
des  instructions  d'après  lesquelles,  son  rôle  de  général 
étant  épuisé  momentanément,  il  lui  conférait  le  rôle  de 
diplomate  et  de  plénipotentiaire  1  Le  comte  d'Harcourt  ne 
devait  point  «  après  la  reddition  de  Turin,  acceptery  avec 
le  prince  Thomas  de  Savoie,  une  nature  de  traité  qui  sup- 
poserait Videntité  de  séjour  du  prince  Thomas  et  de  ma- 
dame de  Savoie  dans  le  môme  lieu.  Si  le  prince  Thomas 
exigeait  une  môme  demeure,  son  intention  devenait  sus- 
pecte; la  prudence  ordonnait,  d'après  le  cardinal,  de  voir 
.  dans  le  prince  un  trompeur.  Richelieu  chargea  d'Harcourt 
de  persuader  au  prince  Thomas  un  revirement,  en  lui  ex- 
pliquant qu'il  pouvait  honorablement  prendre  le  parti  de 
la  France.  D'Harcourt  devait  assurer  au  prince  Thomas, 
de  la  part  de  Louis  Xllf,  qu'on  le  rétablirait  dans  ses 
pensions,  s'il  se  décidait  à  servir  actuellement  fa  France, 
et  qu'on  en  ilunnerait  aussi  à  la  princesse  deCarignan.  Il 
avait  mission,  en  même  temps,  de  déclarer  que  la  France 
rendrait  les  places  qu'elle  occupait  en  Piémont,  à  la  con-- 
dilionqueles  Espagnols  en  feraient  autant;  et,  comme 
garantie,  Louis  XIII  offrait  à*eti  écrire  au  pape  et  h  la 
répûblique  de  Venise  ^  Ainsi  les  capacités  du  comte  d'Har- 
court n'étaient  pas  seulement  militaires;  le  grand  Riche- 
lieu jugea  qu'elles  étaient  diplomatiques  aussi,  et  il  lui 
confia,  en  conséquence,  la  mission  de  négocier,  au  nom  de 
la  France,  après  la  reddition  de  Turin.  Après  la  mort  du  roi 
Louis  Xlll,  le  comte  d'Harcourt,  «  aussi  grand  publique  que 

*  Mm  ef  iMlnfcli0M  de  Richelieu. 
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brave,  i^comme  s^exprime  un  auteur  du  dix-septième  siècle, 
fut  chargé  d*une  autre  mission.diplomatique.  On  l'employa 

aux  négociations  dWiifilcterre,  où  il  dcmeuni  dix  mois, 
en  qualHé  d'ambassadeur  extraordinaire,  et  où  il  fit  tout 
ce  qu'on  se  pouvait  proiQettred'un  sage  ministre  d'état. 

Ce  n'était  donc  pas  trop  de  recourir  au  talent  d'un  grand 
artiste,  et  de  doter  la  basilique  de  Royaumont  d'un  mau- 
solée monumental,  en  Phonneur  de  Henri  de  Lorraine. 
Lorsqu'on  a  pendant  vingt  ans  fixé  la  victoire  à  ses  pas,  un 
légitime  prestige  ne  s*altaclie-t-il  point  au  nom  du  vain- 
queur? Tel  était  d'Uarcourt,  après  1640.  Une  lettre  d'un 
personnage  du  teinps  raconte  que,  comme  il  était  ques- 
lion  d'une  nouvelle  entreprise  considérable  de  guerre,  il 
lut  bruit  que  d'Harcourt  en  serait  chargé,  et  un  corres- 
pondant de  l'archevêque  de  Bordeaux  écrivait  de  Gènes, 
le  25  juillet  1641  :  a  Je  ne  sais  si  les  ennemis  oseront  s'op- 
«  poser,  tant  ils  &nt  cramte  de  venir  aux  mains  atoee  d'Har- 
«  court,  et  de  perdre  leurs  troupes'.  »  Aussi  c'est  d'Har- 
court, fameux  par  ses  succès  en  Italie,  que  la  France 
envoya  qn  Catalogiic,  en  1645,  pour  reprendre  Lherida  et 
d'autres  places  fortes  que  Philippe  IV,  roi  d  Espagne,  nous 
avait  enlevées.  D'Harcourt  prit  Roses  et  Ballaguier,  battit 
deux  fois  les  Espagnols,  l'une  sur  les  bords  de  la  Sègre, 
le  16  juin  %  l'autre  dana  les  })laincs  de  Lorens,  le  23  du 
même  mois,  et  dissipa  la  conspiration  que  la  baronne 
d'Albi,  femme  dangereuse  par  sa  beauté  et  par  ses  intri- 
gues, avait  formée  pour  remettre  Barcelonne  sous  la  do- 
mination du  roi  d'Espagne'.  Le  mÏEiusolée  de  Royaumont 
se  justiiiait  donc  suiabouduramenl  par  les  précédents 
du  comte  d  Harcourt* 

^  Correspondance  de  Henri  d'Eseoubleau  de  SourdUt  publiiie  par  Eugène 
Sue,  t.  Ill,  p.  Uô. 

•  L'oD  prit  pour  un  prodige  le  passage  dis  la  Sîgie  ou  Sègre,  sur  un  pont 
de  cordes,  qui  cfllusa  le  gain  de  la  bataille  de  Lorens. 

^  Il  fallut  une  prudente  liabileté  pour  prévenir  et  éteindre  cette  iknieuse 
conspiration.  - 
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Ua  grand  lusii'e  était  donc  venu  s^ajouter,  par  la  famille 

princière  des  Loi'raine-Harcoiirt-Armagnac,à  rillustiation 
séculaire  que  Royaumout  (irait  de  ses  origines  insépa- 
rables de  saint  Louis.  Le  prince  Alphonse-Louis  de  Lor- 
raine gouverna  Tabbaye  de  Royaumont  vingt-trois  an- 
nées encore  après  la  mort  du  comte  d'Harcourt  ;  et  son 
rèîïnc  abbatial  bénéficia,  sous  le  rapport  spirituel,  de 

I  jiiipuisiori  salutaire  donnée  par  la  grande  conlroversc. 
cistercienne  de  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  a  dit,  dans  le  livre  précédent,  qu'un  dernier  bruit  de 
celte  longue  discussion  de  cinquante  années  retentissait 
comme  un  dernier  écho,  vers  1(>72  et  1G75.  L'abbé  de 
Rancé  avait  adressé  une  requête  à  Louis  XIV,  dans  la- 
quelle il  suppliait  le  roi  de  seconder  de  tous  ses  moyens 
la  renaissance  spirituelle  de  la  famille  de  saint  fiemardi 

II  lui  rappelait  que,  dès  Porîgine,  il  avait  favorisé  Tétroite 
observance  à\\ne  protection  puissante.  Louis  XIV  donna 
un  acte,  daté  de  Nancy,  le  27  septembre  1073,  et  réclama 
des  mesui^es,  pour  qu'entin  la  solitude  cistercienne  qu'on 
voyait  refleurir  de  toutes  parts,  eût  des  gages  d'affermis- 

*  sèment  dans  son  antique  régularité.  Du  reste,  une  ordon<* 
.  nancc  du  chapitre  général,  qui  datait  des  premières  an- 
nées des  ilisi  usbiuns  sur  la  réforme,  en  ravivant  l'esprit 
de  détachement  personnel  quant  aux  biens  temporels, 
dans  chaquè  moine  en  particulier,  avait  insu£Qé  un  nou- 
vel esprit  de  vie.  Le  chapitre,  général  avait  porté,* 
en  1622,  des  ordonnances  relatives  au  vice  de  pro- 
priété, contraire  aux  vœux  monastiques;  il  était  défendu 
à  tout  supérieur  depermettrr,  à  nurun  religieux  en  par- 
ticulier, Tusage,  l'usufruit  et  l'administration  d'aucun 
bien  immeuble ^  pas  même  sous  couleur  de  dépôt;  le 
chapitre  cassait  toutes  les  pensions  pécuniaires  dont 
.iouissaienl  les  religieux  et  les  oiïiciers  des  monastères, 
soit  qu'elles  provinssent  des  libéralités  de  leurs  parents 
ou  amis,  soit  qu'elles  vinssent  des  émoluments  de  leurs 
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charges  :  pensions,  prolits,  émoluments,  devaient  être  mis 
en  commun.  Les  religieux,  étudiants  dans  les  collèges  de  . 
l'ordre,  ne  pouvaient  toucher  ru  garder  aucun  argent. 
Ainsi,  d'un  ensemble  de  causes,  il  était  résulté  une  vé- 
ritable régénération  de  la  vie  morale,  une  renaissance 
dé  la  \ie  mortifiée,  qui  avaient  édifié  les  populations,  pour  ' 
les  rattacher  plus  étroitement  à  l'ablraye  de  Royaumont. 
L'éclat  Jjiillaut  de  la  résidence  abbatiale  du  prince  Al- 
phonse de  Lorraine  ne  faisait  point  oublier  la  sainte  exis- 
tence de  ces  hommes  courageux,  qui  ensevelissaient  dans 
la  solitude  leurs  mérites  et  les  prétentions  qu'ils  auraient 
pu  étaler  dans  le  monde.  La  gloire  dont  Louis  XIY  saturait 
la  France,  pouvait  satisfaire  Pamour-propre  national; 
mnis  il  n'en  restait  pas  moins  à  contenter  certains  appétits 
immortels  dans  l'individu.  On  venait  de  toutes  parts  prier 
à  Royaumont,  et  on  attachait  un  grand  prix  à  faire  prier 
pour  soi  dans  la  chère  abbaye  de  saint  Louis.  L'ombre  du 
Saint  et  du  Roi  planait  toujours  sur  ces  murs  vénérés. 
Animés  de  ces  pensées,  Claude  Renaudin,  procureur  gé- 
néral au  grand  Conseil,  et  dame  Anne  Potier,  son  épouse, 
fondèrent  deux  messes  de  Requiem  à  perpétuité,,  pour 
être  dites  dans  Téglise  de  Royaumont,  à  partir  de  l'an-  . 
née  1659.  Jean  Meslivier,  également  du  grand  Conseil, 
fit  à  Royaumont  une  fondation  semblable  pour  une  messe 
de  ReqiùemK  Un  Habitant  deGouvieux,  Jacques  Monnier, 
dreissa  un  acte,  le  29  novembre  1076,  en  vertu  duquel  il 
léguait  6  livres  15  sols  et  4  deniers  de  rente  à  l'église  de 
Royaumont  pour  qu'on  célébrât  chaque  année,  dans  cette 
église,  un  obit  solennel,  le  jour  anniversaire  de  son  dé- 
cès*. 

Sous  le  rapport  du  temporel,  Tabbaye  de  Royaumont 
fit  face,  du  temps  de  Mgr  Alphonse  de  Lorraine,  à  plu- 
sieurs des  plus  urgentes  réparations  ;  quelques  amélioru- 

*  Invmt,  de  ta  mente  comeui.t  de  1763. 
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iions  eurent  lieu,  ainsi  que  des  transactions  et  des 
échanges,  plus  ou  moins  importants  ;  Thotel  de  Royau- 

mont,  situé  à  Paris,  rue  du  Jour,  près  Saint-Eusfachc,  ré- 
clamait des  restauroîidiis,  auxquelles  on  n'avisait  pas  lou- 
jours.  Du  temps  de  Mgr  d'Ëscoubleau  de  Sourd is,  abbé  de 
Royaumont,  la  négligence  devint  si  grande,  qu'un* arrêt 
fui  rendu  le  5  décembre  1656»  pour  réparations  à  faire, 
en  maçonnerie,  charpenterie,  menuiserie,  vitrerie,  plom- 
berie, etc.  Cependaut,  ou  n'oubliait  pas  de  faire  payer  les 
locataires  de  cet  hùlel.  Un  arrêt  du  conseil  privé  du  roi, 
du  14  mars  1659,  ordonnait  au  sieur  Jacques  Gobard,  lo- 
cataire de  la  basse-cour  de  l'hôtel  de  Royaumont,  de 
payer  la  somme  de  2,525  livres,  savoir,  \  ,400  livres  aux 
religieux  de  Koyauuiontet  1,125  livres  aux  administra- 
teurs de  rilôlel-Dieu  de  Paris  et  de  riiôpital  des  Incura- 
bles. Jacques  Gobard,  paya  comptant  cette  somme, 
le  26  avril  1659,  à  la  requête  qui  lui  en  fut  faite  par  les 
religieux  de  Royaumont  et  par  les  représentants  de  THêtei- 
Dieu  et  des  Incurables 

Le  temps  des  agrandissements  territoriaux  et  des  opu- 
lentes donations  faites  par  les  fidèles,  était  passé.  On  doit 
dire  qu'il  y  avait,  dans  la  plupart  des  fortunes  françaises, 
une  tendance  assez  générale  à  des. déperditions  que  rien 
ne  réparait.  Le  dix-septième  siècle  fort  correct,  à  bien  des 
égards,  n'avait  ni  la  uaïveté  de  foi,  ni  la  spontanéité  des 
libéralités  comme  le  treizième  siècle.  Royaumont  avait 
été  inondé  par  les  dons  des  populations.  Il  eût  été  trop 
long  de  les  mentionner  tous  dans  cette  histoire.  On  se 
bornera  ici  k  spécifier  un  legs  du  treizième  siècle,  qui  a 
été  passé  sous  silence  dans  la  première  époque  de  ce 
récit  historique.  Il  y  eut,  à  la  fin  du  treizième  siccic,  un 
autre  cardinal  du  titre  de  Sainte-Céccile  comme  le  cardi- 
nal Simon  de  Brie,  et  qui  fut  comme  lui,  légat  du  saint- 

*  Invenl.  de  La  muusc  cuiwenlueUe. 

II.  '  '21 
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sié^j^'  en  France;  c'était  Jean  de  Nointel,  dit  Choliet.  Ce 
cardinal  Choliet,  qui  possédait  une  fortune  exceptionnel- 
lement considérable,  et  qui  mourut  le  2  avril  1292^  laissa 
dans  son  testament  une  immense  quantité  de  legs  en  fa- 
veur d'clablissemenls  situés  à  toutes  les  extrémités  de  la 
France,  notamment  à  Bcauvais,  à  Paris,  à  Sentis;  mais 
Jean  de  ]Noiatel  avait  distingué  spécialement  le  monastère 
de  Royaumontf  auquel  il  laissa  500  livres  tournois  ^  Les 
accumulations  de  fortune  sur  une  seule  téle,  telles  qu'el- 
les sont  révélées  par  la  multiplicité  et  Tampleur  des  legs 
du  cardinal  Cliollct,  devenaient  rares  au  dix-septième 
siècle.  La  tache  temporelle  de  Royaumonl  n'était  plus  de 
s'accroître,  mais  de  se  maintenir.  De  vastes  propriétés  , 
dispersées  au  loin,  manquaient  de  surveillance;  et  il  . 
parait  que  quelques-uns  des  habitants  d'Âsnières ,  à  la 
tin  du  dix-septième  siècle  comme  au  dix-huitième  siècle, 
ne  se  firent  pas  scCupule  d'attenter  fiux  droits  et  aux 
propriétés  de  l'abbaye,  en  ce  qui  concernait  la  pèche  du 
poisson,  dans  la  rivière  de  Thève.  Les  propriétés  des 
moines  ont  de  tout  temps  inspiré  des  convoitises  et  mis  . 
à  l'aise  la  conscience  des  amateurs  par  rappoi  t  à  leurs 
mauvais  appétits  ;  on  était  porté  à  ne  pas  quaÛiier  du  nom 
de  vol  un  délit  commis  sur  le  bien  des  moines.  Royau- 
mont  s'en  ressentit  au  dix-septième  stècle.  C'est  pourquoi 
l'abbaye  de  Royaumont,  obtint  au  bailliage  de  Sentis  et 
au  palais  à  Paris,  diverses  sentences  contre  les  habitiints 
d'Asnières,  pour  les  dégâts  et  les  excès  dont  ils  s'é- 
taient rendus  coupables'. 

*  Le  tombeau  de  Jean  de  Sointel,  dit  Chollot,  cardinal,  qui  ?c  voyait  au 

monastère  de  Saint-Lucien,  près  Reauvais,  portait  cette  /'pitnphe,  qui 
donne  le  4  des  noncs  d'août  l'29'i  pour  date  de  la  mort  du  cardinal  : 

Annos  deponas  octo  de  mille  trecentis, 
Augu-ti  nona  quarto  lux  est  morienlis. 

'  Aux  Archives  du  département  de  l  Oise,  Chapitre  de  BeamaiSt  G,  7t)6< 
titres  concernant  le  collège  des  Chollets. 
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Outre  les  délits,  il  fallait  couipler  avec  les  devoirs 
qu'entraînait  le  système  féodal  pour  les  vassaux,  devoirs 
nombreux  et  dont  la  fréquence  périodique  était  Tunades 
fatigues  inhérentes  à  l'ancienne  société.  Il  est  ym  que 
la  vie  était  moins^remplie  de  nécessités  et  de  relations 
qu'elle  ne  Test  dans  nos  sociclés  nouvelles.  C'était  une 
grosse  affaire,  pour  l'abbaye  de  Rpyaumont,  que  de  rece- 
voir, de  part  et  d'autre>  les  aveux  et  dénombrements  do. 
ceux  qui  relevaient  de  ses  diverses  seigneuries.  Messire 
Nicolas  de  la  Ruelle,  secrétaire  de  Son  Altesse  rovale 
madame  la  duchesse  douairière  d'Orlrans,  rend  loi  et 
hommage  à  MM.  de  Royaumont,  à  cause  de  leur  terre  et 
seigneurie  de  Montataire,  et  à  raison  du  fief  de  Goumay, 
qui  était  sur  ce  territoire.  Dom  François  Mandosse,  reli- 
gieux, sous-prieur  de  Royaumont, reçoit,  le  6  février  1675, 
la  foi  et  hommage  de  Louis  d'Eaubonne,  écuyer  du  fief  de 
Thoury,  situé  à  Beaumont.  Il  y  avait,  sur  le  territoire  de 
Beaumont,  différents  fiefs  relevant,  comme  celui  de 
Thoury,  de  l'abbaye  de  Royaumont,  et  obligés  de  payer, 
vis  à  vis  d'elle,  différentes  sommes  de  rentes  féodales, 
différents  di  uils,  eotnme  le  droit  de  ciiQmbeUaije^  selon  la 
coutume  de  Senîis*.  On  sait  que,  dans  Taricien  temps,  la 
société  constituait  un  vaste  système,  où  l'on  était  tour  k 
tour  seigneur  et  vassal  .des  seigneuries  plus  élevées  hié- 
rarchiquement. C'est  par  suite  de  cette  complication  or- 
ganique que  l'abbaye  de  Royaumont  eut,  en  1666,  nno 
saisie  féodale  dirigée  contre  ses  religieux,  à  la  re(juète  du 
procureur  général  du  roi,  de  la  chambre  des  comptes,  au 
sujet  de  la  terre  et  de  la  seigneurie  d'Asniéres.  Asnières 
relevant  du  roi,  à  cause  de  son  comté  de  Sentis,  on  n'avait  ' 
pas  rendu  la  foi  et  hommage  dus  en  qualité  de  vassal, 
on  n'avait  pas  iuurni  1  aveu  et  le  dénombrement  en  ladite 
chambre,  et  les  droits  n'avaient  pas  été  payés  par  l'abbé 

*  Vof.  CariiUaire  de  Bffymmmt,  t.  II,  p.  1130. 
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et  les  rcli'neux  de  RovaiuMont.  Cette  saisie  était  du  4  mars 
1666.  Une  autre  saisie  féodale  ou  séquestre  fut  exercée  la 
même  année  sur  les  biens  des  religieux  et  abbé  de  Royau- 
mont,  seigneurs  de  Montataîré;  les  religieux  protestèrent 
le  10  juin,  et,  le  16  juillet,  ils  présentèrent  une  requête  à 
la  chambre  des  coioples  tendant  à  avoir  mainlevée  de  la 
saisie  téodale  faite  sur,  la  seigneurie  de  Montataire.  Le 
conseil  d'État  intervint  et  rendit ,  le  13  janvier ,  un 
.  arrêt  qui  déchargeait  les  ecclésiastiques  du  royaume 
de  faire  les  foi  et  hommage,  aveux  et  dénombrements  ao^ 
coutil  més  ^ 

Cependant  le  fief  de  Toutevillle  n'était  plus  dans  la 
possession  de  la  famille  de  ioigny.  Le  25  avril  1 679,  mes- 
sire  Binot»  chevalier  des  ordres  royaux  de  Notre-Dame  du 
mont-Carmel  et  de  Saint-Lasare,  conseiller,  secrétaire  du 

roi,  rendit  son  devoir  de  vassal,  pour  le  fief  de  Toutteville 
dont  il  avait  hérité,  a  à  très-haut,  très-puissant  et  illus- 
tre  prince,  Mgr  Alphonse-Louis  de  Lorraine,  chevalier 
d'fiarcourt  et  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jériisalem, 
grand-croix,  prince  de  Lorraine,  et  abbé  commendataire 
de  l'abbaye  royale  de  Nolrc-Damc  de  Royauiuunl.  »  Il  de- 
manda à  Sou  Altesse  Alphonse  de  Lorraine  de  le  recevoir, 
à  Paris,  à  la  foi  et  hommage,  et  de  le  dispenser  pour 
cettQ  fois  d'aller  au  lieu  seigneurial  de  Boyaumont  ;  ce 
dont  Son  Altesse  le  dispensa  pour  cette  fois  seulement; 
il  le  reçut,  pour  la  cérémonie  de  vasselage,  en  son  hôtely 
à  Pari?,  rue  du  Jour,  paroisse  Saint-Eustache,  qu'on  ap- 
pelait hôtel  de  Royaumont. 

11  ne  parait  pas  qu'il  fût  aisé,  dans  une  administration 
compliquée  comme  celle  d'une  puissante  abbaye,  de  sou- 
mettre les  débiteurs  à  une  loi  de  consciencieuse  exacti- 
tude. Les  trésoriers  de  France,  généraux  des  finances, 
rendirent,  eu  1678,  une  ordonnance  pour  que  les  mes- 

*  *  Intrenl.  de  la  wmse  eonimu 
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sieurs  de  Royaumont  fussent  payés  de  14  muids  de 
blé  qui  leur  étaient  dus  sur  les  greniers  de  Gonesse, 
d'après  une  fondation  de  saint  Louis.  Louis  XiY  confirma, 
le  18  juillet  1698,  un  arrêt  du  conseil  d'État  de  Tannée 

1694.  Royaumont  rcclamait  le  payeirieiit  d  une  redevance 
de  10  muids,  2  sctiers  et  1  mine  dé  blé,  mesure  de 
Paris;  cette  redevance,  qui  leur  venait  par  fondation 
du  roi  saint  Louis,  de  l'année  12^,  avait  été  confirmée, 
en  1517,  par  le  roi  Philippe  le  Long  ^  Ce  ne  fut  que  cinq 
ans  plus  tard,  en  1703,  qu'un  arrêt  du  parlement,  pour 
concilier  les  parties,  régla  la  nature  et  la  qualité  des 
muids  de  blé,  entre  l'abbaye  de  Boyaumonl,  d'une  part, 
et,  d'autre  part,  messire  Louis-Ârmand  d'Estrées,  duc 
d'Estrées,  en  sa  qualité  d'engagiste  du  domaine  de  Go- 
nesse-.  Mais  l'abbaye  de  Royaumont  vit,  à  cette  époque, 
entrer  dans  Je  nombre  de  ses  clients  un  iiomme  illustre, 
le  grand  Condé  lui-môme. 

Condé,  rentré  en  France  en  1660,  après  la  paix  des  Py- 
rénées, et  relégué  quelques  années  dans  son  gouvernement 
deBourgogne,  avait  reparu  en  10G8,à  la  tète  des  troupes; 
il  avait  commandé  l'une  des  armées  qui  envahirent  les  l'ro- 
vinces-Unies  en  1672.  £n  1675,  il  secourut  l'Alsace,  força 
les  Autrichiens  à  repasser  le  Rhin,  et  finit,  par  ce  der- 
nier triomphe,  sa  vie  extérieure.  Le  héros  de  Rocroy  s'é- . 
tait  retiré  depuis  pour  le  reste  de  ses  jours  à  Chantilly,  où 
il  s'occupait  de  faire  de  sa  résidence  un  des  ornements  de 
la  France  et  une  des  magniticcnces  de  TEurope.  11  s'en- 
toura des  plus  habiles  ingénieurs  pour  tirer  un  puissant 
parti  des  eaux  de  la  Nonette  et  de  la  Thève  ;  il  fit  creoser 
des  canaux,  exécuter  des  jardins  sur  les  dessins  vantés  de 
Le  Nôtre;  il  fit  percer  les  routes  de  la  forôt.  Ces  préoccu- 
pations d^embellissemenl  el  d'agrandissement  le  mirent  en 
rapport  d'affaires  avec  Tabbaye  de  Royaumont.*  Mgr  Louis- 

*  Cartulaire  de  Hoyautnont  et  Invent,  de  la  mause  content. ^  p.  872. 
s  m»  p.  m;  lanét  est  de  l'année  1705. 
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Alphonse  de  Lorraine,  abbé  de  Royaumont,  représenté  par 

son  intendant  Jean-Baptiste  du  Bignon,  qu'il  avait  muni 
de  sa  procuialioii,  cPune  part,  e(,  d'autre  pari,  dom  Gé- 
rard, prieur  claustral  de  Royaumont,  et  dom  Charles  Pil- 
lon,  procureur  de  Fabbaye,  vendirent  au  grand  Gondé, 
seigneur  de  Chantilly,  par  un  acte  du  mois  d'octobre 
'1(kS5,  28  arpents  au  coin  de  la  forôt  de  Chantilly, 
7  arpents  à  la  côle  de  la  Morlayc,  et  5  autres  arpents 
de  terre  labourable.  Le  vieux  général  s'engageait  à  payer 
124  livres  de  rente  à  l'abbaye  de  Royaumont,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  remboursé  en  principal  la  somme  de  %4%0  li- 
vres*. On  eût  dit  que  le  grand 'Condé,  après  avoir  rempli 
le  monde  de  sa  glojre  militaire,  ne  songeait  plus  qu'à 
faire  parler  de  lui  par  les  splendeurs  de  Chantilly;  et  il 
fallait  que  voisins,  châtelains,  abbayes,  contribuassent, 
par  des  concessions  et  des  ventes,  aux  nouveaux  goûts  de 
l'illustre  i;uerrier.  Le  château  principal  de  Chantilly  fut 
agrandi  sous  la  direction  de  Mansart;  le  vieux  manoir 
féodal  d'Aune  de  MouLmorency,  d'un  aspect  si  sombre,  si 
sévère,  se  métamorphosa  en  palais,  à  Pimitation  de  celui 
de  Versailles.  Les  noirs  bâtiments  de  la  capitainerie  firent 
place  à  des  appartements  magnifiques,  que  décorèrent  les 
peintres  les  plus  célèbres  de  répoquc.  La  galerie  des 
.Cerfs,  célèbre  dans  les  annales  du  vieux  manoir,  trouva 
son  pendant  dans  une  salle  nouvelle,  toute  resplendis- 
sante de  dorures,  et  remplie  de  tableaux  qui  célébraient 
lès  campagnes  du  prince. 

Royauuiont  fut  étourdi  en  quelque  sorte  du  bruit  des 
lèles  mondaines  et  voisines  qui  attirèrent  la  société  bril- 
lante à  Chantilly.  Le  Nôtre  s'était  surpassé  dans  la  création 
des  jardins,  sans  oublier  le  labyrinthe,  chef-d'œuvre 
obligé  de  l'époque ,  que  le  poète  Santeul  chanta  en  vers 
latins.  Le  iNùlre  piaula  la  mémorable  allée  de  Sylvie  %  et 

*  Cartulaire  de  Hoyatunont  et  Invent,  de  la  mante  cmvenf. 

*  Marie  des  Hmns,  femme  de  Heiiri  II  de  Montmorency,  qui  TqI  exécuté 
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emprisonna  les  eaux  de  la  Nonetle,  pour  les  faire  jaillir 

en  gerbes  d'eau,  au  milieu  des  bassins  de  jniubre,  ou 
pour  les  étendre  en  nappes  de  cristal  à  travers  les  pelouses  ; 
il  conçut  ridée  de  ce  grand  canal  qui  n'a  pas  une  longueur 
moindre  de  trois  quarts  de  lieue.  Aoyaumont  et  Asnîères 
n'avaîent-ils  pas  entendu,  en  4671,  tout  le  fracas  delà 
réception  de  Louis  XIV  à  Chantilly,  et  ces  fêtes  incom- 
parables de  pompe,  éclipsant  presque  Versailles,,  qui 
inspirèrent  les  intarissables  surprises  de  madame  de 
Sévigné,  consignées  dans  la  lettre  à  sa  fille,  du  26  avril 
1671  î 

Lefîls  du  grand  Condé  entra  également  en  alTaii  es  avec 
l'abbaye  au  sujet  de  la  seigneurie  de  Coye. Henri-Jules  de 
Bourbon,  prince  de  Condé,  d'un  caractère  inconstant  et  d'un 
séjour  si  peu  fixe  que,  en  quelque  endroit  qu'il  allât,  on  lui 
préparait  tous  les  jours  quatre  dîners  (un  à  Paris,  un  à 
Écoucn,  un  à  Chantilly,  l'autre  où  la  cour  était' ), chercha, 
après  la  mort  du  grand  Condé,  survenue  en  1686,  à  con- 
tinuer ses  traditions  d'agrandissement  et  d'embellisse- 
ment. Une  propriété,  qui  était  non  loin  de  son  parc,  et 
qui  appartenait  à  Rose,  secrétaire  du  roi,  créait  une  dis-, 
sonance  dans  l'harmonie  et  dans  l'ensemble  de  Chantilly; 
le  prince  de  Condé  eut  l'idtie  de  l'acquérir;  et  Saint-Simon 
raconte  que,  ne  pouvant  déterminer  Rose  à  la  lui  vendre, 
il  se  mit  à  lui  jeter  trois  ou  quatre  cents  renards  ou  re- 
nardeaux qu*il  avait  fait  venir  de  tous  côtés.  On  peut  se 
•  représenter  quels  désordres  amena  celte  compagnie,  et  la 
surprise  extrême  de  Rose  et  de  ses  gens,  à  la  vue  d'une 
fourmilière  de  renards  venus  en  une  nuit.  Ces  renards, 

il  Toulouse,  aimait,  du  vivant  de  son  mari,  les  ombrages  de  Chantilly.  Elle 
était  connue  et  cliantée  par  les  poêles,  sous  le  nom  pastoral  de  Sylvie,  à  canso 
sans  (luutc  do  soa  amour  des  ciiamps.  On  montre  encore  le  àoù  et  le  fia- 

viiton  de  Sylvie. 

*  Un  conte,  il  est  vrai,  que  ia  dépense  n'était  pas  forte;  que  c'était  la 
moitié  d'une  poule  rôtie  aur  une  croûte  de  pain,  dont  l'autre  moitié  ser* 
vait  pour  le  lendemain. 
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qui  provoquèrent  ]a  colère  de  messire  Toussaint  Ro8e> 
furent-ils  la  cause  qui  détermina  un  changement  dans 

les  idées  du  conseiller  d'État,  secrétaire  du  roi?  On  ne 
sait;  mais,  après  que  Kobc  se  fut  plaint  amèrement  au 
roi)  qui  ne  prit  pas  cette  plaisanterie  comme  M.  le  Prince, 
et  qui  fit  retirer  à  ses  frais  jusqu'au  dernier  renard,  la 
propriété  de  Goye  passa  effectivement  danâ  la  maison  de 
Condé. 

lîo^aumont  avait  donc,  dans  Henri-Jules  de  Bourbon, 
un  voisin  passablenrienl  original/  Gomme  Louis  XIY  le 
retint  toujours  éloigné  de  tout  commandement  important, 
le  nouveau  prince  de  Condé  se  dédommagea,  par' la  vie 
rurale,  du  peu  de  place  qu'on  lui  accorda  dans  la  poli- 
tique de  son  temps.  Chantilly,  ainsi  que  le  raconte  Saint- 
Simon  ^  était  les  délices  de  ce  prince,  qui  s'y  promenait, 
toujours  suivi  de  plusieurs  secrétaires,  avec  leur  écritoire 
et  du  papier,  ù  tout  instant  à  la  disposition  de  ce  penseur 
ambulant,  de  cet  amateur  de  fantaisies  agrestes,  qui  dé- 
pensa pour  l'exéculion  de  ses  idées,  «  des  sommes  prodi- 

♦ 

gieuses.  » 

Déjà,  du  temps  du  comte  d'Harcourt,  les  religieux  de 
Royaumont  avaient  signé  pour  leur  compte,  le  2i  jan- 
vier 1658,  un  contrat  de  change,  avec  le  même  Toussaint 

.  Rose,  conseiller  d'Ktat  et  sei^  lUMir  de  Coyi^  :  ils  cédèrent  le 
bâtiment  dit  la  loge  de  Viarmes,  aux  étangs  de  Conielle, 
7)0ô  arpents  de  bois  qui  y  élaient  contigus,  une  car- 
rière et  deux  étangs.  Le  comte  d'Harcourt,  administrateur 
temporel  de  Royaumont  au  nom  du  prince  Alphonse  son 
fils,  ainsi  qucdom  Claude Brisbarl,  et  dom  LeiSani,  avaient 
traité  en  tant  que  commissaires  de  l'abbaye.  Le  chevalier 
seigneur  de  Coye  céda,  de  son  côté,  différents  immeubles 
qu'il  possédait  à  Âsnières,  et  s'engagea  aussi  à  payer 
trois  cents  livres  de  rente,  sur  la  seigneurie  de  Goye*. 

*  Mémoires^  t.  II. 

*  CttrltUaire  de  Roymnmt,  1. 1«  p.  249. 
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Nais  Tétat  des  choses  recevait  une  nouvelle  modification, 

(lu  jour  qiift  Rose  avait  cédô  sa  propriété  de  Coye.  Le  con- 
trat de  change,  qui  avait  été  passé  en  16^8,  entre  l'abbaye 
et  Toussaint  Aose,  fut  déclaré,  par  une  sentence  du  Châ* 
telet  de  Paris,  du  2  mars  1709,  exécutoire  sur  M.  le 
prince  de  Condé,  devenu  seigneur  de  la  terre^  seigneurie 
et  marquisat  do  Coye*.  Le  Châtelet  de  Paris  mit  au 
compte  du  prince  de  Condé  la  charge  de  payer  aux  reli- 
gieux de  Royaumonl  trois  cents  livres  de  rente  par  an. 
Quand  on  avait  la  fortune  de  Henri-Jules  de  Bourbon, 
lequel  avait  recueilli  par  sa  mère  la  succession  de  l'opu- 
lente maison  de  Maillé  de  Brézé;  quand  on  avait  épousé 
Anne  de  Bavière,  princesse  palatine  du  Rhin,  et  qu'eu 
définitive  on  jouissait  d*un  revenu  de  1,800,000  livres, 
l'abbaye  de  Royaumont  ne  devait  pas  être  inquiète  pour  * 
la  rente  relativement  chétive  de  trois  cents  livres  par  an. 
Mais  Royaumont  allait  pendant  un  siècle  retentir  du  bruit 
des  chasses  si  célèbres  des  Condé*, 

L'histoire  se  doit  à  elle-même  de  signaler  ici  une  répa- 
ralion  aussi  maladroite  que  déplorable,  infligée  du  temps, 
du  prince  Alphonse  de  Lorraine,  à  Tarchitecture  de  Fab- 
baye.  L'époque  de  167Î  fut  très-funeste  au  gothique  mo- 
nument du  treizième  siècle.  Au-dessus  de  la  grande  porte 
qui  conduisait  du  bâtiment  des  cellules  des  moines  au 
jardin  qu'avait  chaque  moine  dans  l'enclos,  on  avait  placé 

*  Cartuiaire  de  Royaumont  1. 1,  p.  249. 

*  Deppîng  raconte  les  chasses  de  ce  temps;  la  vénerie  se  composait  de 

SOO  (^aux,  d'une  centaine  de  valets,  de  60  à  80  couples  do  chiens  ; 
ou  tenait  ref^isli  c  du  ^^hicr  qu'on  tuait  dans  le  parc  et  dans  la  forêt, 
et,  iH'iidant  treiitn-deux  ans,  on  tua  plus  de  77,750  lièvres,  587,470  la- 
pins, 116,574  perdrix,  80,1U0  iuisans,  19,09U  cailles,  1,942  sanj^liers, 
4,660  dievreuils.  La  passion  de  la  clui9se  dégénéra  en  folie  chez  le 
prince  de  Gondét  dansies  dernières  unnôes  de  sa  vie.  Henri>Jules  de  Bour- 
bon, nommé  cnmimirifMiîout  Morisictir  le  Prince,  né  en  Kiio,  dr  Louis  11  de 
Coiidë  et  de  Cicmence  de  Maillé  de  Bi*ézé,  nièce  de  lUchcUcu,  mourut 
en  1709. 

On  lui  doit  la  construction  de  Téglise  actuelle  de  Chantilly,  vpstc  édifice 
de  style  moderné}  analogue  à  celui  des  églises  de  Versailles. 
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un  cadran  solaire,  et  au-dessus  du  cadran  était  peint  ce 

clii  uiiogramme,  qui  se  voit  encore  : 

'  Octtlis  non  aurU>u8 

«  Je  m'adresse,  non  aux  oreilles,  mais  aux  yeux.  » 

Malheureusement,  ce  chronogramme,  en  perpétuant 
lUndication  de  Tannée  1672,  immobilisait  la  date  regret- 
table (11111  iiuUblc  changemeiil  de  style  dans  quelques 
parties  de  Pabbaye,  et  témoignait  une  fois  de  plus  du  van- 
dalisme restaur  ateur  du  dix-septième  siècle  en  atchite&- 
ture*.  Les  réparations  furent  entendues  dans  un  sens  ab* 
surde.  Un  visiteur  de  Rçyaumont,  vers  les  dernières 
années  du  dix-septième  siècle,  gémissait  sur  les  altérations 
que  l'ahhnye  avait  éprouvées  depuis  plusieurs  siècles, 
dans  ses  constructions  ;  il  eii  attribuait  Toriguie  à  la  dis- 
parition des  abbés  réguliers  et  à  Tarrivée  des  abbés  com- 
roendataires,  qui,  disait*il,  a  pour  estre  ordinairement 
«(  trop  attachés  à  leurs  intérests,  avaient  tout  à  fait  négligé 
«  l'entretien  des  bastinients  réguliers,  qui  sont  tellemeat 
«  desclius  et  ruinés,  qu'en  l'an  1646,  par  une  visite  des 
a  experts,  on'  trouva  plus  de  80,000  livres  de  réparations 
«  àfaire\)»  ' 

*  On  aimait  cette  mani^  de  dire  qu'on  était  en  l'année  1672.  100 
On  alignait,  dans  une  colonne,  ccllos  des  lettres  decette  phrase,  5 
qui  étaient  des  chiffres  romains;  luiis,  on  les  additionnant,  on  50 
obtenait  le  chiffre  1672,  celui  de  l'année  même  où  l'on  plaçait  1 
le  cadran.  K 
oc  V  L  IS  NON  AVRIBYS  \ 
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*  N'est-ce  pas  le  vandalisme  de  cette  môme  ('•poqne  qui,  sous  prétexte  de 
donner  du  jour,  av;iit  détrîii?  dans  les  fenêtres  du  flanc  méridional  de  la 
Satutc-Chapelle  de  Paris,  leurs  divisions  de  pierre  à  rosettes  polylobées? 
Ilate,  de  notre  temps,  ces  fenêtres  og:ivale8  mit  enfin  recooTré  leim  me- 
neaux et  rosaces  d'une  si  remarquable  souplesse. 

*  M.  de  Gaignières,  dans  la  Copie  nwterne  4i$  CarMahrê  4e  Raymnmt, 
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Dom  Bernard  Gérard,  prieur  de  l'abbaye ,  dom  Denis 
Cochart,  dom  Frédéric  Bruslé,  dom  Pierre  Godelle,  dom 

Jean  Jaladon,  cellérier,  dom  Jean  Duru,  dépositaire,  dom 
Robert  Simon,  dom  Thomas  l  ournier,  dom  Octave  Leroy, 
qui  habitaient  alors  l'abbaye,  eurent  à  subir  Tengouement 
du  moment  en  architecture,  et  Toubli  de  la  valeur  archi- 
tectonique  et  esthétique  de  Tére  théocralique  et  féodale, 
puisqu'ils  tolérèrent  ce  massacre  et  cette  introduction 
delà  Renaissance  à  Royaumont;  le  portail  de  Téglise  avait 
élé  modifié;  on  remania  aussi  d'une  manière  complète 
le  grand  escalier  qui  conduisait  du  cloître  au  dortoir.  On 
fit  un  escalier  Rewûssancej  hardi  en  soi,  formé  par  des 
voûtes  de  pierre  qui  étaient  complètement  horizontales, 
mais  qu'il  fallut  soutenir  plus  tard,  par  deux  colonnes 
de  pierre  qu'on  voit  encore,  et  qgi  était  d'ailleurs  un 
morceau  disparate  dans  la  totalité  des  constructions. 
C'était,  hélas  I  Tépoque  où,  sous  le  pitoyable  et  peu  scien- 
tifique prétexte,  que  le  goût  barbare  du  gothique  choquaU 
les  yeux\  les  architectes  Mansart  de  Jouy  et  Moreau 
mettaient,  à  la  place  du  beau  portail  do  Saint-Eustaclie  de 
Paris,  la  nouveauté  et  la  médiocrité  Renaissance  que  Ton 
sait,  et  qui  n'est  qu'une  dissonance  architectonique  avec 
l'ensemble  du  monument.  Mais  voici  venir,  avec  la  mort 
de  Mgr  Alphonse  de  Lorraine,  le  dix-huitième  siècle  et 
rinconnii  pour  les  destinées  de  1  abbaye.  Il  s'agira  d'autre 
ciiose  que  d'arciiitecture. 


*  C'était  la  foimule  du  dix-huilième  siécie  contre  le  genre  gothique. 
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La  décadence.  — 1700^1782.  —  Son  Altesse  Mgr  François-Annand  de  Lor- 
vaine»  abbé  de  Royaumont—  Ses  vicisaitudes.  —  Madame  d'Armagnac, 

sa  mère.  —  M.  de  Lorraine  emprisonné  à  Saint-Lazare, —  devient évô- 
que  de  Baveux.  —  17!8.  —  !nnu{?:tiration  des  allures  milîtantcs  du  dii- 
buitiëme  siècle.  —  Réactioa  contre  l'état  des  choses  de  la  lia  du  règne 
de  Louis  XIV.  —  La  Régence.  —  Responsabilité  de  i'abbé  de  Royaumont, 
dans  les  origines  du  conflit  entre  le  dii-huitième  siècle  et  le  christia« 
nisme.  —  Mgr  de  Lorraine  adhère  au  jansénisme.  —  Royaumont  s'en 
défond.  —  Débuts  de  VoUaire;  sa  campagne  contre  la  superstition  et  le 
lanalismc.  —  Il  outre-passera  le  but.  —  Tendance  à  séculariser  la  mo- 
raie  et  la  politique  en  Fnince.  —  L'arcltiteete  de  Cotte,  éléTe  de  Man- 
sart.  —  Il  construit  à  Royaumont  la  chapelle  d'Harcoart.  —  État  des 
possessions  territoriales  de  Royaumont  an  commencement  du  dix-lnii- 
lième  siècle.  —  Partnp-o  des  revenus  de  l'abbaye  en  trois  lots,  fait  en 
l'année  1102.  —  Séparation  de  plus  en  plus  grande  entre  l'abbaye  et 
l'abbé  commendataire.  —  Mgr  de  Lorraine  met  le  feu  au  diocèse  de 
Bayeux.  —  S'il  était  responsable  dans  la  crise  de  sécolarisatioii.  Dy- 
nastie sépulcrale  des  princes  de  Lorraine  à  Royaumont.  —  On  porte  à 
Royaumont  le  cœur  du  prince  Camille  do  Lorraine,  décédé  à  Nancy.  — 
1718  :  mort  du  comte  d'Armagnac,  appelé  M.  le  Grand,  —  enseveli  à 
Royaumoift.  —  Mgr  Armand  de  Lorraine  meurt*  en  1188,  entre  les 
mains  du  vicaire  de  Sainte-Madeleine  de  Paris.  —  Sa  sépulture  A  Royau- 
mont.—  17*28  à  I7"i  :  phelypeaux  (h^  Poiîîcbartrain,  aLlié  de  Royaumont. 

—  Perle  de  temps  en  ([uerelles  stériles.  —  CoUcî^e  des  bernardins  à 
Toulouse.  —  Le  lief  de  la  Commerie,  à  Asuières-sur-Oise.     Ses  origines. 

—  Son  histoire. — Derniers  vestiges  des  coutumes  féodales.  —  Charlotte 
Berthier,  titulaire  de  la  Commerie,  en  1751.  baisant  la  porte  de  Royau- 
mont. —  Obligations  bi/arres  auyr|iiolles  des  vassaux  sont  assujettis 
dans  le  Vexin,  —  M^a*  de  llOiset  de  Fleuri,  neveu  du  cardinal  Fleuri, 
ministre  de  Louis  XV,  devient  abbé  de  Uoy  iumonl  en  1736.  —  Noms  des 
moines  qui  habitèrent  Royaumont  au  dii-huitième  siècle.  *~  Si  les 

,  moines  ei  l'abbé  eommokbitaire  remarquaient  les  signes  du  temps,  les 
annonces  des  changements  profonds  qui  se  préparaient.  —  1750  :  L'En- 
cyclopédie. —  .Vssemblée  du  clergé  en  1765,  4772.  —  Tentatives  de  ré- 
forme des  ordres  religieux.  —  Le  fameux  édit  de  1768.  —  Tandis  que 
/  VoUaIre  importe  en  Fnince  le  déisme  anglais,  rôle  fâcheux  de  Loménie 
de  Brienne  dans  la  Cmmisfion  BéguHert.  <—  Temps  des  Inventttiret 
et  des  livres  de  corni'ff  à  Royaumont.  —  Plan  cada-iral  d'Asni ères-sur- 
Oise  et  de  Royaumont,  dressé  par  ordre  de  Mgr  Fleuri,  abbé  de  Royau- 
mont et  archevêque  de  Cambrai.  —  Inventaire  de  la  manse  conventuelle 
et  de  la  manse  abbatiale  de  Royaumont.  —  Incendie  considérable  à 
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Royaumont,  en  1160.  Cloclier  et  vnûto  do  I  rglise  consumés  par  le 
feu  du  ciel.  —  Absurdes  restaurations  faites  à  l'abbaye.  —  Madame  Anne 
de  Nadaillar.  marraine  d'une  cloche  de  Royaumont.  —  M.  Cornu  de  Bal- 
livières,  aumônier  du  roi,  devenu  abbé  de  Eoyaumuntîcn  1782,  au  ninmeuL 
où  ropinion  publique  esl  vivement  émue.  —  Théories  d'Emmanuel  Kant; 
fatalité  de  l'époque  en  ce  qu'elles  éliminent  Dieu  de  Tordre  social.  — 
Origines  de  l'abbé  de  Ballivières.  —  Les  Gautier  Cornut  du  treizième 
siècle.  —  Coinuiencement  du  nouveau  règne  abbatial.  —  M.  de  Balli- 
viëres. investi  du  don  propliétique.  Rival  d'un  abbé  du  Mont-Suinl- 
Hichd.  —  Quelle  propîiéiie  sur  Royaumont  il  fit  au  mar<inis  de  Tra- 
vannet.  —  Tout  à  la  fois  il  voyait  et  ne  voyait  pas  venir  la  Révolution 
française.  —  Les  armes  de  rabltavr  royale  de  Poyaumont.  —  L'état  mo- 
ral du  monastère  à  la  lin  du  dix-ltuilième  siècle.  —  Sévérité  intempes- 
tive de  quelques  critiques.  —  Les  deux  courants  d'opinion  sur  les  der- 
niers moines  de  Royaumont.  —  Justice  et  modération  leur  sont  dues. 
Attaques  contre  les  habitants  des  cloîtres.  —  Impopularité  croissante  du 
costume  des  moines.  —  Coalition  que  Voltaire  réussit  à  former.  —  La 
disparate  que  personnifiaient  Voltaire  et  Tabbé  de  Ballivières. 

Royaumont  eut  pour  ahhé  et  pour  successeur  de 
Mgr  Alphonse  de  Lorraine,  son  neveu ,  Mgr  François-Ar* 
mand  de  Lorraine,  et  il  y  a  cette  particularité  étrange  que 
Son  Altesse  François-Armand  de  Lorraine  fut  un  franc 
janséniste. Le  jansénisme, qui  s'était  glissé  dans  l'enseigne- 
ment théologique  de  quelques  universités  et  de  quelques 
monastères,  manifesta  une  véritable  recrudescence  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle;  des  commu- 
nautés entières  de  religieux  et  de  religieuses  donnèrent 
le  spectacle  inattendu  d'une  étrange  ténacité  dans  les 
opinions  jansénistes,  et  (i\iiie  opposition  plus  étrange 
encore  ù  la  bulle  Unigenilus  du  pape  Clément  XI.  L'adhé- 
sion de  Mgr  François-Armand  de  Lorraine  à  l'hérésie 
austère  et  séduisante  qui  avait  subjugué  Arnaud  et  Pas- 
cal eût  été  une  indication  de  mauvais  augure  à  l'égard  de 
l'abbaye  de  Royaumont,  si  1  ou  eût  été  encore  sous  le 
régime  des  abbés  réguliers,  alors  que  les  abbés  et  le 
corps  entier  du  iiiona stère  ne  formaient  qu'une  seule  et 
même  personne,  identifiés  dans  une  parfaite  communion 
de  sentiments  et  de  doctrine.  Mais  l'institution  des  com- 
mendalaires  avait  rendu  les  uns  étrangers  aux  au- 
tres, n'ayant  presque  aucun  point  de  contact.  Nul  do- 
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cument  ne  prouve  que  labbaye  de  Royaumont  ait  été 
infidèle  aux  vrais  principes  catholiques;  Aucune  lettre 
de  cachet  ne  ieur  fut  expédiée,  ni  sous  Louis  XIV, 

ni  sous  la  Régence,  ni  sous  Louis  XV  ;  tout  démontre 
donc  que  Fabbaye  sépara  sa  cause  de  celle  de 
son  abbé' commendataire  el  quelle  se  borna  à  Taccepta- 
tion  pure  et  simple  de  la  bulle  Utugeiiitus.  Heureux  si^ 
repoussant  les  fâcheuses  tendances  d'un  rigorisme  mal 
compris,  conséquence  immédiate  des  doctrines  du  jansé- 
nisme, les  religieux  savaient  protiterde  l'occasion  de  cette 
polémique  qui  passionna  la  France,  pour  se  retremper 
eux-mêmes  dans  la  pureté  de  leur  vocation,  pour  s  élancer 
sous  de  nouveaux  cieux,  et  confier  à  de  nouveaux  astres 
leur  marche  renouvelée  et  régénérée  î 

Le  nouvel  abbé  de  Royaumont  était  né  le  lo  février 
iQQh.  Lu  1076,  n'étant  âgé  que  de  onze  ans,  on  lui  avait 
donné  Tabbaye  de  Notre-Dame  de  Cbasielliers  ;.et  en  1686, 
il  fut  pourvu  de  celle  de  Saint-Faron.  Il  n'y  a  qu'à  se  rap- 
peler les  attaches  puissantes,  les  racines  profondes  que 
la  laiaille  de  Lorraine  d'ilarcourt  avait  prises  à  la  cour  de 
France,  pour  trouver  fort  naturelles  les  facilités  de  Fran- 
QoisTÂrmand  de  Lorraine,  pour  toutes  choses.  Le  comte 
d*Ârmagnac  son  père,  appelé  M.  le  Grand,  devint  tout- 
puissant  auprès  de  Louis  XIV,  tellement  que  Téternel  ad- 
versaire des  Lorraine,  le  duc  Saint-Simon,  nous  apprend 
du  comte  d'Armagnac  qu'il  fut«  un  des  exemples  égale- 
«  ment  long  et  sensible  du  mauvais  goût  (c'est  Saint*Si- 
«  mon  qui  parle)  de  ce  prince  en  favoris,  dont  il  n'est  au- 
«  cun  qui  ait  joui  d'une  si  constante  et  parfaite  faveur, 
«  jointe  à  la  considération  et  à  la  distinction  la  plus  haute, 
«  la  plus  marquée,  la  plus  invariable.  »  Madame  d'Arma- 
.gnac  était  de  la  l'amille  du  maréchal  de  Viileroi;  elle 
avait  été  dame  du  palais  de  la  reine  Marie-Thérèse  ;  on  la 
disait  altière,  haute,  entreprenante,  et  il  était  difficile  de 
résister  aux  projets  et  aux  désirs  qu'elle  formait. 
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On  destina  le  jeune  François-Armand  de  Lorraine  à  la 
carrière  ecclésiastique,  et  de  bonne  heure,  la  crosse,  et 
peut-être  la  pourpre  de  cardinal,  furent  rêvées  pour  lui. 
Il  se  fit  recevoir,  k  vingt-trois  ans,  docteur  de  Sorbonne, 

en  1088;  Tannée  ti  après,  en  1689,  époque  de  la  mort 
(le  son  oncle,  Mgr  Alphonse  de  Lorraine,  Armand  fut 
désigné  à  sa  place  pour  l'abbaye  de  Royaumont;  il  joignit 
à  ces  titres  celui  qu'avait  également  possédé  son  prédéces^ 
seur,  c'est-à-dire  de  périmât  de  l'Église  collégiale  et  ducale 
(le  Nancy.  '         *  • 

Ce  n'était  paspourM.  et  madame  d'Armagnac  une  petite 
tâche,  que  d'avoir  à  pourvoir  à  l'établissement  de  leuts 
quatorze  enfants,  et  dans  les  conditions  que  leur  imposait 
leur  situation  en  France.  Leur  fils  ainé  était  le  comte  de 
Brionne,  Henri  de  Lorraine,  né  le  15  novembre  1061, 
grand  écuycr  de  France,  en  survivance  de  son  père.  A'enail 
ensuite  trançois-Armand,  notre  abbé  de  Kojaumont,  puis  • 
le  prince  Camille,  qui  eut  une  position  à  la  cour  de  Nancy, 
Il  y  avait  encore  Marie  de  Lorraine ,  qui  épousa,  en  1688, 
le  prince  de  Monaco,  duc  de  Valentitiois.  Il  est  également 
question,  dans  les  mémoires,  d'un  autre  fils  de  M.  le 
Grand,  que  Saint-Simon  appelle  le  bailli  de  Lorraine,  et 
qui  fut  tué  chef  d'escadre,  à  un  combat  naval,  prés  de 
Malaga,  étant  sur  la  flotte  du  comte  de  Toulouse,  le 
24  septembre  4704:  Outre  l'abbé  de  Royaumont,  on 
comptait  un  in i  lie  abbé  dans  la  famille,  l':)bbé  d'Ar- 
magnac, qui  mourut  en  1712,  de  la  petite  vérole,  étant 
allé  voir  sa  sœur  à  Monaco.  Il  avait  trente  ans,  de  bonnes 
inceurs,  deux  grosses  abbayes  en  attendant  mieux,  et 
M.  le  Grand  coiHptalt  qu'il  aurait  pour  lui  la  nomination 
du  Portugal  au  cbapoau  \ 

Celle  taiiulie  des  Lorraine-d'Harcourt,  qui  s'inféoda  en 
t^artie  à  Tabbaye  de  Royaumontf  et  qui  joua  un  rùie  en 

*  Ménoîreê  de  SakU-^inm,  édît.  in-iS,  ËacbeUe,  t.  VI,  p.  S45. 
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France,  depuis  le  dix-seplième  siècle,  n'avait  pas  toujours 
des  chemins  de  rose,  et  bien  des  excentricités,  survenues 
dans  plusieurs  de  ses  membres,  lui  suscitèrent  plus  d'une 
fois  de  ces  ennuis  et  de  ces  chagrins  qui  sont  la  croix  des 
hautes  positions.  A  commencer  par  le  chef  delà  famille, 
par  le  père  de  l'abbc  actuel  de  Royaumonl,  le  comle  d'Ar- 
magnac avait  eu,  dans  sa  vie,  assez  de  diilicultés  à  vain- 
cre, malgré  que,  d'après  Saint*Simon,le  grand  écuyer  ait 
été  Tenfant  gâté  de  LouisXlV.  On  trouve,  dans  les  derniers 
papiers  et'dans  les  lettres  inédites  de /a  Palatine,  quelques 
aventures  grotesque^  de  ce  comle  d'Armagnac,  de  ce  célè- 
bre M.  le  Giaiid.  La  princesse  Palatine  (duchesse  d'Or- 
léans), écrivait  de  Sainl-Germain,  le  28  octobre  1679  :  «  Il 
y  a  six  jours,  M,  le  Grand  s'est  pris  de  querelle  avec  le  duc 
de  Grammont.  Ce  dernier,  ayant  mis  son  poing  sous  le 
nez  de  l'autre,  M.  le  Grand  lui  appliqua  un  soufflet  si  vio- 
•  lent,  (|iril  lui  enlevR  sa  perruque.  Par  bonheur,  ils  n'a- 
vaient d  armes  ni  l'un  ni  l'autre,  car  on  avait  fait  une 
course  à  cheval,  et,  pour  suivre  leurs  chevaux,  ils  avaient 
déposé  leurs  épées.  Leurs  ainis  se  sont  interposés  et  ont 
empêché  Paffaire  d'aller  plus  loin  ;  mais  comme  M.  le 
dauphin  se  trouvait  dans  le  champ  où  elle  avait  eu  lieu, 
le  roi  les  a  envoyés  à  la  Bastille où  ils  ne  sont  restés 
que  vingt-quatre  heures.  Le  chevalier  de  Lorraine  a  failli 
être  victime  de  cette  querelle;  il  était  venu  se  placer  entre 
son  frère  et  le  duc  de  Grammont;  Fécuyer  de  ce  dernier 
le  prit  par  derrière  pour  M.  le  Grand  et  voulut  le  percer 
de  son  épée;  mais  le  chevalier  s'élant  retourné,  il  s'aper- 
çut de  sa  méprise  et  s'enfuit  à  toutes  jambes;  le  chevalier 
le  poursuivit  et  lui  fit  une  balafre  à  la  ligure;  c'est  le  seul 
sang  qui  ait  coulé  dans  cette  bataille*.  » 

M.  et  madame  d'Armagnac  eurent  des  soucis  à  l'cn- 

*■  La  princesse  ayait  écrit,  suivant  la  prononciation  allemande,  la  Pn&tte. 
^  Uttres  nouvelles  et  inédites  de  la  princeae  Palati»e,  par  A.-A.  Rol- 
land. In-iS,  p.  22. 
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droit  de  leur  lils  aîné ,  de  Louis  d'Armagnac,  qui  était  un 
vérilnhle  débauché.  IMusieurs  ((Mines  seifïnenrs  do  son  âge 
lirent  un  jour  une  orgie  ensemble  ;  le  prince  de  ïurenne, 
fils  ainè  du  duc  de  Bouillon,  s'était  échauffé  dans  une 
alîaîre  qui  regardait  le  marquis  de  Villequier,  fils  ainé  du 
duc  d'Aumont.  Le  roi  lui  fît  mauvaise  mine  décela,  et  prit 
son  temps  pour  lui  faire  une  jnercnrialc.  En  qualité  de 
grand  chambellan  de  France,  en  survivance  de  son  père, 
le  jeune  de  Turenne,  remplissant  sa  fonction  auprès  de 
Louis  XIV,  toucha  de  la  frange  qu'il  avait  à  ses  gants,  le 
visage  du  roi.  Louis  XHf  partit  d'un  mouvement  de  colère 
et  lui  dit  que,  «  sans  la  considération  de  son  père  et  de 
«  son  oncle,  il  le  rendrait  si  petit  gentilhomme,  qu'il  y 
c  en  aurait  mille  en  France  qui  le  vaudraient  bien.  »  Ce 
fut  une  grande  mortification  pour  ce  jeune  seigneur,  il 
voulut  s'excuser,  mais  le  roi  lui  ayant  tourné  le  dos,  il 
l'ut  obligé  d'aller  chercher  ailleurs  de  la  consolation,  et  ne 
la  clierclia  que  dans  la  débauche  de  concert  avec  le  jeune 
Henri  de  Lorraine,  comte  de  Brionne,  fils  ainé  du  comte 
d'Armagnac  (vers  1685),  et  avec  quelques  autres  seigneurs 
de  son  âge.  Comme  ils  avaient,  dit  un  contemporain,  le 
diable  au  corps,  ils  vouluienl  fumer,  après  des  libations 
remarquables  par  leur  abondance,  non  pas  pour  le  plaisir 
qu'ils  y  prenaient,  mais  parce  qu'ils  savaient  que  cela 
déplaisait  au  roi.  Us  furent,  de  là*,  conduire  des  courti* 
sanes  masquées,  dans  le  bal,  et  se  livrer  à  des  folies.  Le 
roi  eu  ayant  été  iutbrnié,  l'uu  devine  combien  il  lïiodbia 
i^on  estime  pour  eux.  Néanmoins,  disent  les  mémoires, 
comme  il  aimait  M.  le  Grand,  c'est-à-dire  le  comte  d'Ar- 
magnac, père  du  jeune  comte  de  Brionne,  il  lui  dit  qu'il 
veillât  un  peii  mieux  à  la  conduite  de  son  61s  ;  qu'il  serait 
lâché  puur  1  aiiiuur  de  lui,  qu'il  continuât  dans  ses  débau- 
ches. Mais,  quoi  que  pût  faire  M.  le  Grand,  c'était  vouloir 
s'opposer  au  coure  de  la  rivière,  que  de  prétendre  le  rete- 
nir :  sa  famille  n'eut,  de  ce  côté,  qu'à  dévorer  son  chagrin. 
.  II.  SS 
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Quant  à  Fabbé  de  Roy  au  mont,  François-Armand  de 
Lorraine,  avait-îl  suivi,  avec  attention,  la  polémique  du 

jausénismc,  depuis  son  origine  jusqu'au  commencement 
du  dix-huilièuie  siècle?  Avail-il  été  sêduil  par  le  caractère 
d'austcrilc  qui  distinguait  la  nouvelle  secte  ?  Ce  no  serait 
pas  impossible  :  les  phénomènes  les  plus  étranges  se 
voient  dans  notre  nature  bizarre.  Les  précédents  de 
Mgr  François-Armand  de  Lorraine,  les  allures  de  sa  jeu- 
nesse, ne  fêlaient  pas  supposer  un  lioninie  rigide  et  un 
pnrilain.  Cela  arrive  pourtant.  Tel,  fort  relâché  de  con- 
duite, se  complaît  aux  doctrines  farouches.  Les  Jansénistes 
étaient  les  fanatiques  du  temps,  pendant  que  les  jésuites 
en  étaient  les  hommes  tolérants.  II  est  vrai  que  le  jansé- 
nisme présentait  un  autre  aspect,  qui  pourrait  fournir 
une  explication  du  parti  adopté  par  François-Anna nd  de 
Lorraine.  Les  idées  jansénistes  contenaient  une  sorte 
d'indépendance  vis-à-vis  de  Rome.  Le  jansénisme  était 
une  restriction  française  de  la  papauté,  et  reproduisait, 
sous  une  forme  spéciale,  une  autre  déclaration  de  1682. 
Ne  serait-ce  pas  ce  qui  attaclia  Mgr  de  Lorraine  au  parti 
janséniste?  N'avait-il  aucun  secret  ressentiment  contre 
Rome?  Mais  Fabbaye  de  Royaumont  ne  pouvait  le  suivre 
sur  ce  terrain. 

Il  s'est  élevé  de  notre  temps  une  école  historique  qu'on 
a  appelé  fataliste. Si  1  on  y  regardait  de  bien  prés,  serait-il 
aisé  de  transporter  vraiment  la  fatalité  dans  Fhisloire? 
Incontestablement,  on  voit  siétablir,  à  telles  époques  plu- 
tôt qu'à  d'autres,  certains  grands  courants  d'idées,  qui  en- 
traînent certaines  préoccupations  pratiques,  certaines 
manières  d'agir  générales.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  voir, 
dans  l'histoire,  une  grande  loi  de  solidan!(\  soi[  pour  la 
nation,  soit  pour  les  individus?  J)e  même  qu  au  dix-neu- 
viéme  siècle  nous  subissons  les  conséquences  du  dix-hui- 
tième, ainsi,  au  dix-huitième,  on  eut  à  recueillir  les  pro- 
duits d*un  siècle  où  pesèrent  tour  à  tour  Richelieu,  Maza^ 
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rin  et  Louis  XIV.  Ainsi,  tout  à  la  fois,  on  retrouve  dans 
les  affaires  humaines,  et  le  mystérieux  gouvernement  de 
la  Providence,  eLla  part  incontestable  de  la  solidarîté  na- 
tionale et  privé(î  des  siècles  envers  les  siècles.  On  juinerait 
qu'un  homme  de  la  race  des  Pontciiartrain,  des  Lorraine, 
des  Fleury,  se  recueillant  en  présence  du  dix*huilième 
siècle  déjà  engagé,  eût  concentré  son  attention,  non  point 
sur  le  système  de  la  fatalité  en  histoire,  non  point  sur  t;es 
prétendues  lois  irrésistibles  qui  promènernierit  le  niveau 
sur  les  faifs  en  écrasant  à  la  lois  les  innocents  el  les  cou- 
pabl(*.s,  mais  sur  l'héritage  que  la  France  avait  reçu  de 
Louis  XIV,  de  sa  cour,  et  de  la  manière  imprimée  aux 
âmes  par  ce  régne.  L'esprit  de  foi  de  nos  aïeux  n*avait-il 
pas  considérablement  diminué  en  France?  et  à  qui  la 
laute  ? 

La  France  et  la  catholicité  marchaient  à  des  bouleverse- 
ments. Tout  un  siècle  allait  s'agiter  dans  .un  travail  où  Ton 
éliminerait  bien  des  éléments  du  passé  pour  recevoir  l'in- 
connu sur  la  scène.  Mgr  Françx)is-Armand  de  Lorraine  pou- 
vait-il dé^rager  sa  responsabilité  personnelle,  en  disant  :  Mon 
individualité  n  est  rien,  pas  môme  un  atome,  une  goutte 
d'eau,  dans  la  responsabilité  collective  des  faits  de  la  fin 
de  Louis  XIV,  de  la  Régence,  et  des  débuts  de  Louis  XV? 
Il  ne  le  pouvait  pas,  par  la  raison  que  nul  en  ce  ^onde, 
quelque  liuniblc  théûlrc  qu'occupe  son  existence,  ne  peut 
renier  sa  part  de  responsabilité  dans  la  niasse  des  res- 
p<insabilités  collectives  de  son  siècle  et  de  son  pays.  Tout 
être  vivant  est  contagieux  en  bien  ou  en  mal,  parce  que, 
quelque  minime  que  soit  sa  position  au  bourg  ou  au  vil* 
lagc,  il  a  inévitablement  une  manière  quelconque  d'abor- 
der la  vie,  (le  dépenser  les  vinj^f-qualre  heures;  et  cela 
seul  prêche  la  bassesse  ou  la  dignité,  le  mépris  ou  le  res- 
pect, Tem portement  ou  la  modération  à  l'égard  de  ce  qui 
existe. 

Mgr  Armand  de  l<4)rraine  participait  b  son  insu  à  la  fa* 
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luilé  regrettable  des  dernières  années  du  règne  de  madame 
de  Maintenon.  U  ne  s*agil  point  d'une  sapcrslilion  qui  serait 

fondée  sur  le  dogme  de  la  prédcs  line  lion  ;  mais  il  se  pro- 
duit un  tail  que  robservalion  conliriiic  plus  d'une  lois  et 
qui  tient  aux  tendances  actuelles  de  la  nalure  iiuniainc. 
Nous  sommes  comme  jaloux  de  ce  qui  se  soutient  d'une 
manière  continue  el  qui  réussil;  toute  chose  heureuse  et 
prospère  en  ce  monde  a  liesoin  de  se  faire  pardonner  par 
ijciiiicoop  de  modestie.  Le  succès  doit  s'effacer,  sinon  il 
nous  [larail  de  V'wsolence.  En  scrail-il  ainsi  pour  ics  insti- 
tutions les  plus  utiles  et  les  plus  sacrées?  Y  aurait-il  une 
secrète  et  mystérieuse  jalousie,  de  la  part  de  je  ne  sais 
quelle  force  inconnue,  qui  dirait  à  toute  chose  humaine  : 
«  PivujCz  garde,  ne  vous  glorifiez  pas  de  votre  omnipolencc, 
vous  allez  peut-être  tomber  ?  ))  Faudrait-il  appliquer  au  ca- 
tholicisme, considéré  exlnnsèquement,  cette  croyance  po- 
pulaire qui  suspend  la  menace  d'un  prochain  malheur  sur 
celui  qui  est  présentement  trop  heureux  ^  ?  Est-ce  que  sous 
Louis  XIV,  le  personnel  du  catholicisme  s'était  enivré 
de  sa  prospeiiLc^  do  sa  puissance?  Et  pour  avoir  prorluit, 
Lossuet,  Fénelon,  et  tant  d'autres  génies,  est-ce  qu'on 
en  concluait  qu'on  avait  le  droit  de  s'assoupir  dans  le 
relâchement  dés  mœurs,  dans  les  indolences  et  les  subti- 
lités d'une  vie  niaise  et  mondaine?  La  révocation  de  Tédit 
de  Nantes  semblait  avoir  attribué  une  prépondérance  exclu- 
sive aux  catholiques.  Tirait-on  vanité  de  cet  acte  d'ostra- 
cisme pratiqué  envers  les*  protestants?. 

*  On  sait  qu'on  se  défie  d'une  [>rospérité  trop  constante  et  qu'ons'aUeiidà 
un  changement.  Une  superstition  oui  est  spéciale  ù  (-erlaîns  paysant» 
écossais,  presque  tous  calvinistes,  n'est  autre  chose  qn  un  dérivé  de  l'idée 
«ju'on  ne  doit  p;«s  s'enorffUciUir  du  succès  cl  de  la  prospûrilé.  Les  paysans 
écossais  croient,  par  exemple,  qu'un  grand  mallieur  menace  l'homme  qui 
assistant  à  une  danse  et  s'y  mêlant,  se  livre  à  une  manière  trop  violente 
de  sauter,  et  s'abandonne  à  ce: te  bnijraiite  gaieté,  espèce  de  folie,  dont 
les  accès  enivrent  et  cntmincut  I  hounnc  en  .dél  it  de  lui-nième.  On  est 
alors,  selon  leiu  expression,  feu,  inippé  de  fatalité,  sur  le  point  d'être  ac- 
cablé par  quelque  évcnemeut  terrible. 
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La  maxime  de  se  tenir  sur  ses  gardes^  proclamée  par  TÉ  van- 
*  gile, regarde  les  individus  et  les  nations;  cl  quand  les  insti- 
tutions publiques  s'ébranlent,  quand  le  trouble  envahit  une 
existence  privée,  en  définitive  la  cause  de  tout  le  désordre, 
c'est  qu'enivré  parla  prospérité,  on  s'est  abandonné  à  des 
pratiques  qu'an  fond  la  conscience  réprouvait,  et  que  l'on 
croyait  pouvoir  continuer  impunément.  11  y  a  par-dessus 
rhomme  et  les  nations,  la  justice  de  Dieu  ;  mais  l'écueil 
est  qu'on  s'oublie,  tant  que  TJieure  de  l'épreuve  n'a  pas 
sonné  ;  c'est  le  mot  de  Montesquieu  :  «  II  est  plus  sûr 
d'attaquer  une  religion  par  la  faveur,  par  les  commodités 
de  la  vie,  par  l'cspéranco  de  la  fortune  ;  non  pas  par  i  e 
qui  avertit,  mais  par  ce  qui  fait  que  l'on  oublie;  non  par 
ce  qiîi  indigne,  mais  par  ce  qui  jette  dans  la  tiédeur*.  » 
Quelle  apathie  et  quelle  activité  tout  à  la  fois,  dans  ce 
dix-huit iéme  siècle,  depuis  la  Régence  du  duc  d'Orléans  ! 
El  cependant  chacun  voulait  se  croire  innocent  dans  l'his- 
loiie,  parce  que  individuellement  on  n'était  qu'une  unité, 
et  parce  que  ce  qui  s'est  fait  a  demandé  des  millions  de  bras 
pour  s'accomplir.  Mais  il  fallait  rabattre  de  éette  inno- 
cence parce  qu'une  insurrection  appelle  une  autre  insur- 
rection :  et  là-dessus  devait  porter  l'examen  de  conscience 
de  Mgr  Armand  de  Lorraine.  Ce  n'était  pas  sa  faute,  si  nu 
moment  où  Louis  XIV  venait  de  mourir,  on  éprouvait  une 
lassitude  générale,  un- besoin  de  réagir  contre  ce  qui  avait 
précédé,  et  de  protester  contre  les  prétentions  de  la  veuve 
du  poète  Scarron,  qui  avait  traité  la  France  comme  son 
couvent  de  Saint-Cyr.  L'abbé  de  Hoyaunioiil  n'était  pas  la 
cause  directe  de  ce  que  «  la  France,  endormie  dans  un 
oratoire,  se  réveillait  dans  une  orgie,  »  de  ce  que  long- 
temps comprimée  par  la  main  de  Louis  XIY,  lasse  d'une 
dissimulation  qui  n'était  pas  dans  le  caractère  national, 
la  société,  passant  d'un  extrême  à  l'autre,  voulait  installer 

'  Esprit  des  lots. 
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rind6p(Mi(lanco  du  dix-luiitiùine  siùcle  sur  les  ruines  de 
raiilorité.  Mais  My;v  de  Lorraine  ne  pouvait  pas,  plus  que 
ses  contemporains,  se  flatter  de  n'avoir  point  ajout«''  son 
coup  de  marteau  à  Pœuvre  de  la  démolition  générale.  En 
posant  les  abus,  tous  et  chacun  avaient  imprimé  indirec> 
temènt  les  premières  impulsions  du  besoin  de  réforme. 
Chacun  à  son  tour  était  cause  que  tous  aspiraient  à  un 
remaniement  dans  Télat  social^  et  dans  les  idées  régnan- 
tes. Déjà  des  théories  réformatrices  et  libérales  avaient 
essa jé  de  se  faire  jour,  du  vivant  et  vers  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV.  Les  idées  de  Fénelon  dans  ces  matières 
étaient  devenues  l'entretien  de  lous  les  esprits  éclairés. 
Le  Régent  dissipa-t-il,  trompa- t-il  cette  disposition  nou- 
velle?... Les  uns  le  croient,  d'autres  affirment  le  con- 
traire. La  question,  pour  Mgr  Armand  de  Lorraine,  n'était 
point  celle-là.  N^avait-il  pas,  en  ce  qui  le  concernait,  con- 
tribué à  grossir  les  raisons  qui  firent  réclamer  de  toutes 
parts  la  réforme  de  l'organisme  intérieur  de  la  France? 
N'avait-il  pas  contribué  à  défoi  rner  d'abord  ? 

Mgr  de  Lorraine  faisait  du  jansénisme  à  outrance.  Con* 
struisait-il  ou  démolissait-ii,  c'est  la  question. 

Déjà  la  grande  armée  qui,  dès  1750,  devait  serrer  ses 
rangs  derrière  celte  colossale  machine  de  guerre,  ï Ency- 
clopédie, naissait  on  était  née.  Les  registres  des  naissances 
de  Tannée  1712  avaient  inscrit  les  noms  deJ.-J.  Rous- 
seau, de  Frédéric  II,  de  Prusse;  ceux  de  1715  avaient 
inscrit  lîayiial  et  Diderot;  Laniettrie  les  avait  précédés 
de  cinq  ans  (1709),  et  BulTon  de  sept  ans  (1707).  Tous  les 
autres  officiers  de  cet  état-major  avaient  eu  hâte  de 
naître,  Condillac  et  Helvétius  en  1715,  Boulanger 
en  1722,  Marmontel  et  d'flolbach  en  1723,  Kant  en  1724, 
Turgot  en  1727. 

Les  autres  viendront  plus  tard,  tels  que  Dupuis  (1742), 
Condorcet(1745),  Mirabeau  (1749),  Cloolz  (1755),  Robes- 
pierre (1 759).  Mais  un  homme  qui  se  trouvait  sur  les  con- 
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fins  de  la  jeunesse  et  de  l*âge  mûr,  publiait,  en  172i,  Jcs 
Litres  perstmesj  livre  plus  que  hardi,  de  nature  à 

ouvrir  les  yeux.  Qui  est-ce  donc  (lui  avait  provoque  la 
plume  agressive  de  Montesquieu?  pourquoi  Tesprit 
nouveau  qui  travaillait  la  société  française?  D^autre  part, 
on  ne  soupçonnait  pas  qu*un  jeune  homme,  né  en  1694, 
connu  à  peine  par  quelques  pièces  de  vers,  et  qui  se  nom- 
mait Voltaire,  pressenti,  il  est  vrai,  par  l'un  de  ses  profes- 
seurs, serait  l'àmedetout  un  siècle  de  commotion,  l'in- 
strument principal  de  la  réaction  du  dix-huitième  siècle, 
le  général  en  chef  de  la.  campagne  entreprise  par  les  plus 
êminents  esprits  de  la  France;  il  n'aura  pas  dans  les  an- 
nées avancées  de  sa  vie,  plus  d'apparence  corporelle 
qu'à  vingt  ans,  alors  qu'eurent  lieu  ses  aventures  de  jeune 
homme  en  Hollande, ài'end roi  t  de  mademoiselle  du  Noyer, 
qui  "devint  la  baronne  de  Winterfeld  :  colosse  de  malice, 
mais  toujours  «  corps  maigre,  chétif,  tout  esprit  et  vif- 
argent.»  ïl  y  avait  là  cependant,  du  temps  de  la  Régence,  la 
maUrrodu  <^rand  levier  qui  allait,  pendant  tout  un  siècle, 
secouer  la  société  française  et  l'Europe  entière.  Déjà, 
commençait  à  poindre  «  cette  universalité  Je  goûts,  d'étu- 
des et  de  curiosités  »  qui  distinguent  Voltaire,  <c  voulant 
donner  à  son  flme  toutes  les  formes  possibles,  disant  quMl 
faut  faire  entrer  dans  notre  être  tous  les  modes  imagina- 
bles, ouvrir  toutes  les  portes  de  notre  àmc  ù  toutes  les 
sciences  et  à  tous  les  sentiments  ^  » 

On  verra,  vinq-cinq  ans  après,  ce  qui  sera  advenu  de 
cette  intelligence  curieuse,  de  son  besoin  de  propager  les 
idées  nouvelles,  et  de  faire  participer  à  ses  découvertes 
et  manières  de  voir  ses  amis  et  Tunivers.  Ducius  dénon- 
cera, vers  1750,  un  mouvement  nouveau  dans  le  siècle, 
«  une  certaine  fermentation  de  raison  universelle,  »  qui 
devenait  partout  sensible,  dit  Sainte-Beuve,  et  qui  promet- 

*  Ultre  de  YoUaire  à  CideviUc,  février  1737. 
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tait  de  belles  suites  si  on  ne  la  laissail  se  dissiper.  Qui 
donc,  ajoute  notre  critique,  aura  plus  contribué  à  ce 
mouvement,  que  Voltaire?  Assurément,  on  ne  saurait 
prévoir  les  conséquences  de  quelques  événements  indivi- 
duels, qui  n'ont  pas  d'importance  en  eux-mêmes,  mais 
dont  l'influence  accidentelle  est  quelquefois  étonnante. 
Voltaire  fuyant  la  Bastille  et  la  France,  en  1726,  s'en  alla 
faire  un  voyage  en  Angleterre  ;  ce  voyage  eut  des  résultats. 
On  dit  que  Voltaire  fut  impressionné  de  voir  la  liberté  de 
penser  régnant  dans  File  voisine;  il  fut  frappé  du  specta- 
cle d'une  société  libre,  dans  ses  théâtres,  dans  ses  livres, 
dans  ses  sermons,  dans  ses  journaux.  Ce  fut  une  révéla- 
tion pour  cet  esprit  ouvert  et  vif.  a  Avec  l'esprit  de 
liberté,  il  voyait  partout  à  Londres,  le  sentiment  de  la  di- 
gnité des  sciences  et  le  respect  des  lumières;  il  fui  léinoia 
des  grands  bonneurs  rendus  à  Newton  qui  venait  de  mou- 
rir ;  1»  il  jura  d'importer  cette  liberté  de  penser  dans  l'Ëû- 
rope  du  continent,  «  au  milieu  de  cette  fausseté  convenue, 
que  le  préjugé,  Phabitude,  l'étiquette  de  cour,  l'esprit  de 
corps,  maintenaient  en  Fjance*.  » 

Voltaire  ne  vit  pas  seulement  les  choses;  il  fut  en  rap- 
port avec  les  hommes.  Bolingbroke,  Collins,  Tindal, 
Locke,  dont  il  fouilla  les  livres,  lui  inoculèrent  Tesprit 
d'innovation  dans  le  domaine  des  croyances  religieuses. 
Ce  voyage  mit  Voltaire  en  rapport  avec  les  organes  du 
(li'ismc  anglais  :  par  où,  la  philosophie  française  du  dix- 
huitième  siècle  sera  une  importation  .  britannique. 
Mgr  Armand  de  Lorraine,  qui  peut-être  ne  prit  pas  garde 
à  Voltaire,  n'aura-t-il,  par  aucun  acte  de  sa  vie,  contribué 
à  surexciter  les  dispositions  belliqueuses  de  co  jeune  écri- 
vain''? C'était  sous  Faspect  de  frondeur  de  génie,  que  ce 
jeune  A  rouet  de  Voltaire  allait  se  révéler  au  monde  ;  cet 

'  Villeniain,  Tablenti  de  la  litléralure  au  dit -huitième  liècle. 
^  En  1718,  Vollaire  avait  jeté,  dans  sa  tragédie  àXHidipe,  son  premier 
cri  de  guerre  : 
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assidu  des  sociétés  brillantes,  ingénieuses,  incrédules  de 
Paris,  cet  habitué  du  monde  du  duc  de  Sully,  du  marquis 

(le  la  l'are,  de  l'abbé  de  Chaiilieii,  commençait  à  se  des- 
siner. Il  faudra  compter  avec  lui  ;  l'histoire  dira  que  ce 
«  sublime  pantalon  »  selon  les  uns  S  la  plus  liante  person* 
nîfication  du  bon  sens  et  de  la  raison  française*,  selon 
ceux-ci,  «le  dernier  des  hommes,  après  ceux  qui  Paimenf,n 
selon  ceux-là  maniera  l'ironie  avec  le  Ion  le  plus  dégagé 
et  le  plus  spirituel  qui  fut  jamais.  Mgr  de  Lorraine  pou- 
vait-il répondre  qu'il  n'y  eût  aucun  acte  de  sa  vie  publi- 
que, qui  provoquât  ce  redoutable  frondeur,  observateur 
implacable  de  tout  ce  qui  se  disait  et  se  faisait  de  son 
temps?  On  avait,  dans  les  rangs  de  la  société  française, 
lin  futur  Galon  anticatholique,  qui  répétera  invariable- 
ment son  Delenda  Carthago,  surtout,  depuis  l'année  1750 
jusqu'à  l'heure  de  sa  mort,  en  1778.  V  prenait-on  garde? 
ne  lui  fournissait-on  pas  matière  à  sarcasme? 

n  importe  de  bien  séparer  ce  qui,  dans  dans  les  abbayes 
h  commende,  ne  supposait  riea  do  commun,  quant  au 
régime  intérieur  de  vie,  entre  l'abbé  d'une  part  et  les 
religieux  de  l'autre.  Ce  n'était  qu'une  simple  juxta- 
position, regrettable  en  toute  hypothèse.  On  en  recevait 
rinévitable  contre-coup,  si  c'était  un  abbé  peu  consi- 
déré ;  et  il  était  préjudiciable  aussi  d'élre  privé  des 
bons  offices  et  de  riiHluence  spéciale  qu'un  abbé  re- 
commandable  aurait,  par  sa  liaule  situation ,  exercée 
sur  tout  le  mopasiére*  On  a  d'autant  plus  besoin  de  sépa- 
rer les  affaires  spirituelles  dcRoyaumont  d*avec  la  per- 
sonne de  son  Altesse  François-Armand  de  Lorraine,  que, 
dans  sa  jeunesse,  il  n'avait  pas  joui,  (lUdKjue  abbé,  de  la 
plus  pure  réputation.  Madame  d'Armagnac,  sa  mère,  qui 
se  mêlait  despotiquement  de  la  maison  de  son  mari,  tirait, 

•  Grimm,  Voy.  sa  Correspondance. 

•  La  plupart  des  appréciateurs  inadcrnc «5  de  VolLaire. 

•  De  Hais  ire,  Soirées  de  Saùit-Pétersàourg. 
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si  l'on  en  croit  Saint-Simon,  la  quintessence  de  sa  chai|;e 
du  gouvernement  et  des  biens  de  son  mari  ;  on  la  repré- 
sente également  avare  et  magnifique  ;  on'dit  qu'eHe  trai- 
laît  ses  enfants  comme  des  nè^rres,  et  leur  refusait  taul, 
excepté  à  ses  filles,  dont  on  vante  la  charmante  amabilité. 
Or,  François-Armand  de  Lorraine  eut  un  grand  mécompte 
par  suite  d'un  conflit  d'intérêt  et  d'argent  avec  sa  méve. 
Ouvrons  Saint-Simon  : 

«  Tout  ce  qui  avait  affaire  à  elle,  la  redoutait.  Elle  noya 
son  fils,  l'abbé  de  Loi  rame,  parce  qu'il  voulut  partager  au 
moins  avec  elle  le  revenu  de  ses  bénéfices,  et  en  ayant 
de  gros,  ne  pas  les  lui  laisser  touctier  en  entier,  et 
dépendre  d^elle  comme  un  enfant;  il  avait  la  nomina- 
tion de  Porlugal,  que  le  duc  de  Cadaval  lui  avait  procu* 
rée;  cllo;t\;iil  (  n  l'af^rément  du  roi  cl  de  Kuiiie. 

«  Celte  considcration  n'arrêta  point  sa  mère;  elle  s'en 
prit  à  ses  mœurs,  qui  en  effet  n'étaient  pas  bonnes,  elle 
força  M.  le  Grand  à  demander  au  roi  de  l'enfermer  à 
Saint-Lazare.  Le  roi  y  résista  par  bonté,  il  représenta  à 
M.  le  Gi  and,  (pio,  son  fils  ctaul  déjà  prêtre,  il  le  perdrait 
sans  ressource,  par  cet  éclat  ;  M.  le  Grand,  poussé  par  sa 
femme,  insista.  L'abbé  de  Lorraine  fut  misa  Saint-l;aaare, 
et  demeura  perdu,  sans  qu'il  fût  plus  question  de  sa 
nomination,  dont  Rome  ne  voulut  plus  ouïr  parler,  et  que 
le  Port u irai  retira.  Il  fut  assez  longtemps  à  SainJ  Lazare, 
et  n'en  sortit  qu  eu  capiUilant  avec  sa  mère,  sur  le  revenu 
de  ses  bcuctices.  11  vécut  depuis  obscur,  et  bien  des  an- 
nées, sans  oser  paraître  S  » 

La  nature  du  caractère  personnel  et  le  genre  d'opinions 
que  Ton  professe,  sont  les  deux  principaux  agents  pour 
expliquer  la  lapidilc  ou  la  lenteur  des  bommes  qui  veu- 
lent faire  leur  cbemin  et  s'avancer  dans  le  monde.  Fran- 
çois-Armand de  Lorraine  ressemblait  beaucoup  à  son 

•  MiUumves  de  Saml-6imvu,  t.  IV,  p.  74,  75,  édit.  Uaclielte,  ia-12. 
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père;  il  avait,*  par  éducation,  des  manières  affables  et 

polies;  jaais,  au  fond,  son  caractère  était  brutal  et  em- 
porté. Natnrellemenl  M.  et  madame  d'Armagnac  s'éton- 
naient que  la  mitre  se  lit  attendre  pour  leur  tils  ;  mais 
Louis  XIV,  obéissant  à  de  hautes  considérations  d'Étal, 
redoutait  de  confier  Padministration  d'un  diocèse  à  un 
homme  d'un  caractère  si  impétueux  et  si  hardi  dans  ses 
oignions.  Celle  nature  se  révèle  assez  dans  ses  poi  liaits*; 
son  portrait  peint  jeilète  un  personnage  ayant  de  la  dis- 
tinction, mais  il  n'y  a  pas  la  moindre  révélation  de  génie 
sur  cette  figure.  Cependant  François-Armand  de  Lorraine 
avait  le  front  large  et  haut,  que  dissimulait  la  chevelure 
longue  et  abondante,  selon  la  coutume  de  ce  temps  ;  son 
visage,  d'un  ovale  non  vulgaire ,  paraissait  majestueux 
sous  cette  pompeuse  coiffure;  ses  grands  yeux  ouvcrfs, 
brillants,  mais  sans  profondeur,  une  physionomie  décidée, 
semblant  provoquer  le  péril,  des  lèvres  grosses  et  néan- 
moins pincées,  tous  ces  traits  inspireiaicnt  des  induc- 
tions à  M.  Sainte-Beuve  et  à  M.  Dargaud,  ces  deux  phy- 
siologistes phrénologues  de  l'histoire.  C'était  une  grosse 
et  grasse  figure,  n'annonçant  aucunement  l'ère  des  austé* 
rités  et  les  nouvelles  habitudes  de  la  solitude  de  Port- 
Royal.  Son  nez,  en  s  éloignant  du  point  de  naissance,  se 
prononçait  en  s'avançant  piuniplement  et  fortement;  et 
son  portrait,  nullement  indicateur  d'une  grande  intelli- 
gence, laissait  découvrir  plutôt  Texpression  générale  de 
cette  obstination  qu'ont  les  esprits  médiocres,  quand  ils 
s'exaltent  pour  une  idée  ou  pour  un  parti.  Somme  toute, 
il  y  avait  de  la  noblesse  dans  sa  personne,  et  on  a  pu  dire, 
en  prenant  les  choses  au  point  de  vue  mondain ,  que 
c'était  «  un  bel  homme,  un  vrai  prince  de  Lorraine.  » 

Ml  y  a  un  portrait  peint  de  Mgr  de  Lorraine,  dans  la  fraleric  dos  ëvô- 
qucs  de  révôclié  de  Baycux.  Il  existe  aussi  de  belles  gravures  du  temps, 
que  nous  avons  trouvées  assez  conformes  à  la  toile  de  Bayeux;  nous  avons 
vu  l'une  d'elles  dans  la  précieuse  collection  de  M.  de  Lap..,  qui  nous  a  été 
montrée  avec  une  complaisance  parfaite. 


Digitized  by  Google 


548  HISTOIRE  DE  R0YAU5I0?ÏT. 

Par  suite  de  Téclat  que  Vùhhé  de  Royaumont  avait  eu 
avec  madame  d* Armagnac,  sa  mère,  on  comprend  le  si- 
lence et  l'obscurité  clans  lesquels  il  s'enferma  plusieurs 
années.  Il  pensa  n'avoir  mieux  à  faire  qu'à  se  concentrer 
dans  Tadministralion  du  temporel  de  iioyaumonl.  Lors- 
qu'il était  à  Paris»  il  avait  deux  habitations;  il  demeurait 
comme  abbè  en  «  son  hôtel  de  Royaumont,  rue  du  Jour, 
près  la  paroisse  Saifit-Euslache,  »  hôtel  consistant  «  en 
a  quanliié  de  grands  i)àlimenls,  basse-cour,  et  un  autre 
«  grand  logis,  vis-à-vis  et  de  l'autre  côté  de  la  rue,  le 
«  tout  estimé  valoir  par  an  2,800  livres  derevmu*.  »  Il 
avait  également  un  logement  à  Thétel  d'Harcourt,  h  Paris, 
rue  de  Grenelle,  paroisse  Saînt-Sulpice';  c'est  là  qu'étant 
depuis  peu  abbé  commendataire  de  Ro^amnont,  il  recul, 
le  51  décembre  1690,  la  foi  et  l'honimage  que  vint  lui  por- 
ter, comme  vassal  de  Royaumont,  messirc  Nicolas  Binot. 
Ce  personnage,  dont  il  a  déjà  été  question,  chevalier  des 
ordres  royaux  de  Notre-Dame  du  Mont-Garmel  et  de  Saint- 
Lazare,  écuyer,  conseiller  secrétaire  du  l  oi,  maison-cou- 
ronne de  France  et  de  ses  finances,  gcnlilhomme  de  sa 
maison,  demeurait  à  Paris,  rue  Richelieu,  et  élail  seigneur 
des  fiefs  de  Touleville  et  de  Giboydet,  situés  à  Asnières, 
qu'il  avait  acquis  l'an  1677,  du  sieur  de  la  Gave  et  de 
dame  Louise  de  Joigny,  son  épouse*. 

On  peut  ajouter  que  M.  Krançois-Annand  de  Lorraine 
avait  un  troisième  logement  ;  puisque  un  acte  de  Tannée 
4747,  inséré  au  Cartulaire^  nous  apprend  que  «  Son  Al- 
tesse Mgr  l'abbé  de  Lorraine,  nommé  en  4748  par  le  roi 
à  l'évéché  de  Bayeux,  demeurait  à  Paris,  faubourg  Saint- 
Honoré,  paioisse  Sainte- Marie-Madeleine  de  la  Ville- 
l'Évéque  \  »  Mais  c'est  Royaumont  surtout  qui  voyait  lié- 

*  Cartuloire  de  Hoyatmmtt     IV,  J>.  i€M. 

*  ibid.,  t.  I,  p.  352. 
Ibùi. 

*  Carifilaire  de  nojjaummt,  t.  IV,  p.  1430. 
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quemment  le  prince  de  Lorraine»  grandement  attaché  à 
ce  charmant  séjour;  il  travaillait  de  toute  façon  à  en  em- 
bellir la  résidence.  La  fierté  des  Lorraine,  qui  avait  fail 
élever  le  !)rillant  mausolée  en  1  honneur  du  grand  capi- 
taine du  dix-sepLièmc  siècle,  réclamait  un  complément.  Sou 
Âltesse  Mgr  François- Armand  eut  l'idée  de  faire  construire 
et  orner»  dans  Téglise  de  l'abbaye,  une  chapelle  à  son 
goût,  celle-là  môme  oii  reposaient  les  restes  de  son  grand- 
père,  le  comte  d'Harcourl.  L'abbé  de  Lui  Jiiine,  en  grand 
seigneur  qui  aimait  les  arls  et  s'occupait  d'architecture, 
voyait  Louis  de  GottC)  un  des  arctiilecles  distingues  de 
répoque,  de  l'académie  française  d'architecture,  un  de 
ceux  qui  tentaient  avec  Oppenord,  Meissonnier,  la  réno- 
valion  de  l'art^  etdoîil  le  père,  Robert  de  Colle,  élève  de 
Mansart,  avait  achevé  la  chapelle  de  Versailles  et  fait  In 
colonnade  ioniquedu  grand  Trianon.  Puisque  le  mausolée 
du  comte  d'flarcourt  embellissait  l'église  de  Royaumont, 
pourquoi  la  chapelle  où  il  était  placé  n'auraif-elle  pas  une 
orneineiitation  assortie  an  mausolée  el  di^nedes  Lorraine? 
D'a})rès  ses  ordre?,  de  CoUc  construisit  'une  riche  cha- 
pelle, qu'on  appella  la  chapelle  des  (VHarcoiirty  à  Uoyau- 
mont;  elle  était  dans  le  goût  de  la  lin  du  règne  de 
Louis  XIV  ;  deux  cotonnes  en  marbre  vert  soutenaient  un 
fronton  triangtilaire  incrusté  de  marbre  rouge.  Au  centre 
du  fronton,  de  Cotte  avait  mis  les  armes  de  Lorraine  i  par- 
dessus s'élevait  la  croix  *, 

• 

*  En  ouvrant  le  recueil  de»  hoinnies  sortis  de  la  négence,  Oppenord,- 
Heisiionier,  de  Cotte,  etc.,  on  voit  qu'ils  entrevirent,  tentèrent  une  grande 
chose  :  féemider  Vart  par  te  nalure,  marier  avec  charme  les  formes  si  di- 

.  verses  de  la  végétation  et  de  la  vie  marine*  [Unis  XV,  par  Hichelet,  p.  436.) 

'  On  voit  trois  dessins  coloriés  de  cette  chapelle,  aux  estampes  de  la 
biblitttluMjuc  Riclicliou,  (lortyiit  les  numéros  578,  579,580.  Ces  trois  dessins 
ne  varient  que  pur  le  i-omuict  du  Ironton  ;  l'arcliitecte  avait  présenté  un 
plan  de  iVonton  triangulaire  et  un  autre  de  forme  demi-circutaire  ;  rauire 
variante  est  dans  les  urnes,  placées  au  sommet  des  deux  colonnes  qui  sup- 
portent le  fronton;  la  forme  des  urnes  varie.  An  bas  du  dessin,  eotc  580, 
ou  lit,  écrits  à  la  main,  ces  mots  :  Parafé  au  désir  du  marché ^  de  cejour- 
d'Aiii,  27  juin  1705,  L.-Z). 
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Quand  il  doit  y  avoir  un  chnngement  dans  les  institu* 
fions  civilfîs,  religieuses,  politiques  d*un  pays,  quand  tout 
Tordre  socid  doit  être  changé,  ces  transformations  ne 

s*accomplisscnl  pns  du  jour  au  lendt  inain  ;  toujours  une 
révolution  silencieuse  dans  le  monde  moral,  disait  Burkc, 
précède  la  révoltUiati  politique  et  la  prépare.  L'ancien  ordre 
de  choses  avait  sa  formule  :  jonissms  de  'ce  qui  est^  emUt- 
nuon«,  sans  rien  corriger  ou  réformer  ;  à  côté  de  cela,  une 
uuli  o  lonnulese  fait  entendre  :  examinons^  voyons  s'il  ii* y 
a  rien  à  rlimuier^  dans  ce  a  été,  et  dans  Tinlérét  de  Ta- 
venir.  La  Ibruie  monaicliiii^ue  du  pouvoir  public,  les 
anciennes  traditions^  le?  privilèges  de  la  noblesse,  le 
clergé  et  ses  richesses,  les  couvents  avec  leurs  possessions 
territoriales  et  séculaires,  voilà  ce  que  la  France  offrait 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Monarchie  hé- 
réditaire, christianisme  dans  les  croyances  religieuses, 
institutions  monastiques  qui  couvraient  toute  la  surface 
du  territoire,  ordre  des  cisterciens  qui  comptait  plus  de 
dix  mille  Français,  telleétait  la  possession  juridique,  ce  qui 
avait  été  jusque-là.  Mais,  cet  ordre  pouvait-il  durer  sans 
quelques  améliorations?  n'y  avait-il  rien  à  changer? 
voilà  les  questions  que  se  posait  le  monde  à  cette 
époque ,  parce  que  l'opinion  publique  commençait  à  se 
demander  si  ces  institutions,  qui  avaient  dans  le  passé 
leur  raison  d'être,  devaient  conserver  leur  forme  ac- 
tuelle, immuablement  inviuialile.  C'est  pourquoi  l'on  vou- 
drait voir  une  connexion  réelle  et  un  lien  étroit  entre  le 
jansénisme  que  le  prince  François-Armand  de  Lorraine 
embrassa  avec  ardeur,  et  la  perfectibilité  intime,  morale, 
de  l'abbaye  de  Royaumont.  Quelle  bonne  fortune,  si, 
après  avoir  visité,  à  Royaumont,  l'abbé  de  Lorraine,  on 
s'en  retournait  édilié,  amélioré,  comme  au  sortir  de  telle 
autre  retraite,  à  viqgt  lieues  de  Saint-Germain,  de  Ver- 
sailles ^  !  «  Quoique  enfant,  dit  un  grand  seigneur  célèbre 

*  La  Trappe,  créée  au  dii-septiëme  siècle. 
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par  son  esprit  satirique,  au  dix-huiticme  siècle,  M.  de  la 
Trappe  eut  pour  moi  des  charmes  qui  m'attachèrent  à 
lui,  et  la  sainteté  du  lieu  m'enchanta.  Je  désirai  lou- 
jours  d'y  retourner,  et  je  me  satisfis  toutes  les  années,  et 
souvent  plusieurs  Ibis,  et  souvent  des  huitaines  de  suite; 
je  ne  pouvais  me  lasser  d'un  spectacle  si  grand  et  si  tou- 
chanty  ni  d'admirer  tout  ce  que  je  remarquais  dans  celui 
qui  l'avait  dressé  pour  la  gloire  de  IKeu  et  pour  sa  propre 
sauclificalion  et  celle  de  tant  d'autres'.  » 

Messieurs  de  Lorraine,  sans  rivaliser  avec  monsieur  de 
la  Trappe,  eussent  pû  être  saintement  distingues.  On  les 
disait  des  abbés  florissants,  des  seigneurs  fort  aimables 
pour  le  monde,  des  courtisans  «t  parfaits,  quoique  noble- 
ment, »  des  courtisans  «  du  grand  air;  »  qu'étaiont-ils 
pour  le  iroiivernenient  de  l'abbaye?  Plus  que  jamais,  on 
abusait  du  système  des  commendes;  la  noblesse  appau- 
vrie mordait  aux  évéchés  et  aux  abbayes,  comme  aujour* 
d'hui  les  générations  nouvelles  mordent  à  l'Australie  et 
à  la  Californie,  pour  se  procurer  des  rentes.  Celait  une 
chasse  en  règle  qu'on  faisait^aux  abbayes  commenda taire?; 
on  assiégeait  le  roi  et  les  ministres,  pour  en  obtenir,  et, 
quand  messieurs  de  Lorraine  prirent  possession  de  Royau- 
mont»  il  est  inutile  de  demander  s'ils  y  venaient  pour 
rétablir  la  vie  ancienne  de  saint  Bernard  dans  toute 
son  austérité.  N'y  arrivèrent-ils  pas,  avec  les  préoccu- 
pations de  tous  les  commendataires,  uniquement  am- 
bitieux d'avoir  onze  ou  douze  mille  livres  de  rente, 
sans  s'inquiéter  guère  de  laisser  de  quoi  vivre  aux  pé- 
nitents qui  se  rassemblaient  dans  la  retraite?  Il  parait 

'  Le  duc  de  Saint-Simon  et  Tabbc  do  Rancû.  [Mémoires  de  Saint-Simon, 
1. 1,  p.  19.)  Saint-Simon  n'étail  pas  aussi  édifié  à  son  voyag:e  en  Espag^iie, 
versil^t,  au  siijetdes  religieux  dominicains  de  Notre-Dame  d'Atocha,  ù 

Madrid,  «  moines  si  gros,  si  grands,  si  .^ros.siors.  si  rognes,  l'oipueil  U-ur 
sortoilpar  les  yeux...  leur  arrofrancc  et  leur  cltrontorie  jusqu'à  la  bruta- 

lllé       »  {Mémoires,  t.  XII,  p.  244.)  Quelle  langue  que  ce  Saint-Simou, 

qnand  on  ne  lui  plaisait  pas  ! 
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difficile  d'admettre  que  l'idée  dominante  de  Mgr  de  Lor- 
raine, en  embratisant  le  jansénisme,  ail  été  d'entretenir 

la  régularilé  et  Tesprit  d'austérité  ù  Rovaumont.  Dans 
l'ordre  de  la  vie  mui  ale,  le  jansénisme  s'annonça  avec  des 
tendances  et  un  esprit  qui  ne  lurent  peut-être  pas  sa 
principale  séduction  aux  yeux  de  Taristocratique  abS>é  ; 
mais,  sous  un  autre  aspect,  on  a  également  de  la  répu- 
gnance à  penser  qu'Armand  de  Lorraine  se  fût  passionné 
puur  les  grandes  thèses  doctrinales  que  le  janséniNUie 
souleva  sur  la  grâce  et  sur  les  puissances  réelles  delà 
liberté  humaine  ;  le  jansénisme  était  un  parti,  un  parti 
d'opposition,  un  parti  de  chicane  théologique,  un  parli 
d'indépendance  ecclésiastique,  un  parti  de  rancune  yis-k- 
vis  de  Rome  ;  n'est-ce  pas  plutôt  ce  côté  qui  avait  fasciné 
l'iuipétueux  Armand  de  Lorraine?  Sa  grande  intimité  avec 
le  cardinal  de  Noailles  n'avait-elle  pas  engendré  sa  com- 
plicité  dans  le  jansénisme?  ' 

Sous  le  rapport  de  la  valeur  intrinsèque  des  opinions 
soutenues  par  les  jansénistes,  le  public  moderne  a  delà 
peine  à  comprendre  Pimportance  qu'on  y  attacha  au  dix- 
septième  et  au  dix-huitième  siècles.  La  querelle  du  jan- 
sénisme remontait  plus  haut  que  le  dix-septième  siècle, 
elle  pi  ovenait  du  mouvement  scientifique  très-prononcé, 
que  provoqua  la  lutte  contre  le  protestantisme.  Au  sei- 
zième siècle,  Michel  Baius,  professeur  de  théologie  à 
Louvain,  toucha  aux  questions  de  la  grâcCy  sur  lesquelles 
le  concile  de  Trente  n'avait  donné  aucune  décision  défini* 
tive.  La  Sorbonne  censura  quelques-unes  des  propositions 
avancées  par  Baius  ;  la  matière  en  effet  est  très-scabreuse; 
mais  on  avait  la  tentation  d'y  regarder  alors,  parce  qu'il  y 
avait  de  la  sève;  une  grande  activité  iiitellcctuelle  régnait 
dans  le  monde  théologique,  la  théologie  passionnait. 
Pie  V,  en  1567,  Grégoire  XIII,  en  1579,  condamnèrent 
diverses  affirmations  doctrinales  de  Baius  sur  le  libre  ar- 
bitre, le  péché  originel,  la  nature  régénérée  par  le  Christ, 
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les  rappoi'ts  des  bonnes  œuvres  et  de  la  grâce.  Cependant 
les  lètes  travaillaient  ;  des  religieux  défendaient  une  opi« 
nion,  tandis  que  d'autres  se  jetaient  dans  des  opinions 
d^un  excès  opposé.  Pendant  que  Baius  soutenait  que  la 
nature  déchue,  privée  de  la  grâce  divine^  est  absolument 
incapable  de  tout  bien,  d'autres  vouIaiiL  se  consliluer 
les  dclenseurs  de  l'énergie  restée  encore  à  notre  nature 
après  le  naufrage,  se  jetaient  dans  une  extrémité  con- 
traire, en  exagérant  la  portée  de  nos  forces  naturelles  ;  le 
pélagianisme  était  ressuscité.  Toutefois  lorsque  Ton  crut 
le  débat  terminé,  un  jésuite  espagnol,  Molina,  rallu- 
mait vers  15^58  les  controverses  qui  avaient  éclaté  entre 
les  jésuites  et  les  dominicains;  il  souleva  la  question  du 
rapport  de  la  grâce  divine  avec  la  conversion.  Les  partis 
reparurent  aussitôt  sur  ce  nouveau  champ  de  bataille,  et 
le  pape  Clément  VIIl,  sollicité  par  les  deux  partis,  eut  à 
résoudre  cette  délicate  question  :  lliomme  peut-ily  par 
ses  forces  naturelles,  contribuer  en  quelque  chose  à  sa  con- 
version et  accomplir  de  bonnes  mvresf  Ce  problème,  qu'a • 
vait  soulevé  Molina,  était  décidé  par  les  jésuites  aflirma- 
tivement. 

On  dut  mettre  une  mi«ui(  o  au  molinisnie,  et  teiiipérer 
l'absolutisme  de  chaque  opinion  ;  on  en  était  à  ce  point 
depuis  1615,  lorsque  la  controverse  moliniste  fut  de  nou- 
veau soulevée  par  un  écrit  du  jésuite  Garasse,  contre  le- 
quel s'éleva  l'abbé  Duvergier  de  Saint-Cyran,  et  qui  déter- 
mina un  des  amis  de  Saint-Cyran,  Jansénius,  alois 
professeur  à  Louvain,  à  examiner  derecbcl  la  doctrine  de 
saint  Augustin  sur  la  grâce.  Janséni^is,  évéque  d'ïpres, 
résuma  le  résultat  de  ses  recherches  dans  un  livre  qu'il 
intitula  Augastinus;  ce  livre  parut  après  sa  mort,  en  1640, 
et  suscita  une  polémique  ardente;  il  répétait  des  affirma- 
lions  que  déjà  Pic  V  et  (iré^oire  Xlïï  avaient  blâmées  dans 
le  siècle  précédent.  Un  lit,  vers  lti4U,  un  extrait  de  cinq 
propositions  du  livre  do  Jansénius,  qu'on  soumit  à  Rome, 
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b  Iravers  les  agitations  et  1rs  li  n  iblcs;  ces  propositions, 
ou  étaient  textuellement  dans  i  AïKjHHlintiSj  ou  faisaient  la 
base  et  râme  du  système  de  Jansénius,  comme  parle 
Bossuet  ;  elles  furent  condamnées  par  la  bulle  du  pape  In* 
nocent  X^Crim  oceastane^  du  51  mai  1655,  qui  fut  reçue  à 
peu  près  universellement  en  France. 

Après  la  condamnation  des  cinq  propositions  de  VAth 
yustinus  de  Jansénius,  ses  adhérents  posèrent  la  question  : 
«  L'Église  est-elle  infaillible  dans  la  détermination  d'un 
fait  historique,  par  exemple  du  sens  d'un  livre?  Son  în- 
faillibilitc  ne  se  restreint-elle  pas  aux  dogmes?  »  On  fit 
la  célèbre  distinction  entre  la  question  de  fait  et  la  ques- 
tion de  droit,  et  l'on  dit  :  Sans  aucun  doute,  les  cinq  pro- 
positions condamnées  sont  condamnables,  mais  elles  ne 
se  trouvent  pas,  avec  le  sens  condamné,  dans  le  livre  de 
Jansénius.  C'était  de  la  subtilité,  mais  une  déplorable  sub- 
tilité puisque,  en  admelianf  une  telle  distinction,  on  con- 
sacrerait Tannihilalion  de  rintaiiUbilité  elle-même  qu'on 
admet.  Au  point  de  vue  révélationîste,  ceci  est  rigoureux 
comme  les  mathématiques.  Si  l'Église  a  été  divinement 
investie  du  privilège  de  ne  pas  errer,  il  faut  bien  qu'elle 
puisse  se  préserver  des  fausses  doctrines.  Or,  elle  ne 
pourrait  pas  s'en  préserver,  du  moment  qu'elle  serait  in- 
capable de  décider,  si  telle  erreur  a  été  enseignée  par 
tel  docteur,  si  elle  es^  renfermée  ou  non  dans  tel  ou  tel 
livre.  Ët  cependant  des  hommes  d'un  grand  esprit,  en- 
traînés pai  la  niaiiie  de  l'opposiliuii,  Aiiloine  Ai iiaiid,  Ni- 
cole, Pascal,  se  réfugièrent  dans  ces  chicanes,  etr  se 
constituèrent  les  champions  du  jansénisme.  Porl-Boyal- 
des*Ghamps,  dont  Tabbesse^  Angélique  Arnaud,  avait  été 
formée  par  Tabbé  deSaint-Cyran,  fut  comme  le  centre  de 
tous  les  mouvements  jansénistes;  ain§i,  des  femmes  re- 
comninndablcs  par  leur  grande  piété,  servirent  avec  cette 
aptitude  qu'ont  les  femmes  à  la  propagande,  à  la  rapide 
diffusion  d'une  doctrine  édifiée  sur  un  subterfuge. 
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Alexandre  VII,  pour  couper  court  aux  subtilités,  con- 
firma la  bulle  Giim  occasione  de  son  prédécesseur,  par  la 
bulle  A(i  %acram^  qui  déclarait  manifestement  que  les  cinq 
propositions  étaient»  par  le  fait,  ^Ko&XAu^tïtm  de  Jan- 
sénius,  et  avaient  été  condamnées  dans  le  sens  où  elles 
s'y  trouvaient.  Sur  la  demande  des  évèqucs  français,  le 
pape  envoya,  enind-),  un  formulaire  que  le  cîergô  devait 
souscrire  sans  équivoque.  Bossuet  et  li'ènélon  s'étaient 

.  ciçpliqués.  Leurs  sages  avertissements  portèrent  les  évé- 
ques  opposants  à  souscrire  le  formulaire,  sous  le  ponti- 
ficat de  Clément  IX,  en  ce  sens  qu'ils  garderaient  ce  qu'ils 
appelèrent  un  silence  respectueux.  On  en  était  là,  lorsque 
gyandissail  François-Armand  de  Lorraine;  il  tut  élevé  au 
milieu  de  tout  ce  bruit  de  disputes  d*école  ;  enfin,  arrivé 
à  sa  maturité,  il  assista  à  la  reprise  plus  vive  de  la  vieille 
querelle.  On  avait  eu, 'dans  le  diocèse  auquel  Royaumont 
appartenait,  deux  excellents  (Hcques,  Mgr  Nicolas  Clioart 
de  Buzanval,  de  1651  à  1679,  et  le  cardinal  de  Janson- 

•  Forbin,  depuis  1679  jusqu'en  1713.  C'étaient  des  hommes 
pleins  de  zèle  et  de  foi  ;  mais  comme  le  Beauvaisis  avait 
pris  part  dans  la  querelle,  deux  camps  hostiles,  Tun  à 
l'autre,  s'étaient  formés  dans  le  pays  :  et  l'on  s'obslina  à 
tenir  pour  suspecte  Forlbodoxie  de  ces  évèques. 

Quesnel,  père  de  1  Oratoire,  fil  parvenir  la  controvci  se 
janséniste  à  son  apogée.  Il  avait  publié,  en  1671  et  1687, 
ses  Réflexions  morales  sur  tout  le  Nouveau  Testament, 
ouvrage  écrit  avec  un  profond  sentiment  religieux  et  une 
véritable  profondeur  de  pensée.  11  émut  les  chrétiens  et 
devint  leiu^  lecture  liabituellQi  le  cardinal  de  Noailles,  évé- 
que  de  Chatons,  en  1685,  le  recommanda  dans  une  lettre 
pastorale  ;  d'autres  prélats  éminents  le  vantèrent.  Cepen- 
dant, à  la  longue  et  en  y  regardant  de  près,  on  y  décou- 
vrit des  erreurs;  le  pape  étal)lit  une  commission  d'examen 
coiuposée  de  dominicains.  Le  résultat  fut  la  conslitution 
(JiUgenUiis^  donnée  en  1715,  qui  condamnait  cent  et  uue 
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propositions  des  Réflexions  morales.  Le  cardinalde  Noailles, 
arclicvèquc  de  Paris,  depuis  1695,  révoqua,  le 28  septem- 
bre 1715,  l'approbation  qu'il  avait  donnée,  étant  évôque 
de  Chàlons,  au  livre  de  Quesnel  ;  mais  il  s'arrêta  en  che- 
min de  sa  rétractation.  Une  nombreuse  assemblée  d'évê- 
ques  avait  été  convoquée  à  Paris  :  tous  acceptèrent  la  bulle 
avec  ou  sans  coiiiiiieiitairc.  Sept  ne  vuuhirent  ni  de  la 
I)uUe  ni  des  coninienlaires.  Le  cardinal  de  Noailles  se  mit 
à  la  téte  des  sept,  et  ordonna,  par  un  mandement  du  25  fé- 
vrier»  de  rejeter  la  constitution  Unigentim.  Louis  XiV  ir- 
rité lui  défendit  de  paraître  à  la  cour.  La  bulle  fut  enre- 
^'isti'ée  par  la  Sorbonne  et  par  le  Parlement. 

C'est  ici  que  l'on  rencontre  François -Armand  de 
Lorraine,  dans  ses  longues  Iréquenlations  avec  le  car- 
dinal de  Noailles.  Après  la  mort  do  Louis  XiV,  les  oppo* 
sants  à  la  bulle  Unigenitus  relevèrent  la  téte;  ils  en  appe^ 
lèrent  au  futur  concile  ;  de  là,  leur  nom  d'appelants  ;  et 
l'histoire  couslale,  avec  regret,  que  quelques  abbayes 
du  Beauvaisis,  celle  de  Sainl-Lucien  et  de  Saint-Quentin, 
se  rangèrent  dans  ce  parti.  Royaumont  ne  suivit  pas 
Mgr  François*Ârmand  de  Lorraine,  dans  ses  sympathies 
jansénistes.  H  n'y  avait  aucune  solidarité  dMdées  et  de 
pratiques  cuire  l'abbé  de  Lorraine  et  les  iiiuiuos  qui  Jia- 
bitaicnt  Royaumont  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle  ;  il  est  opportun  de  rappeler  ici  le  mur  de  complète 
séparation  que  l'abbé  commendataire  avait  élevé  lui- 
même  entre  les  intérêts  afférents  à  sa  personne  et  ceux  de 
la  personne  morale  de  l'abbaye,  ii  lie  pouvait  rien  y  avoir 
entre  les  moines  et  l'abbé,  quant  aux  préoccupations 
d'ordre  moral  et  quant  au  jansénisme  ;  on  avait  sépare 
jusqu'aux  intérêts  matériels  eux-mêmes;  François  de  Lor- 
raine marqua  son  règne  abbatial  par  la  claire  délimita- 
lion  de  la  manse  abbatiale  et  de  la  manse  conventuelle, 
afin  que  chacun  vécût  indépendant  dans  sa  sphère.  L'his- 
toire de  celte  négociation  peut  aider  à  se  rendre  compte 
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des  ressources  temporelles  de  l'abbaye  de  Royaumont, 
après  cinq  cents  ans  de  \icissttudes. 

C'est  on  d702,  que,  pour  des  causes  diverses,  on  sentit 
la  née*  ssité  d'établir  une  séparation  nettement  acccuséc 
quant  ù  la  siluation  temporelle  de  l'abbaye,  entre  l'abbé 
et  les  moines.  Tandis  que  «  très^haut  et  très-puissant 
prmee  d  messire  François  -  Armand  de  Lorraine  était 
Tabbé  commendalaire,  le  11.  P.  dom  Benoit  Uiou,  prieur 
deFabbavc,  dom  1  rédéric  Brusic,  dom  Jean  Duru,  dom  Ro- 
bert Simon,  dom  Thomas  Fournicr,  dom  Octave  Leroy, 
procureur  de  l'abbaye,  dom  Albéric  Roguet,  frère  Antoine- 
Benoit  CoUart,  frère  Louis  Fauconnet  et  frère  Etienne- 
François  Vannier,  formaient  la  plus  ^^rande  partie  de  la 
communauté.  Ils  s'assemblèrent  capiliilaireiueat  au  son 
de  la  cloche  pour  traiter  de  leurs  alïaires  temporelles  en 
la  manière  accoutumée,  lis  constituèrent  un  fondé  de 
pouvoir,  pour  assister  en  leur  nom,  comme  témoin  du 
partage  qui  devait  être  fait,  des  biens  et  des  revenus  tem- 
porels de  Tabbaye  de  Royaumont,  entre  les  religieux 
d'une  part,  et  d'autre  part  l'abbé  commendataire  ;  ils  dé- 
signèrent, pour  cet  oitice,  le  sieur  Nicolas  Kcgnard,  pro- 
cureur au  bailliage  et  au  siège  présidial  de  Sentis.  On  était 
convenu  avec  l'abbè  de  Lorraine,  que  le  partage  se  ferait 
devant  M.  le  lieutenant  général  de  Senlis.  Les  religieux  de- 
vaient prendre  un  des  lots  pour  leur  nianse  conventuelle  *; 
ils  devaient  prendre  aussi  des  tonds  sultisants  tirés  des 
lots  échus  au  seigneur  abbé,  pour  l'acquittement  de  toutes 
les  charges  claustrales  et  pour  la  réparation  des  lieux  et 
endroits  réguliers  de  Tabbaye. 

Le  ôl  octobre  1702,  les  reliLncux  de  Rovauinoiit 
déclarèrent  leur  assentiment  pour  le  partage,  et  les 
accords  consentis  pour  y  procéder,  par-devant  le  notaire 
royal.  La  procuration  fut  signée  par  le  prieur  dom  fi.  Riou, 

*  Oïl  peut  laiic  dérivér  le  mot  iitense,  ou  de  meitsa,  en  hiliii,  tal»le,  en- 
Irelien;  ou  bien,  tic  cet  auUe  mot  luun,  inansU),  demeure,  siluaiiun. 
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et  les  autres  rdigieux  ci-dessus  nommés,  auxquels  on  ad- 
joignit Antoine  Yinoy,  de  la  Haye  et  Thibaut.  L'abbé  Ar- 
mand de  Lorraine  donna  pour  le  même  effet  sa  procura- 

tion.  Les  bit;ns,  domaines  et  revenus  de  Uoy;uimont  de- 
vaient être  divisés  en  trois  lots  égaux  :  un  lui  pour  1  abbé 
coinniendatairej  un  lot  pour  les  religieux  ;  un  troisième 
lot  devait  demeurer  affecté  aux  charges  ordinaires  et  ex- 
traordinaires. Un  arrêt  du  grand  conseil  du  roi,  du  31 
août  1702,  avait  autorisé  ce  partage,  dont  voici  le  résul- 
tat. 

Ce  partage,  qui  nécessita  l'estimation  générale  de  l'u- 
niversalité des  biens ,  nous  donne  l'état  des  richesses  de 
cette  puissante  abbaye  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  ; 

elle  comprenait  :  i«  la  terre  et  seigneurie  de  Royaumoht 
cuiisislant  en  haute,  moyenne  et  basse  justice,  plusieurs 
bùiiaicnts,  basses-cours,  177  arpents  de  terre  labourable, 
140  arpents  de  pré,  d'auti*es  terres  plantées  d'épines  et 
de  buissons  et  qui  étaient  estimés  valoir,  par  an,  3,650 
livres  ; —  2*  le  moulin  de  Royaumonl,  près  Tabbaye,  avec 
ses  dépendances,  2  ai  ponts  de  pt  éet  7  arpents  de  terre  la- 
bourable, qui  représentait,  par  an,  650  livres  î  —  5"  le 
moulin  de  Giez,  plus  considérable,  avec  haute,  moyenne  et 
basse  justice;  il  était  estimé  850  livres  par  an;  —  4*  la 
seigneurie  d*Asnières,  comprenant  110  arpents  de  terre, 
li;i{ini('!Lts ,  jardins,  renies  seigneuriales  ,  gretïe  ,  deux 
pressons*  et  la  ferme  de  la  Brielte,  était  estimée  valoir, 
par  an,  2,780  livres  ;  — 5"  le  fief  et  la  ferme  de  Royau- 
monl, située  au  village  du  Lys,  donnait,  avec  ses  rentes 
seigneuriales  et  foncières,  620  livres  annuellement;  — 

*  Tout  seigneur  avait  le  droit  de  bâtir  un  four,  un  moulin,  un  pressoir, 
et  d'obliger  tous  ses  vassaux  et  serls  à  s'en  servir  exclnpiveinciit  et  à  lui 
payer  une  certaine  somme,  toutes  les  fois  qu'ils  s'en  servaient.  Ce  four, 
ce  moulin,  ce  pi^eifsoir,  étaient  banaux  (ainsi  nommés  du  mot  ban,  ou  pu- 
blication avec  ii^onction  de  quelque  peine  ou  amende]  parce  que  tous  les 
vn>:snnx  y  nllaient.  et  qti'ils  ne  pouvaient  moudre  leur  blé,  cuire  leur  pâto 
et  faire  leur  vin,  (|u'au  moulin,  au  four,  et  au  i)i  e.s^t)ir  de  l(>ui-  seif^neur,  La 
banalité  des  fours,  des  moulins  et  des  pressoirs  existait  encore;  d;ms  plu- 
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6^  le  bois  de  taillis  de  Bomet  fut  coté  pour  1,200  livres 

chaque  un  née  ;  —  7"  40  arpents  de  terre,  à  Viarmes,  ren- 
daient 150  livres; —  8** la  terre  de  Beauiaris,  à  la  Morlaye, 
150  livres;  —  O"*  les  bois  de  Beauiaris  aliénés  à  Mgr 
le  priuce  de  Gondé  moyennant  la  somme  annuelle  de 
424  livres;  —  40*' terres  à  Belloy,  98  livres  par  an  ;  — 
11  '  terres  à  Moissel,  125  livres  piu  an.  —  12**  terres  à 
Noisy,  40  livres  de  revenu  ;  —  15"  étangs  et  btics  sur  la 
riviéâre  d'Oise,  1 00  livres  de  revenu  ;  —  44"  la  terre  et  la 
seigneurie  de  Belle-Église,  1,500  livres  de  revenu;  <-« 
la  seigneurie  de  Montdtaire,  1,050  livres  de  revenu  ; 

—  16"  la  seigneurie  de  Canneville,  que  tour  à  four  lo 
marquis  de  Saint-Simon  et  le  prince  de  (]oridé  voulurent 
acquérir,  500  livres  de  revenu  ;  —  17»  les  terres  de  Can- 
neville, 500  livres  ;  —  48**  la  seigneurie  et  les  bois  de 
Bonfosse,  900  livres;  —  49"  les  terres  de  Yerberie,  400 
livres  de  revenu  ;  —  20"  les  terres  du  Plessis-Châtelain  ; 

—  21"  les  terres  de  Mireniont,  425  livres; —  22"  les 
terres  de  Cliauny,  1,000  livres;  —  25"  la  baronnie  de 
Roupy,  2,500  livres  de  revenu  ;  —  24<*  les  blés  de  Gom- 
piègne,  4,100  livres;  25''  les  fiefs  de  Senlis  et  de  Gou- 
vieux,  chacun  75  livres  ;  —  26*  les  redevances  de  Fran- 
conville,  250  livres  ;  —  27"  les  redevances  sur  (ionesse, 
1,000  livres;  —  28"  les  moulins  de  Neufchàtel  en  Nor- 
mandie, 1,400  livres;  — 29"  la  seigneurie  de  la  Haye- 
Malherbe  en  Normandie,  850  livres  ;  —  SO*»  les  dixmes 
de  la  Ilaye-Malherbe,  de  Saint-Thomas  et  de  la  Vaupa- 
lière,  1,000  livres;  —  51"  riiùlel  et  la  basse-cour  de 
Royauniont  à  Paris,  2,800  livres  de  revenu  ;  —  52"  le 

sieurs  provinces,  an  moitiont  de  la  Révolution,  et  plusieurs  seigneurs  ne 
nd^rlipcaicnt  pas  ces  moyens  d'assprvîssonient  et  de  rc^rite  por!M''tnpllc.  Lors- 
qu'on parla  de  donner  aux  Français  une  liberté  universelle,  les  iiabilants  d'un 
gros  villaf;e  voisin  de  Reims  tti'ent  une  pétition  ù  V Ass^blée  constituante 
pour  la  prier  d'accélérer  te  moment  tant  désiré  de  la  liberté  de  la  prme, 
parce  (\w  les  chanoines  du  lieu  <k?aient  un  prectOfr  banal  dont  la  jouissance 
coûlail  trop  cher  aux  habitants». 
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produit  de  raliénalion  des  étangs  delà  Loge  (Comelle),  au 
prince  de  Condé,  »^00  livres  de  revenu  ;  —  55*  une  pro- 
priété à  Andilly,  près  de  Montmorency,  12  livres  de  rente. 

—  34*^  rente  sur  le  domaine  de  Paris  y  W  livres  ;  — 
5&>  sur  la  généralité  de  Paris,  49  livres  iO  sous;. — 
^  rente  sur  le  domaine  de  Pont-Samte-Maxence,  62  li- 
vres 10  sons;  —  57*  rente  sur  le  domaine  de  Senlis, 
8  livres  U  sous  ;  —  38'  rente  sur  le  domaine  de  Neufchâtel, 
50  livres;  —  59"  rente  sur  le  domaine  de-Beaumont, 
81  livres  ;  —  40*  fief  de  ïhoury  et  rente  sèigneuriaîe, 
5  livres;  <—  41*  rente  à  Saint -Paterne,  5  livres;  — 
42**  rente  snr  le  domaine  de  Saint-Omer,  12  livres;  — 
43'  rente  sur  les  bois  de  Favier,  près  Clermont,  40  livres; 

—  44"  la  seigneurie  delioyaumont,  au  village  de  Nogent- 
les-Vierges  ;  les  terres  aux  villages  de  î^ouillé,  de  Sainte* 
Geneviève  et  de  Precy  étaient  une  propriété  appartenant 
exclusivement  aux  religieux  ;  ils  l  avaient  acquise  de 
leurs  deniers;  on  Teslimait  valoir  466  livres  10  sous 
10  deniers  de  rente  annuelle. 

Total  des'  revenus  :  29^695  livres  28  sous  9  deniers 
par  an.  - 

Le  partage  étant  fait,  le  l*'  lot  donnait  un  revenu  an- 
nuel de  9,898  livres  10  sous  ;  le  2*=  lot  avait  9,897  livres 
de  revenu  par  an  ;  le  lot  montait  à  la  somme  de  9,b95 
livres  18  sous  9  deniers  de  revenu  annuel  ^ 

Après  le  partage  des  biens  de  l'afabaje  et  la  division 
en  trois  lots,  la  rupture  était  totale  entre  les  abbés 
commendiilaires  et  le  reste  de  l'abbaye;  au  lieu  d'une 
seule  et  même  vie,  ce  n'était  pîus  que  la  Juxtaposition 
de  deux  vies  inconnues  Tune  à  Tautre,  ayant  des  intérêts 
sur  le  même  territoire,  mais  ne  se  touchant  par  aucun 
autre  côté  absolument.  L*abbé  de  Royaumont  pourra  être 
appelé  à  intervenir  dans  les  affaires  temporelles,  où  il 

*  ExtraU  des  registres  du  grefjps  baUUage  iê  SenUf.  [CmrtuliHre  de 
Hagamimi,  t.  IV,  p.  1661.) 


• 
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sera  nécessairement  partie  cointéressée,  mais  il  ne  se 
mêlera  jamais  désormais,  d'une  manière  directe,  du  spi- 
rituel de  l'abbaye.  En  septembre  1717,  l'église  et  la 

fabrique  de  Saint-Remi  d'Asnières  firent,  en  présence  de 
M.  Edme  Félix,  procureur  fiscal  d'Asnières  et  de  Royau- 
mont,  une  déclaration  pour  des  rentes  à  payer  à  l'abbaye 
à  l'occasion  de  diverses  terres;  l'abbé  et  les  religieux  de 
Royaumont  durent  y  être  représentés,  La  déclaration  fut 
faite  par  M.  Philippe  le  Normant,  curé  d'Asnières  à  cette 
époque,  et  par  Jacques  David,  premier  marguillier  de  la 
paroisse  d'Asnières.  On  retrouve,  dans  la  inéme  année 
il  il  et  le  même  mois,  l'abbé  Armand  de  Lorraine,  qui 
aimait,  à  ce  qu'il  parait,  les  affaires,  souscrivant  encore 
un  échange  avec  l'église  et  la  fabrique  d*Âsnières  ;  il  se 
rencontrait  avec  les  moines,  parccquc  des  intérêts  coniiiuuis 
étaient  en*;agés.  L'acte  fut  passé  à  Royaumont  en  présence 
de  Jacques  Thibaut,  notaire  royal  au  bailliage  de  Sentis  : 
Mgr  de  Lorraine,  abbé  commendataire,  était  présent,  avec 
les  révérends  pères  dom  Octave  Le  Roy,  prieur  de  l'ab- 
baye royale  de  Royaumont,  dom  Renoist  Collart,  sous- 
pi  ieur,  dom  Jean  Jaladon,  dom  Jean  Duru,  dom  Thomas 
Fournier,  dom  Jacques  Drecclie,  dom  Augustin  Mossu, 
dom  Nicolas  Lambeiin,  procureur,  dom  Pierre  Ganonne, 
dom  Louis  Merlier,  frère  Louis  Yaudrou,  tous  prêtres  et 
religieux  assemblés  capîtulairement  au  son  de  la  cloche, 
selon  la  coutume  :  naturellement  furent  coM\(K|ués  aussi 
messire  Philippe  Lenormant ,  curé  d'Asnières ,  Jacques 
David,  premier  marguillier,  Nicolas  le-Yiu-le-Jeune,  pa-  * 
roissien  d*Asniéres^ 

On  regrette  l'emploi  des  dix  dernières  années  de  la  vie 
de  François-Armand  de  Lorraiiie.  Combien  ses  lacultés  et 

*  Carlulaire  de  Royaumont,  t.  I,  p.  58i$.  Nous  avons  cité  le  pei^sonnelde 

l'abbaye,  en  i'annôc  1 702  et  en  l'année  1712  :  citons,  entrn  ces  doux  t'poqiies, 
le  pei-sonnel  de  I  année  1708;  on  pourra  avoir  l'idée  du  mouvement  tle  ce 
personnel,  tous  les  cinq,  six  ans. 
Etaient  k  l'abbaye  de  Hoyaiimont  (étroite  observance),  en  1708:  dom  Jean- 
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sa  vigueur  d'action,  s'il  les  eût  rùservées,  sinoa  Idirecte- 
ment  aux  aiïaires  spirituelles  de  Royaumoiit,  du  moins  à 
la  préoccupation  de  l'honneur  d'une  abbaye  dont  il  était 
le  commendataîre,  eussent  pu  être  utiles  !  Deux  éléments 
transformaient  la  société  ;  cela  est  visible  pendant  le  dix- 
hiiilièrne  siècle;  il  n'y  a  qu'à  voir  le  travail  des  idées  et 
les  faits,  et  dans  ces  deux  éléments,  il  est  difficile  de 
distinguer  ce  qui  est  cause,  ce  qui  est  effet  ;  les  laits  sont 
souvent  la  suite  des  idées,  et  à  leur  tour  les  faits  publics 
ou  les  mœurs  réagissent  ou  ciéent  les  nouvelles  idées  de 
chaque  épotjue.  De  plus,  une  é(joque  n'est  pas  seule  res- 
ponsable des  événements  et  des  transformations  qui  s'ac- 
complissent en  elle  ;  il  est  juste  d'y  démêler  aussi  la  trace 
et  le  retentissement  de  l'époque  qui  a  pi*écédé  immédia- 
tement. 

Les  grandes  lôtes  du  mouvement  philosopliique,  Vol- 
taire, liousseau,  Diderot,  d'Âiemijert  apparaissaient  ou 
allaient  apparaître  sur  la  scène  ;  ceux-là  tiendront  la 
plume,  mais  d*autre  part  le  Régent,  Louis  XV,  le  cardinal 
Dubois,  le  duc  d* Aiguillon,  le  duc  de  Gboiseul,  le  maréchal 

Uu  h'  lieu  et  tant  d'autres  offriront  le  spectacle  de  la 
dégradation  des  pouvoirs  politiques  ;  et  la  noblesse  de  la 
cour  donnera  l'exemple  de  toutes  les  immoralités.  Puis 
enfin  il  suftira  que,  dans  l'un  ou  Tautre  monastère,  le 
relâchement  prenne  des  proportions  regrettables  pour 
que  tout  l'ordre  des  cisterciens,  et  Royauuioiit  en  pai  ti- 
culier,  doi\c  assumer  sur  lui  urie  [)urt  de  l'odieux  et  ilii 
discrédit  qui  en  résultera.  L'abbé  de  Royaumont  ne  ser- 
vira à  rien  pour  retarder  l'impopularité  toujours  croissante 
de  l'institut  monastique. 

L'abbé  de  Royaumont  devint  évéque  de  Baveux  à Pâge  de 

Benoit  Rioti,  prieur;  —  dom  Denis  Gochart;  —  dom  Albéric  Cesbi*on;  — 
(loin  Uobert  Arnoult-Simon ;  —  dom  Oclave  Leroy,  procureur;  —  dom  Jac- 
ques Uecellez;  —  doui  l'ierre  Lebour;  —  dora  Augustin  Mossu  ;  —  dom  ^i- 
colas  Lambellin,  prêtres— Trère  Antoine  Lcbom  ;  —  fréreGuillaumeDiirlois; 
fi^ère  Louis  Frariconnel;  —  Tfëre  Êtienne  Vannier,  —  tous  religieux  profës. 
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cinquante-trois  ans,  et  son  épiscopat  ne  fut  qu'une  lutte 

cpnlinueen  faveur  du  jansénisme.  Louis  XIV  s'élait  refusé  ' 
à  en  faire  un  évèque;  ce  fui  sous  la  Régence,  an  mois  de 
mars  1718,  que  les  instances  de  sa  famille  le  firent  nom- 
mer à  révèché  de  Bayeux.  Le  duc  de  Saint-Simon  lui- 
même,  quoique  ennemi  des  Lorraine,  se  vante  d'avoir 
contribué,  d'une  manière  indirecte,  à  cette  nomination  : 
«  Je  fus  fàclié,  dit-il,  de  la  uiurt  de  l'abbé  d'Estrées,  qui 
était  de  mes  amis,  et  qui,  avec  quelque  ridicule  et  un  peu 
de  fatuitéy  avait  de  bonnes  choses,  de  rhonneur^  de  la 
sûreté»  de  la  droiture.  M.  le  duc  d'Orléans  y  perdit  un 
vrai  serviteur  et  me  témoigna  d'abord  son  embarras  sur 
Cambrai.  Je  lui  conseillai  de  trancher  court  pour  se  déli- 
vrer des  demandeurs  d'une  si  belle  place,  qui  par  sa 
situation  ne  se  devait  donner  qu'avec  beaucoup  de  choix. 
Je  lui  proposai  tout  de  suite  le  cardinal  de  la  Trémoille, 
sans  que  j'eusse  la  moindre  connaissance  avec  lui.  Je  dis 
au  régent  qu'élant  chargé  des  aflaires  du  roi  à  Rome, 
sans  biens  par  lui-même  et  panier  percé  de  plus,  il  avait 
besoin  de  beaucoup  de  secours  en  pensions  ou  en  béné- 
fices ;  que  la  ricliesse  de  celui-là  suppléerait  aux  grâces 
qui  coûteraient  au  roi  ;  que  son  personnel  était  sans 
crainte  et  sans  soupçon  quand  il  résiderait  à  Cambrai,  où 
il  éliiit  apparent  qu'il  n'irait  jamais,  ainsi  qu'il  est  arrivé. 
Le  légent  m'en  crut,  et  sur-le-champ  le  lui  donna.  Ce 
pi'ésent  ût  vaquer  Bayeux  qu^il  avait.  L'abbé  de  Lorraine 
avait  depuis  longtemps  fort  changé  de  vie.  Il  s'était  fort 
attaché  au  cardinal  de  Noailles,  que  M.  le  Grand  aimait 
et  respectait  fort  sans  s'en  être  jamais  contraint  dans  les 
derniers  temps  du  feu  roi.  Le  cardinal.de  Noailles  désira 
qu*il  eût  fia  yeux.  M,  et  madame  de  Lorraine  en  pressèrent 
M.  le  duc  d'Orléans.  Il  le  lui  donna  ^  » 
On  avait  tellement  noirci  à  Rome  l'abbé  do  Lorraine, 


'  Me'mires  de  Haiul-SùmUf  t.  X,  p.  '22,  êiJit.  Ilachctle,  in- 12. 


S64  HISTOIRE  DE  ROYAUMONT. 

nommé  à  Bayeux,  et  Tabbé  de  Castries,  nommé  à  Tours, 

que  le  pape  leur  refusa  leurs  bulles.  On  on  accuse  le  nonce 
•  BentiYoglio,  contre  lequel  un  satiiitjue  se  décliaîne  de 

toutes  ses  forces.  Saint-Simon  le  traite  de  «  fou  et  de  scé- 
lérat »  et  dit  qu'il  prit  congé  du  roi  et  du  régent^  après 
.avoir  fait,  ou  voulu  et  travaillé  à  faire  tous  les  maux  dont 
les  chiens  et  les  loups  enragés  peuvent  tMre  capables.  La 
vérité  esl  que  le  Pape,  inslruit  des  dispositions  de  l'abbé 
de  Lorraine,  avait  de  grandes  raisons  d  hésiter.  Cependant 
l'abbé  de  Royaumont,  après  divers  éclaircissements,  fut 
proposé  dans  le  consistoire  du  18  septembre  1719,  par  le 
cardinal  Ottoboni,  et  sacré  à  Paris,  à  Notre-Dame,  le  5  no» 
vembrc  de  la  même  année,  par  le  cardinal  de  Noailles*. 
H  y  avait  de  mesquins  mobiles,  de  l'esprit  de  coterie,  et 
le  besoin  de  guerroyer,  dans  tout  ce  fracas.  Le  Journal  de 
la  Régence^  raconte  qu'il  y  eut  pour  ce  sacre,  en  l'église 
métropolitaine,  un  si  grand  concours  de  monde,  une  telle 
affluence  de  personnages  élégants  et  distingués,  que 
«  Ton  compta  plus  de  trois  cents  carrosses  aux  environs 
«  de  cette  église  cathédrale.  »  Saint-Simon  répand  sur 
toute  cette  affaire  la  malice  de  ses  révélatrices  indiscré- 
tions, m  Enfîn,  on  fit  parler  si  haut,  dit-il ,  à  Rome,  qu  a 
la  lin,  les  bulles  arrivèrent;  le  grand  crime  de  ces  deux 
nommés  étaient  leur  liaison  d'amitié  avec  le  cardinal  de 
Noailles.  Tous  deux  s'en  moquèrent  devant  et  après;  tons 
deux  se  firent  sacrer  par  le  cardinal  de  Noailies,  1  abbè. 
de  Castries,  à  l'ordinaire,  dans  la  chapelle  de  l'arche- 
vêché ;  l'abbé  de  Lorraine,  quelque  peu  après,  dans  le 
chœur  de  Notre-Dame,  à  la  prière  du  chapitre,  ce  qui, 
depuis  l'épiscopat  du  cardinal  de  Noailles,  ne  s'était  fait 
que  pour  son  frère,  qui  lui  succéda  à  l'évêché  de  Chillon$^9 

*  Histoire  dit  'itoeUe  de  Ba^evx^  par  l'abbé  Laffetay,  p.  290. 

*  Journal  de  la  Bégencet  par  Jean  Buvat,  i,  I,  p.  460»  publié  par  N.  Émile 

Campardon 

Mémires  du  duc  Saint-Simon,  édition  Ilacliette,  de  1 858,  t.  XI,  p.  1 7ft 
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L'histoire  de  Royaumont  n*a  point  à  suivre  Mgi  Fran- 

rois-Armand  de  Lorraine  dans  sa  carrière  d'évèque,  parce 
quelle  ne  (ouclie  pas  à  notre  abbaye;  imu^  elle  déplore 
que  tant  d  activité  déployée  dans  le  diocèse  do  Bayeux 
ait  été  en  pure  perte;  moins  que  cela,  qu'elle  ait  été  mise 
au  service  d'une  théorie  théologique  erronée^  d*unc 
coterie,  et  de  mesquines  rancunes.  Le  jansénisme  n'ap- 
portait à  l'Iuiuiiiiiitê  aucune  grande  idée  dogmatique;  le 
côté  doctrinal  n'est  pas  ce  qui  le  recommandai l  uu  monde. 
Sa  manière  d'entendre  le  péché  originel,  la  déchéance 
complète  de  la  nature»  l'impuissance  radicale  de  la 
volonté,  Ta  prédestination  enfin,  n^aurait  pas  donné  une 
grande  influence  à  la  secte  née  à  Porl-Roynl.  Pourquoi 
Mgr  de  Lorraine  s' était-il  donc  engagé  sous  de  tels  dra- 
peaux? Il  est  plus  honorable  de  penser  que  l'esprit  et  le 
tond  de  la  tendance  janséniste,  qui  était  de  relever  la  pra- 
tique religieuse,  séduisit  notre  évèqu'e.  Dès  lors,  puis- 
qu'il rêvait,  piiiir  les  autres,  une  manière  d'être  chrétien 
plus  en  lianaunie  avec  Pidêal,  il  était  plus  logique  et  plus 
simple  qu'il  eût  commencé  lui-môme  à  porter  dans  sa 
religion  personnelle  «  plus  d'esprit  de  réflexion  et  d'ap- 
profondissement ;  qu'il  se  liât  d'avantage  de  ses  liens  sa- 
crés'. » 

Il  est  permis  de  trouver  quelques  beaux  côtés  au  jansé- 
nisme. Le  mélange  de  certameb  exagérations  du  caractère 
français  avec  le  catholicisme,  produisit  la  tendance  jan- 
séniste, mais  on  ne  doit  pas  moins  la  réprouver  parce  qu'en 
soi,  elle  serait  la  pétrification  du  cœur  humain  si  on  lui 
cédait  Tempire;  le  jansénisnie  séduit  lès  aines  p;ii  ijuel- 
ques  aspects,  mais  il  r^  iiute,  suus  d'autres  i  ap|>oi  1^,  ()ar- 
ce  qu'il  méconnaît  la  plus  noble  partie  de  noire  être, 
le  côté  affefAueux.  Quand  on  est  catholique,  d'ailleurs, 
on  doit  avant  tout  respecter  ce  qui  est  l'essence  du  catho- 


*  Cq  que  Joubei't  foyail  dans  le  jauscimme. 
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Jicisme,  son  organisation  autoritaire,  c^est-à-dire  TadhA- 
sion  au  chef  de  l'J.glise  qui  est  le  point  central  et  le  som- 
met de  la  vie  hiérarchique;  la  iaute  énorme  de  i  evêque 
de  Bayeux  était  d'oublier  que,  pour  être  évéque,  il 
faut  avant  tout  être  catholique.  Ënân,  cette  manière 
d'indiquer  à  la  morale  et  aux  actions  humaines  un  mobile 
unique  et  divin,  à  la  façon  qu'on  l'entendait  dans  la  secte, 
pouvait  boui  u  e  aux  caractères  énorrriqucs,  aux  héros  et 
aux  héroïnes  de  la  Fronde,  par  les  maximes  sévères  de 
piété  auxquelles  elle  conduisait  et  par  un  grande  exal- 
tation religieuse  :  mais  Tabime  du  fatalisme  n'était  pas 
loin.  Au  lieu  de  risquer  de  rompre  l'unité  de  la  foi  ét 
l'unité  de  coiuuiunioii  au  sein  du  catholicisme,  l'ahbé 
de  Lorraine  avait  mieux  à  faire.  Ses  essais  individuels 
.  d^amélioration  auraient  été  mieux  placés,  en  s'appliquant 
à  1  étude  de  la  question  des  monastères. 

Le  savant  père  Helyot  venait  à  peine  d'achever  sa 
gij^antesque  Histoire  des  ordres  re\i(jieux^  et  à  la  tête  de 
Tordre  de  Citeaux,  il  y  avait  un  abbé  général  qui  était 
profondément  rempli  de  l'esprit  de  son  état.  Dom£dme 
Perrot,  qui  gouverna  sagement  tout  l'ordre,  pendant 
treize  ou  quatorze  ans,  jusque  vers  4725,  se  montrait 
favorable  à  tout  ce.  qui  était  réforme.  Pourquoi  ne  pas 
profiler  de  ces  ci  icuu>  lances  propices?  On  élaità  une  heure 
critique  pour  la  société  clirétienne  en  général;  et  relative- 
ment à  la  fondation  de  saint  Ëlienne  et  de  saint  Ber- 
nard, il  était  visible  qu'on  avait  à  rechercher  pourquoi, 
après  quelques  années  de  restauration  intime,  on  retombait 
toujours  dans  le  rèlàchenient.  Il  fallait  étudier  pourquoi  ces 
altei'natives  de  ferveur  et  de  défjiillance,  et  s  il  n'y  avait 
point  une  altération  cachée  dans  les  rouages  eux-mêmes  de 
l'administration  cistercienne.  En  un  mot,  l'abbé  deRoyau* 
mont  aurait  mérite  de  la  sociélé  française  et  de  l'Église^ 
s'il  avait  cherché  la  raison  des  dégénérescences  périodiques 
des  bernardins  à  travers  les  siècles*  Il  ne  le  ht  point.  11 
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mourut  à  Paris,  le  1)  juin  IT'^S,  à  Vàge  de  soixaitlivlrois 
ans;  elRoyaumont,  en  l'iiiH  rivant  dans  le  catalogue  de 
ses  abbés,  pouvait  le  qualifier  de  nullité  ou  de  neutralité^ 
h  rencontre  de  la  province  du  Calvados,  à  laquelle  il 
se  révéla  à  Tétat  de  médiocrité  violente  et  tracassière. 

Aillant  de  bruit  n'aurait  point  retenti  autour  de  sou 
nom  et  de  sa  personne,  s'il  avait  mis  à  l'ordre  du  jour 
des  thèses  à  présenter,  des  investigations  à  ùii'e,  sur  les 
germes  intimes  d'affaiblissement  et  de  décadence  que 
Tordre  cistercien  portait  dans  son  sein,  depuis  le  treizième 
siècle,  et  sur  les  moyens  efficaces  d'y  porter  remède  ; 
toutefois,  il  aurait  pris  rang  parmi  les  modestes  et 
sincères  amis  du  bien  et  de  Thumanité,  dont  la  phalange 
est  tout  autrement  honorable.  La  vaine  et  sonore  popula- 
rité du  moment  ne  vaut  pas  le  petit  recoin  que  la  posté- 
rité impartiale  vous  assigiif,  dans  les  rangs  des  humbles 
et  consciencieux  serviteurs  des  saintes  causes.  11  y  en  a 
qui  pensent  qu'au  treizième  siècle,  en  changeant  la  mé- 
thode de  l'élection  des  abbés  où  chefs  de  chaque  maison, 
en  altérant  les  rapports  des  abbés-fils  et  des  maisons-mères, 
on  avait  sapé  par  la  base  l'édifice,  on  avait  posé  une 
cause  qui,  dans  Tavenir,  devait  nuire  à  la  tenue  ré- 
gulière chaque  année  du  chapitre  général,  affaiblir  sou 
autorité,  et  tuer  ainsi  peu  à  peu  la  vie  dans-  tout  le 
corps  cistercien.  Comment  ne  venait-il  pas  à  l'esprit  re- 
muant et  inquiet  de  l'abbé  de  Royaumonl  de  sonder  ces 
problèmes? 

François-Armand  de  Lorraine  tit  fausse  route  ;  il  sacrifia, 
à  des  convictions  aussi  jOiottantes  que  celles  du  cardinal 
de  Noailles,  le  repos  de  sa  vie^  l'approbation  du  chef  de 
l'Église,  la  faveur  du  roi  et  l'assentiment  de  presque 
tous  ses  collègues.  Après  sa  morl,  il  a  laisse,  d  ins  le  Cal- 
vados, il  bayeux  et  à  Caen,  des  souvenirs  et  une  mémoire 
douloureux.  Quand  on  apprit  son  décès,  le  chapitre  do 
Bayeux  s*abstint  de  prescrire  des  prières  pour  son  évèque 
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défunt  ;  cependant  «n  service  funèbre  fut  célébré  à  la  ca- 
Uiédiale.  A  Caen,  l'irnage  de  M.  de  Lorraine  fut  lacérée 
par  des  hommes  du  peuple;  un  dominicain  fil  en  chaire, 
à  Téglise,  le  procès  à  sa  mémoire.  Elle  fut  attaquée  dans 
un  écrit  où  on  lui  reprochait  la  dissipation  et  l'effronterie 
de  ses  regards  en  présence  des  saints  mystères,  le  tumulte 
scandaleux  de  ses  visites  paslorales,  dans  lesquelles  le 
peuple  était  repoussé  avec  le  sabre  elle  hàton,  sa  chienne 
qui  raccompagnait  à  Tautel»  Mais  Fabbaye  de  Royaumont 
'  n'entra  pas  dans  ces  acharnements  de  la  vengeance  et 
t  '  dans  ces  excès  de  réactions  païennes  que  conseillent  trop 
les  passions  religieuses  surexcitées.  Mgr  Armand  de  Lor- 
raine avait  reçu,  dit-on,  los  derniers  sacrements  du 
vicaire  de  la  Madeleine,  à  Paris,  qui  entendit  conséquem- 
menl  la  rétractation  de  ses  égarements  et  de  ses  erreurs. 
Royaumont  fut  plus  hospitalier  pour  sa  cendre,  il  amnistia 
le  passé  de  son  abbé  commendataire,  jeta  un  voile  de 
inisi'ricorde  et  de  pardon  évangélique  sur  ce  que 'Dieu 
avait  et  lacé,  et  accueillit  ses  restes  mortels  sous  les  dalles 
de  sa  basilique. 

Le  traité  de  Montmartre  de  1662,  sur  lequel  les  Lorrains 
s'étaient  basés  pour  leur  prétention  en  France,  avait  été 
déchiré  plusieurs  fois,  ne  serait-ce  qu'en  4670,  alors 
que  la  France  prit  le  parti  de  dépouiller  Charles  iV  de  ses 
États.  Il  est  vrai  que  Léopold  P  avait  été  rétabli  par  le 
traité  de  Ryswyk  (i697).  Mais  quant  aux  sépultures  des 
princes  de  Lorraine  à  Royaumont,  elles  avaient  perdu 
toute  signification  politique.  On  continua  toutefois,  dans 
la  famille  et  dans  la  descendance  du  côlèbre  cumlc  d  llar- 
court,  de  considérer  Royaumont  comme  le  lieu  consacré 
pour  recueiUir  les  dépouilles  mortelles  des  Lorraine  d'Uar- 
court.  Ce  que  l'abbaye  de  Saint-Denis  était  pour  les  cen* 
dres  de  nos  rois,  ce  que  la  Gharlreuse  de  Dijon  était  pour 
les  dncs  de  l^onrgogne,  et  la  vieille  église  des  Cordeliers 
et  la  noble  chapelle  ronde  à  Nancy  pour  les  souverains  de 
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Lorraine,  lioyaumont  le  devenait  pour  les  Luiiaiiic  ti  iiar- 
4X)url-(l'Armagnac. 

Le  temps  oumarcliaïit  l'ait  tomber  nos  intrigues  et  cou- 
che dans  le  lit  de  L'oubli  nos  petitesses  et  les  absurdités 
qui  nous  fascinèrent  ;  il  y  avait  plus  de  quinze  ans  que 
les  bizaiTes  tentatives  des  Lorraine,  souverainement  en- 
vieux d'enlreprendrc  sur  les  droits  de  préséance  des  du- 

♦  chesses  *dc  France,  avaient  échoué.  La  priiicesse  dllar- 
court)  <îur  le  conseil  du  chevalier  de  Lorraine,  avait 
commencé  à  faire  valoir  leurs  prétentions  nées  du  trailé 
de  i662;  madame  d'Harcourt  et  madame  d'Armagnac, 
dés  1699,  devenaient  trés-liargneuses.  Ce  qu'on  employait 
d'artifices  et  de  mensonges  pour  élendre  et  agrandir  le 
rang  qu'on  pouvait  occuper  est  incroyable.  A  une  réunion 
chez  la  duchesse  de  Bourgogne  (6  janvier  1699),  la  prin- 

.  cesse  d'fiarcourt  dit  à  la  duchesse  deRohan,  qui,  étant 
arrivée  la  première,  était  la  première  à  droite,  d(;  passer  à 
gauelie;  proposition  qui  surprit  la  duchesse  de  Bolian.  Vers 
celle  époque  également,  M.  le  Grand,  après  s'élre  agité  avec 
ses  frèreS)  se  plaignait  au  roi  de  ce  qu'à  l'audience  -  du 
matin,  madame  de  Saint-Simon  avait  pris  la  place  de  ma- 
dame d'Armagnac  et  s'était  mise  au-dessus  d'elle.  Toutes 
ces  eulreprises  d'envahissement  retombèrent  contre  ma- 
dame d'Armagnac  et  ses  liiieâ.  M.  le  Grand  fut  outré  et 
humilié  ;  mais  déjà  les  années  avaient  emporté  ces  pué- 
n\es  agitations.  La  mort  se  glissa  dans  les  rangs  de  la 
famille  de  Lorraine.  Le  prince  Camille  de  Lorraine,  Tun 
des  frères  de  l'abbé  deRoyauiuoiit,  et  qui  élail  établi  à  la 
cour  du  duc  de  Lorraine  depuis  1 702,  était  mort  à  Nancy  en 
1715.  Son  cœur,  enfermé  dans  une  boite  en  plomb  en 
forme  de  cœur,  fut  envoyé  à  l'abbaye  de  Royaumont  et 
déposé  près  la  tombe  du  comte  d'Harcourt,  son  grand-  * 
père;  de  même  que  quarante  ans  auparavant,  le  19  jan- 
vier 1675,  par  les  soins  de  madame  Arniande-Hcnrietle  de 
Lorraine,  on  avait  trausl'éré  à  Notre-Dame  de  jSoissons  le 
II.  24 
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cœur  de  madame  Marguerite  du  Cambout,  comtesse  douai- 
rière d'Harcourt,  de  même  aussi  qu*en  1669,  Fabbesse 

(Je  Soi^sons  avait  réclaTné  comme  relique,  au  nom  de  sa 
piété  filiale,  le  cœur  du  comte  d'Harcourt  son  père.  Ce 
prince  Camille,  d'humeur  assez  bizarre,  non  marié,  une 
fois  couché  dans  le  cercueil,  passa  bien  vile  de  toutes  les 
mémoires;  on  oublie  si  vite  en  ce  monde,  même  les  plus 
caressés. 

On  n*a  qu'à  entr'ouvrir  les  Mémoires  de  Saint-Simon, 
cette  aristocratique  gazette  de  la  médisance,  pour  se  con- 
vaincre de  Texistenoe  contre-carrée  du  prince  Camille  de 
Lorraine.  £n  voici  le  portrait  avec  les  débuts  de  sa  fortune  : 
«  Carlingfort,  milord  irlandais,  qui  avait  été  gouverneur 
de  M.  de  Lonaiiie,  de  la  main  de  l'Enipereur,  à  qui  il 
était  fort  attaché,  avait  suivi  son  pupille  dans  ses  États  à 
la  paix  de  Ryswyk  ;  il  était  grand  maître  de  sa  maison  et 
à  la  téte  de  son  conseil.  Devenu  feld-maréchal  de  Tempe* 
reur,  il  désira  retourner  à  Vienne.  M,  Le  Grand,  qui  avait 
beaucoup  d'entants  et  pe\i  de  palriiuoine,  trouva  jointure 
à  mettre  le  prince  Camille  à  la  place  de  Carlingfort  pour 
la  charge  et  pour  de  plus  fortes  pensions  encore.  Il  le  lit 
trouver  bon  au  roi^  et  le  prince  Camille  s^alla  fixer  en 
Lorraine  (vers  4702),  oii  il  ne  fut  pas  plus  goûté  qu'il  ne 
Tétait  ici.  C'était  un  hoiiiiiie  de  peu  d'esprit,  fort  glo- 

•  l  ieux,  particulier,  qui  avala  toute  sa  vie  beaucoup  de  vin 
fort  tristement  ;  une  espèce  de  fagot  d'épines,  mais  ru*- 
minant  toujours  à  part  soi  la  grandeur  de  sa  maison,  et 
qui  n'avait,  des  Guise  qu'il  regrettait,  que  la  valeur  et  la 
volonté;  il  avait  toujours  servi  et  n'était  point  marié»  du 
reste  honnête  homme  *.  » 

L'épitaphe  du  prince  Camille  à  Royaumont  était  courte  : 

*  a  Ici  est  le  cœur  du  prince  Camille  de  Lorraine^  mort  en 
1715*  »  Mais  Saint-Simon  a  suppléé  à  ce  laconisme  de  la 

^  Mémoires  de  Saini'^immt  t  II,  p.  352. 
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tombe  par  l'intarissable  bavardage  de  ses  Mémoires  : 

«  C'était  un  homme  très-bien  fait,  dit-il  du  prince  Ca- 
mille, très-adroit  dans  tous  les  exercices,  qui  avait  de 
resprit,  du  sens,  des  vues,  même  du  Guise,  mais  triste, 
sombre,  particulier,  silencieux ,  dédaigneux,  extrême* 
ment  glorieux.  Las  de  sa  pauvreté,  encore  plus  du  joug 
domestique,  à  son  âge,  d'un  service  militaire  qui  ne  le 
menait  à  rien,  solitaire  par  son  goût  au  milieu  du  monde, 
il  trouva  moyen,  comme  on  a  vu,  de  s'accrocher  en  Lor- 
raine, d'y  avoir  la  première  charge  de  cette  petite  cour,  ' 
avec  une  subsistance  de  commodités  très-abondante, 
outre  vingt-quatre  mille  livres  de  pension  ou  d'appointe- 
ment,  et  seize  mille  livres  qu'il  tirait  de  Fraïu  e,  moilié 
%  d'une  pension  sur  rarclicvêché  d'Auch,  moitié  d'un  don 
du  roi  sur  les  litières.  L'ennui  le  poursuivit  en  Lorraine 
comme  ailleurs.  11  aimait  fort  le  vin  et  la  table:  mais  il 
y  était  sans  agrément  aucun,  comme  partout.  On  a  vu 
que  M.  de  Vaudciiiont  lui  tomba  dessus  comme  une 
bombe,  avec  cette  préséance  que  M.  de  Lorraine  lui  donna 
immédiatement  après  ses  enfants  et  ses  frères.  Camille 
s'absenta  toujours  pendant  les  séjours  de  Vaudemont  ; 
ce  dégoût  lui  rendit  son  état  fort  triste  ;  il  ne  fut  point 
marié,  et  ne  fut  regretté  de  personne,  pas  même  de  qui 
que  ce  fût  de  sa  tamilie  \  » 

Une  autre  vie  s'éteignit  trois  années  après,  à  Royau- 
munt;  c'était  le  comte  d'Armagnac  lui-même,  M.  le 
Grand,  père  de  Tabbé  de  Royaumont  et  du  prince  Camille. 
M.  d'Armagnac  mourut  à  Tabbaye  même  de  Royaumont 
le  15  juin  1718,  dit  le  père  Anselme,  comme  le  comte 
d'Uarconrt  y  élait  mort  également  d'une  attaque  d'apo* 
plexie.On  trouve  dans  Saint-Simon  la  relation  de  celte  par- 
ticularité: «  M.  le  Grand,  dit-il,  mourut  en  1718  àRoyau-^ 
mont|  abbaye  depuis  longtemps  dans  sa  famille,  dont  son 

'  Mémoires  de  Saint-^imon,  l.  VIII,  p.  320. 
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père  et  lui  avaient  fait  leur  maison  de  plaisance,  et  où  il 

élail  allé  prendre  Tair  à  près  de  soixanle-dix-sept  ans, 
à  même  âge  et  môme  maladie  que  le  feu  roi  * .  »  Le  dé- 
cès de  M.  le  Grand  étail  un  nouveau  et  frappant  témoi- 
gnage du  vide  où  aboutissent  nos  interminables  fracas 
pour  de  vains  triomphes  d'amour-propre.  Les  d'Arma* 
gnac-d'Harcourt  n^eurent  pas  seulement  les  dêboires  dc 
reutreprise  a^aiit  pour  objet  de  se  poser  en  rivaux  des 
princes  du  sang;  d'autres  tourments  avaient  été  créés  à 
ia  iamiiie  par  des  disputes  de  préséance  avec  les  Lorraine 
eux-mêmes  de  la  cour  de  Nancy* 

Il  faut  apprendre  de  Saint-Simon,  qui  aimait  tant  à 
pêcher  dans  l'eau  trouble,  les  agitations,  les  artifices,  les 
allées  et  les  venues  de  la  maison  de  Lorraine,  du  prince 
de  Yaudemonl  et  des  autres  en  1707.  Il  s'agissaii.dans  la 
petite  cour  ,de  Lorraine  de  satisfaire  les  petites  vanités 
ainsi  que  les  désirs  de  préséance  entre  divers  membres  de 
la  parenté,  oncles,  neveux.  «  Le  duc  de  Lorraine  déclara 
Vaudeniuiit  souverain  de  Coniincrcy:  sur  ce,  le  duc 
de  Lorraine  déclara  M.  de  Vaudemont,  Tainé,  après  ses 
enfants  et  leur  postérité  de  la  maison  de  Lorraine,  lui 
donna  le  rang  immédiatement  après  ses  enfants  et  les 
leurs,  et  au-dessus  du  duc  d'Elbeuf  et  de  tous  les  princes 
de  la  maison  de  Lorraine.  Avec  cet  avantage  et  cette  sou- 
veraineté, M.  de  Vaudeinont,  si  bien  étage  en  France, 
ne  douta  plus  (lu  succès  de  tout  ce  qu'il  s'était  proposé,  et 
que,  y  précédant  désormais  la  maison  de  Lorraine  sans 
difficulté,  il  n'en  trouverait  plus,  et  par  le  droit  et  par  sa 
souveraineté,  à  atteindre  au  rang  le  plus  grandement 
djstmgué. 

«  Son  affï^ire  faite  en  Lorraine,  il  y  précéda  le  prince 
Camille,  fils  de  M.  le  Grand,  peiit-fils  du  grand  comte 
d'fiarcourt,  qui  s'y  était  établi  depuis  quelques  années 

«  * 

'  Mémoires^  l,  X,  p.  44 
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avoc  une  grosse  pension  de  M.  de  Lorraine  ;  et  dès  qu'il 
eut  ainsi  pris  possession  de  ce  rang,  il  accourut  en  France 
pour  y  en  brusquer  les  fruits  avant  qu'on  eût  le  temps  de 
se  reconnaître. 

a  Cette  double  élévation  de  M.  de  Vaudemont,  si  peu 
attendue  du  gros  du  monde,  fit  à  la  cour  toute  l'impres- 
sion qu'il  s'en  était  proposée,  avec  un  grand  bruit,  et, 
parmi  les  gens  sensés,  une  grande  surprise  et  beaucoup 
îiii  delà.  En  elTet,  il  n'y  a  qn'à  voir  cv  i\[n  vient  d'OIre 
.  cxjiliqué  do  la  naissance  de  M.  de  Vaudemont  d'une  part, 
et  de  la  consistance  de  la  seigneurie  de  Commercy  de  Vttu- 
tre,  pour  ne  pouvoir  comprendre  ni  la  souveraineté,  ni 
le  premier  rang  dans  la  maison  de  Lorraine.  Un  seul  aussi 
de  celte  maison  le  fit  échouer  sur  Tun  et  l'autre  point. 

a  Le  grand  écuyer  en  furie  (le  père  de  l'abbé  de  lioyan- 
mont,  M.  le  Grand),  et  accoutumé  à  tout  emporter  du 
roi  d'assaut,  alla  lui  représenter  Tinjustice  que  M.  de 
Lorraine  leur  faisait,  lui  dit  qu'ils  venaient  tous  de  lui 
en  écrire,  et  ajouta  avec  force  cris  et  fofce  flatteries  sur 
la  différence  du  roi  au  duc  de  Lorraine,  qu'il  comptait 
bien  que  son  équité  et  sou  autorité  ne  se  soumettraient 
pas  aux  nouvelles  lois  qu^il  plaisait  à  ce  dernier  de  faire, 
et  qu'il  ne  se  figurerait  jamais  que  par  complaisance  pour 
liff.  de  Lorraine  et  pour  M.  de  Vaudemont,  il  voulût  leur 
'plonjrcr  11  tous  le  poignard  dans  le  sein. 

«  Avec  cette  véhémence,  le  droit,  la  raison,  la  faveur 
personnelle,  M.  le  Grand  tira  parole  du  roi,  que  ni  la  souve- 
raineté nouvelle,  ni  Je  rang  nouveau  que  M.  de  Lorraine 
venait  de  donner  h  M.  de  Vaudemont  ne  changeraient  rien 
ici  (à  la  conr  de  France)  an  leur,  ni  à  son  état. 

«  M.  de  Lorraine  tint  ferme,  dans  sa  réponse  aux  prin- 
ces de  sa  maison,  à  ce  qu'il  avait  décidé.  Eux  Iriompliè- 
renl,  M.  le  Grand  surtout,  de  ce  qu'il  avait  obtenu  du  roi, 
et  M.  de  Vaudemont  fut  arrêté  tout  court  dès  son  arrivée. 
M.  de  Lorraine  avait  écrit  au  roi  qu'il  avait  donné  à  Vau- 
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demont  le  premier  rang  dans  sa  maison  et  la  préséance 
sur  tous.  Le  roi  lui  répondit  qu'il  était  le  maître  déré- 
gler chei  lui  tout  ce  qui  lui  plaisait.  Il  ne  lui  en  dit  pas 
davantage ,  mais  en  même  temps  il  fit  entendre  à  Vaude- 
mont  que,  ni  sa  nouvelle  qualité  de  souverain,  ni  sa  nou- 
velle préséance  sur  la  maison  de  Lorraine,  ne  changerait 
rien  à  sa  cour,  où  il  avait  le  rang  de  grand  d^Ëspagne, 
comme  il  Tétaity  et  qu'il  était  à  propos  qu'il  n'imaginftt 
pas  d'y  en  avoir  d'autre»  ni  aucune  préférence  au  delà  m 
rien. 

a  On  peul  juger  de  la  rage,  du  dépit,  de  la  honte,  de 
la  douleur  de  l'oncle  et  des  nièces,  d'une  pareille  issue. 
Us  comprirent  tous  qae  le  mal  était  sans  remède,  et  en 
prirent,  extérieurement  du  moins,  leur  parti.  M.  de  Tau- 

demont  s'ùta  toute  chiuière  de  la  tôte.  Mais  tout  eela  ne 
put  apaiser  les  Lorrains,  (jui  rompèrent  ouvertement  avec 
lui,  et  qui  tous,  excepté  sa  sœur,  ses  nièces  et  la  duchesse 
d'Ëlbeut',  sa'  belle-mère,  c'est-à-dire  de  sa  femme,  et  qui 
demeura  neutre,  cessèrent  tous  de  le  voir,  et  ne  l'ont 
jamais  revu  depuis.  Ses  nièces  en  demeurèrent  brouillées 
avec  eux  tous,  et  M.  le  Grand  ne  cessa  de  jeter  feu  et 
flammes. 

«  L'affront  qu'il  prétendait  que  son  fils  (Camille)  avait 
reçu  en  Lorraine,  par  la  préséance  de  Vaudemont  qu'il  y 
avait  essuyée,  l'outrait  d'autant  plus  que,  brouillé  lui- 
même  avec  M.  de  Lorraine,  par  la  hauteur  avec  laquelle 
il  avait  arrêté  ici  tout  court  les  prétentions  de  Vaudeinout, 
et  dont  il  s'était  élevé  contre  sa  préséance  sur  eux,  il  lui 
devenait  fort  embarrassant  de  laisser  son  fils  à  la  petite 
cour  de  M.  de  Lorraine,  et  encore  plus  amer  de  lui  faire 
perdre  quarante  mille  livres  de  rente  qu'il  en  recevait,  eu 
le  faisant  revenir,  et  ne  voulant  pas  l'en  dédommager. 
Après  bien  des  fougues,  madame  d'Armagnac,  bien  moins 
indifférenle  que  lui  à  se  soulager  du  prince  Camille  aux 
dépens  d'autrui,  fit  en  sorte  qu*il  demeurât  en  Lorraine, 
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mais  avec  le  dégoût  d'en  disparailre  toutes  les  fois  que 
Vaudemont  y  venait,  et  ce  dernier  y  allait  de  tous  ses 
voyages  de  Gommercy,  ce  qui  arrivait  plusieurs  fois  Tan* 
née.  Néanmoins  cela  subsista  toujours  ainsi;  et  Camille, 
qui  n'était  ni  aimable,  ni  aimé  en  Lorraine,  y  fut  sur  le 
pied  gauche,  plus  que  jamais,  le  reste  de  sa  vie^w 
M.  d'Armagnac,  arriva,  avec  tous  les  rêves  de  domi- 
nation, où  tout  le  monde  arrive. 

M.  d'Armagnac  avait  voulu  reposer  du  dernier  sommeil 
à  côté  de  son  père,  à  Royaumont.  Ses  obsèques  furent-elles 
«  un  grand  spectacle?  »  fut-il  mis  au  tombeau  avec  ma- 
gniiicence,  comuieoa  le  raconte  d'un  prince  du  seizième 
siècle  ?  «  Sa  camisole  éioit  toute  reluisante  de  broderies, 
ses  gants  étpient  riches  en  plerrenesv  sescbas  étoient  de 
velours  cramoisy,  ses  souliers  en  velours  blanc,  et  sa 
pompe  funèbre  eut  tout  l'éclat  qu'y  mirent  toujours  les 
princes  do  la  maison  (régnante)  de  Lorraine*.»  î  a  inurtest 
le  rien  de  tout.  M.  le  Grand,  grand  écuyer  de  France,  avait 
oocupéune  haute  situation.  Dans  les  pompeuses  cérémonies^ 
il  marchait  immédiatement  devant  le  roi,  ét  portait  l'épée 
royale  de  Sa  Majesté,  dans  un  fourreau  de  velours  bleu, 
semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  pendue  nu  baudrier  de  même. 
L'heure  de  se  rapetisser  et  dequittertous  les  honneurs  était 
venue.  Louis  XIV,  lui-même,  avait  disparu  de  la  scène, 
comme  tous  les  mortels.  On  ensevelit  M.  le  Grand,  selon 
s6n  désir,  à  Royaumont,  à  côté  du  comte  d'Harcourt  son 
père.  On  grava  sur  son  cercueil  celte  inscription lalcy,  est  le 
«  corps  de  très-haut,  très*puissant  et  très-illustre  prince, 
«  Mgr  Louis  de  Lorraine,  comte  d'Armagnac,  chevalier 
«  des  ordres  du  roi,  pair  et  grand  écuyer  de  France,  né 
«  le  7  décembre  1641 ,  et  décédé  le  13  juin  1718  ;  a  désiré 
«  ÔIre  inhumé  près  de  Mgr  le  comte  d'IIarcourt  son  père, 
«  à  l'honneur  duquel  il  a  fait  faire  le  mausolée  qui  est 

'  *  MémciretdeSainf'Sémimy  t.  lll,  p.  44S,  édit.  in-IS,  Hacbetlef 
*  Tltiriat,  Eglite  4e»  Corielien,  et  ChapOle  rondet  par  Jean  Ga^. 
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«  dans  celte  chapelle.  Eequiescat  in  pace,  »  Saint-Simon, 
pour  satisfaire  le  besoin  de  dénigrer  les  gens,  présente 
M.  d'Armagnac  comme  brutal,  sans  contrainte  avec 
hommes  et  femmes,  gourmand  et  grossier  au  jeu;  maïs 
il  se  hâte  d'ajouter  :  «  bonhomme  au  fond,  ayant  de  l'hon- 
neur, aimant  à  servir  et  ayant  en  aiïaires  d'intérêt  les 
plus  nobles  et  les  plus  grands  procédés.  »  11  n'y  aurait  eu 
qu'à  toucher  quelque  autre  corde,  pour  que  le  défunt  pût 
sans  balancer  accepter  le  panégyrique. 

Mgr  François-Armand  de.Lorraine,  abbé  de  Royaumont 
el  évéquc  de  Bayeux,  compléta,  en  1728,  la  dynastie  sépul- 
crale des  princes  de  Lorraine  à  la  royale  abbaye.  Qui  ja- 
mais eut  plus  besoin  dese  reposer  des  fatigues  de  la  vie,  et 
mena  une  plus  étrange  existence  que  Pabbé  d»  Royaumont 
des  premières  aniiées  du  dix-huitième  siècle?  Mgr  Fran- 
çois-Armand de  Lorraine  avait  porté  le  feu  de  la  discorde 
dans  le  diocèse  de  Bayeux,  soit  par  les  mesures  violentes 
qui  signalèrent  son  épiscopat,  soit  par  rincohérence  de 
ses  démarches.  Le  15  mars  i  720,  il  approuvait  avec  trente 
évéques,  à  Paris,  un  corps  de  doctrines  interprétatif  de  la 
bujle  Unigenitus^  en  vue  d'un  accommodement,  et  pour  se 
rendre  agréable  au  régent;  puis  il  relira  sa  signature 
presque  aussitôt,  pour  complaire  au  parti  qu*il  servait  de 
son  nom  et  de  son  influence.  En  1720,  n'avail-il  pas  cru 
devoir  ordonner  on  donner  la  préirise  à  Paris,  à  plusieurs 
membres  du  clergé  janséniste  de  Hollande?  Arrivé  h 
Bayeux,  où  il  réforma  d'abord  quelques  abus,  il  ne  larda 
pas  à  se  lancer  dans  les  lui  (es  du  jansénisme  :  il  y  a  des  êtres 
auxquels  il  faut  la  guerre.  En  1720,  le  père  de  Gennes, 
jésuite,  ayant  signalé  l'enseignement  janséniste  de  la 
faculté  de  Gaen,  et  sommé  l'évéque  de  venger  la  foi,  Mgr  de 
Lorraine  répondit  en  1722,  par  deux  mandements  publiés 
n  l'aiis;  dans  l'im,  il  censurait  les  erreurs  dogmatiques 
de  Tuniversité  de  Cacnj  mais  dansl'aulre,  il  confn  mait 
le  blâme  porté  contre  quelques  propositions  morales  en- 


Digitized  by  Google 


9 


LIVRE  TREIZIÈME.  577 

seignées  par  les  jcsuiles.  Les  mandements  de  Mgr  de  Lor- 
raine étaient  rédigés  par  un  docteur  de  Paris,  qui  après 
avoir  souscrit  le  formulaire,  s'était  retiré  en  Hollande 
auprès  de  Quesnel;  c'était  Tabbè  Petit-Pied,  qui  avait 

contribué  à  la  rédaction  de  plusieurs  ouvra^res  jansénistes. 
C'est  lui  que,  depuis  17ii2,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Mgr  de 
Lorraine  chargea  d'écrire  ses  ma ndeménls*. Voilà  doncla 
nouvelle  tombe  qui  s'ouvrit  à  Royaumontcn  172H.  L'épis- 
copat  de  Mgr  de  Lorraine  avait  été  une  époque  malheu- 
reuse et  agitée  de  l'iiisloire  deBayeux;  mais  Royauinonf 
n'eut  pas  de  débals  avec  ce  prélat,  accusé  d'avoir  m  un 
esprit  brouillon,  de  s'être  plu  à  la  querelle,  d'avoir  tour- 
menté le  clergé  et  les  monastères.  Résidant  habituello- 
mentii Paris,  îl  s'y  était  livré  au  parti  des  jansénistes  ;  et  on 
ne  peut  nier  qu'il  ait  favorisé  l'erreur  du  jansénisme,  qu'il 
l'ait  enseijznée  et  fait  enseierner  dans  son  diocèse,  exerrant 
des  vexations  contre  les  ecclésiastiques  et  les  communautés 
religieuses  qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions  hérétiques. 

Quelle  aberration!  En  1727,  le  prélat  lançait  une 
lettre  pastorale  ouvertement  dirigée  contre  la  bulle  Vn%- 
ijenUxis^  dans  laquelle  il  s'efforçait  de  persuader  que  cet 
acte  du  souverain  pontife  était  subversif  de  la  religion, 
dont  il  attaquait  les  vérités  les  plus  essentielles,  et  où  il 
en  appelait  à  un  concile  général.  Les  docteurs  de  ia  Fa- 
culté de  Gaen  adressèrent  h  Tévéque  une  protestation 
respectueuse  tendant  à  prouver  qu  il  tlait  dans  l'erreur 
et  en  opposition  avec  l'figlise  universelle.  Ce  fut  inutile. 
Entraîné  par  la  secte  qui  flattait  son  orgueil,  il  rompit 
ouvertement  avec  le  chef  de  l'Église^  à  Toccasion  du  con- 
cile d'Embrun  (i727),  où  fut  condamnée  Tinstruction 
pastorale  de  l'évêquede  Senez,  qui  s'était  porté  à  des  vio- 
lences do  langage,  qu'on  n'avait  pas  encore  vues  depuis  la 
naissance  du  jansénisme^  contre  les  évéques  orthodoxes, 

*  Hixtotre  du  diocèse  de  baijcuXi  pai*  M.  l'abbé  l.affetay.  —  Examen  paci- 
fique âeVaccefitatùmH  du  fifu4  4e  ta  Bulle  JSjnwmmt,  Cologne,  1749. 
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le  pape  et  le  roi  de  France.  Mgr  de  Lorraine  prit  parti 
pour  ce  prélat.  «  Son  esprit  remuant,  dit  M.  Pluquet,  et 
sa  tète  exaltée,  unirent  bientôt  le  diocèse  en  feu.  Tout 
se  faisait  par  exploits,  citations.  On  a  ^  à  Bayeai  un 
huissier  assigner  un  prêtre  orthodoxe  aux  fins  d'admt* 
nistrer  un  janséniste  mourant,  un  sergent  de  ville  avec 
deux  recors  iiiUoduire  de  force  un  père  cordelier  dans 
le  couvent  des  bénédictines  .pour  y  célébrer  T office.  » 
Il  était  temps  que  Mgr  de  Lorraine  se  retirât  de  la  scène 
terrestre  :  c'était  trop  se  complaire  dans  les  disputes. 
Déjà,  sa  prise  de  possession  de  Bayeux  avait  été  -  signalée 
l>ar  un  fàclicux  symptôme.  On  lui  reprochait  d'avoir  dé- 
daigné la  pieuse  couluine  qui  avait  toujours  conduit  ses 
prédécesseurs,  dès  leur  arrivée,  à  ISotre-Dame de  la-  Déli' 
vrande.  Qu'avait  fait  Mgr  Armand  de  Lorraine,  en  se  ren- 
dant la  première  fois  à  Bayeux,  le  20  mars  1720?  Comme 
s'il  eût  pris  à  plaisir  de  froisser  le  sentiment  public,  en  . 
déro^t  iiiit  aux  traditions,  il  se  fit  conduire  tout  d'abord 
en  chaise  de  poste,  au  palais  épiscopal  \  Pour  la  visite  à 
Notre-Dame  de  la  Délivrande^  elle  ne  parut  lui  inspirer 
aucun  empressement.  Humainement,  c'élait  impoli- 
tique, niais  ce  fut  infiniment  peu  édifiant  de  la  part  d'un 
évêque. 

C  elait  le  temps  où  Lêopoid  l^*"  de  Lorraine  avisait  à  ce 
'  que  les  princes  de  sa  race  reposassent  sous  les  nefs  du 
même  temple.  Et  comme  la  chapelle  ronde  de  Nancy  avait 
paru  deslinée,  d'après  sa  fondation,  à  la  sépulture  géné- 
rale, exclusive,  des  dynasties  ducales,  on  voyaitLéopoldl** 
et,  après  lui,  François  111,  rassenibler  tout  ce  qui  pouvait 
intéresser  l'histoire  de  leur  maison,  aller  chercher  de 
toutes  parts  des  dépouilles  gisantes,  éparses'  sous  les  nefs 
de  diverses  églises  ou  maisons  religieuses  de  provinces, 
les  réunir,  et  classitîer  ces  dépouilles  mortelles  dans  un 

*  HUtoire  de  BetfeuXf  par  M.  LaffeUy. 


Digitized  by  Googl^ 


LIVRE  TREIZIÈME.  579 

caveau  Royaumont  marcha  sur  leurs  Iraces.  Mgr  Fran- 
çois-Armand de  Lorraine  fut  jaloux  d'avoir  sa  place  à 
Fombre  dn  clottre  de  Royaumont.  Royaumont  travailla, 

comiue  Aancy,  à  grouper,  par  ordre,  d'augustes  restes 
inanimés.  Qui  ne  se  livre  à  de  tels  projets,  quand  le  soir 
de  la  vie  se  fait,  et  quand  l'existence  a  été  agitée  et 
dépensée  dans  le  tourbillon?  On  réve  le  repos  au  terme 
de  la  vie.  Nous  portons  le  besoin  de  l'arrangement  et  des 
classifications  jusque  dans  la  mort,  et  nous  appliquons 
les  châteaux  en  Espagne  jusqu'aux  questions  de  cercueil; 
lerrible  témoignage  de  l'infirmité  inhérente  à  toute  combi- 
naison humaine  I  Mgr  Armand  de  Lorraine,  en  prétendant 
allonger  à  Royaumont  le  cyde  des  tombeaux  des  membres 
de  sa  race,  comptait  sur  la  permanence  indéfinie  du  domi- 
elle  funèbre.  Les  Lorraine  se  croyaient  à  jamais  abrités 
à  Royaumont.  Mais,  les  modernes  le  savent,  rien  ne  peut 
assurer  en  ce  monde  que  la  postérité  respectera  l'asile 
de  nos  cendres.  On  était  en  1728,. quand  Mgr  de  Lorraine 
rendait  le  dernier  soupir  et  venait  prendre  place  dans  la 

*  La  construction  de  la  chapelle-ronde  à  Nancy  remonte  au  régne  du  duc 
Charles  III,  surnonuné  le  Grand;  il  en  fit  jeter  les  fondements  dans  l'en- 
clm  du  eoavent  des  cordeliers,  à  l'angle  septentrional  du  cfacear  de  relise, 
où  déjà  se  voyait  le  tombeau  de  son  bisaïeul  René  fondateur  de  ce  mo- 
nastère, ainsi  que  ceux  de  plusieurs  autres  souverains,  princes  et  princesses 
de  la  maison  de  Lorraine,  brandie  de  Vaudemont.  Achevé  sous  le  régne  de 
Henri  II.  ce  monumept  8épul<9«t  fut,  tm  ^ècle  plus  tard,  enrichi  de  mau- 
solées, de  bas-reliefs,  d'inscriptions,  par  la  pieuse  munificence  du  duc 
François  l!f,  vin^t-soptièmc  et  dernier  souverain  de  la  dynastie  ducale 
fondée  par  Gérard  dWlsace. 

Aux  dépouilles  mortelles  de  ses  glorieux  ancélres  déjà  rassemJblés  dans 
le  ca?eau  de  la  chapelle-ronde,  ce  prince  fit  réunir,  en  1743,  celles  qui  pins 
anciennement  avaient  été  inhumées  dans  l'église  collégiale  de  Saint-Georges, 
aussi  (!o  f  Huhitiou  ducale,  monument  qui,  à  cette  époque,  fut  démoli,  le 
chapiti'o  ayant  été  supprimé.  Pareille  translation  eut  lieu  en  17(>'2,  de 
l'église  de  Vaudemont  dont  le  chapitre  venait  d'être  réuni  à  cciui  Ue 
Bouxières.  Les  restes  du  prince  Henri,  fondateur  de  cette  collégiale,  ainsi 
que  ceux  d'Isabelle  de  Lorraine,  son  épouse,  d'Antoine,  comte  de  Vaude- 
mont, et  de  Marie  d'Harcourt,  épouse  de  ce  dernier,  furent  solennellement 
transférés  au  caveau  des  cordeliers  à  Nancy.  [Voy.  le  Provis-verùal  de  la 
tramlatUm  des  dépouilles  mortelles  des  anciens  souverains,  princes  et  prin- 
eetta  4»  la  mtàmm  de  lammie,  en  iSSS.)  % 
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chapelle  de  famille,  l\  (  ùté  du  comte  d'Harcourt.  Gomment 
prévoir  alors  que  1795  disperserait  au  vent  ce  qu'on 
recueillait  avec  tant  d'amour  en  47^28?  Tontefois,  les 

restes  de  Mgr  Armand  de  Lorraine  vinrent  reposer  dans 
le  sanctuaire  de  Royaumont;  on  grava  sur  son  cercueil 
cette  inscription  :  «  Cy  gist,  très-haut  et  très-puissant 
prince  Mgr  François-Armand  de  Lorraine,  abbé  de  Notre- 
Dame  des  ChatelKers,  de  Saint-Faron  et  de  Royaumont, 
évùque  de  Baveux,  décédé  le  9  juin  1728,  âgé  de  G5  ans. 
Bequiescat  in  pace.  »  Le  R.  P.  abbé  dom  Guillaume  Sallé 
de  liruyères  avait  été  le  dernier  abbé  régulier  qu'on  ense- 
velit à  Royaumont.  Mgr  François-Armand  de  Lorraine 
fnt  le  premier  abbé  commendataire  dont  l'inhumation 
eut  lieu  dans  l'abbaye  fondée  par  saint  Louis;  on  verra 
(ju'il  on  sera  aussi  le  dernier. 

Cependant  on  avançait  dans  ce  dix-huitième  siècle,  si 
gros  de  tempêtes  et  que  le  régent,  ce  grand  apôtre  de  la 
décadence,  avait  inauguré.  Charles-Henri  Phelipeaux  de 
Pontchartraîn  devint  abbé  deRoyaumonl  en  1728  jusqu'en 
1734;  après  Pontcbai  train,  Fabbaye  de  Royaumont  eut  pour 
abbé  commendataire,  Henri-Maria-Bernardin  de  Rosset  de 
Geilhes  de  Fleuri,  qui  l'ut  successivement  archevêque  de 
Tours  et  de  Cambrai ,  et  dont  le  règne  abbatial  dura  près 
d'un  demi-siècle  de  17S4  à  1781 .  En  traversant  l'histoire 
des  destinées  de  l'abbaye  de  Royaumont,  pendant  le  ré^ne 
de  ces  deux  abbés,  on  est  frappé  de  deux  singularités  qui 
résument  la  période  historique  de  1730  à  178^;  l'une  qui 
est  Vimmortalité  prétendue  inexpugnable  des  institutions 
monastiques,  sur  laquelle  on  semble  compter  à  Royaumont 
avec  une  quiétude  béate  qui  élonne  ;  l'autre  qui  consiste 
dans  les  symptômes  sinistres  et  incessants  de  catastrophes 
prochaines  qui  se  préparent,  de  bouleversemenis  qui 
semblent  devoir  changer  fout  le  système  de  la  société. 

Distraction  surprenante  en  des  hommes  graves,  disUn- 
guès  et  observateurs  I  II  ne  vint  pas  en  idée  à  l'abbô'de 
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Poutchartrain,  que  Fabbaye  de  Royaum  ont  pouvait  mourir, 
tout  a  un  terme  ici  bas,  tout  finit  ;  les  institutions  des 
hommes,  les  empires,  les  ouvrages  de  nos  mains,  meurent 

comme  les  fleuves  tarissent,  commes  les  fleurs  se  tlessc- 
cheat.  ii  n'y  a  que  la  grande  société  religieuse  qui  possède 
des  promesses  d'immortalité  sur  la  teiTe  :  tout  le  reste  étant 
infirmeetcaduc,  Royaumont  pouvait  mourir,au  cas  quel'abo 
baye  fât  abandonnée  à  un  souffle  délétère.  L'abbé  de  Vont- 
cliarUam  ne  se  demanda  môme  pas  si  Royaumont  était  dans 
ce  cas;  il  semljlait  participer  à  la  maladie  générale  de 
répoque,à  unequiétude  béalc  dans  la  persuasion  indolente, 
d'un  éternel  statu  quo*  L  abbé  de  Poutchartrain,  homme 
d'une  véritable  valeur,  était  vicaire  général  de  Bourges, 
docteur  en  théologie  delà  faculté  de  Paris,  fils  de  Jérôme 
Phelypeaux,  comte  de  Pontcharlrain,  baron  de  Maurepas, 
conseiller  d'Étal,  commandem'  des  ordres  du  roi,  et  de 
Ghrétienne-Éléonor  e  de  Roye  de  la  Rochefoucauld  de  Roucy . 
La  science  et  les  vertus  avaient  devancé  en  lui  les  années  ; 
et,  en  1751,  le  23  mai,  n'étant  encore  âgé  que  de  vingl- 
Imil  ans,  le  roi  l'avait  nommé  pour  succéder  à  révêclié 
de  Blois,  après  la  mort  de  Mgr  de  Caumartin*.  Nulle  part 
on  ne  découvre  une  trace  d'une  idée  réflexe  de  l'abbé  de 
Pontcharlrain,  sur  la  question  par  exemple  de  la  légiti- 
mité ou  de  rillégtmitéde  Pinstitution  des  commendaf aires 
par  rapport  aux  abbayes.  Quand  on  avait  de  la  foi,  de  Tin- 
telligencc  et  de  la  cuubcicncej  il  y  avait  à  se  dcmauder 
s'il  était  loyal  et  équitable  de  rester  à  l'état  d'abbé  coin- 
mendataire,  et  si  ce  n'était  pas  faire  subir  à  l'abbaye  de 
Royaumont  le  supplice  de  Mazeppa,  si  on  n'attachait  pas 
un  vivant  à  un  mort,  pour  qu'à  la  longue,  dans  ce  voisî-, 
nage  d'un  cadavre,  le  mort  saisit  le  vif,  et  l'abbaye  vint  à 
s  atrophier  dans  une  étreinte  glacée. 

Ce  jeune  prélat,  évêque  nommé  de  Blois,  mourut  le  24  juin  de  la  mémo 
aiiiiée.  1731.  —  Uistoire  mamiscriti'  fh'  FFr/hw  de  lilvis,  h  \\'\èdn)  de  Blois, 
—  et  Diciioumire  des  scieuces  ecciaiastiqueSt  pa^-'  te  U.  P.  tUcliard,  article 
Blo». 
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11  n'était  que  trop  vrai  que  Tordre  de  Giteaux  était  dé? 
chu  des  hauteurs  oû  l'avaient  élevé  autrefois  les  exemples 

de  vei  lu  qu'il  duiiaail  primitivement  au  monde,  sa  péni- 
.  tence  surtout,  ses  persévérants  labeurs,  le  fidèle  accom- 
plissement de  la  mission  qu'il  avait  reçue  de  défendre 
partout  les  intérêts  du  saint-siêge,  et  de  combattre  les 
éléments  d'erreur  et  dë  division  que  les  siècles  cherché^ 
reiit  à  introduire  dans  le  corps  chrétien.  Oui,  il  avait 
perdu  cette  utile  et  glorieuse  influence  qu'il  exerçait  dans 
l'Église  et  sur  la  société,  dans  les  conseils  ^es  papes, 
comme  à  la  cour  des  rois,  au  manoir  du  seigneur  et  spus 
la  cabane  du  pauvre.  On  pouvait  expliquer  les  faits  en  as- 
signant des  causes  diverses.  Selon  une  opinion  respec- 
table', qu'on  a  exposée  dans  les  livres  précédents,  l'ori- 
gine de  la  décadence  aurait  historiquement  pour  date 
préme  l'époque  du  malheureux  abandon  qui  fut  fait  de  la 
dkrnie  de  chanté^  statut  fondamental  de  Tordre,  au  trei- 
zième siècle.  Tout  à  la  fois,  la  déduction  philosophique  et 
les  faits  confirmeraient  Tassertion  que  la  décadence  de 
l'ordre  de  Citeaux  trouve  son  origine  première  dans  la 
, Clémentine.  Jusqu'alors,  Tordre  vraiment  florissn ut  illu- 
minait le  monde  par  la  splendeur  de  sa  sainteté  et  de  ses 
vertus.  A  partir  de  Clément  IV,  il  ne  fait  que  déchoir.  Ne 
pouL-ou  pas  en  conclure  que  la  décadence  provenait  de 
ce  qu'où  avait  déserté  le  drapeau  du  premier  institut? 
L'étude  de  ranciernie  et  de  la  nouvelle  constitution,  au 
chapitre  vital  de  VÈleeiion  des  abbés^  et  des  Relations  des 
ahbayes  entre  elles  ^  n'achèverait-elle  pa3  d'établir  que 
l'altération  de  l'ordre  tenait  à  l'altération  de  la  constitu- 
tion primitive?  Les  coutumes  et  les  usages  conli  aires  qui 
prévalurent  portèrent  peu  à  peu  leurs  fiiiits,  et  prirent 
des  proportions  immenses.  Peu  à  peu,  le  niveau  religieux 
de  l'ordre  baissa;  son  tempérament  affaibli  par  un  dévc- 

<  Voy.  ua  écrivain  cistercien  de  noire  époqoei  tWeur  des  AmuUes  iPAi=^ 
gueOeÙe» 
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loppement  trop  rapide,  ne  fût  plus  de^nature  à  supporter 

le  régime  énergique  que  lui  avait  imposé  saint  Étienne. 
Sans  doule,  la  ferveur  régnait,  la  régularité  et  la  disci- 
pLiue  n'avaient  reçu  nulle  part  aucune  grave  atteinte, 
maïs  l'antique  simplicité  de  Tordre  avait  disparu;  la  va« 
mté>  l'ambition,  le  désir  de  dominer,  l'amour  du  faste  et 
de  la  grandeur,  l'orgueil  déguisé  sous  le  masque  de  la 
dignité  personnelle,  avaient  trouvé  accès  dans  le  cœur  de 
quelques  abbés. 

Bien  que  cette  explication  du  phénomène  de  décadence 
cistercienne  soit  à  la  fois  scientifique  et  historique,  ce 
n'était  pas  la  seule  raison  par  laquelle  un  observateur  pût 
se  rendre  compte  de  ramoindrissement  de  Royaumont. 
C'est  dans  l'esprit  du  temps  peut-être  qu'il  fallait  cliercher  . 
surtout  rexplicatioii  de  l'état  intérieur  des  monastères  au 
dix-huitième  siècle.  La  phalange  sacrée  ne  pouvant  grossir 
ses  rangs  c|ue  par  des  recrues ,  ne  sait*on  pas  quels  élé- 
nicnls  iciViictaires  apportail  le  dix-huitiènie  siècle,  et 
quel  caij  on  coinmenrait  à  faire  dans  le  iiiuiide  des  vœux 
monastiques  ?  Pour  que  des  plantes  prospèrent  et  grandis- 
sent, il  faut  un  sol  qui  leur  soit'  sympathique,  il  faut  le 
climat  que  la  natui'e  leur  assigne.  C'est  justement  cet  es- 
prit du  temps,  avec  lequel  Fabbé  de  Royaumont  ne  son- 
geait pas  le  moins  du  monde  qu'on  eût  à  compter.  H- 
était  jeune  quand  il  eut  la  commende  de  Royaumont;  à 
peine  atteignait-il  sa  vingt-deuxième  année;  mais  il  était 
decette  famille  desPhelypeaux,  illustrée  depuis  le  seizième 
siècle  par  onze  secrétaires  d'État  et  par  un  chancelier,  et 
dans  laquelle  le  secret  des  grands  expédients  politiques 
semblait  héréditaire;  il  était  le  petit-fils  de  Louis  Pliely- 
peaux,  comte  de  Pontchartrain,  dont  le  président  Uénault . 
vante  les  talents  supérieurs,  et  que  Louis  XIV  avait  nommé 
chancelier  de  France  pour  le  récompenser  d'avoir  comblé 
le  gouftic  des  caisses  épuisées  de  l'État,  en  spéculant 
sur  la  vanité  française,  en  vendant  des  charges  nouvelles 
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et  des  lettres  de  noblesse.  Gomment  l'abbé  de  Ppntchar- 
traîÀ  ne  se  demanda-t-il  pas  ce  que  l'on  pouvait  et  de- 
vait accorder  à  l'esprit  du  temps,  dans  quelle  mesure 
on  le  pouvait?  Y  avait-ii  à  réagir,  et  en  avail-on  la  puis- 
sance ? 

L'abbé  de  Pontchartrain  vit,  dans  Tordre  de  Citéaux, 
une  petite  querelle  de  juridiction,  résolue  devant  les 
parlements,  mais  ayant  pour  objet  une  question  d'admt- 

nisiration  soulevée  par  le  zèle  des  études.  11  élaiUlécidé 
que  toute  agitation  ne  mènerait  qu'à  des  conclusions  sté- 
riles. Une  produisit  le  jansénisme  de  Mgr  de  Lorraine? 
On  s'agita  beaucoup  en  1750  et  jusqu'en  1755,  pour 
Taffaire  de  Pancien  collège  de  Saint-Bernard,  à  Toulouse. 
I!  avait  là  un  bon  symptôme  et  un  mauvais  symptôme.  La 
jircucrnpation,  chezl  al>l>e  de  Cîtcaux, défaire  relleurir  les 
éludes  dans  le  corps  des  bernardins,  était  d'un  bon  au* 
gure  ;  mais  le  côté  regrettable  était  de  retrouver,  dans  un 
corps  religieux  qui  avait  eu  tant  d'éclat  dans  le  passé, 
une  nouvelle  querelle  de  susceptibilité,  un  nouveau  con- 
flit de  jui  iiiiclion.  Autrefois,  les  religieux  répandus  dans 
iesdifiëreuts  monastères  deGu  venue,  de  Languedoc  etdcNa- 
varre,  venaient  faire  leurs  études  au  collège  renommé  de 
Saint-Bernard,  à  Toulouse.  Lorsque  ï'rançoisi'',  de  retour 
de  sa  prison,  à  Madrid,  fit  son  entrée  solennelle  à  Tou- 
louse, un  incendie  se  déclara  sur  un  point  de  la  ville,  par 
suite  des  réjouissances  publiques,  et,  le  feu  s'étant  com- 
muniqué au  collège,  on  dispersa  les  étudiants;  et,  depuis, 
le  cours  d'études  était  demeuré  suspendu  pendant  cent 
ans.  On  avait  songé  à  rétablir  ce  collège  en  1625.  L'abbé 
de  Ponti^^^ny,  député  à  cet  effet,  se  réunit  à  d'autres  abbés 
de  la  province  méridionale,  dans  le  monastère  de  Bol- 
bone,  et  porta,  en  1627,  une  ordonnance  de  rétablisse- 
ment du  collège  de  Saint-Bernard  de  Toulouse.  Selon  lui, 
une  certaine  ignorance  qu'on  remarquait  dans  les  mem- 
bres de  l'ordre  provenait  de  l'interruption  des  cours;  et 
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la  cause  de  quelques  désordres  qui  s'étaient  glissés  chez  les 
cisterciens,  avaient  leur  origine  dans  cette  ignorance  ^  Il 

'  Ces  intentions  étaient  excellentes,  mais  elles  ne  portaient  pas  sur  une 
■a<?oz  prnnrlfi  échelle.  On  devrait  rendre  plus  de  justice  aux  bernardins,  et 
liieUrc  ordre  à  l'opinion  exagérée  qui  avait  lini  par  êti*e  reçue  assez 
généralement  (que  Berehoux  célèbre  dans  son  poâne  de  la  Gattrono' 
mie) ,  savoir  :  qu'au  rebours  des  doctes  et  laborieux  bénédictins,  les  dis- 
ciples do  saint  Homard  étaient  l)oauco)ip  pins  renommés  par  l'oxcellence 
de  la  bonne  clière  cpie  par  la  lorce  des  études  el  le  soin  de  leui-s  biblio- 
IJièciues.  Un  écrivain  désintéressé  cite  les  beaux  livres  imprimés  dans  1  ab- 
baye de  Clairlieu,  ordre  de  Ctieaux,  et  qui  démentent,  dn  moins  pour  la 
Lorraine,  celle  opinion  trop  accréditée.  Rappelons  iei  la  bibliothèque  du 
collê^^e  des  bernardins,  de  Paris»  et  Ihisioire  qu'en  donne  M.  A.  Franiclinf  ' 
de  la  bibliothèque  Mazarine. 

€  Etienne  do  Lexington  {Siepiiuiuis  de  Uxintona  ,  abbé  de  Clairvaux» 
obtint  dinnocent  IV,  en  1244,  l'autorisation  d'ouvrir  un  collège  où  l'on 
imseignerait  la  théologie.  Sou  but  était  de  fermer  la  bouche  aux  moines 
mendiants,  qui  raillaient  eeux  de  Clairvaux,  les  traitant  d'ifjnoranis,  hominea 
nullius  litternlurx,  v\  plus  adonnés  à  la  cuisine  qu'à  l'étude,  culinx  magix 
deditos  quam  schoiarum  ejLercidis.  [Histoire  littéraire  de  la  France* 
t.  XVI»  p.  54,  et  t.  XIX,  p.  15.  —  Grevier,  HM&ire  ite  TdOvertUé  de 
Parié,  t.  I,  p.  490.)  Le  nouvel  établissement  s  éleva  sur  un  termin 
assez  vaste  dépendant  du  clos  du  Cliardonnet,  de  Carditucio,  «  ainM  iiniuîné 
«  à  cause  des  nombreux  chardons  qui  y  croissaient,  a  carduis  qnii>iis  abun- 
«  dabal,  dit  J.  Dubreuii,  {Thealre  den  antiquités  de  Paris,  p.  469.)  o  Dés 
1320,  il  fui  cédé  à  Tordre  de*  Citeaux.  [Voif.  dans  Félibien,  Histoire  de 
Paris,  t.  III,  p.  16S,  les  lettres  patenlcs  portant  confirmation  de  cette 
cession.) 

«  Mais  déjà  les  bàliiiients  menaçaient  ruine;  le  pape  Denoit  Xll,  qui  avait 
appartenu  à  celle  congvéguUon,  entreprit  de  les  l'aire  reconstruire  à  ses 
rrais  (G.  Brice,  Det^iption  de  Pari»,  t.  II,  p.  431),  et  la  première  pierre 
fut  posée  le  24  mai  1358.  Il  mourut  trop  tôt  pour  voir  la  tin  des  travaux, 
elle  cardinal  Guillaume  Curti,  dit  Leblanc  [Mbus\  se  chargea  de  les  con- 
tinuer. Il  paraît  du  reste  qu'à  cette  époque  le  collège  possédait  déjà  une 
bibliotlièque,  car  une  inscription,  qui  était  placée  près  de  la  porte  de 
l'église,  nous  apprend  que  Gnillanme  Curtt,  quondam  cardiualis,  doclor  > 
Iheolooiœ,  Tholosanus  mtione,  Cisterciensis  retirjinnc,  ccclesiani  ad  perfec- 
tionem  qualem  obtinet  produxit,  et  Utbliothecam  iimijuirit .  (Dubi-euil, 
Théâtre  des  antiquiiez  de  Paris,  p.  471.—  Piganioldela  Force,  Descrip-, 
tûm  hûtorique  de  Paris,  t.  V,  p.  553.  —  Sauvai,  Uislaire  de  Paris, 
t.  II,  p.  373.)  >  Itous  avons  retrouvé  h  la  Inbliothèque  Nazarine  un  des 
volumes  que  le  cardinal  légua  au  collège  des  bernardins;  c'est  un  beau 
manuscrit  in-lolio,  sur  vélin,  qui  contient  une  glose  sur  les  Paraboles  et 
VEcclésiasle.  On  lit  à  la  lia  : 

«  IslumUM-um  legauit  dominas  Cttiltemms Curii, hone  memorie,  qiwndam 
caré^lis  Alàas,  seotarilfus  sancti  liernardi  parisius,  stib  tali  pacto  quod 
pro  nullo  amoa/ealuf  de  iibraria.  (Bibliothèque  Nazarine,  Manuscrits, 
IV  T  l'iS.^  » 

«  Cette  bibliothèque  eut  de  très-bonne  heure  un  règlemenL  qui  nous  a  été 
conservé  par  Félibien  (Siskfire  de  ParU,  U  lU,  p.  177],  et  qui  était  ainsi 
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fallut  imposer  des  taxes  aux  monastères  qui  enverraient 
leurs  religieux  à  Toulouse  :  les  actes  et  les  ordonnances 

conçu  :  «Aucun  écolier,  à  l'exception  des  bacheliers,  des  professeurs  et  des  con. 
ii  fesseiirs,  ne  doit  avoir  les  clefs  de  la  bibliothèque,  et  cetix-ci  ne  peuvent  la 
«  recevoir  que  de  la  main  du  proviseur.  Celui  qui  aura  perdu  sa  clef  sera 
«  forcé  par  le  conseil  de  renouveler,  à  ses  frais,  toutes  les  autres  clefs  et 
«  lar  serrure.  Celui  qui  quitterai  le  collège  doit,  sous  peine  d'excommuni- 
«  caUon,  remettre  sa  clef  au  proviseur.  Celui  auquel  on  confiera  une  clef 
«  devrd,  avant  tout,  comnif^  nouveaux  venus,  payer  doux  s  us  parisis, 
«  destinés  à  la  réparation  des  volumes,  suivant  la  décisioji  du  conseil,  et 
«  le  proviseur,  sous  peine  d'excommunication,  rendra  un  compte  fidèle  de 
«  cet  argent.  Quiconque,  en  entrant  dans  la  bibliothèque  ou  en  la  quit- 
«  tant,  aura  laissé  la  porte  ouverte,  ou  n'aura  point  refermé  un  livre  dont 
«r  il  se  sera  servi,  ou,  après  avoir  înfroduii  dos  r'frangers,  ne  sera  pa?;  roslé 
«  constamment  avec  eux,  sera  aussitôt  privé  de  sa  clef,  qui  ne  lui  sera  res- 
«  tituëe  que  sur  la  décision  du  proviseur.  Que  personne,  quels  que  soient 
<r  ses  fonctions,  son  état  ou  son  grade,  n'ose  emporter,  sous  aucun  prétexte, 
«  pour  lui  ou  pour  un  aulre,  dans  le  collège  ou  ailleurs,  un  livre  de  la 
«  bibliothèque,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  cause  de  réparation  :  il  s'ex- 
tt  posei'ait  aux  peines  les  plus  sévères.  Nous  interdisons  le  vin  au  proviseur 
a  et  au  sous-prieur  tant  qu'un  livre  sera  absent  de  la  bibliothèque  sans 
8  raison  valable.  Celui  qui  aura  égaré  ou  détruit  un  on  plusieurs  volumes 
«  de  la  bibliothèque  sera  ci  l(- dovnnt  le  conseil  pour  donner  une  satisfaction 
«  convenable.  »  —  <(  ^uUi  scholarcs,  nif;i  dumlaxal  harrhalaurei,  défer- 
ai mimtorcs  et  confessores,  librarùc  claves  habcant,  quas  non  aUunde  nisi 
«  êemanu  prwUoris  reeipiant.  Qui  elavem  nmm  perdiderit,  cegatur  per 
«  concHium  alias  omnes  et  serrant  expentis  siUi  renovare.  Recedens  a  col- 
if  fcfjin,  snl)  pœna  exrnmmunicalioiiis,  darem  aiiam  proi'isori  dimiltat.  An- 
«  tcquam  vcro  qnis  rlf.vrm  rccipiat.  (/iivfi  ,soli(ios  parisiemes,  repara liotii 
«  iU/rorum,  secundum  determinaiionem  concilii,  applicaudos  provisori  sol- 
«  voit  9ieut  et  imiter  venientee;  de  quitus  quidem  peeuniis  previsor  ipse^ 
n  sub  pœna  etiam  exeommunicationis  latx  sententiie,  fldelem  ceneUio  red- 
«  daf  rationem.  Qni/  i/mqur  dirt.v  Ubrariœ  sive  intraudo  sivr  r.reimdo  ostinin 
«  apertuin  dimisrrif,  rel  iibro.s  aprrietift  apertoft  dimiserit,  attt  qmsvum- 
,  «  que  extraneos^  nisi  semper  cum  eis  pnesetis  fuerit,  introducere  prxsum- 
c  psêtit,  clams  eidem  penitus  auferatur^  nec  sibi  niti  pre  arbitrio  provisoriê 
«  restituatur.  Nulius  euiusenmque  status,  officii,  vel  gradus  fiterit,  iibrum 
«  extra  librariani,  pro  se  vel  pro  altéra,  in  colU'f/in  nut  extra,  qnarumque 
«  causa,  nisi  forte  causa  reparalioiiis,  ,sul)  pœna  yrai  issima  e.rtri/hrre  prx- 
«  sumal  Vinum  autein  provisori  et  subpriori  interdicimus,  qmiudiu  aliquis 
«  liber  extra  librariam  aUter  fUerit.  Ubrum  veto  seu  libres  ejusdem  librth 
«  rix  qui  perdiderit  seu  destruAerilt  adeondignam  sdtisflictimem  pereeu- 
a  cilium  compcUatnr.  v 

«(  Le  collège  des  beniardiiiîj  était  lrès-|)îiuvre,  ses  revenus  suflis.iiont  à 
peine  à  couvrir  les  frais  d'exploitation;  il  était  cependant  administré  avec 
une  remarquable  économie,  Si  l'on  en  juge  iiar  'cet  çxposé  de  la  nourriture 
des  élèves  :  «  Un  serviteur,  nommé  Ctovf^er,  donne  le  pain  et  unechopine 
a  do  vin  a  cliafpif»  rop^s;  un  antre  serviteur,  cuisinier,  donno.  los  joui's  de 
«  chair,  à  chacun  et  u  ciiaquc  repas,  une  demi-livre  de  bœul  bouilli,  et  les 
«  jours  maigres,  deux  œufs  en  oocque  ou  deux  barangs  roslis.  »  [Brief 
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ne  furent  revêtus  de  lettres  paleiilcs,  registrées  au  con- 
seil et  au  parlement  de  Toulouse  que  le  io  août  1680.  . 
Cinquante  années  s'écoulèrent  encore,  lorsqu'on  i  750,  les 
bâtiments  du  collège  étant  logeables,  Tabbé  de  Glteaux 
rendît  une  ordonnance,  le  40  juillet,  pour  y  appeler  des 
éludiaiitij.  Il  avait  préalablenieiit  envoyé  à  Toulon s(î  le 
prieur  de  Tabbaye  de  Bonncvnl,  pour  prendre  connais- 
sance de  l'état  des  bâtiments,  des  recettes  et  des  contri* 
butions;  sur  son  rapport,  il  s'était  décidé  à  inaugui'er  les 
études. 

Cette  ordonnance  de  l'abbé  de  Ciloanx  avait  un  moment 
réveillé,  dans  les  rangs  élevés  de  l'ordre,  l'esprit  de  con- 
.  troverse.  Les  abbés  de  la  Ferté,  de  Pontigny  et  de  Clair- 
vaux,  avaient  interjeté  appel,  en  ce  que,  disaient-ils, 
Tabbé  de  Clteaux  s'attribuait  la  juridiction  ordinaire, 
universelle,  et  rauloi  ilé  imnjétliatc.  L'abbé  de  Citeanx  en- 
joignait aux  monastères  du  ressort  des  parlements  de 
Toulouse,  de  Bordeaux  et  de  Pau,  d'envoyer  leurs  jeunes 
religieux  étudier  et  prendre  leurs  degrés  à  Toulouse, 

estât  du  gouvernement  du  collège  des  beniardhis  à  Parift.  |».  H.)  On 
comprend  que  dc^  gens  obliges  de  se  cuudainiicr  à  un  ^Kireil  régime  n'aionl 
pas  trouvé  le  moyen  d'^augmenter  beaucoup  leur  bibliothèque  ;  aussi,  bien- 
que  le  cnll(>gc  soit  resté  en  exercice  jusqu'au  moment  de  la  Révolution,  il 
ne  possédait  encore  à  cotte  épnqtro  (jnosopt  manuscrits  et  environ  six  cents 
volumes.  Le  proviseur  s'exprime  aiii^i  dans  Vétat  qu'il  dut  fournir,  en 
mars  1700,  à  la  municipalité  de  Paris  :  a  La  bibliothèque  du  collège  est 
«  composée:  1* de 400  votumes  in-13  et  in-8,  presque  tous  dans  le  genre 
«  ascétique  et  moral,  il  n'y  a  que  très-peu  de  livres  d'histoire  ou  de  litlé- 
«  rature  ;  '2°  il  s'y  trouve  environ  -00  volumes  iii-fulio,  ilc  tliéoIoj;io  ou  des 
«  saints  Pères,  sur  quoi  on  obsf^rvera  que  les  éditions  sont  des  preuiières 
«  qui  aient,  été  faites  lors  du  renouvellement  des  leiliesj  ÔMes  manuscrits 
a  sont  an  nombre  de  sept,  et  consistent  en  légendes,  missels,  commentaires 
«  sui-  rf:  riiure  sainte,  etc.  »  [f^tal  des  meubles,  etc.,  du  i allège  des 
Bernaniitis.  Archives  de  l'Empire,  série  S,  carton  n»  3658.)  Ix>rs  de 
rajtjiu^ilion  des  scellés,  qui  eut  lieu  le  1*='  février  suivant,  on  constata  cu- 
corc  que  a  la  plupart  des  volumes  étaient  dépareillés  et  de  mauvaises  édi- 
c  tions.  »  {I*roeét-iferbai  d^appoHtimt  de  sceitét  sur  Ut  bibUôthèque  4h 
CûUégr  des  bernardins.  Archives  de  l'Empire,  série  5,  carton  n»  3658.)- 

«  Les  liàliiiHMils  do  ce  collège  étaient  très-beaux  et  très-vastes;  or»  re- 
marquait surtout  le  réfectoire  et  les  dortoirs;  une  pafrtie  de  ces  derniers  u 
été  conservée,  et  était,  tout  récemment  encore,  occupée  par  une  école  gra- 
tuite d'enseignement  mutuel,  i 


Digitized  by  Google 


388  IIISTOIHE  DE  UOÏÂUMOiNT. 

lorsque,  avec  de  bonnes  mœurs,  ils  auraient^  des  dispo- 

bitions  pour  la  science.  L*arliclc  7  de  rordoniuuice  de 
l'abbé  de  Cilcaux  portait  qu'il  fallait  sui»primer  les  cours 
d'études  dans  les  autres  maisons  du  ressort  des  parlements 
désignés,  afin  de  ne  pas  nuire  au  développement  du  col* 
lége  de  Toulouse,  qu'on  voulait  rendre  (rès-florissant. 

C'est  ainsi  que  l'abbé  de  PuiilcliarUaiii  avait  vu  s'élevei 
un  coullit  (le  juridiction,  au  sujet  d  un  faible  réveil  de 
zélé  pour  les  études  scientifiques.  Le  grand  crime  admi- 
nistratif de  i  abbé  de  Citeauxavail  été,  d'après  les  appe- 
lants, d'avoir  rendu  son  ordonnance  sans  le  concours  des 
premiers  pères  de  rordre.  Le  grand  conseil  du  roi  rendit, 
le  t27  mars  1755,  un  arrêt  déclarant  qu'il  n'y  avait  pas 
eu  abus  dans  l'ordonnance  de  l'abbé  général  de  Cileaux*. 
Mais  phU  au  ciel  qu'il  fût  né  beaucoup  d'affaires,  en  vue 
de  l'organisation  d^  études  !  il  eût  fallu,  plus  que  jamais, 
que  laïques  et  membres  du  clergé  et  des  uiouastéres 
rivalisassent  de  goût  pom  Itis  lumières,  d'ardeur  pour  les 
sciences  modernes  et  d'efforts  pour  le  progrès  des  di- 
verses connaissances  humaines. 

L'abbé  de  Pontchartrain,  qui  a  passé  à  peu  près  inaperçu 
pour  Royaumont,  n'y  figura  que  pour  assister,  dans  une 
étonnante  confiance,  sans  souci  du  lendemain,  au\  pué- 
riles observances  des  coutumes  féodales.  C'est  lui  qui 
reçut  la  foi  et  hommage  du  fief  de  la  Cotnmerie,  sis  à 
Âsniéres-sur-Oise.  U  est  d'intérêt  local  de  rappeler  les 
origines  de  ce  fief,  dont  la  constitution  datait  au  moins  de 
Tau  162>J,  du  51  décembre;  Tinféodation  était  constatée 
dans  un  acte  passé  devant  Jean  llanyn,  notaire  à  Beau- 
vais,  dont  voici  la  teneur.  «  Jean-Baptiste  de  Villeneuve, 

'  Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  le  prix  des  pensions  des 
étudiants  au  colléirc  de  Toulouse  était  fixé  t  300  livres  pour  In  première 
anée,  et       livres  pour  les  auuécs  suivantes,  tandis  que.  au  collège  de 
Satnt-Derjiard  à  Paris,  les  pensionnaires  ne  payaient  que  S60  livres  la  pre-  , 
micrc  année,  et  2i0  les  suivantes. 

>  Dibl.  SaiPte-Geneviéve.  —  Coté  E,  2(K>5 
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alors  abbé  de  Royaumonl,  à  la  réquisition  de  Jean  de 
Cnpiirlis,  maître  des  eaux  et  forêts  de  IJeaumonl,  mettait 
et  érigeait  sa  maison,  lieu  et  héritages  (à  lui  appartenant 
par  Tacquisition  qu'il  en  a  faite  de  Philippe  de  Coysel, 
lieutenant  général  de  Senlis),  assise  en  la  terre  et  sei« 
gneurie  d'Asnières,  en  tous  droits  de'fiefs^  comme  aussi 
les  autres  héritages  qu'ail  pouriml  acquérir  jusqu'à  la 
quantité  de  cinquante  arpens,  avec  droits  de  haute,  basse 
et  moyenne  justice,  jusqu'à  Tétendue  de  six  arpens  seu- 
lement; le  fief  comprenait  ladite  maison,  cour,  jardin  et 
enclos,  avec  pouvoir  d'y  avoir  colombier,  y  faire  tou- 
relles, fossés  et  pont-levis,  à  la  charge  expresse  que  la 
supériorité  et  ressort  demeurerait  audit  sieur  abbé  et  ses 
officiers;  ladite  maison  inféodée  devrait  se  nommer  le 
fief  de  la  Commerye  ;  les  seigneurs  seraient  vassaux  de 
ladite  abbaye;  ils  devraient,  à  chaque  mutation,  outre 
l'hommage  et  les  autres  droits  seigneuriaux,  exhiber  un 
cierge  de  cire  blanche  pesant  une  hvre,  qu'ils  seraient 
tenus  de  porter  ou  de  faire  porter  en  ladite  abbaye ,  en 
faisant  les  foi  et  hommage;  enfin  la  maison  de  la  Corn- 
merie  devait  être  déchargée,  ainsi  que  les  autres  liéri- 
tages,  des  droits  de  cens,  lods,  venles,  et  charges  des 
droits  seigneuriaux  et  féodau.\.\  n  Mais,  quelle  (juc  tut  la 
portée  de  cet  acte  qui  avait  été  énregislré  et  insinué  aux 
registres  des  insinuations  du  greffe  du  bailliage  de  Seulis, 
le  5  juillet  1655,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que.  Tan  4694, 
les  religieux  de  Koyaumont  estimèrent  qu'il  y  avait  lieu 
à  régulariser  ce  hef.  Comme  avant  des  droits  seigneu- 
riaux et  féodaux  sur  la  Cominerie,  ils  pensèrent  qu'il  y 
avait  un  vice  de  forme,  dans  les  deux  contrats  d'inféoda- 
lion  ou  d'érection  qui  avaient  eu  lieu  en  1605,1e  12  avril, 
du  temps  do  l'abhé  Philippe  llurault,  el,  en  1022,  du 
temps  de  M.  de  Villeneuve.  Le  lief  avait  donc  été  rccoa- 

*  Inventaire  4e  la  mante  abbatiale,  de  1 IGS,  p.  205.  * 
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slitué  le  27  juin  1694,  en  faveur  de  Jacques  de  Crepy.  Il 

fut  1  nppolé  qu'il  fallait  se  conformer  aux  us  et  coutumes 
du  Vexia  français;  les  seigneurs  de  la  Commerie  deve- 
naient vassaux  de  l'abbaye,  de  MM.  les  honorables  reli* 
gieux,  seigneurs  hauts  justiciers  de  Royaumonl  et  d'Âs- 
nîères.  Les  possesseurs  de  la  Commerie  devaient  faire, 
aux  l'-poques  voulues,  l'aveu  et  le  dénombrement  obligé 
du  liof  au  priiici[»al  manoir  de  l'abbaye;  ils  devraient 
enfin,  comme  il  a  déjà  été  dit,  à'^haque  mutation  de  dé- 
tenteur du  fief,  outre  l'hommage  et  les  autres  droits  sei- 
gneuriaux, un  cierge  de  cire  blanche,  pesant  une  livre, 
qu'ils  seraient  tenus  de  porler,  ou  de  faire  porter  à  l'ab- 
baye 

Le  6  juillet  1G94  eut  lieu,  de  la  part  de  Jacques  de 
Grépy,  contrôleur  des  guerres,  la  première  cérémonie  de 
foi  et  hommage  rendu  à  l'église  de  Royaumont  avec  les 
formules  invariables.  Jacques  de  Crépy,  demeurant  à 
Paris  rue  Neuve-Saint-iMarlin,  s'était  trausporlé  à  Tabbaye 
royale,  au  lieu  seigneurial  de  Notre-Dame  de  Royaumonl, 
à  la  principale  porte  et  entrée  dudit  lieu  abbatial.  Scion 
le  rit  accoutumé,  il  avait  frappé  à  la  porte,  et  à  l'instant 
était  survenu  Claude  de  la  Haye ,  serviteur  de  haut  et 
puissant  priuce  Mgr  F. -Armand  de  Lorraine.  Jacques  de 
Crépy  demanda  si  le  seigneur  son  maître  était  en  sa  mai- 
son abbatiale  ou  autre  personne  pour  lui  ayant  charge  de 
recevoir  les  vassaux  en  foi  et  hommage  ;  et  le  serviteur 
répondit  que  le  seigneur  son  maître  y  était  et  qu'on  allait 
l'avertir.  Le  prince  de  Lori  aine  se  montra  ;  le  sieur  de 
Crépy  s'élant  mis  en  devoir  de  vassal,  sans  épéc  ni  épe-  > 

é 

1  Ou  a  doiin»',  par  uno  compai'nison  ing^éiiieuse  et  familière,  une  explica- 
tion exacte  du  système  féodal.  Ou  a  coniiian^  le  gouvernoiuciit  et  i'orgaiii- 
salion  léodale  à  une  ccriaiac  quaiuiic  de  Itoiies,  ciifeniiées  les  unes  dans 
les  autres,  depuis  la  plus  petite  jusqu'à  la  plus  grande.  Le  vilain  était,  de 
de  toutes  ces  boiles,  la  plus  misérable;  il  se  trouvait  dans  la  main  du  sei- 
gneur du  manoir,  »|ui  relevait  d'un  autre,  lequel  relevait  d'un  troisièroo, 
Ht  ce  dernier  était  sous  la  main  du  rui.  {Quarteriy  Heview.) 
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ron,  téte  nue  et  à  genoux,  en  terre,  dit  au  prince  quil 

lui  faisait  et  portait  la  loi  et  hoininage  qu'il  était  tenu  de 
lui  faire  et,  porter  à  cause  de  sa  seigneurie  et  lief  de  la 
Commerie.  Mgr  de  Lorraine  déclara  qu'il  recevait  le  sieur 
de  Crépy,  à  la  ôharge  qu'il  donnerait  son  dénombrement 
selon  la  coutume  ;  ce  que  Jacques  de  Crépy  fournit  à  l'in- 
stant niênie,  et  puis,  incontinent,  il  lit  porter  à  l'églibC 
U|i  cierge  pesant  une  livre. 

On  ne  retrouve  l'abbé  de  Pontchartrain  à  lioyaumont 
que  pour  cette  monotone  *céi*émonie  des  foi  et  hommage, 
aveux  et  dénombrements  féodaux  présentés  par  les  vas- 
saux. Le  fief  de  la  Commerie  était  passé  en  différentes 
mains  ;  le  sieur  de  Laislre  l'avait  acquis  en  IGOl  de  Jean 
Torterain,  commissaire  des  guerres.  Nicolas  de  Laislre  le 
céda  à  son  tour,  ea  1666,  à  Mathurin  de  Crépy,  que  nous 
y  voyons  encore  en  1694*  Au  commencement  du  dix-  - 
huitième  siècle,  la  Commerie  appartenait  à  Claude  Morel, 
papetier  et  arliiicier  du  roi,  demeurant  à  Paris,  rue  des 
CaueUes,  paroisse  Saint-Sulpice.  Or,  le  29  octobre  4751, 
Jeanne-Charlotte  Berthier,  veuve  de  Claude  Morél,  vint 
faire  foi  et  hommage  du  fief  de  la  Commerie,  d'après  le 
droit  et  l'usage  féodal.  Elle  se  transporta,  avec  des  té- 
moins, à  la  principale  porte  et  entrée  de  l'abbaye  de 
Royaumont,  se  mit  en  état  de  vassale,  un  genou  en  terre, 
la  main  étendue;  elle  frappa,  par  trois  différentes  fois,  à 
la  principale  entrée.  Messire  Charles-Henri  Phelypeaux  de 
Pontchartrain,  abbé  commendataire,  étant  absent,  ce  fut 
le  révérend  père  doni  Nicolas  Lambelin ,  religieux  prieur 
de  ladite  abbaye,  qui  se  présenta  au  nom  du  seigneur 
abbé  dont  il  avait  pouvoir,  et  au  nom  de  la  communauté, 
qu41  représentait  également.  Jeanne-Charlotte  Berthier, 
veuve  Morel,  déclara  qu'elle  venait  faire  et  porter  la  foi  et 
homniatie  au  sei<jneni'  abbé  et  au\  religieux.  Elle  dil,  par 
trois  iuib,  à  liaoie  et  intelligible  voix  .  «  Monseigneur 
abbé  et  messieurs  les  prieurs  et  religieux,  je  suis  venu 
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exprès  en  oo  lieu  pour  vous  porler,  comme  je  fais,  la 
foi, et  lioiïirnugc  et  serment  de  lidélilé  (jue  je  vous  dois 
à  cause  du  iicl'  de  la  Cominerie  à  moi  appartenant,  re- 
levant de  VOUS)  monseigneur  abbé,  prieur  et  religieux 
de  ladite  abbaye  de  Royaumont,  à  cause  de  votre  terre 
et  seigneurie  d'Asnières,  aux  us  et  coutumes  du  Vesin 
français,  vnus  suppliant  très-huiublemcnt  me  recevoir 
en  ladite  loi  et  liommnac.  » 

Les  seigneurs  de  l'Ile-de-France  avaient  soumis  leurs 
vassaux  à  une  foule  de  redevances  ridicules.  Ainsi  les 
dames  de  Magny,  auprès  de  Pontoise,  étaient  obligées 
d'aller  battre  les  fossés  du  cluUeau  de  Bantelu  toutes  les 
fois  que  la  châtelaine  était  en  travail  d'enfant.  Cette  re- 
devance s'exigeait  encore  à  la  fui  du  dix-sèptiéme  siècle, 
peu  de  temps  avant  madame  Morel.  H  y  avait  aussi  prés 
de  Ponloise  un  seigneur  qui  obligeait  ses  vassaux  à  venir 
tous  les  ans  baiser  la  serrure  et  les  verrous  de  sa  porte 
coclière.  Que  ne  raconte- t-on  pas  de  mille  autres  devoirs 
féodaux,  de  mille  redevances  à  la  fois  injustes,  absurdes 
et  ridicules?  Les  moines  d'issi  devaient  autrefois  tous  les 
ans  me  charrette  de  piment  aux  moines  de  Saint-Denis. 
L'abbé  de  Saint-Germain  devait,  dit-on  aussi,  au  bourreau 
une  tête  de  cochon^  qu'un  moine  lui  portait  sur  la  .sienne. 
Cette  redevance  se  payait  le  jour  de  Saint-Vincent,  Certains 
vassaux  dei  Tabbesse  de  Remiremont  lui  devaient  porler 
chaque  année  un  plat  de  neige  à  la  Saint-Jean  d'été  (le 
2ijuin). 

Les  observances  auxquelles  la  dame  Morel  (ut  obligée 
de  s  assujettir  n'atteignaient  pas  ce  degré  de  rigorisme 
puéril.  Seulement,  en  signe  d'humilité,  ladite  dame  eut  à 
tiaiser  la  porte  de  Tabbaye  ;  elle  offrit  de  payer  trente  sols 
pour  le  droit  de  chambellage  ;  le  cierge  de  cire  blanche 
pour  la  sacristie  de  Royauinont  ne  fui  pas  oul)1ie  ;  il  lut 
mis  «  es  mains  de  frère  Louis  Yaudrou,  sacrilain.  »  Elle 
s'engagea  également  à  donner  aveu  et  dénombrement  du 


Digitized  by 


LIVRE  TREIZIÈME.  305 

ilef  dans  le  temps  de  la  cuuiume.  La  dame,  les  religieux 
et  les  léiiioins  signèrent  l'acte  de  l'hommage  rendu,  dont 
il  fuf  délivré  copie  aux  religieux  et  à  la  dame,  après  qu'on 
eut  fait  contrôler  la  pièce  par-devant  noiaire  à  Beaumont 
le  7  novembre  1751  ^ 

On  redouble  d'étonnemenl  lorsqu'on  s'nperçoil  que,  sous 
le  long  règue  abbatial  de  Mgr  de  Kossel  de  Fleuri,  on  ne 
se  préoccupa  point  davantage  dé  rendre  1  abbaye  de 
Royaumont  plus  florissante  et  plus  régulière.  Et  cepen- 
dant, à  partir  de  la  seconde  période  du  dix-huilième  siè- 
cle, les  symptômes  éclataient  de  toutes  parts,  prophé- 
tiques et  annonciateurs  d'une  secousse  immense,  de 
quelque  façon  d'ailleurs  qu'on  interprétât  l'ébranlement 
qu*allait  recevoir  le  vieux  monde,  puisque  une  partie  de 
la  société  se  croyait  à  une  époque  de  décadence,  tandis 
que,  polir  d'autres  esprits,  on  était  à  une  époque  de  trans- 
formation latente. 

Mgr  de  Rosset  de  Fleuri,  né  dans  le  diocèse  de  Nar- 
bonne  le  26  août  1718,  était  le  troisièn{e  fils  de  Jean 
Hercule  de  Rosset,  duc  de  Kleui  i  *  t  pair  de  France,  et  de 
Marie  de  Rey%  et  par  cela  même  petit-neveu  du  cardinal 
de  Fleuri,  qui,  après  avoir  élevé  Louis  XY,  était  devenu 
son  premier  ministre.  Celle  parenté  indiquait  que  le  jeune 
abbé  de  Rosset  de  Fleuri  devait  atteindre  au  faite  des 
honneurs  ecclésinsti(îues.  Ou  n'élaii  pas  impunément 
le  parent  d'un  ministre  dont  la  politique ,  malgré  ses 

*  Voy.  au  Cartulaire  de  Hoyauntont  Messire  François  Moreau,  procureur 

nu  Ch&tetet  de  Paris,  acquiert  Goarnay  et  rend  foi  et  hommage  à  rbôiel  de 
mesAîcurs  de  Hoyaumont,  à  Nontataire.  Claude  (iuciiin,  capitaine  des 
cliassos  de  Royaumont»  avait  pouvoir  de  l'abbé  et  des  reli^fieux,  pour  recp- 
voir  la  foi  et  liomninfre.  T,a  formalité  eut  lieu  le  8  novembre  17'20,  en  pré- 
<:eMce  de  Louis  de  Urebau,  receveur  de  l'abbaye  de  KoyauinoiU.  L'aveu  cl 
dénorabrenieut  se  faisait  sur  parchenau  signé  du  Tassai»  du  notaire  et  des 
témoins,  dûment  contrôlé;  on  le  portait  ensuite  au  seigneur  dom'inant  en 
son  cliàteau. 

*  les  Rosset'étaieut  du  Rouerjruc  et  de  la  Provence;  les  Flcui  i,  du  I.nn- 
j;iiL'dMC.  Rernardin  de  Rosset,  père  de  Jean  Hercule,  avait  épousé,  en  lOHO, 
Marie  de  Fleuri,  sœur  du  cardinallde  Fleuri,  qui  fut  ministre  de  Louis  XV. 
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^  timides  sinuosités,  avait  toujours  réussi  depuis  l'année 
1726  jusqu'en  1740;  qui,  par  sa  coiislante  confiance 
dans  Ténergie  du  pays,  termina,  non  sans  gloins,  la 
guerre  contre  Charles  VI,  obtint  la  Lorraine  pour  la 
France,  et  sut  mettre  tin  à  la  guerre  de  1733  par  une 
paix  qui  donna  quelque  repos  à  l'Europe. Le  neveu  du  mi- 
nistre, Ifenri-Iieruard  de  Ilosset  de  Ceillies  de  Fleuri,  fui 
nommé  chanoine  de  Paris  en  1 755,  el  abbé  commendataire 
de  Royaumont  en  1734  ou  1736.  Mais  ce  n'était  pas  suffi- 
sant pour  le  neveu  d*un  ministre  de  la  France,  et  le  temps 
de  la  pluralité  des  bénéfices  n'était  point  passé.  11  eul, 
après  la  mort  de  Mgr  lleini-Louis  de  Coislih,  l'abkaye 
célèbre  de  Saint-Georges  de  Bocherville,  près  de  Rouen, 
fondée  au  onzième  siècle  par  Raoul  de  Tancarville,  cham- 
bellan du  duc  Guillaume  le  Conquérant  ;  mais  la  chroni- 
que de  l'abbaye  de  Saint-Georges  dit  que'  Henri-Marie- 
Bernard  deFIeuri  laissa  la  crdsse  abhalialede  Saint-Georges 
en  1758  pour  prendre  le  gouvernement  de  l'abbaye  de 
Resbec  K 11  fut  tiésigné  archevêque  de  Tours  le  27  décem- 
bre 1750  et  sacré  ie  20  juin  1731  en  présence  du  roi  et 
de  la  famille  royale.  Plus  tard,  sous  Louis  XVI,  il  était 
transféré,  en  1774,  à  l'archevêché  de  Cambrai,  el  prenait 
en  celle  qualité  le  titre  de  prince  de  1  Empire  el  d'arche- 
vêque- uc. 

Un  manuscrit  fait  foi  qu'à  Cambrai  comme  à  Tours, 
Mgr  de  Rosset  de  Fleuri  se  montra  un  très-digne  prélat, 
plein  de  verlus  et  de-  mérites,  s  occupant  avec  zèle  de 
bonnes  œuvres,  bon  et  charitable  ;  les  manuscrits  ajou- 
tent, qu'il  élail  «  très-occupé  du  spirituel  et  très- 
peu  du  temporel,  qui  était  entièrement  administré  par  un 
intendant*.  »  Mais  il  est  douteux  que  le  nouvel  abbé  de 

*  Esitai  historique  et  descriptif  de  l'abbaye  de  Saint-Georges  de  Bocher- 
ville, par  Achille  Uuville,  Rouen,  1827,  p.  94. 

*Cel  intendant  se  nommait  Prado  ;  il  fit  trop  valoir  les  bien^  ;  ce  qui  oc- 
rasioniia  des  murmures  et  diminua  la  considération  dont  jouissait  N.  de 
Fleuri,  principalement  dans  la  partie  autridiienue  du  diocèse. 
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Royaumont  eut  cotte  forte  et  \ij^oureuse  stature  morale, 
que  réclamait  la  difficnlté  des  temps.  Il  était  de  la  race 
des  Fleuri  ;  le  cardinal  Fleuri,  son  oncle,  avait  montré  un 
esprit  iranquUley  qui  lui  faisait  craindre  les  esprits  actifs 
et  profonds  qu'il  écartait  trop  des  affaires.  L*abbé  de 
Royaumont  acheva  des  constructions  d'hospices  à  Tours, 
reçut  dans  son  palais  archiépiscopal  et  nourrit  les  hahi- 
tants  de  la  campagne,  à  l'époque  de  l'inondation  de  la 
Loire  de  1755,  travailla  dans  le  Nord,  avec  son  chapitre, 
à  la  réforme  du  bréviaire  de  Cambrai,  et  prit  des  mesures 
soit  pour  faire  fleurir  Téloquence  évangélique,  soit  pour 
régénérer  soucie rf(é  au  luojen  de  retraites  ecclésiastiques 
annuelles*.  Mais  sa  placidité,  relalivenient  à  l'abbaye  de 
Royaumont,  fut  trop  grande.  C'est  un  redoutable  specta- 
cle de  voir,  à  cette  époque,  la  profonde  ou  du  moins 
l'apparente  quiétude  des  représentants  de  l'ancien  ordre 
de  choses,  pendaul  que,  de  tous  cotés,  l'état  social  était 
miné.  Sous  Louis  XV  plus  rien  ue  tenait.  A  l'extérieur, 
le  gouvernement  avait  les  mêmes  moyens  de  forces  ac« 
quis  pendant  des  siècles  ;  mais  le  prestige  de  la  monar- 
chie baissait  visiblement  à  tous  les  yeuic.  Il  se  fait  dans 
les  choses,  à  certains  moments  de  riiisloirc,  uue  combi- 
naison telle,  que  leur  cours  prend  une  direction  diffé- 
rente de  celle  qu'elles  avaient  auparavant.  On  continue 
d'aller,  quoique  en  cheminant  sur  un  terrain  miné  ;  un 
jour,  un  événement  quelconque  fera  que  l'enveloppe  qui 
dérobait  la  vue  du  nouvel  ordre,  sera  percée  ou  déchirée. 
N'y  avait-il  pas,  sous  Mgr  dellosset  de  Fleuri  comme  sous 
son  successeur,  à  l'égard  de  Royaumont,  connue  à  l'égard 
de  tous  les  monastères^  cette  confiance  irréfléchie  qui 
perd  tout,  en  tenant  ceux  qui  jouissent  bien  persuadés 

*  Il  réunisstiit  les  prôtres  de  son  diocèse;  et  un  [nrdicalour  aposloiique 
leur  rappelail  avec  feu  la  hauteur  de  leur  mission  au  sein  des  peuples,  1» 
grandeur  el  le  détail  des  devoirs  du  saint  ministère,  la  nécessité  d'y  rti> 
pondre  et  la  manière  efUeace  de  réaliser  ridéal  du  prêtre  évangélique. 
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qu'il  n'y  a  qu'à  continuer?  Mgr  de  Rosset  de  Fleuri,  qui 
fut  à  la  tête  de  l'abbaye  pendant  un  demi-siècle,  aurait  pu 
régénérer  l'ouvrage  de  Louis  IX,  s'il  ne  venait  dans  la 
série  des  mouvements  de  l'humanité  des  époques  de  sla- 
f^naiion  générale  où  les  fortes  initiatives  périssent  par- 
tout. 

Qu'à  partir  du  milieu  du  dîx-huitième  siècle,  on  fût  ar- 
,  rivé  à  une  époque  . où  l'approche  de  changements  consi- 
dérables en  toutes  choses  sous  des  formes  vaguement 
'  pressenties,  fût  visible  et  sensible  à  tous,  cela  est  histori- 
quemonl  certain.  11  s'était  formé  une  sorte  d'opinion 
commune  qui,  croissant  peu  à  peu,  se  répandait  partout,  ' 
sans  qu'on  pût  trop  en  démêler  la  première  origine,  mais 
dont  on  apercevait  les  progrès.  11  y  avait,  sous  le  nom 
qu'on  voudra  employer,  l'insllnct  d'une  réformation  in- 
dispensable, les  symptômes  d'uu  chan^rement,  d'une  ré- 
volution qui  se  préparait.  Entrainéb  sur  ou  ne  sait  quelle 
pente,  tous  les  esprits  étaient  portés  à  discuter  le  passé 
et  te  présent,  la  royauté,  là  reiigioa;  il  fallait  que  bien 
des  abus  resles  de  la  barbarie,  des  traditions  féodales,  de 
la  superstition  et  du  fanatisme,  fussent  balayés  du  sol  fran- 
çais. Dés  1750,  V Encyclopédie  commença  à  paraître.  Cette 
^'iganlesque  publication,  accueillie  chaleureusement  en 
Europe,  malgré  son  alliage  de  vrai  et  de  faux,  était  le 
symptôme  d'une  ère  de  transition  très-marquée,  en 
même  temps  quVUe  était  une  machine  de  guerre. 

Toujours  l'humanité  olïrira  deux  ;^iaiKlL>  nuances 
d'hommes  et  de  partis  :  le  parti  dos  idées  et  le  parti  de 
l'action.  Quiconque  se  Halte  d  être  un  homme  de  bien, 
devra  dans  sa  mesure,  être  à  la  fois  l'homme  de  ces  deux 
partis.  L'avait-on  bien  compris,  à  rhôtel  abbatial  de 
t!oyaumont,  ainsi  qu'aux  palais  archiépiscopaux  de  Tours 
et  de  Caiid>rai  ?  Des  1750,  il  était  évident  que  la  France 
était  entraînée  dans  un  grand  et  double  mouvement  d'i- 
dée et  d'action,  et  il  n'était  loisible  à  aucun  Français,  ec- 
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clésiastiquc  ou  laïque,  (Je  s  cii  isoler.  Nul  iic  peut  se  tenir 
à  l'écart  quand  fout  se  renouvelle;  il  doit  joindre  son  ef- 
fort à  celui  de  ses  contemporains,  pour  que  la  vérité  se 
dégage,  pour  qu'on  purifie  la  nation)  pour  que  les  abus 
disparaissent,  et  que  eependani  Tarche  sainte  des  vérités 
imnioitelles,  des  traditions  nationales,  ne  succombe  pas 
dans  nn  élan  ininiodéré  qui  dépasserait  le  bnl. 

Un  ne  dégage  pas  assez,  dans  les  récils  historiques,  la 
grande  loi  de  la  solidarité  des  individus  au  sein  de  la  sok- 
darité  collective*  N'esUil  pas  urgent  cependant  de  nous 
créer,  à  nous-mêmes,  de  légitimes  et  salutaires  remords 
dans  rrruvre  qui  nous  est  commune  à  luus,  l  œuvre  de 
la  marche  de  riiunianilé  eu  t  e  monde  ?  Rien  de  plus  lu- 
nosle  que  celle  indolente  quiétude  d'un  citoyen  qui,  en 
présence  des  flammes  dévorant  l'édidce  social  de  son 
temps,  se  croise  les  bras  en  disant  :  «  Je  n'en  suis  pas 
cause!  »  —  Qu'en  savez-voiisV  Etes-vous  sûr  que  vous 
n'en  t^les  cause,  à  aucun  degré,  même  par  celui  d'une  so- 
Jidarité  lointaine,  quelque  indirecte  qu'elle  soit?  Sans 
doute,  Mgr  de  Rosset  de  Fleuri,  homme  intégre  et  de 
mœurs  dignes  d'un  prélat  évangélique,  pouvait  se  laver 
les  mains  de  la  corruption  qui  avait  recouvert  les  hautes 
classes  de  la  société  franc;aise,  comme  une  enveloppe  im- 
pure. 11  n'avait  pas  été  de  ces  soupers  du  l  égent  où  l'on 
commentait  Bayle,  ou  l'on  devisait  contre  Dieu,  où  l'on 
étouffait  tout  importun  scrupule,  en  demandant*  à  des 
philosophes  et  à  des  écrivains  de  talent,  des  arguments 
de  probubililé  en  faveur  de  l'athéisme  et  du  uintérialisuie. 
Mais  par  combien  d'autres  manières,  une  conscience  dé- 
licate ne  pouvait-elle^  pas,  au  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  se  sentir  engagée  et  compromise I 

De  même  que  Mgr  François-Armand  de  Lorraine»  avec 
ses  opuii.dretés  dans  le  jansénisme,  avait  dù  se  denumder 
si  son  exemple  n'était  pas  malsain,  et  si  une  insurrec- 
tion n'appelle  pas  d'autres  insurrections,  de  même  Mgr  de 
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Rosset  de  Fleuri  aurait  di^,  avec  tous  ceux  qui  avaient 

dans  la  société  d'nvant  89  quelques  idées  et  quelque 
cœur,  recheiciicr  s  il  n'y  avait  pas  (juclque  bon  service  à  • 
rendre  à  la  nation,  au  milieu  de  l'efiervescence  qui  allait 
grandissant. 

Il  fallait  empêcher  la  France  de  glisser  dans  un  so- 
phisme redoutable,  qui  pouvait  avoir  d'incalculables  con- 
séquences. 

•Le  temps  des  monopoles  passait.  On  n'en  voulait  plus 
dans  les  mains  de  la.  noblesse^  ni  dans  les  mains  du 
clergé.  On  ne  voulait  plus  du  monopole  des  sciences  chez 
les  ecclésiastiques.  Tout  cela  était  simple.  Du  moment  que 
les  laïques  devenaient  savants,  se  dévouaient  au  culte  de 
la  science,  le  monopole  exclusif  du  clergé  n'ayant  plus 
de  raison  d^éire»  tombait  par  cela  même.  Mais  là  où  pou- 
vaient commencer  le  paradoxe  et  le  sophisme,  lè  où  pouvait 
naitrç  un  raisonnement  radicalement  faux,  là  où  Ton  pou* 
vait  passer  d'une  donnée  léptimc  à  une  conclusion 
exorbitante,  monstrueu.sc,  illogique  et  remplie  de  périls, 
*  le  voici. 

Comme  on  voulait  voir  p'artout,  dans  l'ancienne  organi- 
sation sociale,  un  monopole  clérical,  aussi  dans  l'accès  de 

réaction  qui  ^ra^rna  les  esprits  comme  une  fièvre,  il  ne  fut 
question,  sur  loute  la  ligne,  que  de  tout  séculariser  dans 
les  divers  éléments  et  rouages  sociaux.  Voilà  où  était.lc 
danger.  Voilà  le  chemin  au  bout  duquel  étaient  les  abimes, 
les  cataclysmes.  Toilà,  en  quoi  la  responsabilité  de  tout 
homme  d'honnêteté,  de  patriotisme  et  de  bon  sens  au  dix- 
huitiéme  siècle,  était  engagée.  Tout  Français  devait  à  son 
pays  un  bon  conseil. Inutile  de  disculer  le  travail  delà  na- 
tion, tendant'à  se  séculariser  elle-même  ou  à  émanciper  de 
la  direction  ecclésiastique  le  domaine  des  idées  morales, 
administratives,  politiques,  etc.  Libre  à  la  France  de  cher* 
cher  son  altilude  vis-à-vis  des  formes  de  la  théocratie  et 
d'apprécier  jusqu'à  quel  degré  elle  était  engagée  envers 
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Je  passé*  Mais  s'il  y  avait  des  sécularisations  possibles, 
facultatives,  légitimes,  il  y  en  avait  d'absurdes  et  de  cri- 
minelles. Qu'un  groupe  d'espi  lls  énonçât  la  pensée  de  sé- 
culariser la  religion,  de  séculariser  Dieu,  de  séculariser 
la  morale,  de  constituer  la  morale  indépendamment  de 
toute  idée  théologique,  n'étail-ce  point,  dans  les  intérêts 
d'ordre  social,  poser  la  question  la  phis  audacieuse  qui 
eût  été  formulée  depuis  la  création  des  l'étais  européens? 

Un  rapproclioment  entre  la  physionomie  de  Royaumoiit 
dans  la  seconde  période  du  dix-huitième  siècle,  et  l'étut 
des  esprits  en  France,  présente  le  phénomène  le  plus 
inexplicable  au  sens  humain.  L'abbé  commendataire  de 
Royaumont,  tout  saint  homme  qu'il  était,  ne  manifestif 
sa  qualité  d'abbé  et  son  intervention  dans  l'abbaye 
que  par  ces  mesure^  id  mimstralives  qui  témoignent  l'es- 
prit d'ordre  sans  doute,  mesures  très-louables,  mais  qui 
très-souvent  aussi  dénotent  un  esprit  étroit,  une  téteim-. 
puissante,  et  des  horizons  très-bornés.  Comptez  peu  sur 
les  g"ens  réglés  comme  des  liorlofjes,  mais  qui  ne  sont 
que  cela.  La  mécanique  leur  tient  lieu  de  spontanéité,  la 
servitude  envers  la  routine  pétrifie  dans  ces  natures  l'élan 
du  cœur  et  les  saintes  passions  de  l'intelligence.  Mgr  de 
Rosset  de  Fleuri  a  laissé,  pour  tout  souvenir  de  sa  per- 
sonne, outre  s Li  jilace  dans  le  calalogue  des  abbés,  un 
plan  cadastral  d'Asnières-sur-Oise,  où  sont  incluses  les 
propriétés  de  Uoyaumont.  Ce  plan,  conservé  jusqu'à  nos 
jo\irs,  retrouvé'  après  la  dispersion  de  1795,  a  été 
récemment  mis  en  ordre  et  restauré  avee  un  soin 
des  plus  intelligents.  Formant  un  album  considérable, 
composé  d'environ  trente  cnries,  de  0'",55  carrés,  bien 
dessinées  et  coloriées,  ce  plan  cadastral  déroule  successi- 
vement dans  des  dessins  très-corrects  Taspect  de  la  ville 

'  La  innnicipalitê  d'Asnières-sur-Oisc  possède  ce  précieux  documcnl,  iloii 
libéral  provenant  de  la  générosité  d'un  homme  éminemment  dévoué 
à  la  conU'ée. 
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d'Asnières,  la  situation  et  la  désignation  de  ses  ditïérents 
quartiers  et  de  ses  fiefs  ;  on  y  peut  suivre  les  détails  de  ce 
qui  concerne  le  territoire  d'Asnières  et  celui  de  Royau- 

inonl.  Toujours  Focil  est  satisfait  par  la  netteté  irrépro- 
chable dos  cartes,  eu  même  temps  que  leur  parfaite  jus- 
tesse permet  de  se  rendre  exactement  compte  de  l'état 
territorial.  Mais,  au  lieu  de  ces  minuties  bourgeoises 
d*un  propriétaire  ordinaire,  ne  semblérait-il  pas  plus  digne 
de  lioyaumont  que  sou  ;)l)bé  comniendalairc  portât  le 
plus  vif  (le  sa  «îoUicilude  sur  ce  long  travail  de  déco?n[)o- 
silion  qu  on  remarquait  dans  les  régions  les  plus  pro- 
fondes de  la  société?  L'assemblée  du  clergé,  dans  son  mé* 
moire  au  roi,  du  20  juillet  1780,  faisait  entendre  ces 
paroles  prophétiques:  «Encore quelquesannées  de  silence, 
<'t  l'ébranlement,  devenu  géuéral,  ne  laissera  plus  aperce- 
voir que  des  débris  et  des  ruines  * .  »  N'y  avait-il  rien  de 
plus  urgenl  à  faire  que  des  statistiques  et  des  plans  de 
géométrie,  lorsque  la  publication  de  VEne^opédie  avait 
corroboré  et  centralisé  ce  grand  mouvement  d'innovation 
politique  et  littéraire  qui  doiiiina  tous  les  événements,  et 
quand  le  fi  ivole  Maurcpas  s'écriait,  alarmé  des  progrès  du 
désordre  :  «  Pourvu  que  cela  dure  autant  que  nous?  »  Le 
pape  Benoit  XIV  s'étonnait  de  voir  le  royaume  de  France  se 
soutenir  sous  un  Louis  XV  ;  il  y  trouvait  une  preuve  de 
rassislauce  providentielle  ;  dans  ce  même  temps,  l'abbé 
tle  Uoyaumonl  conterait  de  mesurago  avec  des  arpen- 
teurs. 

11  n'est  pas  moins  curieux  de  fouiller  dans  les  archives 
des  moines  de  Royaumont  à  la  veille  même  des  explosions 
qui  allaient  avoir  lieu.  Boileau  avait  raillé  les  cisier- 

ciens  en  deux  vers  di^jà  cités  : 

La  mollesse  à  Citcaux  a  clioisi  son  séjour, 
Les  plaisirs  r.onciialants  folâtrent  alentour. 

»  Vov.  lliatoiie  de  l  EgiUe  au  Uu-huUième  siècle,  par  Uobiaiio,  l.  il, 
p.  53.' 
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Gresset  glissait  aussi  ses  vers  caustiques  sur  «  les  taux 

cénobites  «  portant  en  «  d'équivoques  visites  le  dégoût 
«  de  leurs  inoutiers.  » 

On  hq  voudrait  incrinuuerici  aucun  de  ces  bons  reii* 
gieux  qui  liabitèreni  Royaumont  durant  les  deux  derniers 
tiers  surtout  du  dix-huitième  siècle,  dom  Nicolas  Lam- 
belltn  \  dom  Jean  Dnru  *,  dom  Edme  Josse  qui  était 
docteur  en  théologie  de  la  faculté  de  Paris,  dom  Alexan- 
dre Jacqucmare  *,  dom  Abel  Bolle  *,  dom  Pierre  Leclerc  % 
dom  Pierre-Paul-Josepli  Druou  dom  Baptiste  Maillé  % 
'  dom  J.  Baptiste  Roux  dom  Joseph  Druenne  ^\  dom  Jean 
Beaugrand  dom  Charles-Joseph  Frontier  dom  Fran- 
rois  Mariiine  dom  Florent  Billecoq  dom  Louis  Ra- 
L!ot  dom  (labi  iel  Anselin  dom  Remi  Canuime  dom 
Pierre  Huard  dom  Jacques  Ducorroy  ^%  dom  Claude 
LuxeuiL  ^,dom  Charles  Prévost  *\  dom  Théodore  Dumon- 
tier dom  Rémi  Simon  dom  Augustin  Letellier  etc. 
'  Et  cependant  l'histoire  doit  la  vérité.  L'idée  de  consti- 
tuer rindépcndance  de  la  morale,  en  laissant  de  coté  les 
idées  dogmatiques  du  christianisme,  n'avait  pu  éclore  que 
devant  des  faits  trop  nombreux  d'intolérance  religieuse, 
de  fanatisme,  de  superstition,  de  matérialisation  enfin 
de  l'idée  chrétienne.  Lorsque  Phomme  trouve  que 
les  liniunies  gâtent  trop  ce  qui  es(  de  Dieu,  son  premier 
mouvement  est  d  écarter  tout  intermédiaire  entre  Tidéc 
divine  et  son  propre  esprit,  de  repousser  Pappareii  d'un 
culte,  de  rejeter  les  dogmes  et  tout  représentant  d'uii 
dogme  :  voilà  le  fait  provocateur  de  la  tendance  à  la 

.  *  Prieur  en  1728  et  en  1730 —  «  Procureur  en  172G.  —  »  Prieur  en  1751 
et  17S4.  *  Procureur  en  1754.  ^  >  Prieur  en  1760  et  1762.  <  Sous- 
prieur,  curé  en  1762.  —  '  Procureur  en  17G2.  —  *  Secrétaire  en  1762,  — 
^Prieur  en  1777  et  procureur  en  1766.  —  *"  Pi^!i<rieiix.  —  "Ilem.. — 
"  Item,  ces  trois  eu  1762.  —  Prieui*  eu  1746.  —  '*  Procureur  en  1746. 
—  **  Sous-prieur  en  1777.  —  Proeureur»  même  année.  —  Dépensier 
en  1777,  procureur  en  1787.  —  Prieur  en  17.S7,  et  en  1790:  le  dernier 
prieur  —  Religieux  en  1778.  —  «»  Item,  même  époque.  **  II,,  it,  — 
â  U.,  it.  —  «  it.,  it.  —  «4  Prieur  en  1758. 
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scciilarisatioii.  N'v  avait-il  point,  au  sein  des  raoïiaslères, 
à  s'inquiéter  de  Tensemble  de  faits  regrettables  qui  furent 
le  prétexte  et  Toccasion  de  la  réaction  antireligieuse  de 
Voltaire?  Voltairo  poursuivait  en  réalité  Fœuvre  de  la  déca- 
Iholicisation  de  la  France.  N'était-ce  point, pour  une  part, 
la  faute  des  caliioliques  ;  n'avaient-ils  pas  eux-mêmes 
créé  un  peu  le  rôle  de  YGitaire,  qui  se  posa  en  interprété 
des  lassitudes  de  Thumanité,  et  comme  organe  de  la 
cause  de  la  raison  et  de  la  liberté? 

On  réglementait  beaucoup,  on  était  méthodique  à 
Royaumont,  c'était  une  qualité  ;  et  en  soi  il  serait  assez 
piquant  de  jeter  les  yeux  sur  un  livre  de  compte,  sur  un 
simple  journal  de  dépenses  de  l'abbaye  de  Royaumont^. 
on  y  voit  quelques  détails  sur  la  vie  intérieure  des  moi- 
nes au  dix-huitième  siècle;  la  consommation  de  boiK  lie 
cl  d'autres  frais  de  la  vie  domestique  y  sont  relatés;  on 
y  apprend  que  les  religieux  recevaient  les  gazettes  publi- 
ques. On  trouve  un  fragment  du  journal  des  dépenses»  des 
moines,  commencé  au  mois  de  septembre  i750,  Pannée 
même  où  paraissait  le  premier  volume  de  l'Encyclopédie, 
cl  où  madame  de  i^ompadour  écrivait  à  Montesquieu  ses 

'  On  permettra  de  reproduire  le  vulgaire  contenu,  les  humbles  détails 

de  cet  état  d^  comptes. 

a  Le  4  septembre  1750.  payé  pour  marée,  poisson  de  mer,  10  livrt^s 
10  sols;  1  minot  de  sel,  M  I.  12  s  ;  2a  livres  de  beurre,  M  1.  ')  s.;  2  qiiai- 
trons  d'œufs,  1  I.  2  s.;  pour  1  iiitirmerie  (dom  prieur),  payé  au  médecin, 
S4 1.  —  Le  5,  port  de  lettres,  5  1. —  Le  0,.  travaux  de  réparation.  S  jour- 
nées, 61.  7s.  — Le  8,  pour  poisson  d'eau  douce,  24  1.;  travaux,  journéesi 
réparations,  13  I.—  Le  9,  Irais  d'un  voyage,  G  1.  10  s.;  '22  quartrons d'œufs, 
15  ].;  15  livres  de  beurre,  0  1.  15  s.;  1  voyage  de  l'rècy,  5  1.  —  Le  10, 
2  bouteilles  de  vin  de  Malaga,  8 1.  ;  poisson  d  eau  douce,  21  1.;  .2  douzaines 
debisÊuits,  2  1.  8  s.;  poisson  d'ead  douce,  IÇl.;  donné  aux  pauvres,  13  8« 
—  Le  11,  cresson.  8  s.;  poisson  d'eau  douce,  16  1.;  0  inelons,  8  L;  S  paniers 
<Ie  prunes,  et  2  paniers  de  poires,  2  1.  10s.  —  Le  12,  aux  pauvres  passants, 
1  1.  5s.;  gratificatiou,  12  s.;  poisson,  61.  10  s.  —  Le  15.  marée,  10  I.;  payé 
à  Yanesmos  pour  avoir  \oi^uré  six  muids  et  demi  de  vin  de  ConOans,  14  1. 
10  s.;  écrevirae»,  4  1.;  poisson,  1  1.  —  Le  14,  donné  à  dom  Augustin,  pour 
aller  dans  sa  famille,  17  1.  4.  s.  —  Le  19,  payé  IS  Journées  de  travaux,  à  la 
maison  des  Hôtes,  9  1.  —  Le  20,  payé  à  Simon,  pour  la  moisson  de  ar- 
pens  95  perches,  25")  1.;  uiie  nacelle,  59  1.  —  Le  25,  un  baril  de  Ij  ih  ngs, 
8  1.  2  s.  —  Le  27,  giatiiication  au  garde-gcnéral  Bocquillon,  14  i.;  i  acliat 
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vues  sur  l'avenir  du  calholicisiue  eu  France  et  eu  Europe. 
Mais  il  s*agissait  d'un  fait  plus  sérieux  que  celui  de  la 
tenue  des  livres  ;  il  fallait  tenir  compte  du  mouvement  de 
ropinîon.  S*ï\  est  difficile  de  déterminer  d'où  part  l'impul- 

sion  première,  par  laquelle  si;  forme  le  courant  do  Tupi- 
nion  publique,  el  quelque  impubhiljililé  qu'il  y  eût  à 
signaler  les  diverses  causes  générales  et  particulières  qui 
donnèrent  le  branle  m%  préoccupations  générales  du  dix- 
huitième  siècle,  i!  n'en  était  pas  moins  visible  toutefois 
qu'un  souffle  uniforme  se  faisait  sentir,  que  les  habitudes 
de  la  liberlé  anglaise,  jointes  à  Tiulrodu  lion  du  déisme 
britannique,  qui  se  résolvait  en  France  en  véritable 
scepticisme»  devenaient  dominantes  dans  notre  société. 
Or  les  grands  rouages  de  la  machine  publique  ont  lou> 
jours  de  la  solidarité  entre  eux,  et  il  paraît  que  le  temps 
é(;iit  venu  pour  que  la  religion  dût  pûlir  à  cause  des  mé- 
cQuciptes  de  là  politique.  La  France  s'engageait  dans  un 
mouvement  qui  était  la  crise  de  la  sécularisation.  C'est 
que  le  terrain  avait  été  préparé  pour  cela  par  la  réaction 
que  provoqua  dans  les  esprits  la  triste  fin  du  règne  de 
Louis  XIV.  Les  excès  de  la  force  arbitraire  expiés  par  les 
revers  et  les  désastres  ;  la  misère  du  peuple  résultant  de 
l'abus  de  la  guerre;  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  me% 

de  deux  génisses,  lûô  1.  —  Le  '28,  un  bonnet  de  nuit  jmur  doin  Àu^u^lin, 
3  L  15  s.  —  Le  S9»  un  cheval  noir  de  selle,  105  I.;  deui  codions  mai- 
gres, 451.  » 

On  remarque  encore  dans  ce  livre  de  dépenî^es,  les  notes  suivantes  : 
«  Le  10  iiovL'inbre  1750,..,  payé  à  M.  l'abbé  de  la  IMétê,  visiteur,  1,,  et 
k  son  gar(;on,  â  1.  —  Le  18...,  pour  vestiaire,  peaux  de  mouton,  paire  de 
bas.  moucboin,  33 1. 10  s.  ^  A  la  fin  de  décembre  1750,  on  voit  différents- 
mémoires,  du  cordier,  du  cordonnier,  des  domestiques,  de  l'organiste,  du 
bourrelier,  du  charron,  du  barbier,  du  plâtrier,  du  jardinier,  etc.  A  l'ar- 
ticle du  hoiicher,  il  y  a,  son*;  la  rubrique  du  mot  infirmerie:  «  Payé  au  Ik)u- 
cher.pour  Un  de  payement  de  1  année  1750,  525 1.;  mémoirtî  pour  vesUairc, 
95SI.;  item,,  pour  cbaudronnier,  101  L;  H,,  pour  Tépicier,  5491.;  U.^  ré- 
paration, bâtiment  des  hôtes, 552  1,;  /7.,  cordonnier,  155  l.;  t/.,  barbier, 
100  1.;  l'organiste,  6  mois  (M.  Landru),  150  1.;  if  I>arron,  199  1.; 
it.,  basse-cour,  2081.;  /7.,  jardinier,  150 1.;  t/.,  l'ouvrier  boulaojfer,  120  l  i> 
On  lit,  pour  l  annéc  1751  : 

«  Le  31  mai  1751 ,  les  NN.  de  Royaumont  dépensent  S03  livres  pour  des 
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sure  d'unilé  iutelleclueUe  et  religieuse  qu'on  avait  re- 
gardée comme  une  cpnsèquence  deTunité  administrative 
et  territoriale  de  la  France;  ces  diverses  causes  ayant 

soulevîî  Topinion,  les  philosophes  se  trouvèrent  devant 
l'esprit  public  comme devaut  une  terre  malléable  disposée 
a  se  laisser  pétrir.  Et  quand  vint  le  long  règne  de 
Louis  XV)  long  prolongement  de  lorgie*  il  était  presque 
inévitable  qu'il  ne  se  développât  point  dans  l'opinion  un 
de  ces  grands  courants  de  sentiment  et  d'idée  tellement 
impétueux,  qu'ils  produisent  les  tempêtes  dévastatrices. 
11  Y  avait  à  rétlèchir  à  Uoyaumont  sur  la  logique  de§  idées 
el  des  faits. 

Voltaire,  éminemment  Français  par  son  incomparable 
esprit,  était  pour  l'idée  un  écho  d'Angleterre  ;  il  natura- 

lisait  eu  France  Locke,  Collius,  Chubh,  Tiiuial,  Blouul, 
Boliugbroke  et  Cherbury,  c'esl-à-dire  le  déisme.  Lorsque 
Voltaire  répétait  à  satiété  que  Vidée  de  la  justice  a  sa  source 
dam  notre  raison^  que  nous  avons  en  nous  le  germe  de  la 
morale,  il  posait  les  premières  assises  de  la  sécularisa- 
tion; il  indiquait  un  premier  appoint  pour  l'odieuse 
entreprise  de  constituer  Tordre  social  sur  la  terre  sans 
l'aire  appel  aux  idées  chrétiennes,  et  avant  tout  à  l'idée  de 
Dieu  et  d'une  vie  future.  Comment  veut-on  que  la  parole 

glaces,  mises  aux  chambres  des  hôtes,  au  rez-de-chaussëc.  —  Le  4  juin,  ils 
payent  50  l.  pour  gazettes  et  journaux  des  six  premiers  mois  de  l'année.  — 
Le  8,  ils  payent  300 1:  pour  frais  de.  réparation  au  charpentier  ;  également 
ils  payent  600  1,  pour  la  pension  et  le  voyage  de  dom  Beaugrand.  —  Le 
25  juillet  1751,  il  y  a  672  1.  d'huile,  pris  chei  l'épicier.  —  Le  5  sfptem- 
bre  1751,  on  paye  200  1.  pour  la  moisson  et  Téplucbage  des  grains  des 
terres  de  Royaumont.—  Le  8  septembre  1151,  on  paye  150 1.  pour  eumànet^ 
faites  par  dom  Prieur,  sur  l'ordre  de  Mgr  de  Clteaui.  —  Le 29  octobre,  payé 
570  1.  pour  les  décimes,  terme  de  février  1751. 
Voici  encore  un  ciat  de  dépenses,  pour  l'année  1758,  à  Kovîniniont  : 
«  Décimes,  80  1.:  gratifications,  aumônes,  81  1.;  vestiaire  des  religieux, 
84 1.;  étoffes.  90  1.;  couturière,  94  i. ;  irin,  98  1.;  viande,  102  1.;  sel,  106 1.; 
épiceries,  108  1.;  poisson  d  eau  douce,  1141.;  marée  fraîche,  1201.;  saline, 
128  l;  voyages,  154  I.;  salaires  des  avocats,  procureurs,  140  1.;  sacristie, 
146  1.;  por^  de  lettres,  150  1.;  infirmerie,  1541.;  desserts,  158  l.;  meubles, 
160  L;  écurie,  108  i.;  maçon,  166 1.;  charpentes,  172 1.;  bibliothèque,  116  L; 
rrats  de  moisson,  107 1.;  pension  du  frère  Du  Carroy  au  collège,  180 1. 
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de  Voltaire  ne  produisît  pas  do  l'(»n'(îl,  lorsque  autour  de  ce 
chef  du  mouvement  se  raliièreot  divers  esprits  éminents, 
comme  Montesquieu,  Turgot,  Kant,  BulTon,  dont  les  as- 
pirations généreuses  et  libérales  étaient  de  nature  à  tant 
séduire  le  puJilin  IV.'mçais?  Un  but  maguifitiue  revenait 
dans  tous  les  elïurls  de  l'activité  littéraire,  savoir:  l'af- 
franchissement  deTesprit  humain  et  de  la  personne  hu- 
maine, le  rétablissement  des  droits  de  Thomme»  Tamélio* 
ration  de  son  sort,  le  perfectionnement  de  son  espèce. 
Déjà  il  eût  fallu  remarquer  que  Montesquieu  élait  de  ceux 
qui,  sans  repousser  absolument  toute  idée  religieuse, 
ramenaienlsurtout  la  religion  à  la  morale.  Quand  on  avança 
dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  1  intention  élait  plus 
*  marquée;  ce  fut,  on  l'avoue  de  nos  jours,  le  mouvement  ' 
d'espril  propre  à  cette  époque  «t  d'affranchir  la  morale  du 
dogme,  et  de  ramoner  la  religion  olle-môme  à  la  inuralo.  » 

Malheureuseniuiit  nulle  époque  ne  facililc  l'invasiou 
du  sophisme  et  du  paradoxe  chez  une  nation  légère 
et  impressionnable,  au^nt  que  les  époques  de  grande 
corruption  sociale.  Quand  les  mœurs  publiques  et  pri-^ 
vées  sont  sens  dessus  dessous,  il  est  facile  de  donner  le 
branle-bas  aux  idées  et  de  faire  arriver  à  l'empire  des 
opinions  étranges  en  religion  et  en  philosophie.  Qu'aurait- 
il  fallu  pour  empêcher  que  Voltaire  et  Kant  n'imprimas- 
sent à  la  pensée  française  la  tournure  excessive  qu^elle 
prit  à  celte  époque?  11  manqua  des  Bossuet,  des  Fénelon, 
des  Fieibnilz  et  dos  Pascal.  La  Franco  manqua  do  ces 
grands  esprits  de  l'orthodoxie,  qui  savent  indiquer  clai- 
rement a  une  nation  les  abîmes  où  elle  court  ;  elle  man- 
qua de  ces  esprits  vulgarisateurs,  qui  savent  populariser 
une  idée,  un  enseignement,  en  l'inculquant  pendant  qua- 
rante ans  sous  mille  l'ornios,  |)ar  la  liltérature,  le  roman,  le 
théâtre,  l'histoire  ou  1  épigramme.  La  France,  qui  eut  le 
Voltaire  de  la  raillerie  sceptique,  manqua  du  Voltaire  de 
l'afOrmation  traditionnelle. 
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On  doit  à  Tabbaye  de  saint  Louis  de  bien  établir  le 
bilan  des  idées  et  des  Causses  spéculations  du  dix- huitième 
siècle,  avant  que  la  terrible  banqueroute  intellectuelle 
jetât  indistinctement  à  Tabîme  et  ce  qui  devait  passer  et 

ce  qui  devait  rester.  Le  philosophe  do  Kœnisberg,  malgré 
la  forme  en  appar;ence  inoffensive  des  systèmes  alle- 
mands ,  parée  qu^elle  s'enveloppe  de  brouillards,  a  été 
malsain  dans  le  monde  moral,  parce  qu'il  ajouta  au 
trouble  logique  du  dix-huitième  siècle.  Si  les  cloîtres 
de  Royaumoiil  avaient  renfermé  un  esprit  puissant,  un 
dialecticien  luhuste,  et  une  pium»'  «*lu(juen!e,  Royau- 
mont  aurait  bien  mérité  de  la  cause  sociale  en  prophé- 
tisant que  Kant  serait  pour  les  générations  nouvelles 
le  père  on  ne  sait  de  quel  scepticisme  panthéistique.  * 
Royaumont  aurait  crié  comme  la  sentinelle  du  bon  sens  ; 
il  aurait,  en  perçant  les  voiles  de  l'avenir,  montré  Prou- 
dhon  dans  Kant,  comme  il  eût  pu,  en  dllolbach,  lleivétius, 
Lamettrie,  prophétiser  nos  modernes  tireurs  de  conclu- 
sions, nos  matérialistes,  nos  positivistes  et  nos  athées 
contemporains,  tous  ceux  pour  lesquels  l'ancien  mol  de 
Dieu  est  devenu,  disent-ils,  un  mot  trop  hunl.  Royau- 
mont  aurait  rappelé  à  ceux  qui  demandaient  lu  séparation 
de  la  morale  évangélique  d'avec  les  dogmes  chrétiens, 
que  la  morale  tient  au  dogme  religieux  comme  l*arbre 
tient  à  ses  racines,  si  bien  qu'en  supprimant  celles-ci  on 
détruit  celui-là.  Est-ce  qu'en  elTet  les  discussions  les  plus 
métaphysiques  qui  semblent  du  domaine  exclusif  des 
idées  ne  se  traduisent  pas  tût  ou  tard  en  actes  dans  le  do- 
maine des  faits  ^?  Tout  sort  des  doctrines,  et  la  manière 
d'agir  dépend  nécessairement  de  la  manière  de  voir. 
C'est  deKanl  que  daté  un  renversement  dans  la  chro- 

*  Bergier  fut,  au  dix-luiitièrne  siècle,  un  docte  adversaire  du  dêisriic.  î,o 
dirons-iions,  cepnndnrit.  la  |)(»léiïii(iue  do  tôt  psprit  si  sage  nous  piiraît 
manquer  d  ampleur  et  d  liorizon.  Au  dix-iieuvièuic  siècle,  on  sent  «jue  la 
pensée  s'est  élargie.  Avec  quelle  autre  portée,  HH.  de  fionald»  de  Uaislre. 
fiamennais  {Ruai  $nr  nnéiff-y  t.  I),  Mgr  Affre  (MandmenUtur  letienttn 
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noiogie  des  mouvements  logiques  :  c'est  depuis  Kant  que 
certains  esprils  lionniMcs  ne  cherchent  plus  dans  les  idées 
religieuses  «  le  fondement^  mais  le  couronnement  des  idées 
morales  et  politiques.  »  Les  modernes  prétei\dront  inler- 
vertir  Tordre,  on  ne  voudra  plus  descendre  de  la  religion 
à  la  morale,  maïs  on  croira  pouvoir  remonter  de  la  mo- 
rale à  la  relipfion.  C'est  Kant  qui  est  le  père  de  celle  révo- 
lution immense,  et  on  n'y  prenait  pas  assez  garde  à  la  fm 
du  dix-huitième  siècle.  On  reconnaît  aujourrrhuî  ce  qu'il 
y  avait  alors  de  révolutionnaire  dans  les  théories  de  celui 
qui  a  dit  si  brillamment  qu'il  ne  connaissait  rien  de  su- 
blime  comme  les  étoiles  dans  le  firmament,  et  l'inscri- 
ptioii  do  la  loi  morale  dans  sa  conscience. On  confesse  que 
la  politique  et  la  morale,- en  se  sécularisant  au  dix-hui- 
tième siècle  a  cherchaient  à  s'affranchir,  non-seulement 
de  rÉglise  catholique,  mais  de  tout  dogme  positif  et  même 
de  tout  système  métaphysique  ^  »  Si  Bossuet  avait  vécu  du 
temps  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  il  aurait  répété  sur  la 
morale  philosophique  et  indépeiidaute ses  sages  opinions  : 
a  Pour  la  doctrine  des  mœurs,  nous  avons  cru  qu'elle  ne 
se  devait  pas  tirer  d'une  autre  source  que  de  TÉcnture 
et  des  maximes  de  rÉvangilc,  et  qu*il  ne  fallait  pas, 
quand  on  peut  jiulso'  au  m'dteu  d'un  fleuve»  aller  chercher  ^ 
des  ruisseaux  bourbeux.  »  * 

Les  théories  de  Kant,  Tliistoire  de  Royaumont  tient 
à  y  insister,  ont  été  la  fatalité  de  l'époque.  Avec  sa  dis- 
tinction subtile  d'une  raison  théorique^  à  laquelle  il 

dogme  et  de  h  morale),  Ngr  Darboy,  dans  Féloquent  et  ml  niandement 
pour  le  carâme  de  cette  année  i8tt7,  n'ont-ils  pas  fail  sentir  que  la  sécurité 

et  la  prospérité  sociale  reposaient  nécessaircm' nt  sur  les  croyances  rcli- 
pieuses  de  la  nation,  aussi  bien  que  lamoralilé  et  le  dévelopjxMiKMil  inlimo 
des  individus?  C'est  eu  se  mettant  en  rapport  avec  les  l'aisonucujoiii s  déve- 
loppés par  ces  puissants  esprits,  qu'on  peut  comprendre  la  souveraine  et 
calamiteuse  imprudence  qu'il  y  aurait  à  séparer  ridée  morale  de  l'idée  re- 
ligieuse. 

<  Histoire  fU's  idée»  morales  et  politiques  au  dix-huitième  siècle^  par 
Juics  liariii,  professeur  à  Genève. 
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refuse  la  puissance  de  démontrer  Dieu,  et  d'une  ration 
pratique  au  moyen  de  laquelle  il  remonte  ù  Dieu  par 
la  loi  morale,  Kanl  venait  troubler  les  esprits  faibles 

chez  les  modernes.  Ou  n'aime  pas  (jn'ou  n'arrive  à  Dieu 
que  par  déduction  de  la  loi  morale;  c'était  poser  un  point 
de  départ  dangereux,  puisqu'on  inslallait  le  sceplicîsme, 
l'incroyance  et  le  doute  au  seuil  des  sciences  métaphysi- 
ques. Les  modernes  n'en  viendraient-ils  pas  à  conclure 
que  Texistence  de  Dieu  n'est  point  nécessaire  à  la  loi  de 
la  conscience  et  à  la  raison?  importe  que  Kanl,  après 
avoir  fait  découler  la  loi  morale  de  la  volonté  humaine, 
et  avoir  proclamé  ainsi  la  suffisance  de  l'élément  humain, 
se  soit  rattaché  par  inconséquence  à  l'idée  de  Dieu?  Il 
rapetissait  l'idée  de  i'Klre  des  êtres.  Comme  le  drame  de 
la  vie  ne  pont  avoir  sa  conclnsioa  sans  Dieu,  il  imilail, 
dit  un  écrivain,  Tauteur  des  tragédies  antiques  qui,  em- 
barrassé du  dénouement,  faisait  intervenir  quelque  diyi* 
nité  de  l'Olympe  pour  trancher  le  nœud  de  l'intrigue  im- 
possible à  débrouiller  sans  elle.  Telle  est  Textrômité  vers 
laijiicne  nous  a  poussés Kant  :  les  iiiuraiisles  moderncsqui 
veulent  bleu  encore  en  appeler  à  Dieu,  n'en  appellent  à 
lui  que  comme  à  une  machine  nécessaire  et  à  un  com- 
parse indispensable.  Les  intentions  de  Kant  étaient  nobles 
et  pures,  mais  il  ignorait  les  vrais  principes  cbnstitulîfs 
de  la  nature  humaine  puisqu'il  en  baïuiissait  l'élément 
religieux.  C'esl  lui  (jui  a  accrédité  les  dires  de  Voltaire,  de 
Diderot,  et  de  l'école  française,  prétendant  qu'en  s  enlon- 
çanl  dans  les  profondeurs  de  la  constitution  morale  de 
riiomme,  on  en  ferait  jaillir  beaucoup  mieux  les  sources 
de  la  vraie  religiosité  et  de  la  pure  moralité.  C'est  lui  qui 
a  contribué  à  mettre  en  honneur  cette  formule  ressassée 
par  les  philosophes  français  que  a  on  honore  Dieu  non 
par  un  culte,  mais  par  la  bonne  conduite,  »  oubliant  que 
l'essence  du  culte  est  justement  de  réaliser  cf  d'assurer 
mieux  là  bonne  conduite. 
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Toutefois,  la  préoccupation  du  mouvement  universel 

de  i  opiiiion  n'interdisait  pas  aux  moines  do  lU  v  iuukhiI 
de  faire  face  à  des  nécessités  d'urgence  f|in  se  décla- 
raient dans  leur  monaslèro.  Avant  tout,  ils  devaient  s'in- 
quiéter de  la  marche  du  philosophisme  qui  s'organisait 
dans  tout  Vempire,  et  devenait  une  puissance  redoutable  en 
l)ravnnt  Ions  les  pi  incipes.  C'était  un  signe  alarmant  d'ap- 
prendre que  de  toutes  parts  des  associations  elaiideslines 
réclaniaient  la  liberté  et  se  faisaient  légitimer  par  Je 
gouvernement  du  duc  de  Ghoiseul  et  de  madame  de 
Pompadour'*  Néanmoins,  outre  le  cours  régulier  des 
choses,  le  couvent  de  Bovaumont  eut  à  aviser  à  des  Hè- 
nemenls  locaux  et  à  des  atfaires  imprévues.  Rien  de  plus 
louable  que  le  soin  apporté  aux  reslaui ations  de  Tabbaye 
an  dix-huitième  siècle.  On  plaça  à  Ja  porte  principale 
d'entrée  de  la  maison  des  hôtes  une  porte  grillée,  assez 
élégante,  dans  le  goût  du  temps,  et  qui  se  voit  encore  dé 
nos  jours.  On  y  dislingue  deux  crosses  en  fer  qui  étaient 

*  Le  mouvement  de  la  mode  et  rengoucincnt  étaient  arrivés  a  l'apogée. 
Le  pbilosopbisnie,  protégé  à  la  eour,  triompha  dans  la  capitale,  s'accrédita 

dans  les  provinces,  entraîna  coiuiiio  un  torrent  toutes  les  classes  de  sujets. 
1,3  manie  philosopliisto  travailla  lonfés  les  têtes;  c'était  commr  Tinn  épidé- 
mie. Comme  1  iiomine  de  lettre  et  1  acadénilcion.  le  grand  seignoui'  cl  1  abbé 
de  loUeUe  se  disent  philosophes  par  principes  ;  d'autres  le  sont  par  air  et 
par  imitation;  et  comme  il  serait  du  ton  iMurgeois  de  ne  l'èire  pas,  il  faur 
au  moins  apprendre  a  l'être.  Los  livres  ne  suffisent  plus  à  l'ardeur  des  dis- 
ciples; comme  on  n  «  m»  mnître  fiante  ou  d'escrime,  on  veut  avoic  son 
docteur  en  pliilosupliio;  point  d'iiôlcl  ({ui  n'ait  le  sien.  Aucune  table  î-plen- 
didè  que  ue  doive  égayer  un  philosophe;  aucun  cercle  léger,  point  de 
soctéié  de  femmes  où  ne  dogmatise  un  philosophe,  et.  surtout,  point  d'édu- 
cation distinguée  (jue  ne  dirige  un  pliilosoplic,  l  ord  AValpole,  chargé  d'af- 
faires d'Angleterre  aupns  du  goiivcrnfiiieiit  li  aiigais.  ('rrivait,  eti  ITt'».*»,  nu 
i'eld-maréchalCouway  :  a  Vous  parler  ûes  phtlogophc^  cl  de  leurs  sentiments, 
vous  paraîtra  tua  doute  une  étrange  dépèche  politique.  Hais  saves-vous 
ce  ({ue  c'est  que  les  pAi/MORAei,  ou  bien  ce  que  ce  mot  veut  dire?  D'abord, 
il  désipiitî  mpreftque  tout  tr  monde;  en  serniid  lieu,  il  sigiiinc  des  liornmcs 
qui,  sous  prétexte  de  •^nei  i  p  qu  Us  font  au  catholicisnio,  loiuleiil,  les  uns  a 
la  subversion  de  toute  religion,  les  autres,  et  en  plus  grand  nombrc  à  la 
destruction  du  pouvdr  monarchique.  »  (Lettre  du  98  octobre  1765.)  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  portraits  de  Voltaire  et  de  Bousseau  quii  n'excitassent  une 
vogue  maladive  en  France.  Leurs  buptos,  dit  un  personnage  du  dix-huitiènif? 
siècle,  avaient  remplacé  les  .signes  religieux  qu'honoraient  nos  pères  dans 
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peut-être  dorées  à  cette  époque,  ainsi  que  deux  ëeassons 

qui  portaient  les  armes  de  Tabbaye,  mais  dont  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  les  cadres  ovales.  Les  armes  de  l'abbaye 
de  Royaumont  étaient  d'azur  à  trois  fleurs  de  lis  d'or 
2  et  i  écartelé  de  gueule  à  trois  tours  crénelées  d'or 
2  et  i  ^  Les  moines  du  dix-huitféme  siècle  furent  moins 
bien  inspires  dans  les  modifications  qu'ils  firent  subira 
la  distribution  des  appartements  dans- la  maison  des 
hOtes.  On. y  voit  un  bel  escalier  en  pierre  ;  malheureuse- 
ment on  employa  pour  cet  escalier  les  pierres  des  tom- 
bes où  Ton  distingue  encore  des  inscriptions  et  des  effi- 
gies. VA  du  reste  Ton  ne  paraissait  pas  comprendre  mieux 
en  1  705  qu'en  1672  la  nécessité  de  renoncer  à  i'arclii- 
tecture  grecque  et  romaine  dans  les  restaurations  à  faire 
aux  édifices  de  style  gothique  ;  on  n'avait  pas  plus  d'hor- 
reur des  grossières  disparates.  Est-ce  à  dire  qu'il  faille 
tout. blâmer  dans  ce  qu'entreprirent  les  religieux  de  Royau- 
mont à  cette  époque?  Non  assurément;  ils  firent  preuve 

leui's  salons,  dans  leurs  cabinets  et  leurs  oratoires.  £t  que  n'avait  pas  droit 
de  présager  le  sage  sur  la  destinée  d'une  nation,  où  il  voyait  les  savants  en 

délirn  et  les  grands  ab&tardis,  le  grave  magistrat  et  la  femme  de  qualité 
raffoler  de  pareils  hiitriojïs,  dit  In  inAiiiP  pcrsonnnp-o,  les  proclamer  leurs 
docteur^,  pâlir  sur  leurs  écrits,  idolâtrer  leur  efli^^ie?  [TaMcan  des  causes  né- 
cessiiantes  dii  la  Mvolulion.)  Tel  fut  l'empire  de  la  mode,  que  i  engouement 
de  la  philosophie,  ayant  gagné  toutes  les  classes  de  la  société  française,  de- 
vint contagieuxà  l'étranger.  OnappeUaitaj^en/j»  littéraires,  h  PHris,  l'espèce 
d'amli:\ssa(}eurs  que  les  princes  étrangers  entretenaient  aiîi)rès  de  b  puis- 
sance philosophique.  D'Alembert  se  plaignait  de  succomber  sous  le  poids  de 
cette  augusic  correspondance,  jour  et  nuit  occupé  à  expédier,  pour  des 
princes  et  des  seigneurs,  des  instituteurs  des  gouverneurs,  des  secré- 
taires et  des  intendants,  des  directeurs  de  bihliothèque  t  t  des  fondateurs 
d'aeaf}«'nii»'s  P  A leuihert  comparait  les  souverains,  qui  abjuraient  la  reli- 
gion pour  sa  piuiusupliie,  à  un  clmpelet  qui  se  défile.  —  Voltaii'e,  qui  voyait 
encore  mieux  que  lui  le  diapelet  se  déliler,  lui  répondait  :  <  Nous  avons 
pour  nous  rimpiânitrlee  Catherine,  le  roi  de  Prusse,  le  roi  de  Danemark,  la 
reine  de  Suède  et  son  fils,  beaucoup  de  princes  de  l'Empire  et  toute  l'An- 
gleterre. »  (Lettre  à  d'Alembcrt,  du  25  nov.  1770,)  —  Il  écrivait  au  roi  de 
Prusse  :  «  Pour  l  impéraU-ice  de  llussie,  la  reine  de  Sué<ic  votre  sœur,  le 
roi  de  Pologne,  le  prince  Gitttsve,  lite  de  la  reine  de  Suède,  j  imagine  que 
je  sais  ce  qu'ils  pensent.  »  (Lettre  au  roi  de  Prusse,  du  21  nov.  1770.) 

'  !  (///.  Gravures  de  In  Bibliotliètiue  impériale,  et  Dictionnaire  nènHAO" 
gique^  héraldique f  chronologique  et  historique  de  la  Chênaie. 
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de  zèle,  sinon  de  goût;  et  spécialement  en  l'année  f760, 
il  arriva  un  açpident  qui  demandait  toute  l'énergie  de 
l'abbaye  et  qui  explique  des  mesures  ultérieures  de  pré< 
voyance.  Les  cénobites  de  Royaumont  n'appartenaient 

pas  à  l'école  de  ces  Grecs  do  Conslantinople  qui  dispu- 
taient sur  la  luniière  du  Thabor  pendant  que  les  Turcs 
donnaient  l'assaut  à  la  ville.  Point  de  passion  pour  Fab* 
stradtion;  esprits  pratiques  à  ce  qu^il  parait. 

Il  avait  été  dépensé  une  somme  de  SI  ,000  livres, 
depuis  1729  jusqu'en  1742,  pour  les  «grilles  de  Ter  qui 
étaient  alois  dans  l'église,  et  pour  différents  travaux  de 
marbrerie,  menuiserie,  sculpterie,  dorerie,  peii[iture;  et 
pour  des  restaurations  aux  tableaux  de  la  Vierge,  de 
saint  Louis,  de  saint  Bernard^  et  aux  deux  adoî*ateurs  de 
Tautel.  L'incendie  du  26  avril  4760  vint  créer  un  em-" 
barras  pour  les  finances  du  monastère.  A  deux  heures 
du  matin,  le  clocher  et  tout  le  comble  de  l'église  de 
Royaumont  furent  eiltièrement  consumés  par  le  feu  du 
ciel  ;  il  n'y  eut  d'épargné  que  la  partie  la  plus  voisine  de 
Torgue  qui  comprenait  environ  iO  à  i2  toises  de  lon- 
gueur. Le  dommage  lut  considérable  ;  les  cloclies,  au 
nombre  de  six,  et  trois  timbres  pour  l'iHiîloîïe  turent 
complètement  fondus  ;  la  voûte  du  milieu  fut  calcinée  en 
entier*  Cet  immense  bûcher  faisait  bouillonner  «  des  tor- 
rents de  métal  que  les  tuyaux  ou  gargouilles  vomissaient 
en  ardentes  cascades.  »  L'incendie  gagna  quelques  autres 
parties  du  monastère,  puisquec'est  par  suite  decet  incendie 
que  beaucoup  d'archives  et  de  ti  t  res ,  concernanllioyaumont, 
furent  égarés  ou  détruits  ^  C'est  le  religieux  dom  Charles- 
Joseph  Frontier  qui,  le  premier  aperçut  le  feu  et  en  aver-, 
tit  la  communauté.  Ce  ftit  dans  Tabbave  et  dans  la  con- 
trée  environnante  une  véritable  consternation.  Dans  la 
,  nuit  du  25  au  26  tivril  1760,  les  éclairs  qui  sillonnaient 

*  Voy.  Vhipentaire  de  la  mante  eotwenluelfe. 
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Phorizon  dans  le  ciel  nébuleux  avaient  fait  pressentir  la 
menace  d'un  orage;  mais  qui  aurait  soupçonné  In  dévas- 
tation? Il  fallut  bien  croire  à  la  réalité  quand  les  détona- 
lions  se  faisant  entendre  au  milieu  d'une  lueur  extraor- 
dinaire, la  foudre  vint  frapper  la  pointe  de  la  flèche  de 
Boyaumont  et  envelopper  le  clocher  entier  dans  ses  spi- 
rales feui't  dans  .^ls  impéluosilés  dévorantes.  Le  l)ruîl 
.  •  et  la  nouvelle  de  l'incendie  se  répandirent  rapidement 
dans  les  environs;  on  en  apercevait  les  flammes  des  hau- 
teurs de  Franconville,  Noisy,  Yiannes  et  Asnières.  On 
accourut  de  toutes  parts  ;  et  Tanxicté  fut  grande.  Cir- 
conscrirait-on facilement  les  ravages  de  la  foudre?  Le 
vent  venant  à  souffler  ,  serait-il  possible  d'arrêter  les 
progrés  de  rembraseiuent  dans  un  loyer  placé  à  une 
liauteur  immense,  avec  Fimpossibilitê  d'y  faire  arriver 
promptement  et  sûrement  des  secours? 

Les  dégâts  furent  considérables.  Les  moines  et  la  po- 
[  il  lion  (les  alentours  durent  forcément  rester  simples 
et  impuissants  spectateurs,  pendant  que  le  clocher  vo- 
missait de  toutes  parts  de  longs  jets  de  flamme  et  des 
*  tourbillons  de  fumée,  que  <i  Toxyde  des  plombs  en  fusion 
colorait  d'un  vert  livide.  »  Le  clocher  se  renversa  avec 
un  fracas  dont  on  imaginer  l'épouvante  :  on  se  l  eprésenle 
la  fureur  nouvelle  dos  llaniuies  se  propageant  et  s'alta- 
quant  aux  charpentes  des  combles  de  la  basilique,  et 
l'œil  des  spectateurs  s' égarant  sur  les  traces  enflammées. 
Il  y  avait  à  trembler  pour  tout  le  monument.  On  eut 
l'affreux-  et  mafrniiique  spectacle  d'une  colonne  im- 
jjiensedc  fumée  montant  à  une  hauteur  prodigieuse  dans 
les  airs,  en  roulant  des  miiiiers  de  spirales,  où  Ton 
voyait  tantôt  confondus,  tantùt  successivement  dominants» 
«  le  vert,  Tamarante,  le  jaune  le  plus  brillant  et  le  noir 
le  plus  sombre,  le  tout  se  détachant  sur  un  ciel  d'un  ton 
d*ardoise  dont  robscurilé  ajoutait  à  l'éclat  pétill.uil  des 
feux  de  rincendie.  »  Toutefois,  malgré  cette  horrible 
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mutilation,  le  principal  de  notre  bel  éditice  gothique  fut 

épargné*. 

Le  11.  P.  dom  Abel  Bollc,  qui  était'  alors  prieur  de 
Uoyaumont,  sut  déployer  le  zèle  que  conim;tiiii;iieril  de 
si  tristes  conjonctures.  Dom  Bolle  était  profèsdç  1  abbaye 
de  Prières  en  Bretagne,  et  de  l'étroit^  observance  de  la 
filiation  de  Clairvaux,  qu&nd  il  fut  revêtu  de  la  dignité  de 
prieur.  Il  était  déplorable  de  voir  le  beau  et  magnifique 
vaisseau  de  la  basilique  de  Rayaumont,  sans  toit,  sans 
couverture,  sans  clocher,  sans  cloche;  on  lut  réduit  à 
faire  le  service  divin  au  bas  de  la  nef,  où  Ton  avait 
dressé  un  autel  pour  y  célébrer  le  saint  sacrifice.  Dom 
Abel  Belle  et  tous  les.  religieux  gémissaient  journelle- 
ment d'une  pareille  situation  ;  et,  dans  son  zèle  ardent 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  la  fondation  de  saint  Louis, 
le  prieur  ne  recula  devant  aucune  démarche.  On  était  en 
1 76i  ^,  il  sollicita  la  reconstruction  du  clocher  et  la  res- 
tauration de  Têglise,  avec  instances;  il  déclara  qu^il  y 
avait  urgence  à  Tentreprendre  promptement,  et  il  sut 
engager  Mgr  l  lcuri,  alors  arclu  véque  de  Tours  et  ahbè 
de  Royaumont,  à  sacrifier,  pour  cette  restauration,  les 
revenus  des  deux  tiers  d'une  coupe  du  bois  de  réserve 
de  Bonnet  ;  les  moines  de  leur  côté,  y  sacrifièrent  volontai- 
rement leur  tiers  de  cette  même  çoupc. 

Le  prieur  ayant  déployé  un  soin  actif  et  une  louable 
ténacité  à  poursuivre  les  réparations,  Féglise,  le  clocher, 
les  cloches  fondues  étaient  rétablis,  dès  1761 ,  ou  au  com- 
mencement de  1762,  en  sorte  qu'il  ne  paraissait  rien- 

du  désastre  de  170U.  Un  possède  encore  de  nos  jours,  à 
Royaumont,  une  cloche  qui  ^v.vl  actuellement  d'horloge, 
celle-là  même  que  le  R.  P.  dom  Abel  Bolle  fît  fondre;  on 

'  On  pense  involontairement  ù  un  accident  semblable  qui,  on  1822  (le 
15  septembre),  incendia  ia  Uèclio  et  les  combles  de  ];i  cathédrale  de  Rouen. 
Yoy.  la  uolice  remarquable  publiée  sur  cet  évcnement  par  M.  II.  Langlois. 
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lit  sur  le  listel,  cette  inscription,  qui  indique  le  parrain  cl 
la  marraine  de  la  cloche  : 

■ 

Van  1761,  refondu  le  50  aou&l 
Jeanne  sera  encore  mon  wm,  à  Hiorloge, 
Comme  il  le  fut  au  clocher  avant  ma  refonte. 
'  Ainsi  nommée  par  D.  Jeanne-Anne  Pouget  de  Nadaillac, 
Abbesse  de  de  Gomerfonlaine  '  ;  et  par  dom  Abel  BoUe, 
Prieur  de  lioyaumout*. 

On  voit  que,  pour  composer  cette  insciipt ion,  on  ne  se 
mil  pas  en  grands  irais  de  poésie.  Quant  à  i  intérieur  de 
;  ré{|[lise,  il  fut  regratté  en  entier,  ce  qui  la  faisait  paraître 
aussi  belle  que  si  on  PeiHt  édifiée  nouvellement;  le  même 
prieur  fit  rétablir  en  1765,  l'orgue  dont  on  augmenta  là 
puissance^.  Un Tnanuscril  du  temps  rapporte  que  les  nou- 
velles cloches  de  l'abbaye,  en  1765,  pesaient  7,642  livres, 
non  compris  les  cloches  du  dortoir  et  du  réfectoire, 
pesant  ensemble  environ  350  livres.  Cependant  une  par- 
ticularité des  désastres  resta  irréparable  :  la  magnifique 
flèche  qui  dominait  la  basilique  de  Royaumont,  et  dont 
les  propoi lions  hardies  et  sveltes  se  dessinaient  avec 
légèreté  dans  les  airs,  fut  remplacée  par  un  cloclier  plus 

*  Il  (  sl  fait  mention,  dans  les  cliartes  de  l'abbayn  de  Gomorfonlaiiio.  »Ip 
ditïcrents  abbés  de  l'ancienne  abbaye  de  Notre-Dame  du  Val.  Notro-Daine 
du  Val  était  une  abbaye  de  Tordre  de  Clteaui,  placée  sur  la  rive  gauche  de 
l'Oise,  entre  rUe-Adam  et  Meriel,  dans  une  vallée  profonde,  au  milieu  dés 
bols.  Ce  monastère  fut  la  si'pnltiiro  ordmain'  des  seigneurs  de  Montmo- 
rency H  de  rile-Adam.  Erqiionj^ier,  neuvième  abbé  dp  ISon  o-l);ime  du  Val, 
eut  avec  l'abbé  de  Koyauuiuut  un  procès  que  terminèrent,  en  1247,  les 

'  abbés  de  Froidmond,  de  Beaubec  et  du  Pré.  Adtille  de  Harlay,  seigneur  de 
Sancy,  gouverna  le  Val  par  les  soins  de  Jean  ÎIuoii.  (ju'on  avait  nomme 
prietir.  Krcrc  Iluon  signait  :  abbé  du  VaL  proviseur  des  bernardins.  Henri 
de  Gondy.  mort  en  KJIO,  avait  été  abbû  du  Val.  Après  les  décisions  de  l'As- 
semblée constituante,  eu  1791,  le  Val  fui  acheté  en  partie  par  U.  Péan  de 
Saint^illes,  avocat  à  Paris.  Peu  après,  cette  terre  devinl  la  propriété 
de  M.  le  comte  Regnault  de  Saint-Jean  d'Angely  {Ut  Froaee  pmtifieale, 
Gallia  christiann).  Pari*,  t.  lî,  p.  b-ll. 

*  Cette  cloche  est  sur  la  maison  des  liotcs  :  elle  vtcnl  du  temps  des  moines. 
'  lx>ui8  Perronat,  facteur  d'orgues,  à  Ueims,  augmenta  les  orgues  de 

Royaumont  d'une  seconde  trompette  et  d'une  pédale  de  bombanle.  {^oU  de 
Vlnventaire,) 
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*  loui*d^  qui  ne  pouvait  aucunement  passer  pour  un  équi- 
valent; on  avouait,  dès  i765,  cette  infériorité*.  On  fit  pla- 
cer à  un  des  côtés  de  lo  croisée,  sur  le  mur  intérieur  du 
Iranssept  méridional,  à  droite  au-dessus  de  la  sacristie, 
au-dessous  du  cadran,  une  inscription  qui  indiquait  l'é- 
poque de  la  fondation  de  réglise»  de  son  incendie  et  de 
sa  restauration. 

^ficat,  ann.  1SS8. 

CombiH  it,  ann.  1700. 
Uestaurat,  aim.  1761. 

Un  voyageur  de  1790  ne  trouva  pas  les  restaurations 
très-heureuses;  voici  ce  qu'il  disait  du  chœur  de  Tcglise 
de  Royaumont  :  «  Sur  une  niche  formée  par  des  palmiers 
dorés,  au-dessus  desquels  des  anges  dans  des  nuages 
font  une  voûte,  est  la  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus  ;  aux  deux 
cètés  sont  les  statues  de  Bernard  et  de  Louis  IX.  Bernard 
en  simple  habit  de  moine  prie,  les  mains  jointes.  Saint 
Louis,  la  tète  nue  et  prosterné,  présente  à  l'Enfant  Jésus 
la  cou  ru  il  HO  d'épines  et  les  trois  clon.s  sm  un  liugc.  Aux 
deux  côtés  de  l'autel,  sont  des  chérubins  dorés. 

a  Les  tombeaux  des  frères  et  des  enfants  de  saint  Louis 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  chœur, 
mais  ils  sont  dans  le  plus  mauvais  état.  Cette  indifférence 
des  moines  pour  ceux  de  la  libéralité  desquels  ils  tenaient 
toutes  leurs  rirliesscs,  est  révoltante.  Ces  tombeaux 
avaient  clé  mis  en  pièces,  quand  on  a  réparé  l'église,  et 
les  fragments  ont  été  scellés  contre  les  murs.  Ces  moines 
ont  poussé  la  barbarie  jusqu'à  scier  ces  tombeaux  dans 
toute  leur  longueur,  afin  qu'ils  ne  dépassassent  point  le 

•  Nous  avons  sous  les  yeux  trois  dessins  de  HoYaumont  :  deux  faits  au  dix- 
sepliême  siècle^,  cl  rnuti  c  vers  1789  ou  1700;  on  sent  l'infcriorilc  profonde 
du  dernier  avec  son  clocher  élevé  en  1761  ;  les  deux  dessins  du  dix-septième 
Siècle  ont  la  flèclie  élevée,  cl  élancée  que  la  foudre  cotisiimft  en  1790. 
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coin  exigu  qu'ils  avaient  bien  voulu  leur  laisser.  Ceux 

qui  subsistent  encore  sont  au  nombre  de  sept^  » 

Mais  l'esprit  de  prévoyance  el  de  restauration,  si  vive- 
ment réveillé  à  Royaumonf,  devait  conduire  à  des  mesures 
d*un  autre  ordre,  et  non  moins  dignes  d'intérêt.  L'incen- 
die de  1760,  après  la  perte  d'une  partie  considérable  des 

archives  du  inoiiastcre,  inspu  a  dos  précautions,  en  vue  de 
nouvelles  éventualités.  Ou  coiil'eetionna  el  rédigea  un  in- 
ventaire des  titres  de  la  Manse  conventuelle  de  l'abbaye  de 
Royaumont,  par  ordre  4u  R.  P.  dom  Abel  BoUe,  prieur. 
Cet  inventaire,  commencé  après  Tincendie  de  l'église  et  du 
clocher  de  Royaumont  arrivé  le  26  avril  1760,  par  le  sieur 
Labé,  futcontiuué  et  paraelicvé  par  le|ieur  Bernnrd  Bon- 
homme Devarcnne,  archiviste,  secrétaire  de  Tîntendance 
au  département  de  Bray-sur-Seine,  y  demeurant,  et  èche- 
vin  de.  ladile  ville  ;  on  chargea  ensuite  Louis-Barthélemi 
Gasche,  demeurant  à  la  Groix-en-Brie,  de  lë  transcrire. 
On  le  lermiuait  au  mois  de  septeud)re  de  l'année  17().5. 
Cet  inventaire  forme  un  iuunense  volume  in-folio,  d'envi- 
ron 000  pages,  que  Pon  conserve  aux  archives  de  Versailles 
sous  le  titre  :  Inoentaire  de  la  marne  conventuelle  de  RoyaU" 
mmt.  Vers  cette  même  année  1765,  on  mit  aussi  la  main 
à  la  réduclion  d'un  immense  iii-lblio.  liuiiuiscrit,  inlilulé: 
Inventaire  delà  manse  iihhnt'ia le  deBoijanmont,  Extraits  des 
litres  échus  du  1*""  et  du  S'"*"  lol^  suivant  le  partage  fait  le 
29  décembre  1702.  Cet  invenlaire  forme  un  volume  de 
300  pages".  Le  prieur  de  Tabbaye  faisait  dresser  en  même 
temps  un  nouveau  (Y/r////«/?7^  de  Royaumont,  abrégé  du 
grand  carlulaire,  consistant  en  un  grand  volume  manu- 

*  Willin,  dans  ses  Antiquilt'a  nalioiialcs.  Il  pnrlo  en  irnioin  dculaire.  Il 
faut  rcgreUer  les  absurdes  iimlilaUuiis  qu'il  déplore  :  (jit  un  ii'uublic  pas 
toutefois  que  les  indignations  de  Miltin,  à  rcndroît  des  moines»  alors  que 
CCS  iiidi^^nations  semblaient  une  condescatdance  obligée  eiivers  l'esprit  du 

temps,  sont  très- suspectes. 

*  Ces  deux  inventaires  se  trouvent  aux  Archives  de  Seiiie-et>Oise. 
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scrit  in-4%  pour  l'utilité  à%  ceux  qui  ne  voudraient  point 

recourir  aux  originaux 

Mgr  de  Rosset  de  Fleuri  mourut  le  22  janvier  1781, 
dans  sa  soixante-troisième  année»  et  laissa  vacante  la  place 
d'abbé  commendataire  de  Royaumont,  qu'occupa  bientôt 
rabbéHenri-ËléonorèleGornutdeBallivières,  né  vers  1750 
et  entré  dans  les  Ordres  depuis  1774.  L'abbé  de  Ballivières 
avait  des  litres  lionoriliques;  il  était  aumônier  ordinaire 
du  Roi,  commandeur  ecclésiastique  des  ordres  royaux, 
militaires  et  hospitaliers  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem  et 
de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel.  Un  acte  du  3  avril  1 788* 
le  qualifie  de  seigneur  de  Royaiimont  et  d*Âsniéres-sur- 
Oise,  à  cause  de  sa  qualité  d'abbé  commendataire.  On 
sait  que  les  aumôniers  du  Roi,  institués  par  Charles  IX,  . 
avaient,  dans  les  cérémonies,  le  rochet  sous  le  manteau  ; 
ils  servaient  deux  par  quartier.  L'aumônier  devait  se  trou- 
ver au  lever  et  au  coucher  du  Roi,  au  grand  cou,vert,  et 
à  tous  les  offices  de  l'Église,  où  Sa  Majesté  assislail. 
L'abbé  de  Ballivières  avait  la  réputation  de  s'acquitter  de 
ces  fonctions  avec  élégance  et  dignité  ;  il  y  avait  pour 
cela  500  livres  d'appointement  et  la  table  des  aumôniers. 
C'est  vers  1782  que  M.  Ballivières  devint  abbé  de 
Royaumont  ;  il  était  aussi  abbé  de  Bomneval'.  Loin  qu'il 
fût  de  taille  use  mesurer  avec  les  catastrophes  qui  se  pré- 
paraient, incapable  d'une  application  profonde  et 
sérieuse,  il  avait  les  yeux  grands  ouverts,  et  il  ne  voyait 
pas  la  révolution  de  France  qui  approchait  de  toutes 
parts;  ou  plutôt  il  voyait  sans  voir.  Le  jeu  et  les  bâtisses 
l'absoi  bèrcntjusqu'au  moment  où  devait  sonner  le  réveil  ! 
L'abbé  de  Ballivières,  qui  ne  manquait  pas  de  naissance, 
revendiquait  parmi  ses  illustres  ancêtres  du  treiûèmc 

1  Le  goût  était  aux  inventaii'es.  On  avait  fait^  en  1709,  1  inventaire  dés 
ornements,  lioge,  reliques,  argeaterîe  el  autres  objets  de  b  sacristie,  pour 
'  la  décoration  de  Téglise  de  l'abbaye. 

*  Carton  de  Versailles.  » 
s  L'Almaiiack  de  1719. 

II.  27 
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siècie^  Gautier  Cornut,  archevêque  de  Sens,  celui-là 

mêrnc  qui,  d'après  la  plupart  des  historiens,  bénit  le 
mariage  de  saint  Louis^  Ce  Gautier  Cornut  était  fils  de 
Simon  Cornut,  sire  de  Villeneuve,  près  Monlreuil,  d*une 
dés  plus  anciennes  familles  de  la  Brie,  et  de  Marguerite 
d'Aubusson,  petite-fille  du  maréchal  Clément  du  Mez.  Il 
avait  été  aumônier  et  secrétaire  des  rois.  Phtlippe*Âuguste 
et  Louis  VllI. 

L'épiscopat  français  regardait  ce  prélat  comme  une 
de  ses  lumières  ;  la  Bibliothèque  historique  de  France  cite 
plusieurs  écrits  de  Gautier  Cornut,  entre  autres  :  «  Bis- 
toria  suàeeptîonis  eoronk  spine»,  »  11  mourut  vers  iâ40. 
Or,  les  Cornut  de  Ballivières,  gentilshommes  de  Norman- 
die, de  famille  ancienne,  se  rattnrhaient  à  ces  Cornut 
de  la  Brie.  Mais,  ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  tandis 
que  le  mariage  de  saint  Louis  avait  été  célébré  par 
Gautier  Cornut,  troisième  du  nom^  qui  mourut  en  1242, 
on  vint  justement  à  découvrir,  au  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  le  tombeau  de  ce  môme  prélat,  au  moment 
où  Ton  lit,  en  1775^  les  fouilles  pour  1»  caveau  de  M.  le 
Dauphin.  A  côté  du  cercueil  de  ce  Gautier  Cornut,  était 
celui  de  Gilles  F'  Cornut,  son.  neveu  et  son  successeur. 
Les  corps  de  ces  deux  prélats  furent  trouvés  revêtus  de 
leurs  habits  puulitîcaux,  ayant  leur  crosse  et  un  jcalice.  Il 
arrivait  donc  qu'au  bout  de  531  ans,  un  rejeton  de  saint 
Louis  prenait  dans  les  régions  sépulcrales  la  place  du 
prélat  qui  avait  marié  saint  Louis  ;  mais,  par  une  triste 
progression  de  '  coïncidences,  tontes  les  extrémités  de 
Koyaumont  allaient  se  rencontrer  dans  l'abbé  deBalliviéres, 
l'un  des  descendants  de  cette  famille  des  Cornut,  dont  un 
membre  èminent,  au  treizième  siècle,  avait  assisté  aux 
débuts  si  glorieux  de  la  royale  abbaye. 

*  B'après  quelques  historiens,  Louis  IX  aurait  loulu  qu'Anselme,  évé- 

que  de  Laon»  le  mariât  et  couronnât  Marguerite,  comme  pour  réoompeaser 
en  ptiMat  do  l'opposition  qu'il  avait  eu  la  fermeté  de  faire  aui  riolences 
de  Henri  de  Dreux»  ardievêque  de  Reims. 
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L'abbé  de  Ballivières,  dernier  abbé  commendataire,  de« 
vint  rexpressioii  la  plus  complète  do  cette  contiiiiice  inv- 
iléchie,  que  Fou  craint  d  entrevoir  daas  les  religieux  de 
Royaumontf  à  la  Teille  des  grandes  crises  de  la  France. 
On  verra  ce  nouvel  abbé  entreprendre  à  Royaumont  des 
constructions  considérables,  prétendre  è  des  résidences 
pî  incières,  et  s'engager  à  des  échanges  relatifs  aux  immeu- 
bles que  la  manse  abbatiale  possédait  à  Paris  môme.  L'ar- 
chitecture et  la  bâtisse  sont  en  générai  les  passions  de 
^  l'homme^  dans  Tàge  mûr  :  c'est  dans  l'âge  mûr  et  à  la  fin  de 
la  vie,  queThommeest  saisi  du  besoin  delà  construction, 
»  comme  si  le  besoin  de  se  perpétuer,  de  se  constilucr  en  [)cr- 
mancnce  sur  la  terre,  trouvait  une  sorte  de  satisfaction 
par  l'érection  des  monuments  matériels.  Uuiconque  bâtit, 
fait,  sans  en  avoir  la  conscience,  une  déclaration  d'im- 
mortalité; et  c'est  ce  qui  est  étrange,  dans  l'abbé  de 
Royaumont,  pour  l'époque  où  il  a  vécu.  On  ne  va  pas  - 
balir,  quand  les  générations,  qui  sont  les  forces  nouvelles 
de  la  société,  ne  pensent  qu'à  démolir.  11  semblerait  que, 
pour  les  moines  de  Royaumont  et  pour  Tabbé  commenda- 
taire,  la  marche  du  moiide,  avec  ses  tendances  mena- 
çantes, eût  dû  inspirer  d^  sombres  pensées.  Repuis 
quelques  années,  l'opinion  devenait  assez  radicale,  rela- 
tivement aux  abbaye?;  on  ne  demandait  plus  si  les 
moines  étaient  aussi  utiles  à  l'Église  qu'au  commedcc' 
ment  de  Tére  chrétienne  ;  on  contestait  même  leur  raison 
d'être,  d'une  manière  absolue;  un  religieux,  enfermé  dans 
un  cloître,  était  un  iiidivitlu  iuiililo  au  monde,  enseveli 
dans  son  suaire  d'égoisun  spirituel  ;  on  allait  plus  loin  : 
c'est  à  cette  époque  que  Ton  soutenait  les  thèses  de  la 
dépopulation  de  la  France,  pat  le  célibat  des  monastères^ 
Les  religieux  sont  nuisibles  à  la  société  :  tel  était  le  nou* 

*  Les  ëoononiistes  sont  bien  revenus  de  oette  accusation  qui  rendait  les 

moines  responsables  du  défaut  d'accroissement  de  la  population.  On  se 
plaint  aii^ouni'Uui,  au  contraire,  de  Vexcéê  de  population;  et  ce  n'est  pas 


Digitized  by  Google 


430  HISTOIRE  DE'ROYàUMONT.  • 

veau  point  de  vae,  adopté  par  les  écmaios  français.  Cest 

cet  état  (le  Fopinion,  dont  on  aurait  pu  tenir  plus  de 
compte,  à  lioyaumont,  bien  qne  des  éclairs  etdes  pressen- 
ti menls  vinssent  de  temps  à  aulie  traverser  le  monastère. 

L*abbé  de  Royaumont  présenta,  en  sa  personne,  un 
phénomène  commun  à  cette  époque;  tout  à  ]a  fois  l'abbé 
de  Bailivières  voyait  et  ne  voyait  pas  venir  la  révolution. 
C'est  que  lorsque  les  événements  se  succèdent  avec  trop  de 
rapidité,  lorsque  i'esprit  d'iimovation  arrive  au  pas  de 
course,  l'impression  de  beaucoup  de  citoyens  ressemble 
à  celle  de  gens  hébétés  qui  ne  comprennent  pas  ce  qui 
s'accomplit  sous  leurs  yeux,  tant  leurs  idées  et  leur  rou- 
tine sont  dépassées.  Quel  besoin  de  se- demander  ce  que 
M.  de  Bailivières  pensait  du  travail  de  sécularisation  qui 
gagnait  du  terrain  en  1  l  ance,  lorsque  l'abbé  de  Baili- 
vières était  très-sécularisé  It^-méme?  11  attisait  Tincen* 
die.  Voyail-il  le  déisme  français  suivre  les  mêmes  phases 
de  déclin  et  de  décomposition  que  le  déisme  anglais? 
Après  que  lord  (ihcrbnry  eut,  le  premier,  formulé  systé- 
matiquement le  déisme,  de  1624  à  1645,  Antoine  CoUins, 
qui  vécut  jusqu'en  1729,  avait  été  moins  timide  que  luf. 
Cherbury  prétendant  que  la  religion  naturelle,  avec  ses 
faits  intérieurs  gravés  dans  Tâme  de  tous  les  hommes, 
suffisait  iMitièrement  à  l'homme,  avait  Uni  par  passer  du 
dogmatisme  au  dontc.  Collins  se  hâta  de  conclure  et  de 
passer  au  naturalisme  et  à  l'athéisme;  il  doutait  de  l'im- 
mortalité, et  la  vie  future  disparaissant,  le  principe  déiste 
des  peines  et  des  récompenses  s'ébranlait,  et  avec  lui  le 
devoir,  la  vertu,  la  loi  morale.  Chubb,  qui  se  prolongea 
jusqu'en  1747,  avait  poussé  aux  conséquences  extrêmes; 
son  déisme  était  devenu  le  pur  naturalisme,  la  déification 
de  la  nature  et  la  négation  de  Dieu.  C'est  que  s'il  est  si 

l'institution  monastique  qui  e^t  chargée  de  rétablir  l'équilibre.  On  aurait, 
paraît- il.  en  dciiors  de  la  théorie  de  Malilius,  des  pratiques  peu  morales 
p9\ir  reâtreiudre  l'essor  de  la  population. 
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difficile  de  méconnaitre  la  révélation  de  Dieu  dans  la 
création  et  aa  manifestation  dans  la  conscience,  d'autre 

part  le  déisme  proiivi',  par  son  développeiiient,  que  cette 
foi  nalurelie  eu  Dieu  et  celle  conscience  spontanée  qui 
en  rend  témoignage  s^étcignent  et  se  perdent  quand  on 
persiste  à  nier  la  Providence  dans  lé  cours  de  l'histoire. 
En  France,  la  seconde  moitié  du  dix-huitiéme  siècle 
avait  présenté  le  même  développement  du  déisme,  bien 
que  la  doctrine  eût  employé  pour  armes  la  poésie  légère, 
Tesprit,  la  plaisanterie,  le  sarcasme.  Le  plus  générale* 
ment  on  concluait  par  Tadoration  de  la  nature  et  par 
ridôlatrie  du  moi,  par  Tathéisme  et  le  matérialisme  le 
plus  cru.  Qui  pouvait  ignorer  ce  profond  travail  de  dé- 
composition dans  les  idées  françaises? 

11  y  aurait  en  outre  quelque  raison  de  croire  que  le 
gjtwnà  ébranlement  du  monde  politique,  religieux  et  phi- 
losophique avait  démoralisé  Fabbé  de  Ballivières*  Dés 
son  délmt  dans  la  vie  publique,  il  avait  vu  la  situation 

*  générale  se  tendre  de  plus  en  plus,  le  chanceliei-  Maupeon, 
croyant  devoir  recourir  à  de  ces  moyens  suprêmes  qui 
sauvent  ou  tuent  les  États,  détruisant  les  anciens  parle- 
ments, et  se  rendant  ainsi  l'auteur  d'une,  grande  révolu- 
tion dans  l'ordre  judiciaire  et  dans  le  système  du  gouver- 

'  nement,  ce  qui  le  fit  accuser  par  Grimm  et  par  les 
philosophes  ^le  détruire  les  anciennes  institutions  de  la 
France. 

Après  le  chancelier  Maupeou  qui  avait  renverse  le  par- 
lement, l'abbé  de  Balliviéres  avait  vu  M.  de  Maurcpas, 

devenu  ministre,  pratique;',  devant  l'imminence  du  péril, 
une  politique  ()[)  posée,  en  rétablissant  les  parlements,  mais 
en  jetant  la  royauté  dans  l'inconnu.  Ne  nous  avait-on  pas, 
à  l'extérieur,  engagés  dans,  une  guerre  maritime  pour  sou- 
tenir l'indépendance  des  Ëtats-Unis  (1778),  et  la  guerre 
d'Amérique,  qui  s'achevait  à  peine,  ne  nous  coûtait-elle 
pas  1200  millions,  qu'il  fallut  emprunler,  puisque^ loin 
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d'avoir  un  trésor,  Ton  était  chargé  de  dettes  qu'il  n'était  . 
pals  possible  d'acquitter?  Lorsqu'il  y  a  trop  de  complica- 
tions, on  suffoque  :  les  inférOts  onéreux  de  cette  nouvelle 
charge  devaient  aineuer  ou  accroître  le  fameux  déticit, 
cause  occasionnelle  de  la  convocation  des  états  géné- 
raux; l!abbé  de  fiallivières  apprendra  bientôt  la  suite 
de  cette  crise  formidable.  Il  avait  la  conscience  des 
révolutions  énormes  déjà  opérées  dans  la  pensée  pu- 
blique, «  dont  de  prochaines  révolutions  politiques 
devaient  être  le  simple  retentissement  extérieur,  et  pour 
ainsi  dire  la  manifestation  plastique,  »  il  l'avait,  cette  - 
conscience,  au  point  de  douter  s'il  veillait  ou  s'il  rêvait. 
Ce  qui  se  passait  Pimpressionnait  si  fort,  le  temps  produi<- 
sait  des  ctiangeinents  si  rapides  en  France,  l'opinion  pu- 
blique se  modifiait  d'une  manière  si  sensible,  que  M.  de 
Ballivières  avait  lui-même  ses  formules  sur  la  situation 
et  ses  visées  sur  l'avenir  national.  A  l'abbaye,  on  semblait 
calme.  Pourquoi  Royaumont  aurait-*il  gratuitement  an- 
ticipé sur  l'heure  soleunelle  des  épreuves?  L  abbaye  lais- 
sait le  mécanisme  de  la  vie  régulière  fonctionner  dans  le 
cercle  uniforme  tracé  par  les  règlements  cisterciens.  On 
lit,  dans  le  journal  de  la  Manse  abbatiale  de  Royaumont, 
pour  les  années  i77^à  1781,  que,  dans  le  mois  de  dé- 
cembre 1779,  dom  lluard  prit  possession  de  l'adminis- 
tration de  l'abbaye,  en  qualité  de  prieur  (1(S  décembre); 
dom  Rémi  Canonne  en  était  déjà  procureur  et  r^issait 
la  manse  abbatiale.  Mais  de  ce  jour,  18  décembre,  comme 
dom  Huard  trouva  que  dom  Canonne  était  suffisamment 
employé  à  la  manse  conventuelle,  il  chargea  dom  Du- 
montier de  régir  la  manse  aijbaliale  :  délails  d'économie 
intérieure  et  d'administration  qui  n'empêchaient  pas  d'a- 
voir les  yeux  ouverts  sur  Tesprit  du  temps.  Mais  voici 
comment  l'abbé  commendataire  de  Royaumont  en  vint  h 
prophétiser. 

L'abbé  de  Ballivières  rencontrait  à  la  cour  et  chez  les 
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amis  communs  un  marquis,  un  homme  bien  doué  sous 
divers  rapports  >  et  dont  la  dame  demëurait  oiilcielle- 
ment  auprès  de  madame  Élisabeth  de  France,  le  mar* 

quis  de  Travannel.  Comme  le  marquis  était  au  côurant 
des  coustruclions  entreprises  à  Royaumont  par  ÏMid 
commendataire,  celui-ci  lui  dit  un  jour,  d'un  air  senten- 
tieux  et  proptiétique  :  «  Margm^  je  bâtis  pour  wm,  »  La 
suite  de  cette  histoire  va  nous  apprendre  si  ces  paroles 
étaient  une  prophétie,  dans  quel  sens«  et  ensuite  si  la 
prophétie  se  rr:disa.  Il  faut  dire  que  le  marquis  était 
voisin  de  campagne  de  l'abbé  de  Ballivieies  et  sei- 
gneur du  château  le  plus  à  proximité  de  Tabbaye  de 
Royaumont.  Ce  n'est  pas  que  M.  de  fiallivières  tût 
un  abbé  prophète  à  la  façon  de  Richard  Tustin,  dont  la 
tombe  se  voyait  à  l'église  du  Mont-Saiul-Michel.  La  pro- 
phétie de  l'abbé  de  Ballivières  était  de  celle  que  les  ratio- 
nalistes de  notre  temps  accepteraient  sans  difficulté. 
Richard  Tustin  S  abbé  du  Mont-Saint-Michel  en  Norman- 
die, avait  prédit,  dès  le  treizième  siècle,  que  deux  événe- 
ments coïncideraient,  celui  de  la  chute  de  l'abbaye  du 
Hont-Sairit-Micliel  et  celui  de  la  ruine  de  la  monarchie 
française  ;  et  au  dix-huitième  siècle,  on  comprenait  que 
les  jours  approchaient  pour  la  réalisation  de  cette  prédic< 
tiott.  «  Louis  Vfj  comme  prince  ou  comme  roi,  n^étaU 
point  venu  visiter  le  sanctuaire  du  patron  de  la  France  : 
Patvomm  reyiu  Franciœ  in  tabernaculo  suo  ;  la  graude  tour 

*  Aubert,  évôquc  d'ÀTrtiicbèR  (Manche),  avait  fondé,  au  huitième  siéde» 
ï'éplise  <\o  Sfîiiit-Michel,  sur  une  moiitagnr»  de  granit,  entourée  par  la  nier, 
à  15  kiioinétres  d'Âvranches,  où  Ton  peut  aborder  quand  la  mer  se  re- 
lire. Saint  Aubert  avait  établi,  à  ce  Mont-Saint'^idiel,  des  chanoines  sécu- 
liers; mais,  dît  Tabbë  de  Longuenie,  dans  sa  deseri|Âion  de  tali'rance  de 
1719,  Richard  duc  de  Normandie,  les  en  chassa  deux  cents  ans  après, 
.  et  y  mit  des  moines  bénédictins.  C'était  au  dixième  siècle.  Richard  Tusttu 
était  abbé  du  Mont-Saint-Michel,  au  treizième  siècle;  il  était  affectionné  du 
pape  Alexandre  )V,  qui  lui  accorda  des  honneurs  et  des  privilèges  jusque-là, 
inconciliables  avee  la  dignité  de  Tabbé,  par  exemple  de  porter  la  mitre,  de 
conférer  les  ordres  mineurs. 
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qui  portait  la  statae  dorée  de  l'archange  n^exisftfit  plujs, 

l'église  souterraine  était  souillée  et  déshonorée.  »  On 
croyait  recomiaîtrc  à  ces  signes  les  temps  et  les  avant- 
coureurs  des  catastrophes  prédites  par  iiichard  Tustin  K 
L'abbé  de  Eallivières  émettait  des  prophéties,  que  ne  re- 
jetterait pas  la  moderne  école  qui  pose  pour  régie  absolue 
de  la  critique,  de  ne  pas  donner  place  dans  les  récits 
historiques  à  des  cireoQstances  miraculeuses,  présuppo- 
sant des  causes  ou  des  interventions  extra,  ou  supranatu- 
relies.  L'abbé  de  Ballivières,  qui  n'annonçait  pas  les 
événements  d'un  avenir  irès-éloigné,  se  bornait,  dans 
les  prévisions  qu'il  édictait  sur  le  lendemain,  à'  traduire 
le  résuitat  d'un  épisode  Ireîs-rapproché,  el  à  prochaine 
échéance,  de  Tinvariabh}  enchaînement  des  causes  et  des 
cITets.  Sénèque  a  dit  des  mouvements  réguliers  ou  irjré- 
guliers  de  la  société  dans  les  affaires  humaines  :  «  Rien 
ne  survient,  tout  procède.  »  C'est  à  ces  proportions  que 
se  réduisait  la  prophétie  de*  Fabbé  de  Royaumont.  Et 
pour  bien  entendre  le  don  relatif  de  prophétie  dont  Tabbé 
de  Ballivières  parut  un  instant  pourvu,  peut-être  doit-on 
rappeler  l'opinion  qui  a  existé  de  tout  temps  et  dont  o/i 
trouve  Pécho  chez  les  écrivains  de  l'antiquité  et  des  temps 
modernes.  On  parait  avoir  été  convaincu  de  Tidée,  que, 
quelques  instants  avant  d'expirer,  le  moribond  jouissait 
on  ne  sait  de  quelle  faculté  de  prévoir  plus  ou  moins 
Favenir^  Âu  sein  du.  monde  hébreu,  dans  les  derniers 
avis  que  Jacob  donna  à  ses  fils,  on  remarque  qu'il  y  môla 

.  *  Louis  XI,  qui  se.  trouvait  an  château  (Tâmboise,  institua,  en  1469, 
l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Michel.  Les  religieux  du  Monl^aint-Michel 

cédèpent  à  ces  chevaliers  leur  admirable  salle  du  chapitre,  un  dos  plus 
beaux  vaisseaux  ^Mitliliiuf^s  qui  r  xistoiit  au  inonde,  où  s'élaii  réfiipriée  toute 
la  pompe  féodale  de  la  viciile  iruuce,  au  dire  de  la  marquise  de  Créquy,  et 
qu'on  appela  depub  la  Salle  des  Chevaliers.  Philippe  Hurault,  comte  de 
Chivemy,  chancelier  de  France,  père  de  Ifgr  Philippe  Hurault,  abbé  de 
Hoyaumnnl,  iHait  i)riour  de  cet  ordre  de  chevaliers  de  Saint-Michel,  lorsque 
Henri  ill,  en  15H4.  fit  un  concordat  avec  François  de  Neuville,  jr'^néral  de 
l'ordre  de  Graudmont,  par  lequel  ce  prieuré  fut  distrait  de  cet  ordre. 
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des  récits  prophétiques  sur  ce  qui  devait  arriver.  La 
même  opinion  se  retrouvait  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains. Cicéroii  rapporte  que  la  mort  d'Alexandre  le 
Grand  avait  été  prédile  par  un  esclave  sur  le  point  de 
mourir.  Patrocle,  dans  -le  seizième  livre  de  VlHadey-àU' 
nonce  la  mort  dllector^  et  celui-ci  prédit,  dans  ses  der* 
niers  moments,  la  mort  d*Achille  par  la  main  de  Pâris. 
La  même  croyance  se  reproduit  dans  les  ouvrages  de  Vir- 
gile, qui  fait  prédire  la  mort  de  Mczence  par  Orodc,  qu'il 
\enait  de  blesser  à  mort  «  Qui  que  lu  sois,  lu  ne  joui- 
«  ras  pas  longtemps  de  la  victoire  ;  ma  mort  va  être 

vengée;  une  destinée  semblable  à  la.  mienne  t'attend, 
«  et  bientôt  tu  viendras  me  rejoindre.  »  L'abbé  de  fiallt- 
vières  était-il  le  représentant  d'un  mourani,  d'une  insli- 
lulion  qui  allait  crouler  d'une  autre  sorte;  allait-il  périr 
dans  la  décadence  de  Royaumont,  et  possédait-il,  à  ce 
titre,  une  certaine  faculté  de  prophétie,  on  ne  sait  quelle 
intuition  ou  pressentiment?  Il  pouvait  dans  ce  cas  s'écrier 
comme  John  Graunt,  dans  Richard  II  de  Shakspeare, 
avec  la  vague  émotion  delà  deiiiiére  heure:  «Marquis, 
((je  me  seîi^  en  ce  moment  ^  animé  (Vune  impiralion  pro- 
((  phétiqxte  ^  »  Mes  constructions  n'abriteront  pas  ma  téle; 
je  travaille  à  votre  avenir  ^.  • 

On  verra  que  Tabbé  de  Ballivières  aimait  le  jeu  ;  et  * 
quand  ce  commendataire  jouait  son  piquet  chez  ma- 
dame de  Polignac,  si  on  eût  jeté  par  exemple  sur  la  table 
(lu  jeu  un  livre  qui  allait  paraître  %  intitulé  :  Mascaratles 
monastiques  et  reli^euseSy  si  les  clercs  et  les  moines  en 
eussent  lu  quelques  pages,  s'ils  avaient  regardé  les  earî- 

*  ...  Non  me,  quicuinque  es,  inulto, 
Victor,  nec  ioiiguin  isctabcre  ;  te  quoque  fata 
ProspecUnt  paria,  atque  eadem  mox  arra  tend>it. 
'  HolbinkB,  I  am  a  prophei  new  inspired. 

^  Voy.  un  travail  lu  par  Henri  Halford,  vers  185Î,  dans  une  séance  du 
collège  des  chirurgiens  de  Londres,  sur  la  Faculté  de  prophétiser  atlri^ 
buée  à  quelques  malades. 

*Partt  Fan  l*'  de  la  république,  en  1792. 
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catures  de  la  fin  du  volume^  ce&  révélations  de  Tesprit 
public  n'auraienUelles  pas  ébranlé'  les  placidités  et  Pas* 

soupissement  de  cette  société  aristocratique  et  cléricale 
de  In  fin  du  dix-huitième  siècle?  On  ne  sait  ce  que  lisait 
l'âbbé  de  Ballivières.  Il  ne  put  connaître  sans  doute  le 
pamphlet  de  Giacomo  Carlo  Rabelii.  L'abbé  aura  quitté  la 
France  au  moment  de  la  publication.  Mais,  cependant, 
était-il  si  difficile  d'atteindre  alors  au  rôle  de  prophète? 
Ne  fallait-il  pas  s'attendre  à  un  dénoûment  fatal, 
qu'amèneraient  inévitablement  et  Tagitation  insolite  des 
esprits  et  la  révolte  générale  contre  les  abus  judiciaires, 
administratifs,  politiques,  et  les  demandes  de  réforn^e 
qui  retentissaient  de  tous  les  points  de  la  France?  L^ére 
(les  prophéties  poliliqucs  n'élnit-cUe  pas  ouverte  de- 
puis le  commencement  du  dix-huitieiiic  siècle?  Fénelon 
Bois-Guiliebert  -,  le  marquis  d'Argcnson  ^,  la  duchesse  de 
Ciiiàteauroux  \  lord  Ghesterfield  '^y  Rousseau  %  Voltaire  ^, 

*  Féiieloii  sonnait  l'alarme  en  1710  :  c  C'est  une  vieille  machine  déla- 
brée qui  va  encore  de  l'ancien  bà  aale  qu'on  lui  a  donné,  et  qui  achèvera  de 
.se  liriïer  au  ^^emiet  dioc.  » 

*  Il  disait,  dte  1697  :  «  Le  procès  va  fouler  maintenant  mire  ceux  qui 
payent  et  ceux  qui  n'ont  fonction  que  de  recevoir.  » 

^  Le  marquis  d'Ai'genson  réclamait,  dans  ses  Considérations  jSur  le  gou- 
vernement de  la  France,  écrites  avant  1739,  la  décentralisation,  l'abandon 
de  toute  Tadministration  locale  ft  des  conseils  munioipaiix  et  cantonaux, 
la  liberté  du  commerce,  au  dedans  et  au  dehors,  l'application  du  scnUin 
au  choix  des  officiers  royaux;  il  disait  que  «  deux  choses  seraient  princi- 
palement à  souhaiter  pour  le  bien  de  l'État  :  l'une,  que  tous  les  citoyens 
fussent  égau:(  entre  eux;  l'autre,  que  chacun  fût  fils  de  ses  œuvres.  » 

*  La  duchesse  de  Chàteauroux,  qu'on  n'a  pas  à  apprécier  id,  la  seufe 
flamme  qui  aurait  voulu  sortir  î.ouis  XV  de  sa  torpeur,  c  vojaît  venir  un 
grand  boulcvers(Mnont,  si  l'on  n'y  portait  remède.  * 

^  ((  Tout  ce  que  j'ai  jamais  rencontré  dans  l'histoire  de  symptômes  avant- 
coureurs  des  grandes  révolutions,  disait  lord  ChesterSeld,  existe  ai^udie- 
ment  en  France  et  s'augmente  de  jour  en  jour.  • 

^  Rousseau  rnvnii  des  pens  effrayés;  il  fut  consulté,  dit-il,  en  17G1,  par  un 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  sur  le  choix  d'un  asile  en  Suisse,  il  ajoute  : 
a  Cette  lettre  ne  me  surprit  pas  absolument,  parce  que  je  pensais  comme  lui 
et  comme  beaucoup  d'autres,  que  la  constitution  déclinante  menaçait  la 
France  d'un  prochain  délabrement  »  Deux  ans  après,  le  parlement  de 
Rouen,  disait  au  roi  lui-même  :  <  Les  maux  sont  à  leur  comble  et  ^ésagent 
ravenir  le  plus  effrayant.  » 

Voltaire  écrivait,  le  2  avril  1701,  au  mai'quis  de  Chauvelin  :  c  Tout  ce 
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avaient  bien  exprimé  des  pressentiments,  des  alarmes  ou 

des  vœux  sur  les  prochaines  deslinccs  sociales  de  la 
.  France ,  de  nature  à  ouvrir  les  yeux  des  inoins  clair- 
voyants. H  n'y  a  aucune  raison  de  soupçonner  que  l'abbé 
de  Ballivières  ait  manqué  d'apercevoir  ces  symptômes 
avant-coureurs  d'un  grand  changement.  Une  lettre  du  roi 
de  Prusse  à  Voltaire,  du  l'2  juillet  1777,  était  assez  sinis- 
tre'; i'abbé  de  iiuyauïuont  était  intéressé  à  en  mesurer 
la  portée,  à  en  poser  tous  les  termes;  Frédéric  y  annon- 
çait la  prochaine  fin  des  moines,  la  sécularisation  des 
abbayes  et  des  couvents. 

Est-ce  à  dire,  que  Ton  ne  prévît  rien,  dans  le  cercle 
des  intéressés?  Les  habitants  des  cloîtres  s'étaient-ils 
fermé  les  yeux,  lorsque  parut  Tédit  de  1749,  déclarant 
que,  désormais,  aucun  nouvel  établissement  monastique 
ne  se  formerait  sans  Tautorisation  du  pouvoir  politique? 
S'endormaît-on  dans  Foisive  ignorance,  qui  laisse  grossir 
le  danger  sans  prendre  de  précautions?  S'imtuobilisnil- 
on  dans  cette  torpeur  détestable,  compagne  assidue  du 
relâchement,  présage  des  catastrophes  et  de  l'immora- 
lité qui  les  prépare?  Était-on  les  derniers,  à  Royaumont, 
à  s'apercevoir  que  la  lassitude,  à  l'endroit  des  maisons 
conventuelles,  montait  dans  les  régions  otticielles  de 
l'autorité  2  Enfm,  l'abbaye  de  Royaumont  dans  le  dix- 

• 

que  je  vois  jette  les  semences  d'une  révolution  qui  arrivera  immanquable- 
ment, et  dont  je  nîaurai  pas  le  plaisir  d'être  témoin.  Los  Français  arrivent 
lanl  à  tout,  mais  enfrn  iis  arrivent.  La  lumière  s'est  tellement  répandue, 
de  proclic  en  proche,  qu'on  «Vlatora  h  h  promière  occasion,  et  alors  ce  sera 
'  un  beau  tapage.  Les  jeiiiies  gens  sont  bien  heureux;  ils  verront  de  belles 
choses.  »  c4  belles  choses  furent  mêlées  à  d'affreuses  choses,  qu'on  aurait 
pu  prévenir,  dit  un  historien  de  notre  temps  (M.  V.  Duruy),  «  en  cédant 
plutôt  à  fisf-  v(rux  l(V'itimp>.  n  Voy.  son  Uifitoire  des  temps  modernett  qui 
signalé  les  aiiiuiiKO>  de  la  pi  eiiiii'ic  n-volution. 

*  Le  roi  de  Prusse  éci  ivail  à  Voltaii  e  ;  «  Le  pape  et  les  moines  finiront 
sans  doute;  leur  chute  ne  sera  pas  l'ouvrage  delà  raison;  mais  Ils  périront 
à  nic.sui*e  que  les  fmancrs  des  grands  Ktats  se  dérangeront.  En  France, 
quand  on  aura  épuisé  tons  les  expédients  pour  avoir  des  espèces,  on  sera 
lorcé  de  séculariser  les  couvents  et  les  abbayes.  » 
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huitième  siècle,  ajoutait-elle,  par  ses  exemples,  à  ce  qu'on 

a  appelé  le  scandale  des  monastères?  Y  était-on  déchu  à 
ce  point  d'avoir  contrilKié  au  discrédit  doiif  les  nioines 
furent  en  générai  frappés  durant  cette  période  uéiàste  de 
nos  annales  ? 

L'histoire  doit  porter  ici  son  témoignage  réparateur; 
et  les  derniers  moines  de  Royaumont  méritent,  au  mémé 
titre  que  tout  le  inonde,  la  justice  et  l'indulgente  modéra- 
tion. Il  faut  le  dire,  au  momenl  uu  les  longues  traînées  de 
poudre,  semées  de  la  main  de  Voltaire,  allaient  dans  une  ex- 
plosion  terrible  faire  voler  en  éclats  les  anciennes  institu* 
tions .  Si  le  msA)mX\t€^  d'abord ,  a  un  sens  parmi  les  hommes, 
il  devient  nécessaire  de  préciser  et  de  circonscrire  lu 
portée  de  ces  grosses  expressions  de  désordre  et  de  cor- 
ruption des  monastères^  dont  on  ne  cessait  d'assourSir 
les  oreilles  dans  le  dernier  siècle.  Généralement,  quand 
le  clergé  et  les  hommes  d'État  parlaient  des  désordres  des 
cloîtres,  de  la  décadence  des  institutions  monastiques, 
on  entendait  le  plus  souvent  signaler  de  simples  infractions 
à  la  discipline  du  cloilre,  mais  plus  rarement  on  voulait 
désigner  de  ces  désordres  qui  font  un  attentat  à  la  morale 
publique.  Pour  un  moine,  un  désordre  c'était  tout  ce  qui 
s'écartait  de  la  rigueur  de  son  institut ^  de  la  sévérité 
primitive  de  la  rèf^le,  tandis  que,  dans  le  langage  ordinaire 
du  monde,  un  desordre  signifie  une  transgression  grave 
de  la  loi  morale,  ou  des  préceptes  de  rÉvangile.  L'un 
n'était  qn'une  déviation  de  la  perfection  claustrale,  qui, 
par  elle-même  n'était  obligatoire  pour  personne;  l'autre 
est  une  atteinte  essentielle  poi'Icc  à  la  loi  divine  qui 
oblige  tous  les  hommes.  Qu'on  examine  quels  sont  les 
faits  pour  lesquels,  généralement,  saint  Bernard  criait 
de  son  temps  au  relâchement,  et  dénonçait  des  désordres 
intolérables?  C'est  que  des  religieux  tempéraient  un  peu 
Teffrayante  rigueur  des  jeûnes  uioiiastiqucs,  et  qu'en 
certains  jours  et  à  quelques  repas,  au  lieu  de  se  contenter 
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de  légumes  accommodés  à*  Teau  et  au  sel,  ils  se  permet- 
taient de  niaiigcr  du  poisson,  des  œufs  farcis»  quelquefois 
même  de  la  viande. 

La  grande  querelle  du  dix-sepiième  siècle,  relative  à  la 
réforme  des  ordres  religieux, n'avait  pas  eu  d'autre  portée 
dans  l'ensemble  de  ses  éléments.  Lorsque  Richelieu  prit 
la  direction  des  négociations,  lorsque  le  cardinal  de  la 
Rocheloucauld  consentit  à  reparaître ,  lorsqu'eusuile  le 
cardinal  de  Richelieu  voulut  bien  s'en  mêler  une  seconde 
fois,  la  cause  qui  provoquait  les  vœux  de  réforme  éiak 
celle-ci  :  au  lieu  de  faire  abstinence  perpétuelle,  les 
religieux  de  la  commune  observance  mangeaient  de  la 
viande  h  Vun  de  leurs  repas,  trois  jours  de  la  semaine, 
le  dimanclio,  Iq  mardi  et  le  jeudi;  ils  demandaient  à  voix 
basse  les  (  lioses  nécessaires  que  la  règle  primitive  ne 
permettait  de  demander  que  par  signes.;  ils  se  levaient 
à  trois  heures  du  matin  au  lieu  de  se  lever  à  minuit,  à 
une  heure,  à  deux  heures;  au  lieu  de  coucher  fous  dans 
un  dortoir  comimin,  ils  toléraient  les  cellules  privées;  ils 
adoucissaient  un  peu  le  jeûne  et  prenaient  quelques  fruits 
à  la  collation  du  soir.  Les  sévères  demandaient-ils  qu'on 
qu'on  fit  cesser  une  vie  de  désordre  et  de  dissolution  con- 
traire aux  devoirs  les  plus  essentiels?  Là-dessus,  la  com- 
mune observance  ne  pouvait  différer  d'opinion  avec  la 
partie  adverse.  Que  demandaient  donc  les  al)stinents  ? 
Une  réforme  disciplinaire  qui  fit  renoncer  leur  ordre  à 
une  vie/aci/^et  trop  commode^  pour  le  ramener  à  un  état 
de  perfection  où  l'on  pût  embrasser  de  nouveau  les 
pratiques  plus  austères  d'une  règle  dont  on  s'était  écarté. 

Ce  n'est  pas  (ju'ea  ciicrchant  çà  el  là  sur  la  surface  de 
l'Europe,  il  n  y  eut  quelques  faits  monstrueux;  on  citait 
tel  couvent  de  femmes  où  les  religieuses  s'étaient  fort  mon- 
danisées.  Quant  aux  religieux ,  on  en  avait  vu'  affecter 
des  costumes  élégants,  oifrir  à  l'extérieur  le  portrait  d'un 
séculier,  paraître  dans  les  rues  ou  à  la  campagne  dans 
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Taccoutrement  des  gentilshommes,  arnoiés  de  larges 
épées,  avec  un  épervier  ou  un  faucon  au  poing;  mais  ces 
habitudes' disparaissaient.  On  pouvait  signaler  isolémeitt 
quelques  faits  de  sensualisme,  en  contraste  choquant 
avcc  les  saintes  obligations  de  la  vie  monastique;  ici  des 
religieui  faisant,  à  part,  des  repas  somptueux;  là,  plu- 
sieurs membres  de  quelques  communautés,  sous  prétexte 
de  prendre  des  vacances  pour  réparer  leurs  forces, 
passant  plusieurs  jours,  une  quizaine  de  jours,  quelque- 
fois davantage,  à  vivre  à  leur  guise  et  dans  la  bonne 
chère,  laissant  aux  autres  le  soin  de  remplir  les  offîces 
claustraux.  De  telles  énormités,  et  d'autres  encore  plus* 
déplorables  pour  les  SHBurs,  s'étaient  vues  surtout  pen- 
dant les  désordres  du  quinzième  et  du  seizième  siècle;  il 
n'en  était  pas  ainsi  au  dix-septième  siècle.  Ce  n'est  pas  à 
la  répression  de  semblables  monstruosités,  que  le  cardinal 
de  la  Rochefoucauld  avait  à  travailler;  il  est  vrai  que  les 
désordres  empirèrent  au  dix-huitième  siècle,  mais  on 
doit  ,se  l)orner  ici  à  ce  qui  concerne  Royaumont. 
/  Il  s'est  établi,  relRtivement  à  la  situation  morale  du 

monastère  de  Royaumont  ù  l'époque  de  Louis  XVI  et  au 
moment  de  la  révolution,  deux  courants  d'opinion  très- 
opposés.  Les  représentants  des  derniers  groupes  de  cette 
société  du  dix-huitième  siècle  qui  a  presque  achevé  de 
disparaître,  ont  été  consultés.  Selon  les  uns,  on  aimait 
beaucoup  les  moines  dans  le  pays.  On  en  disait  beaucoup 
de  bien.  Tous  les  jours,  ils  accordaient  de»  secours  pour 
les  malheureux,  sans  compter  que,  chaque  samedi,  ils 
faisaient  la  distribution  traditionelle  de  pain  à  la  porte  du 
couvent.  Los  cérémonies  de  FÉglise,  vraiment  splendides, 
et  que  rehaussait  Téclatanle  harmonie  de  1  orgue, 
étaient  l'orgueil  des  populations  de  la  contrée,  qui 
venaient  de  Viarmes,  de  Sugy,  d'Asnières,  de  Noîsy, 
fieaumont,  Boran,  Luzarches,  assister  aux  pompes  austères 
de  la  basilique  gothique.  On  était  sympathique  à  l'ab- 
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baye.  On  a  entendu  les  noms  de  plusieurs  des  derniers 
moines  cités  avec  éloge*  par  des  personnes  recommaa- 
dables  qui  les  ont  connus,  qui  les  ont  vus  à  Royaumont  ; 
on  estimait  le  P.  Ganonne^  dom  Huard,  dom  Beaugrand  : 
Tëloge  éttit  sincère,  complet,  sans  réserve.' Assurément, 
rien  n'élalt  préciséincMl  au  niveau  du  jioint  do  départ.  Ce 
.  n'ôtail  point  celte  glorieuse  haine  de  soi,  ces  grandioses 
mortifications  des  temps  héroïques  de  saint  Bernard; 
mais  il  y  avait  à  Royaumont  une  régularité  relative. 

Il  existe  néanmoins  des  opinions  moins  favorables. 
Selon  d'autres,  il  ne  faudrait  mettre  aucunes  bornes%  au 
relAcliement  qui  aurait  gn<ïné  l'abbaye.  Celle  opinion  qui, 
pour  le  moins,  a  un  caractère  certain  d'exagération,  a 
été  mise  en  avant  presque  toujours  par  le  reste  de  celte 
généraûon  du  dix-huitième  siècle  qui  était  loin  de  passer 
pour  l'élite  de  nos  pères ,  et  qui  demandait  avec  une 
insistance  maniaque  la  supp;:ession  des  couvents.  On  peut 

4 

*  Nous  avons  con<;i)ltô  des  personnes  d'avant  1788,  et  qui  habitaient  encore 
le  pays  de  Royaumont  en  4803,  1804. 

*.Nous  atons  voulu  faire  une  enqiiêlc  complète  ;  nous  avons  connu  les 
chansons  misérables  qu'on  fit  contre  le  P.  Canonne,  contre  dom  Claude 
Luxeuil  et  les  autres.  On  hausse  les  épaules  devant  cette  méchanceté  de  bas 
étage,  et  I  on  continue  sa  marche,  sans  trop  remuer  dans  ces  souvenirs  ian- 
geux  de  ia  liu  du  dix-huitième  siècle,  alors  que  la  société  semblait  se  précipiter 
dans  rablme.  Rappelons  que  dans  une  chanson  qu'on  fit  contre  les  moines 
de  Royaumont,  parce  que  c'était  la  mode  d'en  composer,  on  faisait  rimer, 
dans  des  vers  aussi  grossiers  que  inédiocres,  des  noms  de  moines  : 

Dom  Luxeuil  et  dom  tanonne 
Excellaient  à  s'empifArer» 
iusqu'A  aàiBt  tout  le  fond  de  la  tonne. 


Peu  s'en  fàllait  qu'on  ne  les  fit  chanter  comme  cert^iin  héros  de  )3dran' 
ger,  ou  oomme  ce  moine  trapu  d'un  drame  bachique  et  absurde  ; 

Le  vin  est  nécessaire; 
Dieu  ne  le  défend  pas! 

Il  eût  fait  la  v('iidani£.'c  ainér«. 
S'il  eût  voulu  qu'un  ne  bût  pas. 

La  chanson  est  jolie  et  prouve  à  révidence, 
L'abbé)  que  Dieu  n'est  pas  contraire  ft  la  bombance^ 
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ne  pas  sentir  le  rôle  social  des  monastères,  y  être  antipa- 

liuquc  iiiLinc  ;  mais  quand  on  a  de  telles  docti  ines  répul- 
sives, on  n'a  '^u('vc  le  droit  de  revendiquer  pour  soi  la 
sérénité  de  Timparlialité;  on  ne  saurait  exiger  d'être  cru, 
quand  on  formule  des  jugements  apprêtés  au  %ei  voltai- 
rîen,  sur  le  compte  d'un  couvent  déterminé.  Admettons 
que  les  messieurs  de  Royaumont,  en  1784  cl  1788,  ne 
fussent  pas  tous  des  personnes  distinguées  ou  des  saints; 
ce  n^était  pas  une  raison  de  représenter  le  mopastère 
sous  les  couleurs  qu'une  opinion  a  voulu  lui  donner.  On 
a  questionné  le  Camp  des  railleurs  ;  les  vieillards  ont 
été  interrogés,  et  au  triste  plaisir  qu'ils  éprouvaient  à 
décocher  leur  malice  sur  les  nioinos,  on  devinait  qu'il  y 
avait,  sous  ces  cheveux  blancs  et  dans  ces  esprits  forl^, 
la  prétention  de  se  réhabiliter  soi-même»  ou  de  se  ven* 
ger,  en  rangeant  tout  le  monde  sous  le  commun  niveau 
d'une  commune  immoralité.  Ils  faisaient  naturefilement 
songer  à  ^  es  galériens  poétisés  dans  un  célèbre  roman  de- 
notre  époque,  et  dans  lequel  les  hommes  du  bagne  pré- 
tèndent  qu'il  n'y  a  d'honnétcs  gens  que  les  Ibrçats. 

Jusqu'à  quel  point  la  lenteur,  pour  ne  pas  dire  la 
mollesse,  avait-elle  pénétré  à  Royaumont  pendant  le 
dix-huitième  siècle,  c'est  ce  qu'il  serait  difficile  de  pré- 
ciser. Il  est  du  devoir  de  l'historien,  toutefois,  de  con- 
fesser que  les  bernardins  de  Royaumont  s'étaient  un  peu 
ralentis  de  leurs  primitives  et  saintes  occupations,  et 
qu'ils  participaient  plus  où  moins  de  la  maladie  univer- 
selle qui  avait  à  cette  époque  gagné  tous  les  rangs  de  la 
société,  et  spécialement,  il  faut  le  dire,  beaucoup  de 
niaisons  conventuelles.  Un  aveu  des  écrivains  de  la  Gallia 
Christiana  est  curieux  comme  révélation  des  mœurs  cé- 
nobitiques  du  dix-huitiéme  siècle.  Il  parait  que  les  béné- 
dictins de  Saint-Georges  de  Bochervillc.  près  Rouen, 
étaient  accablés,  au  quinziêinc  siècle,  par  ilt'  s;iiiiics occu- 
pations, mais  par  des  occupations  aussi  muilipiièes  que 
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pénibles.  Le  H.  P.  abbé  de  ce  monastèrcy  Philippe  Auvré» 
ayant  cru  devoir  vers  i  450  en-réduîre  le  nombre  et  l'éten- 
due,  rendit  à  ce  sujet  un  décret,  dont  le  considérant, 
tout  raisonnable  qu'il  soinbiait  au  tond,  n'en  était  pub 
moins  singulier  pour  la  lorme  :  «  Craignant,  y  est-il  dit, 
que  vu  la  quantité  de  messes  et  de  prières  dont  ils  sont 
surchargés,  nos  religieux,  fatigués  et  ennuyés  de  la 
quantité  de  paroles  qù*îls  sont  obligés  de  prononcer,  ne 
luiunent  le  dos  à  Dieu...  nous,  Plnlippe,  humble  abbé 
du  nionnsfère,  etc...  »  Or,  pour  revenir  au  dix-huiliènie 
siècle  et  à  l'engourdissement  qui  parait  avoir  gagné  à  cetle 
époque  beaucoup  d'abbayes,  il  est  notoire  que  la  disci- 
pline et  les  travaux  des  couvents  de  Tordre  de  Saint-Benoit 
devaient  être  bien  relâcbés  sous  Louis  XV,  puisque  les 
auteui*sde  h  Gallia  chvistiana,  bénùdictins  eux-inevies, 
l'ont  Tayeu  naïf  que,  malgré  les  suppressions  opérées  par 
Pabbé  Philippe,  les  sept  ou  huit  moines  de  Saint-Georges, 
à  cette  époque,  en  faisaient  encore  plus  en  un  seul  jour 
que  quarante  moines  d'autres  abbayes  n'en  faisaient,  de 
leur  temps,  dans  toute  une  semaine  ^  L'oisiveté  ne  s*in- 
Iroduisait-elle  pas  un  peu  à  Royaumoiit,  à  une  certaine 
période  du  dix-huitième  siècle?  Il  ne  serait  *pas  aisé  de 
le  nier  d'une  manière  absolue.  Néanmoins,  on  n'en  vint 
pas  à 'ce  degré  de  far  niante  qui  serait  incompatible 
inèiuc  avt'c  les  rudiments  de  la  vie  religieuse.  Tandis 
(|ue  tout  Paris  trempait  dans  la  l'ameuse  agitation  mu- 
sicale qui  partagea  la  société  en  giuckistes  et  en  picci- 
nistes,  et  agita  les  provinces  elles-mêmes,  tandis  qu'on  ne 
parlait  que  réunions  chez  madame  Geoffrin,  chez  madame 
IHi  DefTand,  dîners  dui)aron  d'Holbach,  soupers  du  comte 
de  Uouiainvilliers,  sociétés  joyeuses  cliez  mademoiselle  de 
Lespinassc,  il  semblerait  que,  pour  pendant  aux  sociétés 
philosophiques  en  vogue,  les  monastères  se  laissassent 
bercer  au  doux  et  trop  mol  repos. 

*  .\.  DevIUe,  Âàimye  de  Saini^eot  yex  de  lîockei- ville. 
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L'histoire  ne  doit  |ias  seulement  la  justice  aux  derniers 
moines  de  Royaumonl;  clic  leur  doit  aussi  cette  cquitulile 
modération ({uï  a  sa  source  dans  uiic  compatissante  indul- 
gence, qui  pèse  toutes  les  circonstances  de  temps,  de 
société,  de  milieu,  et  qui«  ne  s'étonnant  pas  de  rencontrer 
des  côtés  humains  dans  l'humanité,  sait  admettre  des 
altcnualions  opportunes.  (Juand  une  institution  doit  périr, 
il  est  logique  que  les  préliminaires  se  disposent  à  précipiter 
la  fm.  On  retrouvera  dans  M.  deBailivières,  abbé  commen- 
dataire  de  Royaumonl,  un  de  ces  hommes  de  molle 
'inertie,  en  parfait  rapport  avec  les  époques  de  décadence 
irrémédiable.  Toutefois,  si  l'esprit  de  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  d'une  hostilité  systématique  aux  ordres  reli- 
gieux, n'épargnait  pas  l'aristocratique  habitant  de  la 
manse  abbatiale,  les  habitants  de  la  manse  conventuelle 
de  Royaumont  ne  trouvaient  pas  plus  de  miséricorde. 
L^opinion  publique  étant  prédisposée  à  condamner  la 
conduite  des  moines  antérieurement  à  tout  examen,  les 
leligieux  de  liuyauiuont,  sous  les  abbés  de  Pontciiartrain,. 
de  Rosset  de  Fleuri,  de  Ballivières,  devaient  nécessaire* 
ment  être  tiédes,  relâchés,  mondains,  s'ils  n'étaient  pas 
pires,  parce  que,  dans  Tesprildu  teinps,on  regardait  tout  ' 
moine  du  ilix  iniilièine  siècle  comme  fatalement  abaissé, 
corrompu,  innnoral. 

La  postérité  se  doit  à  elle-niéme  de  revenir  sur  les 
partis  pris  de  nos  pères  et  de  professer  la  modération, 
au  nom  des  lois  bien  connues  de  la  nature  humaine* 
L*astre  de  l'abbaye  de  Royaumont  pâlissait,  quand  l'étoile 
de  Voltaire  brillait  de  son  piemier  éclat;  mais,  (|ue  l'on 
considère  que  Tastie  cistercien  de  Royaumont  avait 
déjà  fourni  six  longues  révolutions  séculaires.  Pourquoi, 
en  définitive,  insulter  par  un  rire  railleur  aux  années 
mourantes  d'un  colosse,  et  lui  reprocher  de  n'avoir  plus 
dans  ses  armées  de  décrépitude  l  a^iUté  du  jeune  àye? 
11  en  est  des  corporations  comme  des  individus  i  au  début 


Digitized  by  Google 


liWiï.  iRElZlÈME.  4S5 

de  toute  carrière  comme  de  toute  entreprise,  l'homme 
montre  un  zèle  et  une  ardeur  extrêmes,  parce  que  rien  ne 

coûte  au  commencement.  Aussi  les  moines  de  Royaumont, 
despreiuiei  s  siècles,  soutenus  par  le  Icu  sacré  qui  exaltait 
les  forces  de  leurs  âmes,  ne  trouvaient  pas  le  sacritiGC  dii'll- 
cile^niles  austérités  de  la  règle  cistercienne  rudes  et  pe- 
santés*  On  se  représente,  dit  ingénieusement  un  docte  écri* 
vain,  en  les  voyant  marcher  avec  ardeur  et  régularité  dans 
les  âpres  sentiers  du  déserl,  s'avançanl  de  solilude  en  soli- 
tude, défrichant,  priant,  moissonnant,  on  se  représente 
une  caravane  d'Orient,  engagée  dans  un  long  et  périlleux 
voyage  ;  la  colonie  de  Royaumont  a  marché  pendant  six 
cents  ans  à  travers  les  longues  plaines  sablonneuses, 
recomiiieiiraiiL  cliai|iii'  matin  sa  course  courageuse  à 
travers  des  sables  stériles.  Les  iieures  de  fatigue  et  d'ac- 
cablement sont  arrivées,  après  qu'on  avait  été  pendant 
six  siècles  insensible  aux  ronces  du  chemin,  au  poids 
accablant  du  jour.  A  mesure  qu'on  s'est  éloigné  du  point 
de  départ,  la  colonie  a  voulu  s'arrêter,  comme  tous  les 
autres  voyageurs,  au  bord  des  oasis  pour  y  chercher  un 
peu  d'eau  et  de  verdure.  Les  désordres  qu'entraînèrent 
les  jours  de  langueur  sont  sans  doute  déplorables  et  ils  doi- 
vent être  réprouvés ^  «Sans  vouloir  excuser  ceux  qui  s'en 

*  Nous  n'admettons  pus  le  genre  de  jusUiication  udopté  par  le  baron 
Ctiaillou  des  Barres,  dans  sa  rcinarcjuable  notice  sur  rabbaye  de  Ponligny, 
parlant  d'un  abbé  commendataire  du  dix-huitième  siicle  :  «  Cet  autre  enfant 

prodigue,  dit-il,  réflt-cliit  bien,  sur  sa  joyeuse  et  mondaine  fi^'^ure,  toutes 
les  nuances  de  ce  dauiné  dix-liuttième  siècle  qui  vit  Dubois,  cardinal  et 
*  ministre,  l'abbé  de  Bernis,  ambassadeur  à  Rome,  et  l'abbé  de  Voiseuon,  de 
rAcadémie  française.  Pourquoi  être  plus  sévère  pour  eux  que  ne  le  furent 
la  pourpre  et  le  fauteuil?  Ils  disaient  tous  comme  le  roi,  leur  maître  : 
«  Aj)rès  nous  le  déluge;  »  mais  le  déluge  arriva.  On  ne  les  donne  pas  pour 
des  uiodcles  ;  que  I  histnire  ne  les  comprenne  donc  pas  dans  ses  inimiti«}s. 
H'ont'ilb  pas  été  assez  punis*.'  Que  leur  esprit,  que  lcur.s  écrits,  ssurLout 
quelques-uns,  honneur  de  notre  littérature,  nous  rendent  indulgents.  Mon 
Dieu!  s'ils  eussent  vécu  de  notre  temps,  ils  seraient  sans  doute  meilleurs, 
'  t  I  l  '-ni'^  aussi  grnves,  rni«si  vertueux  (jue  nous;  mois  qui  petit  dire,  si  nous 
eussions  vécu  de  leur  temps,  (|ne  nous  aurions  eu  leurs  chanuantes  ma- 
nières, leur  exquis  savoir-vivre,  et  que  uous  eussions  tous  écrit  conmie 
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rendirent  coupables,  ju<,'eoiis-les,  dit  le  mémo  écrivain  dont 

on  s'appuie  ici,  non  avec  la  sévcrilé chagrine  du  moraliste, 
niais  pliilôl  avec  l'indulgenle  cliarilé  du  clirélien.  Asaut 
leur  chule,  savons-nous  combien  de  iulles  ont  élé  soute- 
nues, combien  de  victoires  remportées  par  eux  ?  Si  une  lon- 
gue résistanceentralne  avec  soi  quelque  mérite,  on  ne  peut 
le  refuser  aux  moines  qu*on  a  si  souvent  décriés  pour  leurs 
vices.  Ne  roriMihons  pas  surtout  les  pièces  du  procès 
dans  les  salii  cs  iicencieuses,  ni  dans  quelques  cyniques 
débauches^  de  Part  à  cette  époque,  mais  bien  dans  les 
graves  écrits  des  réformateurs'.» 

11  faut  reconnaître  que,  dans  la  lutte  engagée,  les  habi- 
lanls  des  cloîtres  avaient  une  infériorilé  patente.  On 
n'était  pas  de  force  à  résister  <\n  torrent  ;  les  adversaires 
des  institutions  monastiques  parassaient  des  Titans;  les 
voix  qui  allaientdemander  leur  démolition,  d'abord  par  des 
moyens  indirects,  devaient  grossir  d'année  en  année,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  eussent  les  grondements  de  la  tempête. 
Vuilaire  réussissait  à  former  une  coalition  cuiopéenne,  où  . 

eiu  tant  d'épltres,  tant  de  contes,  tant  de  jolis  vers,  délices  de  tous  les 
âges?  r  {VAbhaue  ie  PoHtiffngf  par  M.  Chaillou  des  Ban*eSt  p.  904,  Paris, 
in-4»,  1844.) 

'  Ou  est  envahi  de  <icgoùl,  en  lisant  les  furibondes  diati  ibeiî  liue  Ucî»  écri- 
vains se  sont  permises  au  sujet  des  moines,  riaturelleuit^iit,  les  réibrmés,  mus 
par  resprit  de  secte,  n'en  parlent  pas  avec  sanfjT'froid  ;  Bayle,  après  Rabelais. 
Luther  et  Calvin,  et  Voltaire  ne  sont  pas  três-enthooslasles;  le  bibliophile 
Jacob  ne  paraissait  pas,  eu  1829,  grand  i)artib;in  des  moines,  dans  ses  IW- 
clierchen  sur  les  cowents  au  iàùème  siècle,  à  propos  du  couvent  de 
Baïano. 

On  ne  s'explique  que  trop  la  marche  du  relâchement  des  monastères. 

A|u  ùs  s'être  soumis  aux  exigences  de  la  vie  pénitente,  on  finit  quelqucfoiss 
|»ar  Irouvt'r  dur  )i'  joug  de  la  règle;  on  s'en  écarte  un  peu  aujourd'hui, 
un  peu  plus  doinain  :  et,  le  premier  pas  lait  sur  cette  pente  glissante, 
on  se  trouve  entraîné  malgré  soi  ;  les  chutes  mènent  aux  chutes  ;  les  uns 
s(trtcnt  des  monastères  |)our  se  mêler  au  mouvement  du  siècle,  et  y 
subissL-nt  riufluence  séculière.  Pnur  d'autres,  qui  n'osaient  enlreiudnî  les 
lois  de  la  clôture  monastique,  la  souillure  leur  venait  du  dehors.  La  |iorte  du 
couvent,  ouverte  d'abord  à  des  infractions  légères,  donna  peu  à  peu  entrée 
è  rorgueil,  à  l'avarice  et  à  la  luxure,  trois  vices  que  les  che&  du  mona-> 
chisnie  primitif  s'étaient  surtout  proposé  de  combattre.  (£es  Ummtiret 
bénédictins,  par  A.  Dautiei.) 
*  Monastères  bénédictins,  par  A.  Dautier. 
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entrèrent  la  bourgeoisie,  la  noblesse  ainsi  que  les  rois  de 
l'Eiiropo,  tandis  que  dans  les  rangs  du  clergé,  on  no  ren- 
contrait que  tâtonnements  et  manque  d'idées  unitaires.  11 
y  avait  du  reste  absence  totale  de  grands  hommes.  Faut-il 
ajouter  qu'à  côté  de  qi^elques  pieuses  âmes,  il  y  avait 
stérililé  au  point  de  vue  des  saints?  Gomment  surtout  réagir 
contre  l'esprit  du  temps  qui  rendait  le  moine  si  profondé- 
ment inipupiilaire?  Il  y  avait  chez  le  laïqiiti  un  vif  évoil  de 
curiosité  qui  portait  à  sonder  le  fond  des  croyances  reli- 
gieuses et  politiques,  pendant  que  le  clerc  se  faisait  remar- 
quer par  là  stérilité  d'invention  et  le  sommeil  delà  pensée. 
Les  hommes  d'Église  n'avaient  que  Bergier  et  Nonnolle,  . 
pendant  que  les  idées  nouvelles  s'autorisaient  des,  Mon- 
tesquieu, (les  liuffon  et  des  Voltaire. 

il  est  de  petits  i'ait^  qui  sont  immenses  de  signification  : 
comptez  de  ce  nombre  le  dégoût  qui  s'empara  du  public 
pour  le  costume  monacal*  Un  mouvement  se  produisait  au 
dix-huitiéroe  siècle,  en  sens  inverse  d'un  autre  mouve- 
ment qui  se  remarqua  an  onzième  siècle.  A  celte  époque 
du  moyen  âge,  on  vit  un  moment  les  populations  en 
masse,  saisies  d'une  ambition  sainte,  se  plaire  à  se 
recouvrir  du  costume  monacal  qu'elles  aimaient.  Au  femps 
de  Voltaire  et  de  Diderot,  le  contraire  avait  lieu;  on  pre- 
nait en  antipathie  jusqu'à  Xhahït  lui-même  des  moines. 
Un  abîme  se  creusait  entre  les  nouveaux  goûts  des  sociétés 
modernes  et  les  costumes  qui  rappelaient  un  âge  de  foi  ; 
on  y  devenait  étranger,  puis  hostile.  On  se  souvient  que 
dans  les  siècles  reculés,  l'opinion  généralement  répandue 
que  le  monde  allait  finir  avec  Tan  1000  avait  frappé  la 
f'énéralion  d'alors  d'une  vèritnltle  stupeur.  Après  que 
1  heure  fatale  eut  sonné  sans  emporter  le. monde,  la  géné- 
ration s'était  relevée  subitement,  comme  échappée  tout 
entière  à  la  destruction,  et  c'est  alors  que,  dans  un  mou- 
vement de  reconnaissance,  on  vit  du  no'rd  au  midi,  rois 
et  peuple  se  précipiter  au  pied  des  autels.  Ce  fut  à  qui  se 
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surpasserait  dans  une  lullc  pieuse,  en  construisant  des 
églises,  en  ibndanl  des  monastères,  en  étalant  des 
costumes  de  moines,  a  On  eût  dit,  comme  parle  un  témoin 
oculaire,  que  le  monde  en  s'agitant,  eût  rejeté  ses  vieux 
vêtements  pour  se  couvrir  dW  blanc  manteau  d'église ^i» 
Mais  celle  popiilaiité  du  onzième  siècle  s'était  convertie 
•au  dix-huitième  siècle  en  dé^affeclion  Irès-caractérisée. 
On  ne  se  faisait  plus  honneur,  à  cette  époque,  de  ce  qui 
faisait  jadis  l'orgueil  de  Guillaume  le  Conquérant»  disant 
avec  contentement  à  son  lit  de  mort  :  «Depuis  que  je  gou- 
verne le  duché,  dix-sept  couvents  de  moines  et  six  de 
•  religieuses  uni  été  bâtis.  » 

Des  efforts  furent  tentés  assurément  pour  empêcher  le 
siècle  de  s'égarer  à  l'endroit  du  courant  qui  entraînait 
hommes  et  choses,idées,  sentiments  et  principes.  Pas  assez 
puissants  pour  dominer  les  forces  contraires,  mille  causes 
paralysèrent  ces  criorls.  Du  sein  du  clergi  partirent  des 
vœux  de  réforme,  et  il  faut  convenir  que,  dès  170,'),  bien 
des  faits  ne  pouvaient  laisser  errante  Taitention  du  clergé. 
'N'avait-on  pas  vu  des  membres  de  la  famille  dégénérée 
des  bénédictins  donner  un  véritable  scandale?  En  1765, 
vingl-liuil  bL'iicdiclins  de  Saint-Germain  des  Près,  à  Paris, 
avaient  présenté  au  roi  une  requête  contre  leurs  règles. 
Ils  y  demandaient  à  être  débarrassés  de  leur  habit,  qui 
était  selon  eux  singulier  et  avili  aux  yeux  du  publie^  à  n^ôtre 
plus  astreints  à  dire  leurs  matines  à  minuit,  à  être  affran- 
chis  de  Pobligation  de  Pabslinence.  Le  roi  leur  fit  témoi- 
gner son  ind'Kjnation^  le  public  gémit,  et  les  supérieurs, 
ainsi  que  la  plus  nombreuse  partie  de  la  congrégation, 
s'élevèrent  contre  la  requête.  Cette  réprobation  presque 
générale  oocasiohna  de  la  part  des  vingt-buit  une  rétrac- 
tation entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Paris,  mais  ne 
changea  rien  à  leurs  dispositions  ;  11$  avaient  d'ailleurs 

^  €  Erat  enim  ut  si  imindas  ipse  excutiendo  semct,  rejecta  wtustate,  pu- 
simcandidam  eoctesiarum  vestem  indueifet.  •  (Glaber  Radulph.} 


Digitized  by 


LIVR£  TREIZIÈME.  439 

été  excités,  dit-on,  à  Tédat  qu'ils  auraient  fait  par  un 
homme  en  place  qui  aurait  dû  ôtre  des  plus  ardents  h  les 

en  détourner;  le  mauvais  esprit,  le  germe  des  divisions, 
étaient  semés  à  dessein  dans  ces  contestations  malheu- 
reuses par  des  hommes  qui  voulaient  y  trouver  un  motif 
pour  réduire  un  corps  si  longtemps  célèbre  par  la  piété 
et  le  savoir.  Cette  influence  fût  du  ihoins  soupçonnée 
dans  le  temps;  et  d'ailleurs  la  pliilosophie  n'avait-elle 
pas  trouvé  depuis  longtemps  des  adeptes  jusque  dans  les 
cloîtres? 

Les  philosophes,  en  France,  s'étaient  fait  des  patrons 
et  dans  le.clergé  et  dans  une  partie  de  l'aristocratie;  le 
prince  de  Beauyau,  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  le  duc 

de  Nivernais,  et  tapt  d'autres  souienaient  les  idées  libé- 
rales et  leurs  organes.  M.  de  Ségur  exprime  très-naïve- 
ment dans  ses  Mémoires  Pespèce  de  séduction  que  les 
idées  nouvelles  exerçaient  sur  une  partie  de  la  no- 
blesse. «  La  liberté,  dit-il,  quel  que  fût  son  langage, 
nous  plaisait  par  son  courage;  l'égalité,  par  sa  commo- 
dité. On  trouve  du  plaisir  à  descendre  tant  qu'on  croit  ' 
pouvoir  remonter  dès  que  Ton  veut,  .et,  sans  prévoyance, 
nous  goûtions  tout  à  la  fois  les  avantages  du  patriciat  et 
les  douceurs  d'une  philosophie  plébéienne^  »  Les  idées 
libérales,  soit!  mais  on  enveloppa,  dans  un  é^al  ana- 
thème,  les  idées  chrétiennes  et  certaines  vieilles  idées 
.  politiques. 

Il  y  a  des  hommes  funestes  qui  ne  semblent  créés  que 
pour  précipiter  le  naufrage  de  la  barque  prête  à  sombrer. 
Il  suffit  qu'ils  veuillent  mettre  la  main  à  l'œuvre  de  sau- 
vetage, pour  que  le  coniraire  arrive;  la  perte  esl  assurée, 
quand  on  a  de  tels  sauveurs  1  Tel  fut  le  fameux  Étienne- 
Charles  Loménie  de  Brienne,  cardinal,  archevêque  de 
Toulouse  en  1765.  Cet  ecclésiastique,  né  à  Paris  de  Til- 

*  J.  Barni,  Hisl.  des  idées  morales  et  politiques  au  dix^huitième  siècle. 
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lusliv  ramillo  Rricnuo,  finit  par  acquérir  une  vôrifahïo 
renommée.  La  Fayette  lui-même  le  regardait  «  coinme  uu 
homme  d'un  caractère  élevé  et  doué  de  talents  brillants.», 
Brienne  avait  assez  de  talent  pour  séduire^  assez  peu 
de  principes,  de  mœurs  et  de  croyances,  pour  ne  pas  emr 
pôcher  la  décomposition.  Sous  la  dictée  de  l'opinion, 
Louis  XVI  en  fera  un  ministre,  mais  ce  sera  le  plus  mal- 
heureux des  choix.  Il  devait  arriver  au  pouvoir,  précédé 
d'une  immense  réputation.  C'est  que  sous  Louis  XV^  on 
Pavait  cité  comme  un  évêque  administrateuTy  sorte  de 
'  mérite  dont  on  faisait  alors  beaucoup  de  cas  :  et  cela, 
parce  qu'il  s'était  un  peu  appliqué  aux  affaires  et  aux 
intérêts  de  la  province  du  Languedoc.  On  fe  verra  à 
l'œuvre;  comme  ministre,  il  devait  accélérer  la  ruine  de 
la  monarchie;  homme  d'Ëtat,  il  n'avait  de  plan  arrêté 
d*aucune  espèce  ;  «  arrogant  et  faible,  il  se  laissera  aller 
coup  sur  coup  à  une  série  de  mesures  maladroites  et 
violentes,  qui  loin  d'imposer  à  l'opinion  ou  de  la  satisfaiir 
ne  serviront  qu'à  l'irriter  et  à  l'aiguyionner  ;  il  eût  voulu 
pousser  à  la  révolution  qu'il  ne  s'y  serait  pas  pris  autre- 
ment^  »  Voilà  le  futur  ministre  de  Louis  XVI.  Mais,  sous 
Louis  XV,  son  prétendu  talent  d'administrateur  le  fit 
nommer  de  toutes  les  assemblées  du  clergé,  où  il  acquit 
malheureusement  trop  d'influence.  Brienne  était,  comme 
homme,  aventureux  et  léger.  Attaché  dès  sa  jeunesse  au 
parti  philosophique,  il  avait  commencé  sa  carrière  d'une 
manière  qui  faillît  être  scandaleuse,  en  soutenant  à  la 
Sorbonne,  en  1  /  T)! ,  une  thèse  étrange  que  celle  de  l'abbé 
de  Prades  fit  depuis  oublier.  Le  malheur  dos  temps 
voulut  qu'un  homme  de  cette  trempe  ait  été  appelé  à  deve- 
nir le  médecin  de  Finstitution  monastique,  au  milieu  du 
dix-huitième  siède.  Brienne  venir  sur  les  brisées  de 
saint  Bernard,  n'était-ce  pas  le  comble  de  l'ironie?  On 

*  li;  de  Urey.  Etudes  gur  iauk  XVi  et  lê»  auceeueurê  de  Turgoî.  [Correi- 
poMlmti  de  mars  1K67,) 
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oui  nti  oxciiiplo  de  la  légèiclr  avec  laquelle  il  irailnil  les 
aiTaircs»  dans  le  rapport  qu'il  fit  sur  le  concile  d'Uti^echt^  ' 
et  qui  fourmillait  d'inexactitudes.  Un  arrêt  du  conseil, 
en  17(>6,  nomma  le  vain  et  ambitieux  Brienne  membre 
(le  la  fameuse  commission  créée  pour  la  réforme  des 
ordres  religieux. 

11  était  juste  que  le  clergé  s'inquiétât  de  la  situation  • 
intérieure  des  abbayes,  afin  d'y  introduire  les  améliora- 
lions  nécessaires.  Puisque  la  nation  avait  les  yeux  sur  les 
.  Mioiiastùrcs,  coniinent  Itîs  hommes  d'Église  n'en  auraient- 
ils  pas  fait  un  objet  de  sollicitude  ?  C'était  le  inouveraenl 
philosophique  qui  mettait  surtout  roreille  à  la  porte  des 
couvents.  Puis  un  problème  d'économie ,  politique  se 
dressait  devant  tous  les  regards,  chaque^  jour  plus  in- 
stant. Les  abbayes  frappaient  l'attention  publique  par 
h'nr  multiplicité,  par  leurs  immenses  pos.M.ssious  Ici  rito- 
riales,  comme  par  la  tiédeur  des  uioiuos.  L'équilibre 
n'existait  plus  depuis  longtemps  dans  les  fmances  natio- 
nales. On  se  demandait  vaguement  si  la  question  des 
monastères  n'avait  pas  un  rapport  avec  l'état  maladif  du 
pays.  Que  faisaient  les  moines  dégénères?  les  voi  atimis 
ne  diminuaient-elles  pas?  n'était-ce  pas  le  temps  de  res- 
treindre ces  vocations  claustrales?  En  les  restreignant, 
ces  grandes  propriétés  ne  reviendraient^elles  pas  à  l'État? 
N*entrevoyait-on  point  dans  Tagonie  calculée  et  systéma- 
tiqnnment  ap^f^ravée  des  abbayes,  le  salul  et  la  rt'surrec- 
lion  de  la  cliose  publique?  Bref,  des  historiens  allriljucnl 
à  la  philosophie  régnante,  au  crédit  des  ducs  de  Choiseul, 
des  marquise  de  Pompadour,  du  maréchal  de  Riclieiieu, 
d'avoir  fait  créer  la  fameuse  commission  connue  sous  le 
nom  de  Commission  pour  les  réguliers.  Brienne  fut  dans 
cette  commission  ;  Brienne  était  avec  Turgot,  avec  les 
encyclopédistes  ^  La  marche  des  laits  s'enchaina  de  la 

•  Torgot  publia,  en  1753,  des  lettres  sur  la  ToWrance,  composées,  dit-on, 
amVabbé  de  Brienne. 
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manière  suivante.  Une  assemblée  du  clergé  eut  lieu  en 
1765.  Ce  corps  vénérable  crut  devoir  fixer  son  attention 

sur  les  besoins  spirituels  des  iiiuiiastèros  en  France,  et  il 
est  important  de  ra|)pelcr  que  cette  attention  légitime  du 
clergé  fut  attirée  par  le  fameux  Brienne,  archevêque  de 
Toulouse^  frappé  des  abus  qui  s^étmmt  introduits  dans  la 
plupart  des  ordres  religieux.  C'était  Brienne  qui  voulait 
remédier  aux  abus  !  L'assemblée  prit  ses  plaintes  en  con- 
sidération, délibéra  le  50  septembre  sur  son  rapport,  et 
arrêta  qu'il  fallait  incessamment  recourir  au  pape  pour  le  - 
supplier  de  nommer  une  commission  de  cardinaux  ou 
d*évèques  ic  qui,  par  son  autorité,  pussent  y  rétablir 
l'ordre  et  la  régularité*.  »  C'était  la  voie  canonique.  L'as- 
semblée écrivit  en  même  temps  au  roi,  pour  le  prier  de  ' 
faire  appuyer  par  son  ambassadeur  les  démarches  auprès 
du  souverain  pontife,  afin  de  le  disposer  à  accueillir  la 
demande  respectueuse  qu'elle  se  proposait  de  lui  faire. 
Le  roi  Louis  XY  ne  répondit  que  le  26  mai  i766,  et  dit 
qu'il  approuvait  la  délibération  du  clergé  dans  tous  ses 
points;  mais  le  roi  ajoutait  que,  pour  rendre  plus  ellicaces 
les  sollicitations  du  clergé  auprès  du  saint-siége,  il  avait, 
par  son  arrêt  du  23  mai  1766,  établi  une  commission, 
composée  de  prélats  et  de  différents  membres  de  son  bon- 
seil,  chargée  tle  lui  remettre  sous  les  yeux  un  tableau  des 
désordres  introduits  dans  les  ordres  religieux.  L'assem- 
blée vit  cette  commission  avec  effroi  ;  elle  ne  se  dissimula 
pas  l'esprit  qui  l'avait  conseillée  au  roi,  ni  les  disposi- 
tions hostiles  qui  dirigeraient  les  opérations.  Elle  déli- 
béra de  nouveau  cl  décida  de  s'adresser  directement  au 
pape,  comme  au  seul  moyen  qui  put  être  cauumquement 
employé,  et  lit  rédiger  une  lettre  en  ce  sens  pour  être 
présentée  en  instance  à  Sa  Majesté.  Sous  Louis  XIII,  sous 
Louis  XIV,  on  avait  eu  recours  au  pape  pour  le  même 
objet. 

*  Procès-verbal  de  rassemblée  de  1705,  p.  436 
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Cinq  prélats  de  rassemblée,  y  compris  Brienno,  avaient 
été  choisis  par  le  prince  pour  composer  la  commission. 
Ces  eamnnsidmmires  envoyèrent-ils  au  pape  la  lettre  de 
leurs  confrères,  de  laquelle  ils  craignaient  FeilTet?  On  a 
lieu  de  croire  que  cette  lettre  ne  fut  pas  envoyée  ^  Quoi 
•qu'il  en  soit,  cette  commission  royale,  qui  semblait  n'être 
chargée  que  d'indiquer  les  abus,  étendit  bientôt  ses  di'oits 
jusqu'à  réformer  elle-même,  sans  trop  s'embarrasser  si 
elle  dépassait  les  bornes  de  sa  compétence.  Elle  amena 
un  édit  célèbre,  l'édit  du  mois  de  mars  1768,  qui  portait 
dans  ses  flancs  d'énormes  choses  et  produisit  une  juste 
émotion.  Brienne  était  le  principal  agent  de  la  commis- 
sion, et  on  prétendit  retrouver  dans  l'édil  le  rellet  de  ses 
désirs  et  de  ses  antipathies  contre  la  multiplicité  des  ab- 
bayes. Il  est  positif  que  Fédit  était  conçu  de  manière  h 
produire  efficacement  la  diminution  des  vocations  monas- 
tiques, et  à  restreindre  d'une  manière  ijiiiélinie  le  nom- 
bre des  habitants  des  cloîtres.  Qui  veut  la  lin,  veut  les 
moyens.  Revenant  sur  les  disposition^  du  concile  de 
Trente,  devenues  règle  en  France  depuis  Tordonnance  de 
Blois,  on  recula  l'époque  d'âge  où  Von  pouvait  s^engager 
et  faire  les  vœux  de  profession,  les  vœux  de  religieux  et 
de  religieuse-.  Le  nouvel  édit  portait  encore  suppression 
des  couvents  où  il  y  aurait  moins  de  quinze  religieux,  et 
statuait  que  le  même  ordre  ne  pouvait  avoir  plus  d*une 
maison  en  chaque  ville.  En  un  mot,  il  était  visible  que  les 
dispositions  de  cet  édit,  tout  en  annonçant  l'envie  de 
réformer,  renterinait  en  même  temps  un  certain  désir  de 
détruire,  dont  les  esprits  sages  et  attentifs  furent  émus, 
A  la  réunion  quinquennale  de  i770  et  à  sa  réunion  de 
1772,  le  clergé  delà  province  de  Paris  prépara  des  récla- 
mations, pour  les  adresser  à  l'assemblée  générale,  qui 

*  Voy.  l'Histoire  continuée  ttes  ordres  religieux,  par  llélyot,  édit.  l^fignc. 
^  L'édit  de  1768  ne  permettait  plus  de  ll^reMs  vceuz  de  religieux,  avant 
l'âge  de  vingt  et  un  ans,  ni  aux  religieuses  avant  dix-huit  ans. 
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se  tint  la  même  nnnée,  et  qui  fut  présidée  par  le  cardinal 

do  la  Rophe-Aimon,  archovAqiie  de  Reims  ;  le  clorj^é  se 
plaignait  dans  cette  réclamation  de  ce  que  a  depuis  l'é- 
poque de  rétablissement  delà  commission  (des  réguliers), 
1  esprit  d'indépendance  et  de  révolte,  d'irr^ularité  et 
d  aversion  pour  les  saintes  pratiques  de  Pétat  religieux ,  de . 
goût  et  d'attacliemenl  pour  les  choses  du  siècle,  paraissait 
sï'tre  emparé  de  presque  toutes  les  congrégations  dos  reli- 
gieux, et  même  de  chaque  maison  particulière.  »  La  com- 
mission,  peut-être  satisfaite  du  bot  secret  qu'elle  pour- 
suivait, avait  donc  en  fait  déjà  occasionné  plus  de  mal 
que  de  bien.  L'assemblée  générale,  par  déférence  ou  trop 
de  complaisance  révérencieuse  envers  son  président, 
membre  de  la  fameuse  commission,  n'osa  s'occuper 
sérieusement  de  cet  objet;  mais  Pun  des  présidents,  par- 
faitement instruit  des  vœux  de  rassemblée,  fit  part  aux 
ministres  des  justes  inquiétudes  qui  alarmaient  le  clergé, 
et  les  ministres  [uumirent  de  Mipprifoer  la  commission 
dans  le  cours  de  Tannée.  NéarmiMins  elle  subsista  long- 
temps encore.  Nouveaux  eltorts,  en  ITTri,  de  l'assemblée 
provinciale  de  Paris  pour  éveiller  l'attention  de  rassem- 
blée générale  sur  un  objet  si  intéressant  pour  le  bien  de 
l'Église.  Il  ne  fut  plus  possible  aux  archevô(|ues  de  Reims 
et  lie  Toulouse  de  distraire  l'attention  de  l'assemblée 
générale  des  plaintes  si^  souvent  réitérées  de  l'assem- 
blée provinciale  de  Paris;  mais  on  fit  jouer  assez  de  res* 
sorts  pour  en  reculer  l'examen  jusqu'aux  dernières 
séances  de  cette  assemblée  générale,  qui  se  vit  par  consé- 
quent forcée  de  l'effleurer.  Le  préambulede  l'edil  de  1 7()8, 
très-spécieux  en  soi,  faisait  l'éloge  de  la  vie  religieuse,  et 
même  avouait  qu'elle  présentait  encore  chez  nous  d'excel- 
lents modèles  de  vertu  dans  un  grand  nombre  de  ses 
membres.  Mais  que  le  dispositif  était  loin  de  répondre 
à  ce  bean  début! 
Du  temps  du  règne  abbatial  de  M.  de  Ballivières,  on 
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pouvait  remarquer  après  1778^  que  ce  fameux  édit  com-*  • 
mençait  à  produire  ses  résultats  intentionnels,  et  à  réa- 
liser en  partie  le  but  des  «  astucieux  prélats  »  delà  com- 
mission, comme  les  désigne  un  écrivain.  On  avait  vuulu 
que  les  admissions  dans  les  monastères  fusseul  beaucoup 
moins  mtnbreum  :  ce  qui  eut  lieu.  Empôclier  de  songer 
au  cloitre  avant  un  certain  âge,  c'était  tourner  la  vocation 
des  jeunes  gens  vers  d'autres  directions.  Une  autre  dis- 
position hostile  de  Tédit  défendait  d'admettre  dans  nos 
rloKrt's  des  religieux  non  i^  rançais,  ou  des  Français  qui 
auraient  tail  profession  dans  des  pays  étrangers.  Ledit 
réglait  aussi  d'une  manière  nouvelle*  révacuation  des 
monastères  supprimés,  relativement  aux  biens  et  à  leur 
possession,  qu'il  laissait  aux  décisions  de  Tautorité  civile  ; 
cl  c'était  le  roi  seul  que  la  commission  rendait  juge  do  la 
validité  des  causes  qui  devaient  amener  une  suppression, 
sans  s'astreindre  aux  formalités  préparatoires  exigées 
jusque-là  par  les  canons  ecclésiastiques. 

La  jeunesse  de  Tabbé  de  Ballivières  avait  coïncidé  avec 
,  ces  années  orageuses,  et  la  iraiclieur  de  ses  vingt  ans 
s'était  ilclrie  au  souttle  aride  de  ces  démêlés  et  de  ces 
mesures  d'amoindrissement  des  abbayes  françaises  par 
voie  indirecte  de  diplomatie.  Il  avait  entendu  accuser 
M.  deBrienne  tl'avoir  attisé  des  divisions  dans  les  monas- 
tères, excité  les  inférieurs  contre  les  su]iéri(*iirs,  el  con- 
Irihué  à  dégoûter  de  leur  état  des  hommes  que  l'esprit 
du  siècle  eu  éloignait  déjà. 

La  conscience  catholique  ne  laissa  pas  de  faire  entendre 
des  protestations.  Les  assemblées  du  clergé  de  1773,  de 
1775  et  de  1780  s'étaient  plaintes  de  ces  efforts  sourds  et 
obstinés;  quelques  parlements  même  avaient  reproché  à 
lu  commission  des  régidieis  de  s'être  arrogé  une  autorité 
excessive,  et  de  n'avoir  su  que  détruire,  tandis  qu'elle 
avait  été  créée  pour  conserver. 

On  essayait  bien  de  barrer  le  passage  au  torrent  ;  mais 
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que  pouvaient  quelques  faibles  bras  devant  l'impétuosité 
des  Ilots  débordés?  On  publia  en  1780  un  livre,  œuvre  de 
deux  anonymes^,  qui  portait  pour  titre:  De  Vétat  rdi- 
fjieux.  C'était  une  défense  des  moines  contre  les  projets  de 
spoliation  ([u'i  étaient  déjà  alors  en  pleine  voie  d'exécution. 
A  Royaiuiioiif  rdiimio  ailleurs,  nn  applaudissait  à  ces  tra- 
vaux, tout  eu  regrettant  leur  insuiEsauce.  Est-ce  que  en 
quelques  années  avant  TAssemblèe  constituante»  seize 
cents  monastères  n'avaient  pas  été  supprimés  en  France? 
N'en  était-il  pas  résulté  une  grande  désorganisation  dans 
les  autres?  Des  milliers  de  moines  n'avaient-ils  pas  été 
sécularisés,  et  l'institution  monastique  tout  entière  frap- 
pée d'un  discrédit  qui  écarta  d  elle  toute  vocation  sé- 
rieuse'? Il  n'y  àvait  point  dans  ces  faits  de  quoi  conclure 
à  la  ti^anquillitè  et  à  Tinsouciance'. 

Une  leçon  providentielle  ressort  hautement  de  toute 

*  C'étaient  UN.  l'abbé  François  Lambert  de  Bonnefoî  de  Bonjon,  vicaire 
général  et  officiai  d'Angouléme/ei  Bernard  de  BrlndeUea,  eedéaiastiqueda 

diocèse  de  Besançon. 

*  Extrait  dn  VÉlat  religieux,  c'ûô.  par  M.  Martin,  de  l'académie  de  Gham- 
béry,  dans  k^i  Moinrs  et  leur  influence  sociale^  p.  259. 

3  Joseph  II,  empereur  d'AOemagne,  écrivait,  en  octobre  1781  :  c  Les  prin* 
cipes  du  monachisme,  depuis  racôme  jusqu'à  nos  jours,  sont  entièrement 
contraires  aux  luniii  rr  s  de  la  rriison.  »  —  On  disait  alors  aussi  en  France) 
ce  que  lo  journal  protestant  le  Semeur  répétait  de  nos  jours  (15  octo- 
bre lSi7)  :  c  Les  moines  el  les  nonnes  ne  sont  que  des  fainéants  engraissés 
aux  dépens  du  peuple.  •  Le^  messieurs  de  Royaumont  n'ignoraient  pas  les 
conséquences  qui  sortaient  chaque  jour  de  l'édit  de  1168,  ces  mécontents 
des  monastères,  qui  s'autorisaient  de  l'édit  pour  secouer  le  joug  de  Tobt'is- 
smro  ot  (]p  \:\  rt'j^iilaril^.  et  qui,  en  portant  leurs  plaintes  aux  prélats  de 
la  commisiiiuii,  ou  devant  les  tribunaux  séculiers,  aggravaient  le  relâchement 
et  la  décadence  générale.  M'avaienUils  pas  vu,  du  temps  de  Mgr  de  Rosset 
de  Fleuri,  la  fameuse  conunissîon  fonctionner  dans  son  œuvre  de  réforme, 
en  supprimant  ou  détruisant  plusieurs  ordres  religieux,  tels  que  les  cha- 
noines i^'-niHers  de  Saint-Ruf,  le  cliapitre  del  or  lr'-  lîf  Sainte-Croix-de-Ia- 
BretoniK  i  le,  l'ordre  des  célestins,  la  congrégation  Ucs  bénédictins,  appelée 
congrégation  des  Exempts,  Tordre  de  Grandmont,  etc.t  C'est  alors  qu*bn 
canoniste  savant  et  judicieux  s'éoriait  :  c  Comment  les  religieux  ne  se- 
raient-ils pas  portés  à  l'ennui,  au  dégoût,  à  l'indifférence,  lorsqu'ils  voient 
un  si  grand  nonibi  e  de  confivres,  liés  par  les  mômes  eng-a^cments,  rendus 
au  siècle  avec  des  pen^iions  plus  ou  moins  fortes,  qui,  sous  les  auspices  de 
la  CommtMtt  det  RéffuUers,  ont  quitté  leur  habit,  abandonné  le  cloHre,  et 
par  là  se  aont  affranchis  de  la  vie  commune  et  régulière?  > 
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Phistoire  de  l'abbaye  de  Royaumont  pendant  le  dix-hui- 

fiôme  siècle;  c'est  qu'il  faut  vivre  dans  ce  monde,  indivi- 
dus et  collectivités,  sans  jamais  compter  complètement 
sur  quoi  que  ce  soit.  Sans  cela  ou  s'aveugle,  on  s'enivre 
de  ses  prospérités  anciennes  ;  on  ne  comprend  plus  rien 
aux  nécessités  des  temps  nouveaux,  et  peut-être  qu'au  mo- 
ment même  où,  se  nourrissant  de  l'idée  que  le  présent 
durera  indéfiniment,  l'homme  dédaigne  d'interpréter 
les  symptômes  de  révolution  qui  rcntoureut  de  toutes 
parts,  peut-être  qu'alors  la  mine  qui  doit  provoquer  l'é- 
branlement et  la  ruine  de  sa  confiance  et  de  sa  vieille  sé- 
curité va  faire  explosion.  L'abbaye  de  Royaumont  soignait 
des  livres  de  compte  et  de  dépenses,  recevait  et  lisait  les 
journaux  de  Sentis^  et  de  Paris  \  dressait  des  inventaires, 
tandis  que  le  vieux  monde  allait  être  submergé.  C'est 
ainsi  qu'ont  toijgours  procédé  les  corporations,  les  indi- 
vidus et  les  sociétés  qui  étaient  destinés  à  périr.  La  Pro- 
vidence ne  saurait  approuver  les  insouciances,  les  passe-  , 
temps  bourgeois  et  l'oisiveté,  au  moment  de  ces  grandes 
crises  qui  vont  changer  la  face  des  nations. 

Ët  pourtant  Ton  sent  le  besoin  de  se  recueillir  en  voyant 
approcher  la  fin  si  tourmentée  du  dix-huitiéme  siècle, 
a6n  de  restituer  à  chacun  sa  responsabilité  dans  la  grande 
débâcle  de  toutes  les  institutions  anciennes  à  laquelle  on 
allait  assister.  Si  Ion  voulait,  se  penchant  sur  tant  de 
ruines  qui  s'annonçaient,  creuser  la  philosophie  de  l'his- 
toire cistercienne  et  méditer  en  Volney  chrétien  sur  tant 
d'écroulements,  il  serait  facile  d'énumérer  les  causes 

*  Le  journal  les  Affiches  de  Sculi.i,  qui  avait  pour  rédacteur  en  chef 
M.  l'abbé  Yaninu,  cliaiioine  de  la  cathédrale  de  Seidis,  rendait  compte  des 
affaires  d'intérêt  local,  du  bailliage  de  Senlis,  de  Coiiipiègiie,  de  Beauvais, 
de  Beaumont,  de  Creilf  il  disait  :  «  Les  distributions  de  piii,  préôdéespar 
Mgr  de  Roqoelaure,  évêquc  de  Seidis,  les  fêtes  de  Chantilly,  la  maladie,  le 
rétahlissemcnt  dn  prince  de  Condé,  Ic^  mariag-es  et  df-f  rs.  » 

*  On  a  pu  voir,  plus  haut,  dans  le  livre  de  dépenses  des  moines,  les 
somuieb  portées  pour  1  abonnement  aux  Journaux. 
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multiples  du  relâchement  et  de  la  décadence  générale  du 
dix-liuilième  siede.  Le  trouble  et  la  pcriurbation  furent 
introduits  dans  les  monastères  par  les  guerres  et  les  in- 
vasions des  Anglais  au  quatorzième  et  au  quinzième  sic- 
des;  le  schisme  d'Occident  et  le  séjour  des  papes  à  Avi- 
gnon eut  aussi  une  déplorable  influence.  Le  ralentisse- 
ment de  la  discipline  intérieure  des  monastères  devait 
sortir  presque  inévitablement  de  la  misère,  de  la  destruc- 
tion des  campagnes,  du  pillage  des  moissons  et  de  l'im- 
possibilité de  cultiver  la  terre  pendant  deux  cents  ans.  ' 
C'est  l'institution  des  abbés  commendataires  qui  a  surtout 
poussé  aux  effroyables  renversements;  c'est  l'esprit  de 
propriété  chez  les  uns ,  c'est  l'absentéisme  de  la  part  des 
autres  ;  c'est  le  vent  de  sensualisme  et  de  mondanité  qui 
a  soufflé  sur  toute  la  société  française  du  dix-septiémc 
et  du  dix-huitième  siècle. 

Après  CCS  causes  extrinsèques  qui  préparèrent  la  dis- 
solution et  la  ruine  des  insliluliuiib  monastiques,  le  pen- 
seur mélancolique  devrait  invoquer  des  causes  intrinsè- 
ques et  remonter  jusqu'aux  origines  les  plus  intimes  de 
tous  les  bouleversements,  en  suivant  leur  trace  d'âge  en 
âge.  Tous  les  écrivains,  dit  un  auteur  compélcnt,  tous  les 
historiens  ecclésiastiques,  qui  ont  Irailé  la  question  de  la 
dégénérescence  des  ordres  religieux ,  se  résument  dans 
Tahhé  Fleury,  qui  a  tort  nettement  indiqué  les  causes 
principales  du  relâchement  et  de  la  décadence.  Il  les  at- 
tribue en  partie  à  Textension  progressive  des  domaines 
ecclésiastiques,  et  par  suite  au  luxe  et  à  l'oisiveté  qui 
s'inlroduiî>nent  dans  les  abbayes  bénédiclmes  dont  les 
religieux,  pauvres  individuellement,  possédaient  en  corn- 
uiun  dos  richesses  considérables.  On  était  censé  ne  rien 
dépenser  pour  soi,  mais  il  fallait  faire  honneur  à  Dieu,  à 
l'ordre,  à  la  maison,  et  dans  une  intention  en  apparence 
fort  louable,  on  élevait  et  on  entretenait  à  grands  irais  les 
églises,  les  bâtiments  claustraux,  les  forteresses  et  aulrcs 
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dépendances  dii  monastère.  Quant  au  vœu  d'humilité,  les 
moines  n'élaient-ils  pas  également  portés  à  l'enfreindre 

.  par  la  haute  idée  de  soi-même  que  pouvait  inspirer  à  cha- 
cun d'eux  l'habitude  de  commander  ù  de  nombreux  vas- 
saux, de  lever  des  hommes  d'armes,  et  même  de  mar- 
cher à  la  téje  de  milices  féodales,  soit  pour  le  service  du 
suzerain,  soit  pour  la  défense  des  domaines  et  châteaux 
du  monastère?  Ajoutons  encore  la  fréquentation  de  la  cour 
des  princes,  l'usage  des  missions  diplomatiques  souvent 
coniiées  à  1  habileté  des  moines  et  les  abus  du  régime  de 
la  commende  substitué  à  l'administration  des  abbés  régu- 
liers* Vienne  plus  tard  le  sensualisme  raffîné  de  la  Re- 
naissance, auquel  succéderont  tour  à  tour  les  désordres 
causés  par  les  guerres  de  la  réforme,  les  scandales  ac- 
compagnant la  fastueuse  dévotiuii  lia  tlix -septième  siècle; 
eulin  le  loi  enivrement  et  l'esprit  irréligieux  d'une  épo- 
que qui,  pour  réveil,  4^vait  avoir  la  révolution,  et  Ton 
comprendra  quelles  influences  pernicieuses  minèrent  peu 
à  peu  le  corps  monastique,  sans  qu'on  puisse  en  accuser 
nullement  le  principe  de  l'institution  *.  » 

Royaumont»  en  1782,  dirige  et  concentre  la  pensée 
tour  à  tour  sur  deux  hommes  offrant  les  antipodes  par 
leur  organisation  :  Voltaire,  dont  l'activité  allait  jusqu'à 
la  fièvre,  Fabbé  deBaltivières,  qui  ne  sortait  de  sa  somno^ 
lente  inertie  que  pour  prophéUser  les  sombres  jours  cl  la 
chute  de  Royaumont  ;  Voltaire,  qui  représentait  pour  dé- 
molir la  force  d'un  Titan,  labbé  de  Bailivières,  qui,  pour 
reconstituer,  ne  personnifiait  qu'un  pygmée.  Au  point  de 
vue  de  l'esprit,  nul  ne  contestera  que  le  vieillard  de 
Fcrney  ne  soit  un  des  glorieux  représentants  du  génie 
français,  et  que  pour  les  idées  de  justice,  d'humanilé  et 
de  tolérance,  un  n'eu  doive  voir  en  lui  un  infatigable 
apôtre.  Mais  on  ne  Penvisage  ici  que  dans  sa  triste  tenta- 

>  M.  Âipiioiise  Dautiei',  daiu»  ïliitrodui^iion  dea  nwuasières  bémUiUvit 
II.  20 
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tive  de  décatfaoliciser  la  France.  Que  pouvaient  lui  opposer 
Royaumont  et  l'abbé  de  Ballivières  ^7 

En  consultant  la  longue  correspondance  de  ce  fécond 
écrivain,  on  se  donne  le  spectacle  d'une  dépense  pro- 
digieuse d'esprit  employée  avec  une  obstination  de  qua- 
rante années  à  rendre  l'idée  chrétienne  impopulaire.  On 
croit  voir  passer  le  génie  de  rextermination,  traînant 
avec  lui  toute  une  armée  avec  mot  d'ordre  de  bafouer 
les  personnes  et  les  choses  qu'il  n'aimait  pas.  Que 
pouvait  être  la  correspondance  avec  Thiriot,  d'Argental, 
d'Âlembert,  Damilavilie,  d'Argens,  Helvétius,  de  Bordes,  « 
Diderot,  Marmontel,  etc.,  lorsque  la  plume  était  tenue  par 
un  homme  dont,  au  dire  deThistorien  Lacrelelle,  ce  chaque 
«  trait  de  la  conversation  indiquait  un  désir  impérieux  de 
«  braver  et  d'in.^uiter  les  croyances  religieuses,  »  et 
dont  Grimm,  son  admirateur,  disait  aussi  :  a  Voltaire  est 
«r  absorbé  par  son  beau  zélé  coptre  Vûifâme;  b  on  sait 
qu'il  désignait  par  ce  titre  le  christianisme.  C'est  que 
l'auteur  du  Dictwnnaire  philosophîqm  tomba  d'un  fana- 
tisme dans  un  autre,  et  cet  liojiime  devient  à  la  fois 
inexplicable  et  odieux  aux  yeux  de  la  physiologie  mo- 
rale. «  Âh  1  frère,  écrivait-il  au  marquis  d'Argens,  si  vous 
vouliez  écraser  Terreur!  Frère,  vous  êtes  bien  tiède I  » 
11  écrivait  à  d'Alembert  le  19  janvier  1757  :  a  Faites  un 
corps,  aniciitcz-vous  et  vous  serez  les  maitres.  »  «  Vous 
avez,  lui  écrit-il  le  14  mai  1757,  des  articles  (dans  I'jBw- 
eydopédie)  de  théologie  et  de  métaphysique  qui  me  font 
bien  de  la  peine  ;  mais  vous  rachetez  ces  petites  ortho* 
doxies  par  tant  de  beautés  et  de  choses  utiles,  jqu'en  gé* 
néral  ce  livre  sera  un  service  rendu  au  genre  humain.  » 
11  écrivait  encore  eu  1757  :  «  Je  prie  l'honnête  homme 
qui  fera  matière  (pour  l'Encyclopédie)  de  bien  prouver  que 
ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  appelle  matière,  peut  aussi  bien 

'  M.  de  BaUivières  dcvîat  abbé  de  Kojaumont  quatre  ans  après  la  mort  de 
VoiUire. 
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penaer  que  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  appelle  esprit,  i>  11 
écrivait  également,  le  6  décembre  1757,  au  même  ami  : 

«  Il  ne  faut  que  cinq  ou  six  philosophes  pour  renverser  le 
colosse.  »  Voici  encore  ce  qu'il  ajunlait  lo  25  mai  1758  : 
«  tSi  vous  étiez  tous  unis,  vous  donneiiez  des  lois.  Tous 
les  cacouaes  devraient  composer  une  meute.  » 

Hais  c'est  en  1760  que  la  correspondance  de  Voltaire 
devient  enoore  plusaméreet  plus  provocante;  il  excitait 
sans  relâche  ses  amis  à  terrasser  ce  qu'il  appelait  la  su- 
perstition. 11  écrit,  le  20  juin  1760  :  «  Ahl  pauvres  frères, 
les  premiers  ûdèies  se  conduisaient  mieux  que  vous.  Pa- 
tience, Dieu  nous  aidera,  si  nous  sommés  patients  et 
gais.  »  Il  écrivait,  le  20  avril  1761  :  «t  Que  les  philosophes 
véritables  fassent  une  confrérie  coainie  les  IVancs-uiaçons; 
qu'ils  s'asseniblenl,  qu'ils  se  soutiennent,  qu'ils  soient 
fidèles  à  la  confrérie,  et  alors  je  me  fais  bniler  peureux. 
Cette  académie  secrète  vaudrait  mieux  que  l'académie 
d'Athènes  et  toutes  celles  de  Paris.  Mats  chacun  ne  songe 
qu'à  soi,  et  oublie  le  premier  des  devoirs  qliiest  d'anéan- 
tir Vinfâme  (la  religion).  Confondez  i  iniàme  le  plus  que 
vous  pourrez.  »  Le  8  septembre  1705,  il  disait:  a  J'ai' 
toujours  peur  que  vous  ne  soyez  pas  assez  zélés.  Vous 
enfouissez  vos  talents,  vous  vous  contentez  de  mépriser 
un  monstre  qu'il  faut  abhorrer  et  détruire.  Que  vous  coû- 
leraU-il  de  l'écraser  en  quatre  pages,  en  ayant  la  modestie 
de  lui  laisser  ignorer  qu'il  meurt  de  votre  main?  Lancez 
la  flèche  sans  montrer  la  main;  faites-moi  quelque  jour 
ce  plaisir;  consolez  ma  vieillesse.  »  Le  2  octobre  1764, 
il  marquait  à  son  ami  :  «  JPai  vu  avec  horreur  ce  que  vous 
dites  de  Bayle  (art.  Dict.  )  :  Heureux  s  il  ai  ail  pu  lei^pecter 
la  religion  et  les  mœurs!  Vous  devez  faire  pénitence  toute 
votre  vie  de  ces  deux  lignes  :  qu'elles  soient  mouillées  de 
vos  larmes,  » 

Le  dix'^huitîème  siècle  avait  commencé  pour  Royau- 

mont  par  un  janséniste^  par  M<^r  Armand  de  Lui  raine  i  il 
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s'achevait  par  on  indolent,  par  M.  de  Balliviëres.  Et 
cependant  Pennemi  du  vieil  édifice  chrétien  avait  tou- 
jours l'anne  au  poiii^,  et  sa  véhémence  était  la  même 
avec  ses  aulres  amis.  Le  18  juillet  17G0,  il  écrivait 
ù  Thiiioi  :  «  J^avoue  qu^on  ne  peut  pas  attaquer  l' infâme 
tous  les  huit  jours  avec  des  écrits  raisonnés,  mais  oii 
peut  aller  per  domos  semer  le  bon  grain.  »  Il 'écrivait 
à  Damilaville,  en  mai  4761  :  «  Courez  tous  sur  Tinfâme 
liabilemenl.  Ce  qui  m'intéresse,  c'est  la  piopagation 
de  la  foi,  de  la  vérité,  le  progrès  de'  la  philosophie 
et  Tavilissement  de  l'inlâme.  »  La  môme  année  en  octo- 
bre, il  s'adressait  à  Saurin  :  ail  faut  que  les  frères  réunis 
écrasent  les  coquins.  J'en  viens  toujours  là  :  d^lenda  Cav" 
thayo,  »  hc  reste  de  la  correspondance  se  soutient  à  ce 
diapason  d  insanité.  On  trouve  ce  billet  à  Damilaville, 
daté  du  4  février  1 762  :  «  Engagez  tous  mes  frères  à 
poursuivre  llnféme  de  vive  voix  ou  par  écrit,  sans  lui 
donner  un  moment  de  relâche.  »  Au  même,  le  25  juillet 
1766  :  «  Je  ne  doute  pas  un  moment  que  si  vous  vouliez 
vous  étal)lir  à  Clèves  avec  Platon  (Diderol)  et  quelques 
*  amis,  on  ne  vous  lit  des  conditions  très-avantageuses;  on 
y  établirait  une  imprimerie  qui  produirait  beaucoup,  on 
y  établirait  une  autre  manufacture  plus  importante,  ce 
serait  celle  de  la  vérité...  Soyez  silr  qu'il  se  ferait  alors 
une  grande  révoiulinu  dans  les  esprits,  et  qu^i)  sul'fi- 
rait  de  deux  ou  trois  ans  pour  faire  une  époque  éter- 
nelle. ))  II  mandait  au  comte  d'Argental,  le  16  février 
1762  :  «  Faites  tant  que  vous  pourrez  les  plus  sages 
efforts  contre  rinfâme  :  »  àUelvélius,  le  mai  1765: 
«  Dieu  vous  demandera  compte  de  vos  talenls.  Vous 
pouvez,  plus  que  personne,  écraser  Terreur  :  »  à  Mar- 
montel,  le  21  mui  1764  :  «  J'exhorte  tous  mes  frères  à 
combattre  avec  force  et  prudence  pour  la  bonne  cause*.  » 

'  Voltaireadoptai  épitlièted'tn/a/;/t',  ïiii,aiedesoiiétald'oliéiiationetdes(m 
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Quand  on  se  glorifie  d^une  campagne  entreprise,  oh  se 
complaît  dans  la  contemplation  des  résultats  attribués 

par  Topiniori  an  rôle  qu'on  a  joué,  et  le  témoignage  de 
ceux  qui  reconnaissent  votre  ouvrage  ne  vous  est  pas 
iudiiTérent  .  «  La  lumière  s'est  lellement  répandue  de 
proche  en  proche,  avait  dit  Voltaire,  le  2  mars  4764, 
à  Chauvelîn,  qu'on  éclatera  à  la  première  occasion;  et 
alors  ce  sera  beau  tapage.  Les  jeunes  gens  sont  bien 
heureux,  ils  verront  de  belles  choses.  »  «  Encore  vingt 
ans,  écrivait-il  àd'Alcmbert,  et  Dieu  aura  beau  jeu.  »  Le 
roi  de  Prusse  mettait  le  comble,  par  Fapolhéosc  du  des- 
tructeur. «Les philosophes  s'élèvent  contre  les  abus  d'un 
superstition  Tè\èrée.  Cet  édifice  va  s' écrouler^  et  les  nations 
transcriront  dans  leurs  an  un  les,  que  Voltaire  fut  le  pro- 
moteur de  cette  révolution.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  dç  la  haine  maniaque  de  Voltaire,  il  est 
sûr  qu'il  imprima  un  mouvement  de  séparation  et  de  sécu- 
larisation, et  que  Tabbé  de  Ballivières  n'était  ni  organisé 
ni  préparé  pour  contenir  cette  crise,  ("eût  été  le  noble 
lot  d'une  de  ces  intelligences  qui,  du  fond  des  solitudes, 
peuvent  méditer  avec  plus  de  calme  les  conséquences  des 
tendances  du  siècle,  et  en  dire  la  moralité  ;  c'eût  été  le 
noble  réle  d'un  saint  abbé  d'éclairer  son  époque.  Puisque 
l'illustre  Kant  avait  paré  les  doctrines  françaises  et  vol- 
tairiennes  des  déistes  du  glorieux  manteau  de  ses  lliéories 
et  de  ses  formules  métaphysiques,  il  fallail  montrer  eu 
quoi  ce  penseur  se  trompait,  et  répondre  à  Voltaire  dans 
Kant.  Selon  Kant  et  les  modernes  promoteurs  de  la  rupture 
avec  l'idée  religieuse,  notre  volonté  serait  automme^  non 
pas  en  ce  sens  qu'elle  est  libre,  mais  en  ce  sens  qu'elle  se 
dicterait  à  elle-même  ses  lois.  Mais  ne  devrait-on  pas 

fanatisrae,  plus  particulièrement  depuis! 760  jusqu'en  17G0.  L'édition  de  ses 
œavres,  entreprise  par  Beaumarchais,  en  1785,  et  livrée  aux  presses  de 

Kehl,  aux  portes  de  Strasbourjf,  parut  en  1788-80,  en  70  ▼olumes  in-8». — 
Con-lorr'^t  (''crivait  au  duc  f!'.\r;inrl;j  ,  ministre  c«;pnirno1,  gagné  aux  idées  phi- 
lotH)pUiques  :  «  La  philosophie  vu  régner  sur  l'Ëurope.  » 


Digitized  by  Google 


454  lilSXOlRË  D£  BOYAUMONT. 

demander  où  serait  avec  cette  autonomie,  iemobile  moral? 

On  lai^nil  alurs  comme  on  le  fait  anjonrd'hiii  (les  partisans 
delà  morale  indépendante),  unecoiiriision  profonde. Oui,  la 
morale  est  innée,  en  un  sens.  Il  y  a  innéité  de  la  loi  morale 
en  l'homme,  la  conscience  du  bien  et  du  mal  est  notre 
organisme,  au  iftoral,  comme  nous  avons  un  organisme 
au  physique.  Mais,  de  môme  que  dans  l'ordre  de  la  vie  ma- 
térielle, il  ne  suffit  pas  pour  vivre,  d'avoir  l'organisation 
humaine,  et  qu'il  est  nécessaire  d'emprunter  tous  les 
jours,  au  dehors  de  nous-mêmes,  les  aliments  ou  les  élé- 
ments d'un  renouvellement  incessant  de  la  vié,  de  même 
dans  l'ordre  de  l'existence  spirituelle,  bien  que  la  morale 
soit  innée  et  que  ses  principes  fondamentaux  sur  le  juste 
et  l'injuste  soient  universels,  il  faut  cependant  pour  que  la 
loi  morale  atteigne  son  déploiement  et  sa  réalisation  in- 
dividuelle, il  faut  à  l'homme  une. continuelle  assimilation 
de  choses  diverses,  telles  que  la  manifestation  de  la  loi  mo- 
rale dans  ses  plus  délicates  nuances,  le  détail  et  l'expli- 
cation inlelligii)le  et  populaire  de  ses  préceptes;  il  lui  faut 
des  secours  pratiques  pour  venir  en  aide  à  sa  volonté 
qu'étonne  l'étendue  de  Tobligation  morale  :  il  faut  enfin 
des  législateurs  indéfectibles,  persuasifs,  pour  rappeler 
sans  cesse  à  l'homme  le  droit  d'empire  des  augustes  pré- 
ceptes de  la  morale  iiulividuelle  et  de  la  morale  sociale. 

On  n'aurait  exigé  des  abbayes  que  de  poser  carrément 
les  questions  :  puisque  le  siècle  voulait  isoler  la  morale 
d'avec  les  doctrines  religieuses,  il  y  avait  à  dehiander,  dans 
cette  hypothèse,  d'oii  venait  la  loi  et  le  devoir.  Kant 
répondait  que  notre  propre  volonté  était  l'origine  de  la 
loi;  que  la  volonté  était  autonome,  législatrice  universelle. 
C'était  une  réponse  vide  de  sens,  attendu  que  l'homme  se 
sait  soumis  à  des  lois  qu'il  n'a  point  faites  et  qu'il  ne 
peut  modifier  à  son  gré.  On  prétend  se  passer  de  Dieu  et  . 
des  conceptions  théologiques,  parce  que  les  inspirations 
de  la  morale,  étant  universelles  ou  générales,  suitisent  par 
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elles-mêmes.  C'est  justement  parce  qu'elles  sont  univer- 
selles, qu'elles  provienneut  d'une  aulre  source  que  8c 
l'homme. 

:Avoir  l'organisme  de  la  vie  physique,  et  d'autre  part 
prendre  tous  les  jours  des  aliments  àu  dehors  pour  main- 
tenir la  vie  physique,  sont  deux  faits  qui  loin  de  s'exclure 

se  complcLciii  et  se  supposent  Wia  Tau  Ire.  Ainsi  en  est-il 
dans  un  ordre  plus  (Mevé  :  être  organisé  pour  la  morale, 
avoir  des  principes  innés  de  conscience,  de  justice  et 
d'honnêteté,  et  cependant  avoir  besoin  d'un  excitateur 
externe,  distinct  de  nous-mêmes,  pour  réveiller,  stimuler, 
clarifier,  formuleret  seconder  au  dedans  de  nous-mêmes  le 
sentiment  moral,  sont  deux  phénomènes  qui  ne  s'excluent 
pas,  mais  se  complètent;  et  cette  remarque  de  simple  sens 
commun  n'aurait  dû  échapper  ni  à  Tespritnet  de  Voltaire, 
ni  à  l'esprit  ijituitif  de  Kant.  Au  contraire,  vouloir  creuser 
un  abtme  de  séparation  entre  la  morale  et  les  idées  reli- 
gieuses, c'est  poser  un  non-sens,  c'est  prétendre  que 
l'état  normal  de  l'homme,  pour  s'autoriser  de  comparai- 
sons vulgaires  mais  expressives,  consisterait  à  marcher, 
non  avec  deux  jambes,  mais  avec  une  seule.  On  n'eût 
demandé  à  Royaumont  que  de  proclamer  comme  un  élé- 
mentaire principe,  Fimpossibilité do  séculariser  la  morale; 
tous  les  coups  tle  lance  de  Voltaire  et  de  Roufvseau 
eussent  été  non  avenus,  et  on  aurait  pardonné  à  l'abbaye 
son  abbé  de  Ballivières.  Mais  que  devint-il  cet  abbé  de  la 
décadence,  ce  prophète  de  malheur 
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1782-1803.  —  Pr/dei^tînalion  de  l'abbé  deBaUmÂreSt  abLé  de  la  décadonce. 

—  Snlon  de  la  diu  lipsse  de  Poligrinc  h  Versailles.  —  L'abbé  de  Ballivières 
chez  les  Polig-nac,  et  à  la  cour.  —  Projet  dej-efaire  le  logement  nbbati:»! 
de  Royaunioht,  dès  1785.  —  Pour  quel  motif.  —  Nécessité  de  rappelei* 
de  quelle  large  manière  en  exerçait  l'hospitalité  k  Royaumont.  ^  Ré- 
ceptions de  savants  et  de  princes.  — De  Gaignières,  ami  de  Montfaucon, 
à  Royaumont.  —  Voynfjp  dt>  dom  Martènect  df  dom  Durand,  bénédictins 
de  Saint-Maur.  —  Leur  séjour  à  l  abbaye.  —  Fin  tragicpie  de  l'abbé  Pré- 
vost, auteur  de  Manon  Ijeteaut.  —  Les  derniers  princes  de  Condé  à 
Royaumont. Habitants  d'Asnières  qui  les  ont  vus,  au  retour  des  chasses, 
à  Royaumont.  —  Ri'-cr'ption  de  Gustave  lîî,  roi  do  Suéde,  à  Royaumont. 

—  Ce  qu'on  appelle  rappartemenl  du  roi  de  Suède,  à  Royaumont. 

—  L'abbaye  visitée  et  dessinée  par  Millin,  conservateur  du  Muséum  des 
antiques.  —  Le  frère  de  l'abbé  de  Ballivières,  commandant  du  régi- 
ment du  Roy  &  Nancy.  SUl  inspira  au  commendataire  le  goût  d'une 
pltis  pompeuse  résidence.  —  Nouveau  palais  abbatial  de  Royaumont, 
construit  de  ITSi  à  1789.  —  Plan,  splende-ir  et  détails  sur  ce  pfiiais, 
imité  d'un  palais  de  Florence.  —  Modèle  de  distribution  intérieure.  — 
Négociations  pour  la  vente  de  VHâtel  âe  Royaumont,  de  Paris.  — 
M.  Poupart,  parent  du  maître  des  requêtes  Poupart  de  la  Bletterie,  et 
curé  de  Saitit-P'ustaclie.  acquéreur  de  rbùtel  des  Commendataircs.  — 
Convocation  des  états  péuéraux.  —  L'abb6  de  Ballivières  et  plusieurs 
moines  de  Royaumont,  à  l'assemblée  du  bailliage  provincial  de  Senlis. 
pour  la  nomination  des  députés  aux  états  généraux.  ^  Dissidences 
entie  le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiers-état  de  ce  bailliage.  —  Rôle  de 
l'abbé  de  Ballivières.  —  Il  ef;t  l'orateur  de  Mpr  de  Roquelative,  évêque 
de  Senlis, —  Présages  sinistres  à  Royaumont  le  jour  de  la  Toussaint  1789. 

—  Discussion  de  l'Assemblée  nationale  sur  les  biens  du  clergé. —  Débats 
granife  et  bittrres.  —  Hirabeau;  Naury.  <—  L'idée  de  suppression  des 
ordres  religieux  était  l'idée  lixe  des  .constituants.  —  Commencement  de 
rémipration.  —  ï/nhbé  de  Ballivières  suit  la  famille  de  Politrnac.  — Pé- 
riode révolutionnaire  à  Royaumont.  —  La  municipalité  d  Asriières-sur- 
Oise  se  rend  à  Royaumont,  le  19  mai  1790,  et  demande  l'état  des  reve- 
nus et  ressources  matérielles  de  l'abbaye.  —  Octobre,  novembre  1700, 
suppression  des  vœux  monastiques  et  estimation  des  biens  de  Royaumont. 

—  Scellésmisà  Royaumont,  en  janvier1701.  —  Divers intcrro^^atoires des 
moines,  relativement  à  leurs  projets  et  intentions.  —  Chute  de  l  abbaye. 

'  —  L'Assemblée  nationale  décrète  la  vente  de  Royaumont.  —  Les  commis- 
saires républicains  Lakanal,  Daunou,  sur  les  cimes  qui  dominent  Royau- 
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mont.  —  Claude  Chappe.  —  Première  expérience  officielle  âo^  télé- 
graphes qui  ait  eu  lieu  en  France,  faite  en  1793,  à  Saint-Martin-du- 
Tertre.  —  Scènes  réTOlntionnsires.  —  La  cantatriee  Sophie  Arnould, 
.déesse  de  la  Raison,  dansant  à  Luzarches  et  à  Royaumont.  —  Têtes  cou-  ' 
pées  à  Chantilly.  —  Pillaj^'o  do  Chantilly  par  les  Mar?cillais.  —  Contin- 
gent venu  de  Goye  et  de  la  Morlaye.  —  Deux  citoyens  d'Asnièn»*?,  héros 
terroristes.  —  Le  tombeau  et  les  restes  mortels  de  Mgr  de  Fleuri,  abbé 
de  Royaumont,  profanés.  —  Le  marqnis  de  Travannet.  acquéreur  de  Tab- 
baye.  —  Il  démolit  TégUse  de  Royaumont.  —  Discussion  de  la  oompli- 
cité  de  M.  de  Travannet  dans  r  otte  démolition.  —  Qu'on  ne  peut  envi- 
sager de  snnfî-froid  lo  renvti  iim  nt  do  IVinivre  de  Pierre  de  Montreuil, 
—  Le  jeune  Ciiarles-Joseph-Eugènc  de  Mazenod,  d'une  noble  famille  de 
ProireiiGe,  conduit  en  Italie  par  ses  parents  émigrés.  —  Pourquoi  on 
parle  de  ce  personnage,  lors  de  la  chute  de  Royaumont.  —  Odyssée  de  co 
jeunp  •'miirnV  —  Nécessitt'  'îf»  renrontrer  une  figure  sympathique  devant 
les  ruines  encore  fumantes  de  Royaumont.  —  La  reine  Horten^,  en 
pèlerinage  à  ces  ruines,  effaçant  les  pas  de  Sophie  Âmould.  —  Liste 
générale  des  abbés  de  Royaumont,  depuis  i8S8  jusqu'en  1180.  —  Si,  sous 
l'biYer  de  119S,  germait  un  printemps  pour  Royaumont. 

La'physionomie  de  Tabbé  de  Ballivières  se  dessinait,  dès 
1782,  dans  le  muiiveinent  do  l'ôpuque;  l'abbave  de 
Royaumont  avait  à  sa  tète  un  personnage,  sinon  digne  de 
ce  temps,  du  moins  en  harmonie  avec  ce  temps,  harmo- 
nie qui  doit  être  expliquée  :  l'abbé  Henri  le  Gornut  de 
Ballivières  n'appelait  point  par  ses  sympathies  la  révolu- 
tion liain-aisc;  mais  toute  sa  prédestination  semblait 
être  celle  des  décadences  qui  arrivent  à  leur  dénoûmenl, 
des  écroulements  qui  se  résolvent  dans  une  dernière  ca- 
tastrophe. L'abbé  de  Ballivières  se  tenait  assez  à  la  cour; 
et  parmi  les  faniilles  qui  étaient  dans  ses  habitudes  et 
dans  ses  intimités,  il  faut  distinguer  la  fiimille  de  Poli- 
gnac.  Oui  eût  soupçonné,  en  voyant  les  pratiques  de  la 
monarchie  à  Versailles,  que  le  vieil  échafaudage  de  Ghar- 
lemagne,  de  saint  Louis  et  de  Louis  XI  allait  être  jeté  à 
terre  ?  Rien  ne  Peût  fait  pressentir,  alors  que  Marie-An- 
toinette  ne  croyait  rien  de  plus  urgent  que  de  servir  avec 
docilité  les  caprice?  de  la  mode  et  de  la  frivolité  fran- 
çaise, dont  elle  disait  à  sa  mère  qu'elle  se  croyait  obligée 
de  tolérer  la  tyrannie.  On  sait  que  impératrice  Marie- 
Thérèse  écrivait  sans  cesse  à  Marie-Ântoinette  «  qu'il  était 
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ridicule  qu'étant  reine  de  France  elle  se  crût  obligée  d'être 
aussi  reine  de  la  mode.  »  Qui  eût  dit  aussi  que  cet  abbé 
de  Ballivières,  qui  vivait  de  la  vie  de  la  cour,  telle  que 

Louis  XIV  Favait  créée,  parce  qu'on  ne  iaisait  pas  figure 
si  oa  ne  venait  à  la  cour  de  France,  qui  eût  dit  qu'il  serait 
le  dernier  des  al)hés  de  Royaumont,  et  fermerait  la  liste 
ouverte  en  1228?  On  se  laissait  aller  à  subir  cette  vie 
'  d'étemelle  étiquette,  cette  vie  d'action  et  réaction  inces- 
sante de  la  vanité  aristocratique  des  uns  sur  la  vanité  des 
autres  ;  les  mémoires  du  dix-liiiilicuic  siècle  n'ont  laissé 
rien  ignorer  de  celte  société  Irançaise  si  polie»  si  brillante, 
si  frivole  d^avant  1789.  On  retrouve  dans  des  ouvrages 
historiques  publiés  récemment'  des  tableaux  très-détaillés 
de  la  vie  intime  du  grand  monde  et  de  la  vie  de  la  cour 
pendant  les  années  de  1780  h  1789.  L'abbé  de  Bnllivières, 
qui  vivait  dans  ce  milieu ,  participait  aux  conditions 
d'existence  de  Versailles,  de  Paris  et  de  Marly;  toute  la 
noblesse,  tourbillonnant  chez  le  roi,  chez  la  reine,  chez  le 
comte  de  Provence,  chez  le  comte  d'Ârtois,  chez  les  princes 
de  Condé,  force  était  à  Tabbé  de  Ballivièrcs,  du  moment 
qu'il  acceptait  ce  milieu,  d'en  suivre  la  loi  commune. 

On  a  donné  quelques  descriptions  .des  fêtes  des  Condé 
à  Chantilly.  L'abbé  de  Balliviéres,  voisin  de  campagne, 
abbé  de  cour,  ne  perdait-il  pas  dans  ces  fêtes  le  goût  de 
l'austère  solitude?  Mais  c'est  qu'en  même  temps  il  se 
passait  quelque  cbose  d'insolite  en  France.  Tandis  que  les 
mœurs  avaient  singulièrement  baissé  dans  la  haute  no- 
blesse, d'autre  .part  uiv  nouvel  élément  social  prenait  une 
importance  décisive  ;  les  grands  ne  faisaient  plus  le  mo- 
nopole de  la  tranquillité  publique  par  la  facililé  qu'ils 
avaient  eue  jusque-là  de  causer  des  Iroubb^spar  leurs  mé- 
contenlements.  Ce  n'étaient  plus  les  grands  cl  le  peuple 
qui  maintenaient  ou  rompaient  la  situation  ;  il  s'était 

*  l.e?.  Mémoire»  de  ta  baronne  éPÙberIdrtk 


Digitized  by 


LIVRE  QUATORZIÈME.  450 

foi  iiit!  d'autres  intérêts,  d'autres  dépendances,  d'antres 
connexions.  Les  classes  moyennes  s'(;taienl  accrues  bien 
•  au  delà  de  leur  ancienne  proportion.  «  Semblables  à  tout 
ce  qui  est  eifectivemeut  très-riche  et  trëà-grand  dans  la 
société,  ces  classes  devinrent  le  siège  de  la  politique  ac- 
tive et  le  poids  prépondérant  pour  en  décider.  C'est  là 
qu'était  toute  l'énergie  par  où  s'ncquiert  la  forliino,  et  là 
se  trouvait  la  conséquence  des  succès  de  cette  énergie  ; 
là  se  trouvaient  tous  les  talents  qui  assurent  leurs  pré- 
tentions, et  qui  sont  impatients  de  jouir  de  la  place  que 
la  société  établie  leur  prescrit.  Cette  nouvelle  classe  d'hom- 
mes avait  pris  rang  entre  les  grands  et  le  peuple,  et  l'in- 
fluence sur  les  basses  classes  était  de  leur  côté^  » 

On  doit  être  équitable  dans  les  reproches  que  Thisloire 
est  en  droit  d'adresser  à  Pabbé  deRaîlivières,  ainsi  qu'aux 
religieux  bernardins  qui  habitaient  Ibmonastére  de  Royau- 
monl  sous  le  règne  de  Louis 'XVI.  Ni  excès  dans  l'indul- 
gence ni  acrimonie  dans  la  flétrissure.  Après  la  retraite 
de  la  princesse  de  Guéménée,  la  duchesse  de  Polignac  lui 
succéda  dans  la  charge  de  gouvernante  des  enfants  de 
France.  Ceux  qui  connurent  et  virent  madame  de.  Poli- 
gnac s'accordaient  à  dire  qu'elle  avaitune  de  ces  belles  têtes 
dans  lesquelles  Raphaël  a  su  peindre  une  expression  dis- 
tinguée jointe  à  une  douceur  infinie.  On  ne  tarit  pas  sur 
ses  qualités  ;  toujours  égaie,  toujours  sérieuse  de  caràe* 
tére,  elle  semblait  contentede  sa  situation,  ainsi  que  de  ceux 
avec  qui  elle  se  trouvait.  Sa  conversation,  qui  ne  brillait 
pas  par  des  saillies,  était  aimable  et  enjouée  ;  on  la  troir 
vail  calme  sans  être  insipide,  aimable  sans  être  piquante. 
Les  visites  d'étiquette  du  dimanche  lui  causaient  un  ennui 
qu'elle  ne  cachait  pas  assez  ;  c'est  pourquoi  on  lui  repro- 
chait d'être  froide.  Tout  le  reste  delà  semaine,  elle  menait' 
une  véritable  vie  de  château,  niais  avec  un  caractère  in- 

*  Lettres  de  Burke. 
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time;  une  douzaine  de  personnes  formaient,  arec  sa  fa* 
jnille»  sa  société,  dont  était  Tabbéle  Cornut  deBallivières, 
par  la  raison  que  la  comtesse  Biane  de  Polîgnac  vivait  avec 
son  frère  le  duc  de  PoUgnac  et  sa  belle-sœur  Yolande,  et 
que  les  circonstances  avaient  mis  en  rapport  la  comtesse 
Diane  et  Pabbé  de  Royaumont. 

Il  régnait  une  aimable  liberté  dans  cette  société,  dont 
quatre-vingt-dix  ans  nous  séparent  à  peine  ;  on  se  rassem- 
blait dans  une  grande  salle  de  bois  constrnito  h  l'extré- 
mité de  cette  aile  du  palais  de  Versailles  qui  regarde  l'o- 
rangerie, dont  les  traditions  de  famille  *  et  les  écrits  d'un 
témoin  oculaire  nous  ont  conservé  la  physionomie,  et 
qu'on  voyait  encore  aux  premières  années  du  premier  em* 
pire.  Au  fond  se  trouvait  un  billard,  à  droite  un  piano,  à 
gauche  une  table  de  quinze.  On  y  jouait,  on  ylaisait  de 
la  musique,  on  causait  ;  jamais  il  n'était  question  d'in- 
trigues ou  de  tracasseries,  pas  plus  que  si  Ton  eût  été  à 
200  lieues  de  la  capitale  et  de  la  cour,  a  Je  me  rappelle, 
avec  un  plaisir  mêlé  de  regrets ,  dit  le  duc  de  Lévis, 
conteinpoi  de  la  duchesse,  les  agréables  soirées  que 
j'y  ai  passées  pendant  les  deux  hivers  qui  ont  précédé 
la  révolution  ^  »  il  faudrait  sans  doute  discuter  l'attitude 
d'un  abbé  de  Royaumont  dans  les  salons  de  la  duchesse 
dePolignac;  mais  ce  que  l'histoire  reproche  notamment 
à  Tabbé  de  Ballivières,  c'est  de  s'être  aveuglé  dans  ce  mi- 
lieu courtisanesque  et  4c  n'avoir  pas  compris  les  périls  et 
la  solennité  de  Theure  où  se  trouvait  la  société  française; 
c'est  d'avoir  été  un  abbé  de  cour  quand  il  aurait  dû  être 
un  Savonarole  orthodoxe  et  actif. 

Lorsque,  en  1775,  les  moines  de  France  tirent  une  dé- 
putalion  en  l'orme  au  clergé  pour  lui  observer  que  leur 
nombre  diminuait  de  jour  en  jour  depuis  le  nouveau 

L'auteur  a  entendu  les  récits  de  M.  le  duc  de  Polignac,  fils  ainé  du  mi- 
nistre de  Charles  X. 
*  Souvenirs  de  1780-1789,  écrits  en  1812  par  M.  de  LeTîs. 
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règlement,  qui  n'admettait  les  vœux  qu'à  vii^  ans,  cette 
révélation  devait  porter  des  hommes  sages  et  attentifs  à 

réfléchir  sur  la  situation,  puisque  la  diminution,  si  la 
progression  devait  continuer,  conduirait  au  désert  et  à 
l'annihilation  totale  des  maisons  religieuses.  Pour  Royau- 
raont,  il  était  réduit  au  chiffre  bien  amoindri  de  neuf  ou 
dix  religieux  à  Tépoque  de  Louis  XVI.  Le  mal  est  que 
l'abbé  de  Ballivières,  jouait  chez  madame  la  comtesse 
Polignac,  ne  paraissoit  pas  réfléchir  infiniment  sur  les 
moyens  d'obvier  aux  graves  diiliculiés  du  temps;  il  riait 
sur  le  volcan  qui  devait  l'engloutir.  11  allait  aux  grandes 
chasses  de  Louis  XVI;  mais  que  lui  importait  la  question 
débattue  par  les  moines,  dont  les  réclamations  appelaient, 
comme  remède  à  la  décadence,  le  retour  de  Pancienne 
constitution,  en  vertu  de  laquelle  on  pouvait  émoUre  les 
vœux  à  quin:^  ou  seize  ans  ?  Les  moines  se  trompaient 
sur  la  portée  de  la  mesure  qu'ils  proposaient  ;  nous  pen- 
sons  que  le  mat  était  plus  profond  que  cela  ;  qu'il  tenait  à 
toute  une  désorganisation  de  la  société  française,  laïque 
et  ecclésiastique,  et  que,  par  conséquent,  à  des  maladies 
enracinées  il  fallait  des  remèdes  tout  autrement  énergi- 
ques. L'abbé  de  Ballivières  n'en  est  pas  moins  un  sym- 
ptôme du  temps  ;  la  léthargie  avait  ôté  au  malade  le  désir 
de  la  guérison. 

Quant  aux  moines  qui  vécurent  à  Royauniont  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle ,  et  que  de  vagues  calomnies 
n'ont  pas  épargnés,  l'histoire,  a-l-il  été  'dit  au  livre 
précédent,  doit  se  montrer  modérée,  circonspecte  et 
juste  à  leur  égard.  La  famille  bernardine  avait  pâli 
certainement.  Comment  n'aurait-clle  pas  ressenti  indi- 
rectement cet  air  vicié  dans  lequel  toute  la  société 
française  était  plongée?  Jadis,  on  avait  vu  la  société  mo- 
nastique* recrntée  parmi  les  races  malheureuses  et  vain- 
cues, recueillant  l'héritage  de  la  civilisation  romaine, 
domptant  les  lacos  jeunes  des  louyueux  conquérants,  les 
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façonnant  au  grand  art  de  vWre  et  de  se  gouverner,  leor 
enseignant  même  à  cultiver  les  champs  et  peupler  des 
déserts,  offrant  un  asile  à  tous  les  cœurs  froissés,  un 

écoulemciil  à  toutes  les  larmes.  Moins  fertile  à  ia  lin  dn 
dix*huitièine  siècle,  Royaumonl  n'oftVaitpas  des  prodiges 
de  vertus,  ni  des  héros  exceptionnels.  Le  reproche  que 
Ton  peut  exprimer  sans  parti  pris,  doit  porter  sur  une 
certaine  oisiveté  et  sur  une  immortification  relatives; 
1106  iiKiines  s'étaient  afl'ianchis  de  quelques  gènes  dans 
le  costume,  par  exemple  de  porter  de  la  laine  pendant 
Tété^  Le  travail  corporel  était  trop  délaissé  et  abandonné 
aux  paysans.  Ënûn  on  doit  regretter  qu'ils  ne  fussent 
qu'un  peu  plus  que  d'honnêtes  citoyens,  et  qu'ils  soient 
restés  seulement  à  peine  au-dessus  du  niveau  des  chré- 
liens  ordinaires  et  stricts,  à  'peine  quelques  degrés  au- 
dessus  des  personnes  réputées  honnête^  dans  la  vie 
civile*  Ce  n'est  pas  cependant  qu'isolément,  quelques- 
uns  des  bernardins  de  Royaumont  ne  donnassent  au  dix- 
huitième  siècle  le  spectacle  d'une  grande  puissance  de 
renoncement  à  soi-même.  Mais  voilà  la  teinte  gêné i  aie  du 
tableau  et  le  fond  sur  lequel  se  détachait  l'étrange  ligure 
de  labbé  de  Ballivières,  dont  la  iantaisie  et  l'insouciance 
légère  formaient  Toriginaiité.  * 

Il  n'y  avait  pas  un  an  que  M.  de  Balllvières  était  abbé 
de  Royaumont,  lors  qu'il  conçut  une  entreprise  assez 
hardie,  relativement  au  logement  abbatial.  L  édifice  qui 
servait  depuis  six  cents  ans  à  loger  les  abbés  de  Royau-  ■ 
mont  lui  parut  insuffisant  ;  il  eut  l'idée  de  Tabattre  pour 
en  reconstruire  un  autre,  et  cette  idée  entrée  dans  son 
esprit  n'en  voulut  plus  sortir  que  par  des  effets.  11  fit  ap- 
peler M.  Le  Masson,  architecte  du  corps  des  ingénieurs, 
(ingénieur  en  cliei  de  Seine-et-Oise),  et  lui  demanda 
un  plan  de  palais  qui  joignit  Télégant  et  l'agréable  à 

1  C'ciitce  que  racounaissait  le  P.  Ciiiioiiiic,  ancien  moine  de  Uoyaumottti 
qui  a  vécu  dans  la  contrée,  jusiiues  à  la  fin  de  la  Restauration. 
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l'ulilc.  Ce  n'était  point  uu  projet  peu  audacieux,  que 
d'oser  loucher  à  un  monument  dont  tant  d'autres  abbés 
s'étaient  contentés  avant  lui.  il  est  possible  qu'après  six 
cents  ans  les  détériorations  fussent  telles,  qu'il  lut  devenu 
plus  utile  de  tout  refaire  à  neuf;  mais  Messieurs  de  Lor- . 
raine,  Mgr  de  Pontchartrain  et  Mgr  de  Rosset  de  Fleuri 
avaient  bien  respecté  des  murs  vénérés  où  avaient  vécu 
tant  de  pieux  et  saints  abbés.  La  témérité  marclie 
souvent  de  front  avec  la  médiocrité.  Les  abbés  commen* 
dataires  qui  avaient  paru  avant  M.  de  Balliviéres  pendant 
le  dix-huitième  siècle ,  n'osèrent  pas  ce  qu'il  osa  ;  leur 
était-il  supérieur  du  c(Mé  des  traditions  de  famille,  ou  par 
des  qualités  personnelles? 

Quand  le  prince  de  Lorraine,  François-Ârmand,  avait 
pris  possession  de  l'évéché  de  Bajeux ,  il  y  avait  eu 
des  manifestations  réservées  aux  grands  personnages. 
Le  concoure  des  populaLiuas,  le  canon  du  château  de 
Bayeux*,  les  compliments  du  chapitre,  les  feux  d'arli- 
ces,  les  naïfs  cadeaux  oiferts  par  la  spontanéité  popu- 
laire*, les  chants  poétiques  composés  à  Toccasion  de  son 
arrivée,  rien  ne  manqua  :  a  la  flatterie  ne  lui  fut  point 
épargnée,  dit  un  historien;  il  appartenait  à  une  famille 
des  plus  iluslres,  et,  quand  il  voulait  édc  agréable,  il 
exerçait  sur  ceux  qui  l'entouraient  une  séduction  presque 
irrésistible ^  »  line  se  permit  pas  cependant ,  quoique 
grand  seigneur,  de  toucher  au  logis  abbatial  de  Hoyat^-* 
mont.  Charles-Henri Phelyppeaux  de  Pontchartrain*  avait 
également  une  illustration  par  lui-même  et  par  sa  fa- 
mille; la  ville  de  Blois,  le  berceau  des  premiers  Pheiyp- 

* 

1  HaUieureaMmeiiti  une  ée&  pièces  éclata,  et  quatre  jeunes  gens  furent 

tués  sur  les  remparts. 

*  Un  matelot,  au  sortir  de  la  messe,  offrit  à  l'évAquc  un  poisson  mons- 
trueux. (Manuscrits  de  l'abbé  ficziers,  cités  par  l  abbé  Luffetay,  liislorieii 
de  Bayeux.) 

5  Ibid. 

*  La  l'amille  rtielyp«aux-Potitchartrain  s'est  éteinte  en 
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peauX)  se  félicitait  de  recevoir  pour  premier  pasteur  et 

pour  évèque,  un  de  ses  descendants;  elle  s'apprêtait  à 
fêter  chaudement  sa  bienvenue,  quand  une  mort  inat- 
tendue enleva  ce  jeune  prélat,  si  rempli  d'avenir.  Mgr  de 
.  Pontchartrain  ne  toucha  pas  davantage  au  logis  abbatial 
de  Royaumont;  lui  cependant  le  frère  de  ce  fameux 
comte  de  Maurepas,  qui  toucha  à  trop  de  choses,  qui  fut 
tour  à  tour  minisli  c  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  qu'une 
épigramme  contie  madame  de  Pompadour  avait  fait 
disgracier»  et  qui  reparut  au  ministère  sous  Louis  XVI, 
pour  en  être  le  mauvais  génie  par  l'indolence  et  la 
légèreté  de  son  caractère.  Et  quel  abbé  de  Royaumont 
surpassait  par  le  lustre  Mgr  Henri -Bernardin  de  Ros- 
set  de  Fleuri  S  abbé  commendatan  e ,  immédiatement 
avant  M.  de  Ballivières?  Ne  fut-il  pas  entouré  toute  sa 
vie  d'un  édat  que  sa  modestie  voilait?  Lorsqu'il  fit  son 
entrée  à  Cambrai,  le  7  août  1775,  accompagné  de  son 
frère,  l'évêque  de  Chartres,  les  habitants  de  Cambrai 
rivalisèrent  entre  eux  pour  augmenter  la  magnificence  de 
sa  réception\  Or ,  i  archevêque  de  Cambrai  respecta, 

«  la  famille  de  Rossot  de  Fleuri  6*est  éteinte  en  1805. 

*  Vers  la  porte  Sai'r.t-Sépulchre,  par  où  Mgr  de  Cambrai  entra  dans  la 
ville,  M.  Henricy.  avocat  fiscal  de  rofficialittî,  avuit  placé  ce  double  rliro- 
nogramme,  exprimauL  1  année  1775,  celle  même  de  la  venue  de  lui  oxe- 
véque  à  Cambrai  : 

rUYaY  CcmDlT  H  bInGtatIo,  tanObN  alomrVs  s  VU  aGGbssIt  fILIIs 
ûl  Iffi  îniii.imIï' m  r      mîiÏHÏÏ     T  tï  iioiM  T  Imî 
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comme  ses  prédécesseurs,  Tinviolabilité  de  l'édilice 
affecté  au  logement  de  Tabbé  de  Royaumont. 

Une  raison  pourrait,  sinon  servir  de  circonstance  atté- 
nuante en  faveur  de  l'abbé  de  fialimère&i  du  moins  donner 
la  clef  de  sa  conduite  ;  et  cette  raison  exige  qu'on  rappelle 
ici  la  manièredontFabbaye  de  Royaumont  exerçait  Thos- 
pitalilé.  Depuis  cent  ans,  K  s  moines dclioyaumont avaient 
reçu  à  différentes  époques  d  illustres  visiteurs,  venus, 
les  uns  à  titre  d'exploration  scientifique,  littéraire  et  his- 
torique, les  autres  par  motif  de  pèlerinage.  Longtemps 
les  monastères  furent  comme  les' hôtelleries,  non-seule- 
ment du  pauvre,  qui  y  recevait  toujours  d'abondantes 
aumônes,  uiais  encore  de  la  royauté  et  de  la  noblesse. 
«  Plus  d'une  fois,  comme  Tobserve  un  historien,  Gluny 
ouvrit  ses  grilles  pour  recevoir  les  cours  de  Louis  IX,  du 
roi  de  Navarre,  de  Rome,  et  presque  toutes  les  tètes  cou- 
ronnées et  la  noblesse  européenne  des  treisième  et  qua- 
torzième siècles.  Clairvaux,  Saint-Denis,  Royaumont,  et 
beaucoup  d'autres,  flrent  de  même.  La  rigide  piété  des 
cloîtres  s'en  alarma  quelquefois.  Mais  il  y  avait  acquit  de 
consdence  dans  cet  acte  hospitalier,  c'était  un  devoir  de 
justice  de  la  part  de  la  religion.  Ne  devait-elle  pas  à  la 
libéralité  des  princes  et  des  nobles  la  dotation  et  même 
la  création  de  la  plupart  de  ses  maisons  de  retraite?  Du 
reste,  si  la  conscience  timide  des  habitants  de  la  solitude 
avait  lieu  de  s'affliger  du  tumulte^et  de  la  dissipation 
qu'amenaient  nécessairement  avec  elles  ces  grandes  vbites 
séculières,  la  pensée  d'avoir  pu  édifier  le  monde,  d'avoir 
peut-être  inspiré  à  leurs  visiteurs  le  mépris  de  tout  ce  qui 
passe  et  le  désir  de  ce  qui  est  éternel,  était  bien  de  nature 
à  les  consoler^  »  N'est-il  pas  juste  d'ajouter  queRoyaumont 
était,  entre  toutes  les  abbayes,  peut-être  la  plus  renom* 
mëe  pour  l'hospitalité?  L'Ârioste  aurait  pu  l'appeler, 

»  Recherchei  hi$tcriqiteif  tur  la  ville  de  PMloise,  par  1  abbé  Trou.  1840. 
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comme  Tabbaye  de  Vallombreuse ,  près  de  Florence, 

«  riche  et  belle,  courtoise  aux  visiteurs'  ».  Il  est  à  croire 
que  les  précédents  de  Royaiuiiunt  à  cet  épfard,  connus 
assurément  par  M.  de  Ballivières,  exercèrent  quelque 
influence  sur  cet  abbé.  Il  y  aurait  à  retracer  pour  ainsi 
dire  la  long^ue  histoire  de  l'hospitalité  à  Royaumont;  on 
se  bornera  à  Tèpoque  qui  précéda  immédiatement  M.  de 
Ballivières,  c'csl-à-dire  depuis  la  fm  du  dix-septième 
siècle  jusqu^en  1782.  Les  goûts  du  nouvel  abbé  commen- 
dataire  ne  se  comprendi'aient  guère ,  sans  ce  regard 
rétrospectif;  c'est  que  c'était  une  vieille  tradition  à 
Royaumont  de  Recevoir  les  étrangers,  et  on  y  recevait 
volontiers  de  la  manière  la  plus  cordiale,  et  presque  dans 
des  proportions  somptueuses.  Si  l'on  peut  appliquer 
quelque  part  l'étrange  théorU  des  miJlMUX  '  qu^on  formu- 
lait naguère  avec  tant  de  sang-froid ,  pour  expliquer  le 
développement  des  facultés  de  Thomme,  s'il  y  a  une 
température  morale  qui  explique  telle  production  de  l'es- 
prit humain,  l'apparition  de  telle  espèce  d'art,  le  déve- 
loppement de  tel  caractère,  de  telle  sociabilité,  de  même 
qu'on  prétend  expliquer  par  la  température  physique 
l'apparition  de  telle  ou  telle  espèce  de  plante,  dès  lors  les 
précédents  de  riiospitalité  pratiquée  de  fout  temps  à 
Royaumont  sontle  milieu  très-inflnenl  qui  dut  agir  d'une 
manière  souveraine  sur  M.  de  Ballivières.  Reconnaître  ce 
point,  avec  les  tempéramenls  convenables,  n'est  point 
admettre  le  fatalisme  naturaliste.  Qu'il  suffise  de  rap- 
porter ici  un  témoignage,  Irés-désintèressé  du  reste,  de 
la  renommée  qu'eut  Royaumont  de  tout  temps  pour  la 
pratique  de  Phospifalité  : 

C'est  après  i  789,  que  M.  Millin  s'en  expliquait,  avec  l'in- 
tention manifeste  d'ailleurs  de  ne  point  flatter  l'abbaye. 

*  La  poétique  Vallombreuse.  pmliip  dans  ses  verdoyants  massif  de  81- 
pins,  a  (Hé  chantce  par  l'AriostP,  par  Miltoii  et  Lamartine. 
'  Doctrines  exposées  récemment  pai-  M.  H.  Taine,  PAf7.  de  l'art. 
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Aubin-Louis  MiUin,  conservateur  du  Muséum  des  antiques 

à  la  Bibliolhèque  nationale,  a\ail  été  chargé  en  i790  de 
présenter  à  l'Assemblée  constituante  un  exposé  des  anti- 
quités précieuses  de  la  nation.  Cet  exposé,  qui  contient 
deux  cent  cinquante  planches  et  tous  les  laits  historiques 
dontles  lieux  retracés  dansées  planches  ont  étéles  témoins, 
.  forme  cinq  volumes  in-quarto,  intitulés  :  Antiquités  natio- 
mies  ou  recueil  de  monuments  pour  servir  à  riiisloire  de 
France,  par  Aubin-Louis  Millin.  Milliii  accorda,  dans  son 
travail,  à  Tabbaye  de  Royaumont  la  place  qu'elle  méritait. 
Y  aurait-il  lieu  degourmander  le  savant  pour  s'être  livré 
à  quelques  réflexions  en  dehors  de  son  sujet,  et  qui  sont 
la  preuve  de  la  nécessité  où  Ton  est  à  toute  époque  de  payer 
tribut  à  l'esprit  régnant?  A  part  quelques  phrases  de  mau- 
vaise déclamation  républicaine,  puisque  en  1790  on  ne 
pouvait  point  ne  pas  paraître  antimonarchique  et  répu- 
blicain de  la  veille,  Millin  apprécie  la  vieille  réputation  de 
Tabbaye  de  Royaumont  :  «t  L'abbaye  de  Royaumont,  dit-il, 
était  célèbre  de  nos  jours,  par  ses  richesses,  par  le  luxe 
de  ses  religieux,  el  la  maginificekce  avec  laquelle  ils  kece- 
vAiENT  LES  ËTRANGËBS  de  l'uli  et  de  Vautre  sexe;  elle  est 
située  dans  une  plaine  au  milieu  des  bois,  à  une  lieue  et 
demie  de  Beaumont-sur^Oise,  et  à  une  pareille  distance 
de  Luzarches.  On  y  arrive  par  la  route  de  Beauvais ,  que 
Ton  quitte  ;i  une  demi-lieue  au-dessus  do  Moissel,  pour 
prendre  la  route  particulière  de  Viarmes  ;  chemin  su- 
perbe qui  ne  conduit  pourtant  qu'à  un  petit  village,  mais 
ce  village  était  la  demeure  d'un  intendant,  M.  de  Viarmes  ; 
et  ce  n'est  pas  le  seul  qui,  pendant  que  les  peuples  souf- 
fraient encore  la  corvée,  a  baigné  la  terre  des  sueurs  des 
malheureux  villageois,  pour  éviter  un  peu  de  fatigue  à 
ses  chevaux,  et  pour  épargner  à  sa  grandeui*  l'ennui  d'une 
plus  longue  route. 

<K  Cette  abbaye  doit  sa  fondation  à  la  piété  prodigue  de 
Louis  IX.  Non-seulement  saint  Louis  dota  celte  abbaye, 
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mais  dans  son  impatience  de  voir  achever  cette  fondation, 

il  visitait  les  travaux,  pressait  les  ouvriers;  on  dit  mèine 
qu'il  travailla  à  l'édification  de  cctle  é^rlise  de  ses  mains 
royales*  Tandis  qu'à  la  Chine,  l'empereur,  dans  une  des 
plus  pompeuses  et  des  plus  imposantes  solennités,  ouvrait 
lui-même  avec  le  soc  de  la  diarnie  le  sein  de  la  terre, 
pour  exciter  ses  su  jets  aux  utiles  travaux  de  l'agriculture, 
seule  véritable riclieâbc  d'un  grand  État,  Louis  IX  donnait 
en  France  l'exemple  de  la  superstition,  et  élevait  un  palais 
pour  des  moines  fainéants,  qui  devaient  s'engraisser  en 
paix  de  la  subsistance  de  plus  de  cinq  cents  familles* 
Cette  abbaye  était  alors  en  grande  réputation*.  » 

On  fait  irrâce  du  jargon  de  M.  Millin  et  des  tirades  dé- 
clamatoires qu'il  crut  devoir  offrir  à  Tidole  voltairienne  ; 
on  ne  veut  ici  que  lui  savoir  gré  d'avoir  consacré  quelques 
planches  pour  la  reproduction  des  monuments  les  plus 
importants  de  notre  abbaye  ;  on  n'y  a  peut-être  pas  tou- 
jours o])scrvé  les  lois  de  la  véritable  perspective,  mais 
.  les  dessins  et  les  appréciations  qui  les  accompagneiil 
sont,  dans  leur  ensemble,  généralement  conformes  au 
vrai.  Miiiin  admirait  la  bçUe  grille  par  laquelle  on  entrait 
dans  une  vaste  cour:  il  traitait  de  mauvais  goût  la  con- 
struction que  Ton  va  voir  M.  de  Ballivières  faire  substi- 
tuer à  1  ancien  pavillon  abbatial.  C'est  surtout  l'église  de 
Royaumont  que  le  conservateur  du  Mtiseum  vantail  à  TAs- 
semblée  nationale  dans  les  termes  les  plus  laudatifs,  affir- 
mant qu'elle  était  «c  une  des  plus  belles  de.  France,  la 
plus  magnifiquement  constniite.  »  Libre  h  Millin  de  criti- 
qucr  rinslallali<iii  (lu  chœur,  qu'il  tromait  peu  réussie  en 
ce  qu'elle  «  masquait  une  partie  de  cette  superbe  église.» 
Libre  encore  à  lui  de  n'en  aimer  ni  la  boiserie  des  stalles, 
ni  les  deux  chapelles  aux  deux  cùtés  de  la  grille  du  chœur, 
«  d'un  trés-mauvais  effet,  en  ce  qu'elles  interrompaient 

*  Antiquités  natioMiei,  art.  RurAOHOMT. 
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la  vue  du  chœur  et  du  reste  de  Téglise,  »  ni  les  deux  sta- 
tues en  plâtre  placées  dans  ces  deux  chapelles,  Tune  de 
saint  Louis,  Taulre  de  saint  Bernard,  œuvres  d'une  plate 
médiocrité  dans  une  basilique  qui  n'aurait  dû  admettra 
que  des  ouvrages  distingués.  Libre,  en  un  mot,  à  MiUin 
d^avoir  son  esthétique  en  matière  d^architecture  ;  mais, 
comme  éclio  des  traditions,  cet  antiquaire  devient  le  témoin 
de  la  vieille  répulalion  qu'avait  l'abbaye  de  Koyaumont 
d'oUrir  une  large  hospitalité. 

La  série  des  faits  qui  impressionnèrent  M.  de  fiallivières 
peut  ne  commencer  qu'au  voyage  d'un  érudit  du  dix-sep- 
tième siècle,  qui  était  venu  résider  quelque  temps  dans 
l'abbaye  de  Royaiirnoiit  avec  un  but  de  rrcherche  histori- 
que et  archéologique.  Omettons  les  splendeurs  pendant 
lâs  quaire-vingtsannées  du  séjour  des  Lorraine.  François- 
Roger  de  Gaignières,  dont  le  nom  n'est  pas  sans  estime 
aux  estampes  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  avait 
eu  ridée  de  visiter  toutes  les  abba>*es,  cathédrales  de 
France  et  monuments  publics,  pour  dessiner  et  annoter 
tout  ce  qui  pouvait  ofîrir  de  l'intérêt  par  rapport  à  la  to- 
pographiOf  aux  anciens  usages  et  à  Tbistoire.  De  Gai- 
gnières, qui  était  Fami  de  l'illustre  savant  de  la  congrè^ 
gation  de  Sainl-Maur,  doni  Bernard  de  Monlfaucon,  se 
munit  de  lettres  de  recommandation  de  ce  religieux  célè- 
bre pour  être  introduit  à  Boyaumont,  où  il  arriva  vers 
1694.  M<  de  Gaignières  menait  toujours  avec  lui  un  pein- 
tre, comme  nous  l'apprend  Montfaucon.  H.  de  Balli- 
vières  n'ignora  point  quelle  hospitalité  les  religieux  de 
Kuyauniont  offrirent  à  M.  de  Gaignières,  avec  quel  em- 
pressement d  ailleurs  ils  ouvrirent  leurs  trésors  scienti- 
fiques à  ce  docte  chercheur,  qui  ne  fut  pas  ingrat.  Ce 
collecteur  passionné  a  conservé  par  ses  dessins  les  vues 
des  tombeaux  qui  décoraient  la  basilique  deRoyaumontet 
que  la  n'^volulion  devait  faire  disparaître  ;  il  a  contribue 
h  rimmorlaiitc  de  quelques  elligies  funèbres  qui  n'auraient 
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pas  échappé  au:x  fureurs  de  la  politique.  Les  ouvrages 

manuscrits  de  dom  Dauvray  lui  furent  communiqués,  de 
même  qu'on  avait  permis  à  Le  Nain  de  Tiliemont  d'en 
-prendre  connaissance. 

L'homme  auquel  Royaumont  accordait,  en  1694,  une 
hospitalité  si  empressée  ést  un  de  ces  humbles  soldats  du 
labeur,  un  de  ces  coUeclionrieui  s  opiniàti  es  et  intelligents 
qui  travaillèrent  silencieusement  h  recueillir  des  maté- 
riaux utiles  pour  compenser,  par  Vhistoire  ligurée,  les 
lacunes  que  présentait  Thistoire  de  France.  François^Roger 
de  Galgniéres  avait  été  gouverneur  de  la  ville  et  princi- 
pauté de  Joinville  et  précepteur  des  fils  du  grand  dau- 
phin. C'est  une  personnalité  mérita ntc  que  la  postérité 
relient  dans  le  clair-obscur  de  la  gloire.  Mais  des  hommes 
éminenls  du  dix-septiéme  et  du  dix-huiftième  siècle  surent 
apprécier  cette  patience  d'exploration  mise  au  semce  de 
notre  histoire  nationale.  L'illustre  Montfaucon  avouait 
que,  sans  les  tra\%ux  de  M.  de  Gnit:inères,  il  n'aurait 
jamais  pu  entreprendre  son  livre  monumejUal  les  Monu- 
ments de  la  monarchie  française  ^  ;  «  Je  ne  savais,  dit  le 
bénédictin  de  Saint-Maur  dans  sa  vive  reconnaissance, 
quand  je  donnais  à  M.  de  Gatgniéres  des  lettres  (pour 
qu'on  lui  ouvrit  les  curiosités  des  abbayes),  je  ne  savais 
pas  alors  qu'en  lui  faisant  plaisir  j'agissais  pour  moi  ^  » 
Le  duc  de  Saint-Simon,  véritable  prince  des  Mémoires  dans 
notre  pays,  se  montra  assidu  à  visiter  les  collections  de 
M.  de  Gaigniéres,  qui  habitait  une  vaste  maison  à  Paris, 
rue  de  Sèvres,  non  loin  des  Incurables,  Royaumont  reçut 
donc  sous  son  toit  celui  qui  eut  rhonneui*  d'élre  ulile  et 
à  MontlVuK  on,  si  connu  par  sa  vaste  érudition,  et  au  célè- 
bre duc  de  Saint-Simon,  qu'il  initia  à  la  méthode  figurée 
qui  complète,  en  histoire,  la  connaissance  du  moral  par 
le  physique.  Tous  les  deux  venaient  parcourir  ce  muséum, 

*  Cinq  volumes  in-fnlio. 

*  Mattuments  de  la  motiarctUe  françaue,  Paris,  1729,  Préface,  p.  vi. 
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celte  représentation  illustrée  des  monuments  de  Paris  et 
des  provinces,  ces  manuscrits,  ces  portraits,  ces  tom- 
beaux ;  le  dernier  recommandait  cette  collection  à  Fleuri 

pour  l'éducation  du  roi.  Rien  n'était  plus  atlnaut,  selon 
Saint-Simon,  que  «  ce  très-grand  nombre  de  portraits  de 
ce  qui,  en  hommes  et  en  femmes,  avait  figuré  surtout  à  la 
cour  dans  les  affaires  et  dans  les  armées.  »  Dans  le  nombre 
étaient  de  nombreux  sujets  crayonnés  pour  Royaumont^. 

Toutefois,  celui  qu'on  peut  regarder  comme  le  père  de 
cette  école  historique  française;  on  figurent,  pour  au- 
trefois le  duc  deSainl-Sinion,  et  de  nos  jours  M.  Dargaud% 
rhistorien  d'Elisabeth  et  de  Marie  Siuart  ne  borna  pas 
sa  reconnaissance  envers  l'hospitalière  abbaye  à  dessiner 
les  monuments  de  Royaumont;  il  fit  lui-même  un  abrégé 
du  ^rand  Cartulaire  du  nionasière  pour  exposer  briève- 
ment l'origine  et  l'historique  des  acquisitions  territo- 
riales successives  de  Royaumont.  Cet  abrégé  qu'on  a 
déposé  aux  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale 
de  la  rue  Richelieu    renferme  une  sorte  de  préface 

*  Les  collections  Gai(;nièrps  furent  données  au  roi  Louis  XIV,  en  1741.  La 
crainte  que  cet  amas  de  doL-utiieuts  ne  (ùt  dispersé  uprèb  m  mort,  avait  fait 
choisir  la  Bibliothèque  royale,  comme  le  seul  lieu  di^ne  d'objets  rassemblés 
avec  tant  de  soins  et  de  dépenses.  Le  roi  s'engagea  &  fonrnir«à  M.  de  Gai- 
gnièrcs,  par  fornif»  d'indemnité,  un  contitit  de  ronfo  viagère.  Gaignières 
mourut  au  mois  de  mars  1715.  Son  iinniense  collection,  la  plus  considé- 
rable qu'un  particulier  ait  formée,  comprenant  plus  de  iringt-einq  Tolomes 
in-folio,  se  trouve  partagée  entre  la  bibliothèque  impériale  Richelieu  et  la 
bibliothèque  Bodléieiiiie  d'Oxford.  Comment  une  partie  est-elle  sortie  âo 
France?  Comment  M.  Uichard  Gougli,  célèbre  topographe  anglais,  mort 
en  1800,  en  lit- il  l'acquisition  dans  une  vente  aux  enchères  à  Londres, 
c'est  ce  que  M.  Dauban,  conservateur  au  cabinet  des  médailles,  estampes, 
bibliothèque  Richelieu,  a  cherché  àéclaircir.—  Voy.  la  Revue  iet  Sociétés 
savantes,  de  IBM).  —  M.  Jules  Frappaz,  hahile  dessinateur,  ayant  mission 
do  notre  niini^'re  de  l  inslnu  tion  publique,  a  copié,  pour  la  France,  les 
(il  tgiuutix  de  Gaigniéres  qui  sont  à  Oxiord. 

*  M.  Dargaud  s'est  attaché,  dans  ses  livres  historiques,  à  chercha*  dans 
ses  personnages  les  rapports  du  physique  et  du  moral.  Peut-ôtrc  abuse- 
t-il  do  rnsnge  des  portraits.  Ses  a-uvres  sont  remplies  do  traits  de  grand 
HiaUi  'v  Quant  à  sos  idée  s  ot  à  .sa  forme,  qui  ont  p.i<<ioniié  Uniiennais  et 
mauaujê  (jcor^e  Sand,  un  catholique  a  beaucoup  de  réserves  à  faire. 

^  Cet  abrégé  est  appel);  :  Cfffie  moderne  du  Cartuiaire  de  Royaumont, 
i  vol.  ln-i\ 
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présentant  en  deux  pages  un  petit  aperçu  des  destinées 
de  Royaumonl.  De  Gaigniéres  ne  prétendait  à  aucune 
littérature^  il  parle  sans  aucun  art;  sa  langue  est 
même  assez  incolore;  maïs  il  rachète  ce  côté  négatif  par 
une  grande  naïveté  de  ton  et  un  vif  amour  de  l'abbaye 
où  il  séjourna ,  amour  qui  va  jusqu'à  une  pieuse  ten- 
dresse. Après  avoir  énuméré  en  quelques  lignes  les  an- 
ciennes grandeurs  historiques  de  Royaumont,  les  libéra* 
les  munificences  de  saint  Louis  à  son  égard,  il  a  le  noble 
courage  de  flétrir  Pinslitution  de  ces  abbés  c^ommenda- 
taires  qu'il  regardait  comme  les  fléaux  de  Royaumont. 

Il  avait  été  tracée  au  dix-septième  siècle,  un  plan  de 
l'abbaye  de  Royaumont,  qui  fut  dédié  aux  princes  de 
Lorraine,  seigneurs  de  Royaumont  et  d'Âsnières.  Cette 
vue,  prise  à  vol  d'oiseau,  fait  envisager  l'ensemble  du 
monastère  avec  les  dépendances  territoriales  qui  en  mar- 
quaient la  circonscription  et  la  beauté.  Mais  on  doit  à 
GaignièreSf  et  à  Millin  qui  écrivait  100  ans  après  Gaignié- 
res, une  véritable  gratitude  pour  avoir  retracé*  par  le 
crayon  et  par  la  gravure  la  physionomie  des  détails, 
des  vues  de  la  laçade  principale  de  l'église  de  Royaumonl 
qui  est  détruite  à  jamais,  des  vitraux,  des  pierres  tom- 
bales, et  quelques  figures  de  personnages  de  Royaumonl. 
S'il  fallait  établir  un  parallèle  entre  Millia  et  de  Gai- 
gniéres, on  devrait  dire  que  dans  son  ensemble  Blillin 
n'est  qu'un  peintre  iï  oid,  et  si  on  le  considère  comme  un 
historien  accidentel  de  Royaumont,  il  n'est  qu'un  piètre 
historien,  plein  de  préjugéi»  et  de  sécheresse.  Gaigniéres 
au  contraire  a  du  cœur,  on  sent  qu'il  aimait  Royaumont 
d'après  ce  qu'il  en  a  écrit;  son  âme  a  passé  dans  ses  pages  ; 
il  termine  la  préface  de  son  manuscrit  par  une  prière,  en 
emplopnt  des  formules  proi'undèment cléricales:  «  Priez 
Dieu,  dit-il,  ami  lecteur,  qu'il  se  ressouvienne  de  son 
sanctuaire,  et  qu'il  répare  les  ruines  d*un  témoignage 
trés-authentique  de  la  sainteté  et  piété  dn  grand  saint 
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Loais,  afin  que  son  nom  y  soit  loué  et  exalté  en  siècles 

des  siècles.  »  Entre  Millin  et  Gaignières,  on  trouve  au  su- 
jet de  Hoyaiimont  toute  la  différence  qui  sépare  l'esprit 
du  dix-septième  siècle  d'avec  celui  du  dix-huitième.  II  y 
a  de  Tesprit  fort  dans  Millin,  tandis  que  Gaignières  eatun 
type  de  bonhomie  fénelonienne^. 

Vingt  ans  après  Gaignières,  deux  autres  visiteurs  vin- 
rent  frapper  à  la  [lorlc  do  Uawiumont,  deux  savants, 
deux  membres  de  celte  congrégation  de  Saint-Maur  dont 
le  nom  est  un  nom  éclatant,  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences  historiques.  Dom  Edmond  Martène*  et  dom  Ur- 
sind  Durand,  furent  reçus  par  les  religieux  de  Royaumont 
en  1715.  Royauinont  était  une  des  stations  du  giand 
voya-t"  littéraire  que  les  deux  savants  bénédictins  entre- 
prirent, par  suite  d'une  résolution  prise  en  1708  au  cha- 
pitre général  de  Marmoutiers.  On  les  avait  chargés  de 
faire  une  excursion  dans  les  monastères  répandus  sur 
tout  notre  sol,  de  visiter  les  archives  des  principale»  ab* 
bayes  de  France,  pour  y  recueillir  les  pièces  nécessaires 
à  la  perfection  de  la  nouvelle  ou  du  nouveau  GulUa  ciiri6- 
tiana,  Dom  Marténe  et  dopi  Durand  firent  imprimer,  en 
1717,  les  notes  recueillies  dans  leur  voyage,  sous  le  titre 
de  :  Voyage  littéraire  de  deux  jeunes  bérMietins^  où  l'on 
trouve  leur  impression  relative  à  Royaumonf  «Nous 
avions  résolu,  disent-ils,  d'aller  après  Pâques  travailler 
dans  les  électorals  de  Trêves,  Mayence  et  Cologne;  mais 

*  Un  retombe  nécessairement  dans  la  Ihéorie  de  M.  T;iino,  vraie  quand 
elle  est  contenue  dans  certaines  bornes  :  a  Nous  arrivons  ù  [Hiser  cette 
règle  que  pour  comprendre  une  œuvre  d'art,  un  artisiet  un  groupe  d'ar- 
tistes, il  Tant  se  représenter  avec  exaciitude  rétal  général  deTespritet  des 
mœurs  du  temps  auquel  ils  appartenaient.  » 

*  Dom  Nartène  est  célèlire  par  le  Thésaurus  novus  anecdotonim,  5  vo- 
lumes in-folio;  Paris,  1717.  Le  (unie  IV  contient  les  actes  des  concile:»  et 
les  ehapitres  généraux  des  plus  illustres  oongr(''^ations ,  notamment  de . 
celles  des  beniardifts  de  Qteauz.  Uom  Hartène  avait  einquante-neuf  ans, 
(;H;in<i  il  vint  à  Royanmont^  son  compaj*non.  dotn  Durand,  (lui  appartenait, 
comme  dom  Marténe,  à  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  l*rés  de  Paris,  était 
plus  jeune  ;  il  avait  environ  trente  el  un  âns. 
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la  guerre  qui  porta  les  armes  en  Allemagne  (commence- 
ment du  dix-huilième  siècle),  nous  obligea  à  changer  de 
dessein.  Ainsi,  le  jeudi  20  avril  1715,  nous  partîmes  de 
Saint-Denis,  par  un  temps  fort  incommode  pour  aller  à 
Pabbaye  de  Royaumont.  Mais  la  charité  des  religieux  et  le 
plaisir  que  nous  eûmes  de  voir  un  des  plus  beaux  nnom- 
ments  di  h  piété  de  sabtt  Louis,  nous  fit  oublier  tout  le 
mal  que  nous  avions  souffert  du  froid,  du  vent  et  de  la 
neige.  Nous  y  vîmes  tme  fJes  belles  églises  qui  soient  dans 
r ordre  de  Cîtemu:^  longue  de  500  pieds,  élevée  de  86  et 
demi  sous  voûte,  nous  y  vîmes  la  eiiapelle  où  le  saint  roi 
faisait  ses  prières,  le  lieu  où  il  prenait  la  disdplinedans  la 
sacristie,  Fendroit  où  était  sa  chambre  dans  le  dortoir  des 
religieux,  les  lieux  réguliers  qui  ressentaient  nne  magnifi' 
cencé  vraiment  royale,  )ii — uUaffeclio)H{uc  saint  Louis  avait 
pour  cette  maison,  le  porta  à  y  faire  enterrer  quelques- 
uns  de  ses  enfants,  dont  on  voit  encore  les  tombeaux 
avee  celui  de  Philippe  d'Artois  décédé  en  i29i,  et  de 
Louis,  fils  du  comte  d'Alençon.  » 

Bien  qu'on  ne  fut  pas  tenu  à  de  grands  frais  vis-à-vis  de 
ces  deux  religieux,  Royaumont  ^tait  assez  partisan  deTéga- 
lité  dans  Vamabilité,  et  on  y  estimait  que  tous  les  hommes 
se  valent  du  cùlé  de  la  dignilè  naturelle.  Dans  tous  les  cas, 
le  seul  mobile  de  la  fraternité  aurait  inspiré  de  généreux 
empressements  envers  deux  bénédictins,  deux  memljres 
de  la  même  famille,  envers  deux  collègues  du  cloître.  Et, 
supériorité  pour  supériorité  d'ailleurs,  le  talent ,  la  science 
et  le  génie  forment  des  distinctions  personnelles  et  com- 
posent une  auréole  qu'on  ne  dédaigne  pas  dans  les  temps 
modernes,  et  auxquels  les  messieurs  de  Royaumont  n'é- 
laienl  pas  insensibles.  Ils  tirent  le  meilleur  accueil  aux 
deux  touristes  de  Téi  udition  :  si  bien  que  dom  Marléne 
et  domrDurand  en  furent  particulièrement  touchés,  et 
qu'ils  ont  consigné  dans  leur  livre  le  témoignage  de 
leur  reconnaissance  pour  la  charité  des  religieux.  Les 
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deux  voyageurs,  accoutumés  aux  gi*andes  et  exception- 
nelles bibliothèques  accumulées  à  Paris,  ne  panirent  pas 

frès-cnierveill('s  de  la  bibliothèque  de  liovaumonl,  soit 
qu  ils  ne  Talent  pas  sulli>aiiiine!il  parcourue  en  détail, 
soit  que  cette  bibliothèque  eût  considérablement  souffert 
pendant  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle,  à  cause  des 
guerres  avec  les  Anglais.  «  On  dit,  continue  dom  Martône, 
que  saint  Louis  laissa  sa  bibliothèque  à  Royaumonl  et  aux 
cordeliei's.  Un  y  trouve  effective nieiit  (ji:(;l(|ues  luaunscrils 
qui  viennent  de  ce  suiutroi  ;  mais  aujourd'hui,  il  en  reste 
très-peu  qui  soient  dignes  de  la  libéralité  de  ce  grand 
prince,  car  nous  n'y  vîmes  que  quelques  ouvrages  de 
saint  Augustin,  de  saint  Grî'goirc,  de  saiut  Thomas,  la 
Somme  d'Estienne  archevêque  de  Cantorbêry,  et  une 
Histoire  de  la  maison  de  Laval^  écrite  par  Pierre  Lerzan, 
il  y  a  environ  deux  cents  ans  K  » 

SMl  y  avait  des  traditions  dliospitalité  à  l'abbaye  de 
Royaumont,  antérieurement  k  l'abbé  de  Ballivières*,  il  y  a 
lieu  de  isoupçoimei  un  deuxième  élément  d'intluence  sur 
le  seigneur  commendataire  ;  c'est  le  voisinage  de  Chantilly 
qui,  selon  toute  probabilité,  dut  être  Pécueil  mondain  de 
Pabbaye  de  Royaumont,  ou  plutôt  la  cause  première  des 
idées  d'agraiidissement  de  son  dernier  abbé  commenda- 
taire.  Il  semblait  difticile  que  M.  de  Ballivières  ne  se 
ressentît  à  aucun  degré  de  ce  va-et-vieut  perpétuel  de 
Paris  et  de  Versailles  à  Chantilly,  qui  régna  pendant  tout 
le  dix-huitième  siècle.  Chantilly  excita  rémulalion  de  nos 
abbés.  Croit-on,  par  exemple,-  que  la  passion  de  la 
chasse  et  des  chiens  quVurent  toujours  les  Condé,  n'ait 
pu  agir  en  aucune  manière,  sur  le  pieux  monastère  du 
'  voisinage?  Nulle  part,  la  fêle  de  la  Saint-Hubert,  illustre 
et  vénéré  patron  des  chasseurs,  ne  se  célébrait  avec  au- 
tant de  pompe.  C'est  de  i7i9  à  1755,  que  furent  con- 

'  Voyage  iittéraire,  en  1713,  H*  paiiie,  p.  153. 


47n  HISTOIRE  m  ROYAUMONT. 

struites  ces  splendides  écuries  de  Chantilly,  subsistant 
encore,  qui  forment  un  immense  parallélogramme  situé 
sur  la  pelouse,  et  dont  Farcbitecture  est  grandiose.  Or, 
une  tyrannique  coutume  s'était  établie,  au  dix-huitième 
siècle,  pour  les  grands  personnages,  pour  les  étrangers 
de  distinction  qui  venaient  à  la  cour  de  i:  rance  :  c  eût  été 
presque  déroger  que  de  manquer  de  visiter  Gbantiliy  et 
l'abbaye  de  Royaumont.  L'usage  consacrait  une  sorte  de 
promenade  de  Longchamp  à  double  objet  :  Royaumont 
était  la  station  pieuse  de  l'excursion,  tandis  que  Chantilly 
en  était  la  station  mondaine.  La  nécessité  de  voir  les 
splendeurs  des  Condé,  leurs  écuries  monumentales,  leur 
château,  décoré  par  les  van  der  Meulen  et  Wattieau,  leurs 
chasses,  les  féeries  de  leur  jardin,  de  leurs  étangs  et  de 
leurs  canaux,  rejaillissait  sur  l'ioyaumonl,  où  il  était  de 
bon  goût  de  visiter  le  monastère  qu'avait  habité  saint 
Louis.  La  nature  immaine  trouve  un  charme  secret  dans 
ces  transitions  du  profane  au  sacré  :  ne  serait-ce  que  cet 
épîcurismequi  aime  à  diversifier  les  émotions  par  des  con- 
trastes, comme  on  accidente  les  jardins  artificiels  par  des 
cascades  de  création  humaine? 

Ueiiuis  que  Louis  XIV  avait  rendu  au  prince  de  Condé, 
en  Idôl,  la  seigneurie  de  Chantilly,  Chantilly  n'avait  plus 
cessé  d'appartenir  à  bi  maison  de  Condé.  C'est  à  ces  prin- 
ces que  cette  terre  devait  sa  splendeur,  sa  célébrité  euro- 
péenne et  les  beautés  qui  en  faisaient  un  des  plus  remar- 
marquables  ornements  de  la  France,  et  qui  y  attiraient 
une  foule  toujours  renaissante  de  curieux  et  d'étrangers. 
Le  grand  Condé,  retiré  vers  1665  à  Chantilly,  et  occupé 
sans  cesse  des  embellissements  dé  ce  beau  séjour,  s'y 
était  entouré  d'une  société,  choisie  parmi  les  lioiianeà 
célèbres  du  siècle  de  Louis  XIV.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, le  cardinal  de  Polignac.  Bossuet,  Molière,  Lamoi* 
gnon^  Bourdaloue,  la  Rochefoucauld,  la  Bruyère,  fioileau^ 
Racine,  Corneille,  Santeul,  en  étaient.  C'est  lui  qui  avait 


Oigltized  by 'Google 


LIVRE  OUATORZliMR.  477 

fait  percer  les  roufcsdc  la  foret,  et  ouvrir  lo  grand  canal 
long  de  trois  quarts  de  lieue,  canal  admiré,  assez  droit  pour 
les  amateurs  d'anciens  jardins,  assez  courbé  pour  satisfaire 
les  modernes  ennemis  de  la  ligne  droite.  Le  prince  Uenrî- 
Jales,  fils  du  grand  Condé,  qui  avait  fait  aussi  ses  délices  de 
Chantilly,  augmenla  les  embcUissemenls  inlroduils  par 
son  père;  il  fit  construire  Féglise  et  exécuter  ce  qu'on 
nom  itiait  le  parc  de  Sylvie.  Ce  fut  ensuite  Louis-Uenri-Jules 
de  Bourbon,  ministre  du  royaume,  immédiatement  après 
le  régent  qui  fit  élever  Thépital  et  les  écuries  en  1735. 

On  passe  vite  Pépoque  de  ce  Louis-Henri,  duc  de  Bour- 
bon, fils  de  Louis  lïl  de  Bourbon  et  de  1  nuise-Françoise 
de  Bourbon,  fille  naturelle  du  roi  cl  légitimée  de  France; 
on  ne  connaît  guère  ce  Louis-Henri  que  sous  le  nom  de 
Monsieur  le  Duc,  mais  il  a  une  triste  page  dans  l'histoire. 
11  s'était  montré  le  digne  chef  d'une  noblesse  dissolue. 
'  Nommé  par  le  duc  (FOrléans,  chef  du  conseil  de  Régence, 
nprès  la  mort  de  Louis  XIV,  il  était  devenu  premier  mi- 
nistre en  1725;  mais  le  gouvernement  de  M.  le  Duc,  du- 
rant les  trente  mois  de  son  ministère,<  ne  furent  que  le 
gouvernement  personnel  de  la  marquise  de  Prie,  la  Pom- 
padour  du  moment.  Chassé  des  affaires  et  remplacé  par  le 
cardinal  Fleuri,  M.  le  Duc  résidait  continuellement  à  Chan- 
tilly, où  il  avait  un  train  royal.  C'est  alors  que  s^clevèrenl 
ces  fameuses  écuries, pouvant  contenir  deux  cent  quarante 
chevaux.  Les  murs  étaient  ornés  de  têtes  de  cerfs.  A  la  voûte 
étaient  peintes  deux  chasses,  l'une  au  loup,  l'autre  ausan* 
glier.  11  y  a\ail  à  ensevelir  dans  le  plus  proload  oubli  le 
côté  scandaleux  de  la  vie  privée  de  M.  le  Duc;  on.ne  se 
souvenait  que  de  la  brillante  réception  que  Chantilly  fit  à 
Louis  XV  au  retour  du  sacre  en  i  725,  ainsi  que  des  fêtes 
que  M.  le  Duc  offrit  à  Marie-Louîse-Élisabeth  d'Orléans, 
duchesse  de  Beiry.  L'abbé  de  Baliiviùres  ne  savait-il  pas 
que  ces  fêles  surpassèrent  en  magnitlcence  les  pompes  du 
voyage  de  Louis  XIY? 
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L'abbé  de  Ballivièi  es  n'était  pas  né  lorsqu'on  éleva  ces 
splendides  écuries  de  Chantilly;  mais  il  les  vit  dans  leur 
plein  épanouissement;  près  de  trois  ceiils  chevaux  y 
avaient  deTair  «  autant  que  sous  leciel>  et  ipangeaient 
ravoine  dans  des  auges  de  marbre  ou  dans  la  main  des 
princesses;  »  ils  s'y  éveillaient  encore  «  à  la  diane,  sous 
des  selles  de  velours  et  battaient  de  leurs  sahots  luisants 
la  verte  pelouse.  »  Mais  l'abbé  de  Balliviéres  fut  personnel- 
lement en  rapport  avec  les  trois  derniers  Coudé'  ;  ce  sera 
ici  rinâuence  la  plus  active  dont  se  ressentira  Tabbé 
Gommendataire.  Comment  être  en  relation  avec  ces  trois 
princes,  les  trois  derniers  représentants  de  la  race  des 
Condé,  de  celle  race  dans  laquelle  il  y  avait  «  cet  esprit 
à  brûle-pourpoint,  et  celte  séve  nationale  que  la  chanson 
du  Béarnais  immorlalise  %  »  sans  payer  un  tribut  quel- 
conque à  la  contagion  du  voisinage? 

Chantilly  avait  acquis  de  la  célébrité  autant  par  les  visi-  ' 
tes  que  dès  longtemps  les  rois  y  vinrent  faire  et  par  les 
fêtes  qui  leur  lurent  données,  que  par  les  trésors  de  tout 
genre  qui  y  étaient  réunis.  On  parle  d'un  voyage  de  Char- 
les-Quint en  i540.  François  de  Montmorency  y  reçut 
Gbarles  IX  après  le  mariage  de  ce  roi  avec  rarchiduchesse 
Marie  d'Autriche.  Henri  IV  y  venait  souvent  visiter  Henri 
de  Montmorency,  premier  du  nom.  En  1671,  Louis  XIV 
vint  avec  toute  sa  cour,  à  Chantilly,  pour  ces  létes  ma- 
gnifiques qui  eurent  lieu,  notamment  dans  la  forêt  au  lieu 
dit  la  Table^  dont  madame  de  Sévigné  a  conservé  le  sou- 
venir dans  ses  Lettres  (avril  4671),  et  auxquelles  se  rat- 
tache l'événement  si  connu  de  la  mort  du  contrôleur  de  la 
bouche  Yatel,  qui  se  tua,  dit-on,  parce  que  la  marée  n'ar- 
rivait pas  à  temps.  Lors  du  sacre  de  Louis  XV,  en  1725, 

•  l»  Louis-Joseph  de  Bourbon,  prince  d-.'  Condé,  liêr(»s  de  Jobaniiisherg; 
2»  Loui&-llenri-JuâepJi  de  Bouriton,  prince  do  (londc;,  fils  du  précédent; 
Tt"  le  duc  d'EnglUeii,  tils  du  précédeiil,  tusillé  plus  Uirii  à  Vincennes. 

*  Voy.  aittoire  deê  trûU  derniers  prmcee  4e  Coudét  par  Crétineaa'Joly. 
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Louis-Henri  d*e  Bourbon  le  reçut  avec  une  magnificence 
dont  le  souvenir  est  encore  conservé  dans  ce  lieu. 

Le  séjour  de  Chantilly  était  à  celui  de  Versailles  sous 
Louib  XVelLouisXVI,  ceque  le  iioiii  de  Condé  était  à  celui 
de  Louis  XIV.  Aussi  le  roi  de  Danemark,  Chrislian  VU,  qui 
parcourut  rÀUemâgne,  la  Hollande,  l'Angleterre  et  la 
France,  fréquentant  les  académies  et  les  sociétés  savan* 
tes,  Gustave  ÏII,  roî  de  Suède,  voyîgeanl  sous  le  nom  de 
comte  de  Haga,  Joseph  îï  d'Autriche,  et  le  comte  du  Nord, 
qui  lut  Paul  1"  j)etrovitch  de  liussie,  viment-ils  succes- 
sivement rendre  hommage  au  duc  Louis-Joseph  de  Bour* 
bon,  prince  de  Gondé,  et  à  sa  famille.  Les  excursionnistes 
de  Chantilly,  faisant  comme  il  a  été  dit  une  halte  inévi- 
table à  Uoyauinont,  l'abbaye  célèbre  par  son  liospilalité 
se  piquait  de  ne  pas  démériter  de  sa  vieille  réputation. 
N'est-ce  pas  dansée  sentiment  que  se  découvre  l'explica- 
tion et  l'origine  première  des  goûts  detconslruction  dont 
fut  saisi  Tabbé  de  BalHvièresdès  l'année  178^?  Gomment 
être  en  rapport  de  voisinage  avec  ces  princes,  «  patriar- 
ches de  la  gloire,  traversant  nos  annales,  enseignes  dé- 
ployées? »  Comment  fréquenter  à  Versailles  et  à  Chantilly 
«t  ces  diables  à  quatre  »  comme  on  a  appelé  les  princes 
de  Gondé,  sans  contracter  quelques  goûts ,  sans  être 
tenté  d'imiter  de  loin  les  méthodes  de  princière  ré- 
ception? Le  prince  Louis-Joseph  do  Bourbon  avait  alors 
quarante-iieul  ans  ;  Pabbé  de  Ballivières  n'assista  pas  aux 
fêles  du  20  septembre  et  du  27  novembre  1762,  données 
à  Ghaniilly  au  retour  du  prince  de  Condé  d*une  cam- 
pagne heureusement  terminée.  M.  de  Ballivières  était  trop 
jeune  alors  cl  n'élail  pas  encore  abbé  de  Royaumont. 
Mais  les  vieillards  il  Asoicres  et  de  Viarmcs  se  souviennent 
encore  de  Louis-Josep^l,  prince  de  Condé,  de  celui-là 
même  qui  avait  vaincu  le  prince  de  Brunswick  en  1762,  a 
Taffaire  de  Johannisberg.  Fils  de  Louis-Henri  et  de  la 
princesse  Caroline  de  Hesse-Rheinfels,  Louis-Joseph  de 
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BourboD  éiail  spirituel  et  bme  ;  il  avait  à  vingt  ans  re- 
joint Farinée  française  en  Allemagne,  il  avait  combattu  et 
triomphé  à  Johannisberg,  et  suivi  toutee  les  péripéties  de 

ce  grand  drame  militaire  qu'on  appelle  la  ffuerre  de  Sept 
ans.  L'abbé  de  Ballivières  \it  assez  de  fêtes  sans  assister  à 
celles  données'  à[  Paul  V  de  Russie  et  a\i  roi  Louis  XV. 
On  ne  doit  pas  omettre  surtout  une  des  visites  reçues 
par  Royaumont  au  di^^huitiéme  siècle,  parce  qu'elle 
olfre  un  épisode  très-étraii<:e,  que  l'on  s'accorde  à  laUa- 
cher  à  l'abbaye  de  Royaumont  et  qui  plaisait  à  l'ima- 
gination de  Tabbé  de  Ballivières.  C'est  que  cette  fois  le 
visiteur  auquel  Tabbaye  donna  l'hospitalité,  avait  une  cé- 
lébrité littéraire  et  romanesque  si  prononcée,  que  de  nos 
jours  encore  il  inspire  de  renthousiasme  aux  maitres  de 
la  critique  au  dix-neuvième  siècle  Celui  qu'on  recevait 
était  le  poétique  et  aventureux  auteur  de  Manon  Lescaut 
et  du  Doyen  de  iâ/imne,  dont  les  pieds  avaient  remué 
plus  d'un  scandale.  On  Ta  dit,  pour  le  talent,  Tégal  de 
le  Sage,  plus  grand  écrivain  que  Racine  le  fils,  que  ma- 
dame de  Lamberl,  elle  chancelier  d'Agucsseaii .  Mais  lors- 
qu'on frappait  à  la  porte  de  Royaumont,  l'abbé  Prévost 
était  mourant;  on  venait  demander  secours  au  cbîrurgien 
de  l'abbaye,  et  par  une  horhble  méprise,  au  lieu  de  don- 
ner des  secours  intelligents  et  opportuns,  on  causa  acci- 
denlellement  la  mort  de  rillustre  romancier. 

La  singularité  d'un  ex-moinc,  qu'on  rapporta  à  l'ab- 
baye tout  malade  et  mourant  après  une  attaque  d'apoplexie 
qu'il  avait  eue  dans  la  forêt  de  Chantilly,  était  trop  saisis- 
sante, pour  que  les  amateurs  d'aventures  Feussent  passée 
sous  silence.  On  s  en  est  emparé  avec  la  joie  d'une  piquante 
découverte  propre  à  divertir  le  public  avide  d'émotions 
dramatiques.  On  était  en  1765^  l'abbé  Prévost  vivait, 
vers  les  derniers  temps,  dans  une  solitaire  habitation 

•  Voy.  Yillcinain  et  Jules  Jaiiin 
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qu'il  avait  achetée  dans  le  faubourg  de  Chantilly,  à  Saint- 
Firmin;  et,  comme  sa  vie  avait  été  extraordinaire,  les 
rédacteurs  de  chroniques  se  sont  hâtés  de  joindrei  la  lé^ 
gende  à  l'histoifé  : 

«  L'abbé  Prévost,  dit  Tauteur  des  Souvenirs  de  la 
marquise  de  Créquy,  \ivaiL  assez  tristement;  il  n'allait 
guère  que  chez  M.  Riquet  de  Caraman  et  M.  Huguet  de 
Semonville.  C'était  un  gros  homme  à  figure  sombre  avec 
une  voix  lugubre;  il  était  assez  bien  vêtu.  On  racontait 
de  lui  des  choses  étranges;  qu'il  mangeait  du  tabac 
d'Espagne  avec  le  melon... 

«  n  est  mort  d'une  horrible  manière  :  il  avait  été  saisi 
d'apoplexie  dans  le  bourg  de  Royaumont,  non  loin  de 
GhantiUy  ;  il  fut  transporté  chez  le  curé  du  village,  où  le 
bailli  des  moines  arriva  pour  instrumenter  de  sa  profes* 
sion,  et  d'où  ce  justicier  de  malheur  envoya  requérir  le 
chirurgien  de  l'abbaye*  pour  venir  procéder  à  l'ouverture 
du  corps,  aiin  qu'il  ne  manquât  nen  à  la  perfection  de 
son  procès-verbal.  Il  n'était  pas  mort  et  mourut  sous  le 
scalpel,  n  y  avait  toujours  eu  quelque  chose  de  cela  dans 
la  physionomie  de  ce  malheureux  homme,  dans  ses  regards 
sinistres  et  dans  sa  voix  sourdement  lamentable  » 

La  première  fois  que  M.  de  Ballivières  entendit  raconter 
cette  étrange  aventure ,  il  était  à  peine  dans  sa  quatorzième 
année,  alors  que  l'imagination  est  si  imt>ressionnable« 
Le  pauvre  abbé  Prévost  n'eut  pas  seulement-  le,  mal* 
heur  de  mourir  d'une  faeon  Iragique,  il  était  encore  ré- 
servé à  voir  travestir  ses  derniers  instants  d'une  manière 

*  Le  citoyen  Cambn,  dans  sa  Description  du  ûéparUmml  de  l'Oise,  rap- 
porte la  mort  de  Fabbé  Prévost  en  ces  termes  :  «  Le  célèbre  abbé  Prévost, 
rauteur  de  Ckvélmi^  des  Mémoires  d'un  homme  de  quatUê,  de  V Histoire 
des  Voyages,  etc.,  cet  boiiime,  doué  d'une  imagination  si  vivo,  d'une  si 
grande  facilité,  avait  choisi  |Hiur  .sa  retraite  la  commune  de  Îiaint-Firmin  : 
il  mourut  en  face  de  Coiirieuii,  au  pied  de  la  croix  du  village,  en  revenant 
de  Saiat-Nioolas  à  Saintr-Firmin.  »  (Tome  II,  p.  SS.)  j 

*  Swmemrê  de  te  morqmte  de  Cn-quy,  t.  IV,  p.  51.  Un  suit  que  ces  SoU' 
venin  sont  l'ouvrage  d'im  compilateur  spirituel  du  dix- neuvième  siècle. 

II.  »     •  31 
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^rolesque^  et  la  littérature  légère  du  dii*neuviéme  isièclç 
devait  coucher  sa  dépouille  mortelle  dans  le  fond  d'un 
conte  frivole.  La  forôt  de  Chantilly,  qui  prête  aux  acci- 
dents tragiques  9  aurait  dû  suffire  pour  les  thèmes  de 
rimaginafion.  Un  poteau,  -iplacé  vis-à-vis  les  grilles  de  ce 
qu'on  appelle  le  parc  de  Sylvie,  dans  la  forêt  de  Chantilly, 
indique  la  rmte  de  la  Fille  Morte^  allant  au  carrefour  du 
Connétable;  un  prince  de  Condé,  chassant  un  jour  dans 
la  forôt,  trouva  une  iilic  adossée  contre  un  arbre  avec  un 
fagot  de  bois  qu^elle  venait  de  ramasser  et  qui  était  encore 
debout,  quoiqu'elle  eût  été  frappée  à  mort  par  la  foudre. 
Delà,  la  tradition  de  la  ronl^  de  la  Fille  morte.  Ces  épi- 
sodes du  passé  n'étaient  pas  encore  assez  dramatiques  ; 
on  a  voulu,  selon  la  poétique  de  Shaks[)eai  e,  mêler  la  comé- 
die au  drame,  associer  le  burlesque  et  le  sérieux  ;  l'appa- 
rition de  l'abbé  Prévost  à  Royatimont  est  devenu  le  texte 
d'un  tableau  à  la  Gburbet,  avec  du  réalisme  sans  r^ltté, 
dans  lequel  la  vérité  historique,  les  convenances  et  les 
bimples  vraisemblances  paraissent  passablement  sacrifiées. 

De  nos  jours,  on  se  croit  trop  le  droit  de  plier  quelques 
incidents  d  ^histoire  au  besoin  de  satisfaire  les  passions 
des  partis,  et  Ton  ne  pf  end  pas  asset  la  peiiïe  de  se  péné- 
trer d*un  sujet  pour  en  écrire  avec  compétence  ;  c'est  ce 
qui  est  arrivé  à  récrivain  moderne  qui  a  essayé  de  redire, 
à  son  point  de  vue,  la  dernière  époque  de  la  vie  de  l'abbé 
Prévost.  On  n'imagine  rien  de  vul^^^airc,  de  faux  et  de  plat 
tout  à  la  fois  comme  son  récit.  L'abbé  Prévost  ayant  acquis 
de  la  célébrité  littéraire,  naturellement  on  a  cru  devoir 
représenter  les  moines  de  Royaunioiil  connue  jaloux  et 
désireux  de  revendiquer  le  pei  sonnage.  Vivant ,  il  s'étail 
arraché  a  la  clôture  :  on  aura  du  moins  juridiction  sur  le 
mort.  «  Dans  sa  jeunesse,  dit  le  moderne  écrivain  %  et  à 
la  suite  d'un  mouvement  itrifiéM  d'abnégation,  l'abbé 

*  IjCë  Châteaux  de  France^  pur  M .  Léon  Goziait. 
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Prévost  s  était  lait  recevoir  moine  à  Saint-Firiuin^;  carac- 
tère  ihéologiquement  indélébile%  mais  dont  il  n*aiinait 
guère  à  se  prévaloir,  comme  si  le  repentir  eût  suivi  pres- 
que aussitôt  la  détermination.  Soit  que  déjà  la  société  du 
temps  ne  respectât  plus  beaucoup  les  oï  di  es  monastiques, 
soit  que  lui-même  eût  honte  d'avoir  cherclié  sa  place 
ailleurs  que  dans  l'humilité  religieuse  à  laquelle  il  s'était 
d'abord  voué  :  par  pudeur  pour  lui  ou  par  respect  hu- 
main, Tabbé  Prévost  n'osa  jamais  avouer  pendant  sa  vie 
qu'il  était  moine  et  de  la  règle  de  sainl  Benoit.  Mais  son 
ordre  le  savait,  c'était  un  sujet  dont  il  fallait  tirer  parti  ; 
comme  gloire  ou  comme  scandale,  l'abbé  Prévost  appar- 
tenait à  l'ordre.  U  eut  beau  s'effacer  derrière  un  renom 
littéraire,  se  perdré  dans  le  tourbillon  du  monde,  se 
brouiller  avec  le  ciel,  on  gardait  soigneusement,  et  avec 
toute  la  haine  lente  des  cloîtres,  dans  le  monastère  de 
Saint-Firmin»  son  nom  inscrit  sur  le  livre  d'aftiliation  et 
sa  discipline  pendue  au  clou.  A  l'office  du  soir,  on  l'oppe- 
lait  trois  fois  par  son  nom*.  A  la  prière  du  matin,  le  por- 
tier faisait  la  siniagrée  de  l'éveiller  par  ces  mots  répétés 
dans  la  longueur  des  corridors  :  a  Frère  Antoine-François 
«  Prévosty...  les  Matines  !  » 

Cette  mise  en  scène  n'a  rien  à  voir  avec  l'histoirei  elle 
est  complètement  fantastique.  Malgré  la  haine  lente  des 
cloîtres,  on  n'appelle  pas  les  individus  par  leur  nom  ;  il 
n'est  pas  d'usage  de  fane  entendre  des  cris  assourdis- 
sants le  long  des  corridors  conventuels.  Cela  ne  s'est  fait 
Jamais  dans  aucun  monastère  depuis  rétablissement  des 
ordres  religieux.  Mais  le  reste  de  la  caricature  n'est  pas 
moins  ridicule  et  a  droit  d*étonner  sous  la  plume  d'un 
écrivaiii  de  quelqnc  consistance.  «  Si  des  étranj^ers  visi- 
taient le  monastère,  on  dirigeait  leur  attention  sur  la 

*  D'où  tire-l-on  que  l'abbé  Pn-vost  rAn\\  moine  île  .Saint-Firmin ? 

*  Quelle  est  cettt  Uicologie  qui  ea^ieigne  le  caractère  uidéltl/ile  du  moine  ? 
>  LéOQ  Godan  a  rêvé  tout  cela. 
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stalle  du  réfecipire  où  se  lisait  gravé  dans  le  chêne  le  nom 
européen  de  Pabbé  Prévost  ;  par  une  raillerie  presque 
chrétienne,  on  le  citait  comme  le  frère  le  plus  humble  aux 
offices,  le  plus  slrict  sur  les  inacérci lions.  Bien  des  an- 
nées s^écoulèrent,  et  la  tradition  maligne  des  moines  ne 
se  perdit  point.  Les  jeunes  la  reçurent  des  vieux.  Elle 
serait  allée  jusqu'à  la  fin  du  monde  si  les  moines  avaient 
dû  aller  jusque-là,  et  surtout  Vabbé  Prévost.  Mais  Tabbé 
Prévost  vieillissait;  il  senlit  le  besoin  de  respirer  Pair 
natal.  Ses  médecins  lui  conseillèrent  de  revoir  Sainl-Fir- 
min.  Lui,  qui  ne  se  souvenait  plus  d  avpir  été  moine  une 
pauvre  fois  dans  sa  vie,  qui  avait  même  oublié  qu'à  défaut 
il  était  resté  abbé,  n'imagina  aucun  inconvénient  à  revoir 
Saint-Finnin.  Les  moines  apprirent  bientôt  son  retour  : 
les  moines  se  réjouirent.  Pour  les  vieux,  c'était  une  ven- 
geance à  accomplir,  pour  les  jeunes,  une  légilimc  à  tou- 
cher. Ce  fut  fête  au.  monastère.  On  secoua  la  discipline, 
on  brossa  la  haire;  on  cria  de  plus  fort  :  Frère  Antoine- 
François  Prévost,  descendez,  les  Matines  sont  sonnées  ! 
Frère  Prévost,  voilà  l'onice  de  niiuuit  !  I  ràê Prévost,  c'est 
aujourd'imi  jeûne!  Frère  Prévost  par-ci,  frère  Prévost 
par-là.  On  eût  dit  qu'il  était  le  seul  moine  de  Tordre. 

«i  Au  dehors,  on  le  guetta  comme  une  proie.  » 

Combien  ces  machines  de  roman  sont  puériles  et  ridi- 
cules! et  il  faut  demander  pardon  à  la  dignité  de  l'histoire 
d'oser  les  évoquer  ici.  Ce  qui  suit  est  le  comble  du  gro- 
tesque; ii  fallait  imaginer  une  scène  où  l'on  se  disputât 
le  cadavre  de  l'abbé  Prévost  ;  il  fallait  que,  dans  cette 
scène',  il  y  eût  du  moine,  parce  que,  dans  les  conditions 
modernes  de  certains  succès  littéraires,  il  s'agit  moins  de 
rester  dans  le  vrai  que  de  caresser  les  appétits  et  les  pré- 
jugés d'une  classe  de  lecteurs.  La  scène  inventée  par  le 
romancier  se  passe  entre  un  moine  et  un  curé  ;  mais  Von 
se  demande  ce  qui  domine  le  plus  dans  ce  passage,  ou 
l'absence  complète  de  goùl,  ou  la  basse  trivialité.  «  Et 
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rexcellenl  abbé  Prévost  ne  songeait  pas  soulemenl  à  faire 
une  visite  siniph^  de  politesse  au  monastère  ;  au  fond,  il 
n'aimait  plus  les  moiaes,  il  ne  lisait  guère  que  des  ro- 
mans anglais  et  le  Mercure  de  Fratiee  ;  son  seul  ami  était 
un  curé  plus  jeune  que  lui  de  quelque  vingtaine  d'années, 
chez  lequel  il  allait  boire  et  jouer.  Probablement  Prévost 
ignorait  même  Texistence  dn  monastère  de  Saint-Kirmin. 
Un  soir,  l'abbé  Prévost,  en  sortant  de  chez  M.  le  curé  do 
Saint-Firmin,  tomba  de  toute  sa  hauteur  sur  le  seuil  de  la 
porte,  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  Le  curé  sort  et  le  - 
prend  par  la  téte  afin  de  Pentratner  chez  lui.  Mais  il  trouve 
une  forte  résistance,  une  résistance  invincible  :  c'était 
un  moine  qui  tirait  Tabbé  Prévost  par  lés  pieds.  —  Il  est 
à  moi,  disait  le  curé.  —  11  est  à  moi,  disait  le  moine  de 
Saint-Firmin  :  je  l'aurai.  —  Tous  ne  Taurez  pas.  Et  cha- 
cun d'eux  tiraillait  en  sens  contraire  l'infortuné  abbé 
Prévost,  qui,  mourut  ou  fut  lue  dans  ce  double  zèle  pour 
avoir  son  corps.  »  . 

Suit  une  scène  absurde  où,  de  sa  pure  invention  de  ro- 
mancier, l'écrivain  accélère  le  dénoûment,  et  ne  croît 
aucun  moyen  plus  efficace  pour  le  précipiter  que  de  ré- 
pandre un  sac  d'écus  sous  les  yeux  de  l'un  des  con- 
tendants.  Une  pluie  métallique  a  paru  l'expédient  su- 
prême*. • 

Ou  regrette,  à  tous  égards,  qu'un  écrivain  français 
s'abandonne  à  de  pareilles  déviations,  et  ne  puisse  aboutir 
qu'à  des  inventions  ^ussi  plates.  L'auteur  des  Châteaux 

de  France  a-t-il  vraiment  inventé?  Plus  noble  fut  le  démêlé 
qui  eut  lieu  pour  le  corps  de  J.  Charles  d'Orléans-Lon- 

'  Le  réciti  en  efTet,  eontinue  ainsi  :  «  Le  curé  triompha  ;  les  souliers  seuls 
de  rabbé  PréTOSt  restèrent  aux  mains  du  moine  qui  courut  éperdu,  cette 
reliqne  à  la  main,  raconter  à  bes  confrères  ce  qui  venait  d'arriviT.—  Puisque 
nous  ne  i'avons  pas  eu  vivant,  il  nous  le  faut  mort  :  tel  lut  le  cri  yt-iu  ral  de 
la  congrégation  ;  et,  seul,  chargé  de  cette  grande  mission,  le  su[)éneur  se 
rendit  dies  le  curé  de  Saint-Firmin,  emportant  sons  sa  robe  queique.cbose 
de  volumineux.  Sans  dire  un  mot,  Mns  employer  les  arguments,  repoussés 
avec  perte»  du  premier  moine;  sans  recourir  à  la  violence,  le  supérieur, 
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gueville,  seigneur  de  Timcarville  et  fils  de  la  célèbre  du- 
chesse de  Longueville,  rhéroïne  de  la  Fronde,  l'inspira» 
trice  de  la  muse  éteinte  de  M.  Cousin.  D'après  l'histoire, 
à  peine  ce  gentilhomme,  qui  commença  par  porter  le  nom 
de  comte  de  Danois  et  finit  par  s'appeler  Tabbé  d'Or- 
léans, avait-il  rendu  le  dernier  soupir,  en  1694,  que  les 
moines  de  Saint-Georges  de  Bocherville,  chez  lesquels  il 
s'était  retiré)  et  le  curé  du  lieu  se  disputèrent  son  corps. 
Il  y  eut  procès.  Le  cadavre,  embaumé  par  les  soins  des 

'  moines,  resta  une  année  entière  sans  être  inhumé.  Enfin 
le  curé  l'emporta,  et  le  duc  d'Urléans-Longueville  fut 
placé  dans  l'église  de  la  paroisse.  Est-ce  une  réminis- 
cence du  fait  de  Saint-Georges  de  Bocherville,  que  Técri- 
vain  moderne  a  voulu  reproduire?  Mais  pourquoi  mêler 
à  un  plagiat  [un  incident  presque  odieux  et  en  toute  hypo-  , 
thèse  antipoétique?  11  ne  serait  pas  généreux  à  un 
auteur  d'origine  israélite  de  faire  peser  même  indirec- 
tement, sur  des  chrétiens,  un  reprcfthe  d'amour  excessif 
de  l'argent.  Pourquoi  cette  image  positiviste,  prosaïque 
en  tout  cas,  d^un  sac  d*ècus  répandus  sur  un  plancher! 

•  Qu'un  écrivain  de  race  iuive  excelle  à  traiter  les  matières 
de  spéculation  financière,  nul  ne  veut  y  contredire  Mais, 
en  ce  qui  concerne  le  mirage  de  Targent  et  la  séduction 
que  l'or  exerce,  on  admettra  que  chrétiens  ou  disciples 
de  Moise,  tous  y  sont  également  sensibles. 

Mal  engagée,  Tanecdote  a  de  la  peine  à  gagner  la  dernière 
phase  de  son  dénouinent.  «  L'abbé  Prévost,  emporté  au 
monastère,  fut  aussitôt  dépouillé  de  ses  habits  laïques; 
on  le  revêtit  de  la  robe  de  moine,  on  fit  à  son  corps  toutes 

étant  entré  dans  l'appartement  où  gisait,  à  côté  du  curé,  le  cadavre  de  ' 
ÏMè  Prévost,  ouvrit  m  robe,  et  en  sortit  m  ne  tsset  enflé,  qu'il  vida 
sur  le  parquet.  La  vue  d'une  ceiitiiiiie  d'écus,  qui  oooraient  de  droite  et  de 
gauche,  éblouit  le  curé;  il  se  précipita  dessus  avec  voracité  ;  et,  tandis  qu'il 
courait  les  ramasser  sous  les  lahles,  sous  les  armoires,  sous  le  lit  ,  (laii«  les 
ti'ous  du  plaiiclier,  le  vigoureux  supérieur  jeta  le  corps  de  l'abbé  l'ré\0!jt 
sur  ses  épaules,  et  l'emporta  au  monastère.  La  joie  y  fut  immense.  Depuis 
quarante  ans,  on  aspirait  à  ce  jour  de  triomptae  :  il  était  arrivé. 
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les  cérémonies  usitées  dans  les  couvents  à  la  mort  d'un 
frère.  La  cendre  et  le  cilice  ne  furent  pas  oubliés.  Saint 

Benoît  et  saint  l'irmin  rayonnèrent  de  cierges.  La  cloche 
lit  son  devoir;  on  ne  lésina  sur  aucun  détail.  Le  iende-  ' 
main,  on  l'enterra  dans  le  cimetière  du  couvent,  et  sur 
la  pierre  de  sa  tombe,  on  se  garda  bien  d'écrire  ses  titres 
nombreux  à  la  postérité,  on  y  grava  seulement  :  Ici  repose 
.  frère  Antoine-François  Prévost  (l  Exile^  moine  indigne  de 
Saint-Firmin  ^ .  »  A  l'époque  de  rabl)é  de  Ballivières,  on 
était,  aussi  bien  qu'aujourd'hui,  de  force  à  noyer  un 
ligdt  dans  une  fantaisie  d'auteur.  Ce  n'en  est  pas  moins 
la  diminution  regrettable  d'un  épisode  qui,  dans  l'histoire,  • 
offre  une  situation  émouvante.  Que  Pon  se  disputât  la 
renoniiii  M'  littéraire  do  l'abi)é  Prévost,  cela  se  concevrait. 
Son  roman  de  Manon  Lescaut,  qu'il  ne  iaut  i)as  louer  sous  '  • 
tous  rapports  absolument,  passe  pour  un  chef-d'œuvre  de 
la  littérature  française,  par  la  manière  4ont  sont  rendus 
le  naturel  et  la  passion  ;  il  place  son  auteur  au  rang  des 
prenfiîers  prosateurs  de  son  époque;  mais  l'individualité 
de  Fahbé  Prévost,  dotée  d'un  riche  talent,  était  nulle  du 
côté  du  caractère  ;  et  il  n'eût  été  ni  convenable  ni  prudent 
pour  rhonneur  d'une  abbaye  de  revendiquer  un  person- 
nage dont  l'existence  avait  été  si  excentrique,  et  dont  les 
niœnrs  vagabondes  excitèrent  riniprobation  non-seu- 
lenicnl  des  pnl)licistes mais  de  ro[»iiiion  entière  en 
Europe.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  l'abbé  Prévost  donna, 
dans  ses  jeunes  années,  l'exemple  d'une  mobilité  étrange, 

•  Jjes  Châteaux  de  France,  par  Léon  Gozlan,  2«  série,  édit.  1857,  p.  Ci.— 
Antoine-François  Prévost  d'Exile$  était  né  le  l"'août  1697,  à  Hesdin  (Artois). 
U  étudia  à  Paris;  essaya  d'être  jésuite,  se  fit  soldai,  rentra  au  couvent; 

changea,  revint;  reprit  sa  liberié;  revint  au  uiélier  dos  ormes.  Il  vint 
ensuite  dans  un  couvent  «îo  bi'ni'fîiclins;  prononça  ses  vœux  en  172(J;  fut 
fiait  prêlre  pur  1  évèque  d  .\nuens,  prèclia  u  Èvreux.  travailla  à  la  Gallia 
Chriftitma;  voulut  ensuite  passer  dans  l'ordre  de  Cluny.  —  Ici,  commen- 
cèrent d'autres  excentricités  plus  graves  :  il  erra  en  Hollande,  en  Angle- 
terre; rentra  en  Franco,  ot  monrnt  en  Mfh». 

Lenslet-Oufresnois  lui  reprocha  ses  aventures  romanesqjues,  et  Voltaire 
l'appelait  mmie  iié(roqfu'. 
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entrant  dans  nn  couvent,  le  quittant  pour  en  lier  comme 
volontaire  dans  les  rangs  de  1  armée,  et  puis  retournant 
au  cloître,  il  en  sortît  une  seconde  fois  pour  y  rentrer 
ensuite;  il  accepta  la  prêtrise,  pour  se  dégoûter  derechef. 
En  1727,  on  le  voit  fuyant  en  Hollande,  où  il  écrivit  ses 
romans  pour  .subsister.  Grâce  à  l'appui  du  prince  de  Conti 
et  du  cardinal  de  liissy,  il  lui  J'nt  permis  de  reparaître 
en  Fr$mcc,  en  1754.  Un  jour,  sa  paupière  se  ferma.  Et 
pourquoi  donc  dégrader  sa  dernière  heure  par  une  fie-  ' 
tion  de  mauvais  goût?  L'abbë  Prévost  était  né  en  Artois, 
en  1697.  L  insloire  aime  mieux  le  contempler  regrettant, 
dans  les  années  de  son  âge  mûr,  les  fautes  de  sa  jeunesse, 
achetant  une  petite  maison  à  Saint-Firmin  près  Chantilly, 
pour  y  consacrer  son  temps  à  des  travaux  plus  conformes 
à  sa  première  vocation.  Laissons  l'abbé  Prévost  mourant 
à  l'abbaye  de  Royaumont  ;  une  mort  tragique  et  imprévue 
arrêta  Teffet  de  sjes  intentions  pieuses.  Comme  il  traver- 
sait la  forêt  de  Chantilly,  pour  se  rendre  à  la  petite  cam- 
pagne qu'il  avait,  il  fiit  frappé  d'évanouissement.  Trouvé 
au  pied  d'un  arbre  et.  rapporté  sans  connaissance,  il 
expira  sens  le  scalpel  d'un  chirurgien  de  village,  le 
23  noveui])re  1 765,  à  l'âge  de  soixante-six  ans.  La  seule 
controverse  est  de  savoir  si  l'abbé  Prévost  expira  à 
Royaumont  même  ou  à  Saint-Firmin,  et  M«  de  Balli- 
vières  toudiait  aux  fraîches  origines  de  la  tradition  locale 
qui  désigne  Fabbaye  de  Royaumont  comme  théâtre  de 
cette  mort  tragique.  Réduite  à  ses  termes  les  plus  simples, 
l'histoire  de  l'abbé  Prévost  se  résumait  en  ce  que  des 
paysans  ayant  apporté  son  corps  à  Fabbaye,  la  justice  fut 
appelée  et  le  chirurgien  procéda  à  l'ouverture  du  corps. 
Un  cri  du  malheureux  qui  n'était  pas  mort,  glaça  d'effroi 
les  assistants.  Le  sort  spirituel  de  celui  qui,  durant  vingt 
ans,  s'était  fait  un  jeu  des  serments  les  plus  sacrésS  éveilla 

*  L'Europe  étoit  ébahie  de  ce  que  l'écrWaiD  de  Manon  Lescaut  avait  été 
rainasser,  dans  la  fange  des  grandes  villes,  deux  êtres  aussi  dégradés  que 
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toutes  les  sollicitudes.  L'abbé  Prévost  ne  rouvrit  les  yeux 
que  pour  se  voir  mourir,  et  retrouver  sous  son  regard 

Tapparilion  vengeresse  des  moines  de  Royaumont,  comme 
s'ils  étaient  les  accusateurs  de  sa  jeunesse  éparpillée  à 
*   tous  les  chemins. 

Si  rhistoire  insiste  sur  les  circonstances  diverses  où  se 
trouva  mêlé  Tabbé  de  BallivièreS)  c'est  qu'on  doit  réunir 
tous  les  éléments  pour  mieux  comprendre  la  série  des  faits 
relatifs  aux  destinées  de  Royaiiiiimit  dans  la  crise  qui 
marqua  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  t^L  que,  d'autre  parf, 
cet  abbé  fut  associé  à  l'épreuve  suprême  du  monastère.  Il 
s'agit  de  s'expUquer  comment  cet  abbé  commendataire 
fut  conduit  à  toucher  à  Farchitecture  de  Tabbaye,  et  à 
modifier  totalement  le  logement  abbatial.  On  en  doit 
trouver  la  raison  dans  son  entourage,  ainsi  que  dans  ses 
propensions  personnelles.  Ce  n^est  pas  du  cùté  de  sa  fa- 
mille que  pouvaient  lui  venir  des  goûts  immodérés  de 
luxe.  U  avait  un  frère,  le  marquis  de  Ballivières,  qui 
venait  passer  quelques  jours  avec  sa  dame  la  marquise, 
à  l'abljayo  ;  il  ii  est  pas  prèsumable  que  ce  soit  eux  qui 
aient  dégoûté  Tabliè  de  Balliviéres  de  l'ancienne  demeure 
abbatiale,  qu'il  ne  trouvait  ni  assez  coniortable,  ni  assez 
accentuée  d'architecture.  Le  marquis  de  Balliviéres  con- 
trastait profondément  avec  Pabbé;  c'était  le  type  de  l'offi- 
cier français  dans  toute  la  solidité  de  son  bon  sens,  et  avec 
cette  vieille  fidélité  aristocraUque  d'autrefois.  Le  marquis 
de  Balliviéres,  qui  était  dansTinlanteric  avant  1169^ 
commandait  en  second  le  régiment  du  Roi,  n  Nancy,  où 
l'on  a  conservé  de  lui  le  meilleur  souvenir;  il  avait  Kesprit 

les  deux  principaux  personnages  de  ce  roman,  pour  appder  sor  eux  l'in- 
térêt du  lecteur. 

*  La  marquise  de  Balliviéres  était  unedemoiselle  Priolo,  famille  italienne, 
établie  dans  lé  Bourbonnais.  Un  Priolo  était  né,  en        à  Saint4ean- 

d'Angely.  Il  écrivit  l'histoire  île  Mazarin.  Mademoiselle  de  Priolo,  quVpoii.^a 
le  marquis  de  Balliviéres,  était  une  brandie  de  ces  Priolo.  €e  Benjamin 
i'riolo,  qui  écrivit  l'histoire  de  Mazarin,  au  dix-septième  siècle,  descendait 
d'une  famille,  qui,  dit-on,  donna  des  doges  à  Venise. 
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dVdre,  rexactitude^  réconomie,  Tamour  de  la  discipline 

nécessaire  à  un  chef  de  régiment;  il  n'eut  pendant  toute 
sa  longue  carrière  militaire  qu'une  seule  punition 

L'abbé  de  fiallivières  était,  au  contraire,  un  abbé  de  cour, 
élégant,  bien  mis,  toujours  en  costume  laïque:  aimant  le 
grand  train,  les  beaux  chevaux,  les  splendides  équipages; 
léger  de  caractère,  fréquentant  les  cercles,  mais  du  f  este  pas 
scandaleux.  C'est  dune  son  entourage,  ce  sont  ses  rela- 
tions à  la  cour,  (  c  sont  ces  circonstances  jointes  à  ses 
allures,  k  ses  tendances  et  aux  conditions  de  sa  vie 
intime,  qui  peuvent  expliquer  les  transformations  maté- 
rielles considérables  qu  'il  rêvait  d'introduire  à  Royaumonl. 
Or,  par  la  comtesse  Diane  de  l'oliguac,  rabbédcBallivièros 
fut  laèlé  à  la  vie  de  Versailles,  comme  par  le  voisinage 
immédiat  il  participait  de  la  vie  de  Cbantilly.  Cette Diane- 
Françoise-Zéphyrinè  dePolignac*,  qui  était  la  soeur  du 
comte  de  Polignac,  créé  duc  héréditaire  avec  les  honneurs 
du  Lonvre,  et  premier  écuyer  de  la  Reine,  occupa  assez 
d'elle  suus  le  régne  de  Louis  XVI  ;  m  mai  iée,  ni  clianoi- 
nesse,  bien  qu'elle  porlàtla  croix  honoraire  d'un  chapitre 
de  Lorraine,  le  roi  lui  donna  un  brevet  de  Notre-Dame,  ce 
qui  ne  s*élait  point  fait  encoré.  Uffe  dame  de  son  temps 
raconte  qu'elle  n'était  ni  belle,  ni  bien  faite,  que  sa  mise 
n'était  pas  Aléganle,  mais  que  sou  esj)ril  et  sa  sensibilité 
la  faisaient  aimer  de  tous,  a  Un  rien  Lu  ti  oubiait,  elle  rou- 
gissail  comme  une  pensionnaire.  Elle  avait  pourtant  beau- 
coup de  caractère,  et  ceux  qui  la  croyaient  faible  se 
troiyipaient  grossièrement.  Elle  aimait  et  soutenait  sa 
famille  avec  une  énergie  et  une  ardeur  au-dessus  de  tout 
éloge.  La  séduction  de  sou  esprit  créait  des  amis  aux 
Polignac,  pendant  qu  elle  imposait  silence  aux  sots  et  aux 
méchants  en  se  faisant  craindre  \  » 

Pendant  l'émigration,  et  pour 'un  fait,  où  il  y  avait  du  malentendu. 

*  Elle  t'iail       (Mi  !  7  't«', 

^  Mémoires  de  madame  d  Oùfrkirch,  t.  i. 
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C'est  à  causede  son  intimilc*  avec  la  famille  dcsPolignac, 
que  l'abbé  de  Ballivicres  était  des  piaisiis  agrestes  de 
Trianon,  de  ces  lacs,  de  ces  pelouses,  de  ces  amusements 
tout  innocents  sans  doute,  mais  dans  lesquels,  à  travers 
ces  enfantillages  du  sentiment,  les  fbrtes  mœurs  devaient 
s'obliléi  ei .  En  tout  cas,  la  loi  du  respect  et  le  prestige  de 
la  royauté  devaient  infailliblement  s'y  affaiblir.  La  reine 
Marie-Antoinett,e  s'y  déguisait  en  laitière  deMarinontel;  la 
duchesse  de  Polignac  s'y  amusait  à  traire  les  vaches  et  à 
pécher  les  Iruites^du  lac*  On  ne  sait  ce  que  pouvait  être  en 
ce  lieu  un  abbé  de  tiàllivières  ;  malheureusemènt,  il  en 
rapporlait  des  goûts  de  luxe  et  de  tnvolilé  pour  Royan- 
monl  .  Ff,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  la  légèreté  et 
de  la  dépravation  publiques,  le  goût  du  jeu  avait  pris  avec 
frénésie  à  Versailles.  Tandis  que  Louis  XVI  jouait  un  petit 
écu  aux  échecs,  autour  de  la  reine  on  taillait  un  pharaon 
ruineux;  l'abbé  de  Ballivicres  était  un  de  ces  joueurs. 
Millin,  dans  ses  Antiquités  nationales^  mus  apprend  que 
l'abbé  de  Royaumont  avait  cette  réputalion.  Le  duc  de 
Levis,  qui  se  rencontrait  avec  Tabbé  de  Ballivièreschez  les 

♦ 

Polignac,  le  confirme  dans  ses  Mémoires. 

On  a  déjà  indiqué  Chantilly,  voisinage  immédiat  de 
Royaumont,  comme  un  foyer  d'élégance  et  de  fôtcs  mon- 
daines, dont  les  habitudes  durent  créer  des  tentations  à 
Tabbé  commendataire.  Le  prince  Louis-Joseph  de  Gondé 
était  original  ;  il  alliait  à  la  bonté  du  cœur  un  caractère 
impérieux  et  hautain.  Nul  paysan  ne  l'abordait  sans 
ressentir  les  effets  de  sa  munificence-,  comme  aussi  nul 
seigneur  n'était  ù  Fabri  de  ses  sarcasmes  et  de  ses 
caprices.  Il  aimait  la  chasse,  et  en  sa  qualité  de  grand 
veneur,  il  avait  l'habitude  de  ne  respecter  ni  clôture  ni 
barrières.  Les  vieillards  d'Asnières  et  de  Viarmes  racontent 
l'avoir  vu  venir  plus  d  ime  fois  à  la  Saint-lluberl  prendre 
un  repas  de  chasse  à  l'abbaye  de  Royaumont;  ils  disent 
qu'ils  étaient  généralement  vingt,  vingt-cinq,  trente 
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chasseurs.  Le  princevenait  avec  le  duc  de  Bourbon  son  fils*  ; 
la  pommade,  selon  nos  observateurs  campagnards,  coulait 

sur  les  habits  des  chasseurs,  cxceptéîe  prince  de  Condé,  qui 
avait,  disent  les  témuius  oculaires  «  les  cheveux  tapés  el 
rareSf  iiés  derrière  sa  tête.  »  Ces  vieillards  le  voient  encore^ 
dans  son  costume  de  chasseur;  il  portait  des  guêtres  ;  ils 
ajoutent,  comme  trait  de  mœurs,  que  le  prince  qui  renou- 
velajl  tous  les  ans  les  habits  à  ses  domestiques,  portait, 
quant  à  lui,  toujours  le  même  habit. 

Le  prince  Louis- Joseph  de  Condè*  valut  à  1  abbaye  de 
Royaamont  une  cle  ces.visites  illustres  qui  contribuèrent, 
selon  toute  probabilité,  avecleplusdepuîssance,àladéter-» 
mination  de  FalibédeBâllivières.  En  4 782,  le  prinee  avait 
donné  des  chasses  splendîdes  dans  la  forêt  de  Chantilly, 
h  Toccasion  du  duc  de  Russie,  qui  voyageait  sous  le  nom 
de  comte  du  Nord.  Le  cerf  sefit  courir  trois  heures  et  forcer 
dans  la  têtedu  canal  qu'il  traversa  suivi  de  toute  la  meute. 
Le  coup  d'œil,  dît  la  baronne  d'Oberkirch,  était  superbe, 
et  les  chasseurs  enchantés*.  En  4785,  ce  fut  le  tour 
du  roi  de  Suède,  Gustave  lll.  La  célébrité  de  Tabbaye  de 
Koyaumont,  en  même  temps  que  la  célébrité  de  Chantilly, 
attirèrent  le  royal  voyageur  sur  les  bords  de  l'Oise*  Les 
(prands  de  la  terre  éprouvaient  un  grand  charme  à  s'arra- 

«  Oe  duc  de  Bourbon  est  Ltmis-fieiiri-Joscph,  né  en  i196,  dont  U  aété 

déjà  question,  et  dont  le  fils,  Louis-Antoine-Hoiride  Bourbon,  ducd'EDgtiien, 

fut  fusillé  le  21  mars  1804,  à  Vincennes. 

-  En  1779,  Louis-Joseph  de  Bourbon,  dit  une  pièce,  qui  est  aux  cartons 
de  Versailles,  est  admis  à  acquérir  des  religieux  de  Royaumout  la  terre  et 
sei^urie  de  Ganneville,  près  de  Greil  ;  il  passe,  le  96  février  1179»  avec  le$ 
rdigieui  un  acte,  auquel  accéda  rarchevôque  de  Cambrai,  alors  abbé  de 
Boyaumont,  et  l'abbi*  de  Cito[iux,  supérieurmajeur;  les  lettre»-potOltes du 
roi  furent  données  à  Versailles,  au  mois  de  juillet  1779. 

^  Le  duc  de  Bourbon,  Louis-ltenri-Joseph,  marié  a  quinze  ans  a  la  prin- 
cesse Batbilde  d'Orléans,  en  1761,  se  sépara  d'elle.  (Une  séparation  édatante 
en  1780.)  Ayant  eu  un  dod  avec  le  comte  d'Artois,  on  les  envoya  tous  deux, 
au  mois  d'août  1782.  au  camp  df  Saint-Roch  devant  Gibraltar;  le  duc  de 
Boui'bon  écrit  de  ce  camp,  au  prince  de  Condé,  son  père  :  t  Je  suis  bien 
aise  qu'il  y  ait  de  gros  cei*£s  dans  Chantilly.  » 

*  Mânairei  4e  h  àarmme  éPOberMrekt  1. 1,  p.  298. 
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cher  au  tumulte  du  monde,  pour  venir  se  recueillir  quel- 
ques jours  dans  ce  pieux  sanctuaire  que  saint  Louis  aima. 

Un  jour,  le  couvent  des  carmélites  de  Ponloise  avait 
offert  à  la  régente  Anne  d'Autriche  une  Réception  digne 
d'elle.  Depuis  celle  année  1648»  le  lieu  du  couvent  où  elle 
avait  été  reçue  prit  le  nom  «  département  de  la  reine.  » 
C'est  ainsi  qu'à  Royaumont,  depuis  1785,  oh  appelait  «  ap- 
partement  du  rai  de  Sitède  »  la  chambre  qu'avait  occupée 
le  comte  de  Haga,  nom  souï>  lequel  voyageait  le  cheva- 
leresque roi  de  Suède. 

Gustave  111  avait  fait  un  premier  voyage  à  Paris  en  1771 , 
pour  veoir  préparer,  de  concert  avec  Louis  XV  qui  lui 
promit  des  subsides,  le  coup  d'État  du  19  août  1772,  qui 
lui  donna  la  coui  unrie  sans  conteste.  Il  renversa  la  consti- 
tution de  1720,  qui  frappait  d'impuissance  le  pouvoir 
royal,  et  perpétuait  l'anarchie  en  Suéde  avec  les  deux  par- 
tis politiques  des  batinets  et  des  chapeaux.  Lorsqu'il  revint 
en  France  en  1783,  il  était  devenu  trés-populaire  par  le 
rapprochement  des  liens  diplomatiques.  L'abbaye  de 
Royaumont  lui  donna  de  son  mieux  rhospitalité.  Peu  im- 
portait que  Sa  Majesté  le  roi  de  Suède  arrivât  sans  annonce 
et  par  suite  sans  préparatifs  ;  le  cérémonial  des  monas- 
tères n'était  pas  susceptible  de  beaucoup  de  •modifications 
pour  un  prince.  Gustave  III  s'était  présenté  à  l'împroviste 
chez  le  roi  Louis  \V1,  et  les  chroniques  du  leuips  onl 
rapporté  l'originalité  de  son  introduction.  «  A  sa  pi  emière 
visite  chez  la  duchesse  de  Bourbon,  Gustave  111  nous  ra-  . 
conta  [c'estundesescontemporainsquiparle]  ses  enchante^ 
ments  de  Pâris,  son  arrivée,  la  façon  dont  il  était  descendu 
chez  son  ambassadeur,  qui  ne  l'attendait  pas  sitôt,  et 
qu'il  trouva  ayant  pris  médecine.  Il  fit  ce  récit  avec  un 
esprit  remarquable  de  très-bon  goût  et  tort  piquant.  Le 
principal  défaut  du  roi  de  Suède  me  parait  être  la  pré- 
somption, et  c*est9  assure-t-on,  à  la  suite  d  un  défi  que 
lui  fit  Catherine  11,  qu'il  introduisit  dans  ses  Ëtats,  à  la 
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cour  et  mèma  ])armi  les  bourgeois,  le  costume  théâtral 
adopté  aijgourd'hui. 

«  Le  comte  de  Haga  est  aiasi  tombé  à  la  eour  comme 
une  bombe.  Le.  roi  était  à  la  chasse  à  Rambouillet,  la  reine 

le  lit  prévenir  cii  toute  luitc,  Sa  Majesté  se  liàta  ainsi  de 
revenir  et  sans  suite,  pour  ne  pas  être  retardée.  Les  valets 
de  chambre  ne  se  rencontrèrent  point  là  quand  il  le  fal- 
lut; ils  avaient  emporté  les  clefs,  on  ne  savait  où  rien 
prendre.  Le  comte  de  Haga  était  déjà  chez  la  reine;  le  roi 
dans  sa  bonté  ne  voulait  point  le  remettre  ;  des  gens  de  la 
coLu  aidén  nt  Sa  Majesté  à  s'habiller,  tant  bien  que  mal, 
et  de  la  iaçuu  la  plus  singulière  à  ce  qu'il  parait.  On  était 
si  pressé,  que  tout  fut  fait  de  travers  sans  qu'on  s'en 
aperçût.  11  avait  une  de  ses  boucles  de  souliers  en  or  et 
Tautre  blanche,  une  veste  on  velours  au  mois  de  juin  ;  et 
ses  ordres  tout  à  rebout  s  ;  il  n'était  bien  poutli  é  qun  d'un 
côté,  et  le  nœud  de  son  épée  ne  tenait  pas.  La  reine  en 
fut  frappée  et  s'en  contraria;  quant  au  roi.  nu  jcontraire, 
il  en  rit  beaucoup  et  en  fit  rire  le  comte  de  Haga,  qui  put 
juger  ainsi  de  la  bonté  et  de  la  sérénité  de  son  âme* 
Louis  XVI,  ajoula-t-il,  après  nous  avoir  raconté  tout  cela, 
Louis  XVI  est  le  prince  le  meilleur,  le  plus  bienveillant 
qui  existe.  Sqn  àme  a  ujae  sérénité  qui  rayonne.  J'en  suis 
dans  l'admiration  n 

Il  n'y  a  qu'à  suivre  à  Royaumont  Gustave  III  de  Suéde, 
et  Ton  voit  sinon  poindre,  du  moins  se  corroborer  défini- 
tivement le  projet  de  Tabbé  de  Ballivières.  li  veut  désor- 
mais une  demeure  abbatiale,  où  il  puisse  recevoir,  en 
grand  seigneur,  les  rois  de  l'Ëurope,  cessouverains  étran- 
gers avec  leurs  ministres,  qui,  pris  tous  de  la  passion  des 
voyages,  accouraient  tous  à  Paris  et  semblaient  adopter 
la  coutume  d'encombrer  le  chemin  de  Chantilly  et  de 
Royaumont.  On  montre  dans  labbayc  rappartemenl 

I 

'  Mémoiféi  de  ia  barmm  drOùerkM,  i.  U,  p.  97. 
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qu'occupa  le  roi  Gustave  111  de  Suède  ^  On  .garda  long- 
temps le  lit  oftorl  à  Sa  Majesté  ^  Du  roi  de  Suède  on  est 
amené  à  la  conslruction  d'un  pavillon  florentin  à  Royau- 
nionl,  cl  de  cette  construction  aux  grandes  affaires  de 
17S9.  L'abbé  de  fiallivières  s'occupant  de  bâtisses  au  mo- 
ment de  la  grande  et  gigantesque  révolution,  paraît  un 
anachronisme  choquant.  Ce  n'était  pas  des  alignements 
de  pierres  et  des  élégances  d'ameublement  qu'il  fallait  à 
de  sérieux  réformateurs  d'une  maison  qui  allait  s'étein- 
dre. Des  hommes  éminents  en  sainteté,  en  détachement  • 
d'eux-mêmes,  jen  talent,  en  génie,  en  charité,  de  grands 
caractères,  de  grandes  âmes^  voilà  ce  qui  aurait  régénéré  et 
sauvé  Royaumont.  Au  lieu  de  cela,  l'abbé  de  Balliviéres  de- 
manfieimplanàM.  leMasson,  architecte, pouravoir  à  Royau- 
mont un  palais  dans  le  goût  de  ceux  de.  Florence,  espérant 
sans  doute  y  goûtqr  de  longues  et  de  molles  années.  On 
travailla  à  ce  palais  depuis  1784  jusqu'en  1789'.M.  de  Bal- 
liviéres chargea,  en  1788,1e  frère  de' l'architecte,  M.  Fran- 
çois le  Masson,  qui  était  sculpteur,  de  faire  la  sculpture 
de  deux  bas-reliefs  aux  deux  façades  principales  du  nou- 
veau palais%  en  même  temps  qu'il  commandait,  à  Paris, 

*  Cet  appartement  devint,  plus  tard,  rappartement  de  madame  la  mar- 
quise de  Travannet. 

*  Cet  appartement 'qui  fut  pris  dans  la  maison  des  hôtes,  au  premier  étage, 
^  comprenait  ce  qui  forme  ai^jourd'hui  le  salon  avec  tes  chambres  adjacentes, 

à  gauche.  Le  lit  qu'on  donna  au  roi  était  en  bois  peint  en  Idanc  et  diHré  aux 
extrémités;  il  était  capitonné  en  satin  rose  et  blanc  (blUnc  siir  rose  vif, 
aujourd'hui  solférino).  Ce  lit  fut  vendu,  sous  la  Restauration,  par  madame 
la  vicomtesse  de  Travannet. 

'  L'état  des  dépenses,  depuis  le  mois  de  septembre  1784  jusqu'en 
août  1789,  montait,  d'après  le  devis  de  Farchîtecte,  tf.  le  Masson,  à 
160,(3à7  Uv.  18  s.  5  tf.  Rien  n'était  payé  en  1791  et  1703.  L'arcliitecte 
dcmaiidu  à  être  mis  nn  ryiiL'  *îes  créauclei  s  de  la  nation,  l'abbé  de  Balli- 
viéres, ayant  quitté  la  France  à  celte  ('poiiue.  et  la  nalion  ayant  profité, 
par  la  vente,  des  dépenses  de  construction,  11  réclamait  le  payement  des 
honoraires  qui  lui  étaioit  dus  pour  les  plans,  élévaUms,  coupes,  conduite 
des  travaux 

*  Le  sculptf;ur  n'était  pas  payé  complètement  en  1791 .  Une  pièce,  datée  de 
l'aris,  du  4  ventôse,  an  111  de  la  république,  qui  est  à  Versailles,  mentionne 
la  créance  du  citoyen  François  le  Masson,  sur  la  d'avanie  eP/baye  de  Jto^ 
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la  menuiserie  et  Fébénisterie  pour  la  manse  abbatiale  *• 

Les  constructions  entreprises  à  Royaumont  nécessitè- 
rent fie  faire  des  ventes  ù  Paris,  afin  de  ne  pas  charger  le 
budget  d'une  manière  impossible  ;  Ton  fut  ainsi  conduit, 
à  aliéner  ce  qu'on  appelait  ïhôtel  de  Royaumonij  rue 
Raoul-Ruissole,  près  Saint-Eustache^  que  rdtbaye  possé* 
dait  depuis  la  fin  du  treizième  siècle.  Une  pièce  du  iO  oo- 
lobre  1 78.)  contient  l'acte  de  vente  passé  entre  Henri- 
Éléonoi  e  le  Cornu  deBallivières,  prêtre  aumônier  ordinaire 
du  roi,  abbé  commendalaire  de  l'abbaye  de  Royaumont, 
dont  la  manse  abbatiale  aurait  en  partage,  depuis  ilO% 
cet  hôtel  de  Ra^mant^  situé  à  Paris,  près  Tèglise  Saint- 
Eustache  d'une  part;  et  Jean-Jacques  Poupart,  prêtre, 
licencié  en  lois,  curé  de  Saint-Eustache,  MM.  Alexandre 
de  Neuville  et  Charles  Suutiily,  les  deux  derniers,  mar- 
chands de  bois  à  Paris,  etmarguiUiersde  la  fabrique  et  de 
Téglise  Saint-Eustache,  d'autre  part*.  On  constituait,  d'a- 
près cet  acte,  à  la  manse  abbatiale  de  Royaumont  5,500 li- 
vres de  renie  annuelle  et  perpétuelle. 

On  fut  entraîné  à  d'autres  ventes.  Vis-à-vis  Vhôtel  de 
Royaumont  se  trouvait  ce  qu^on  appelait  le  petit  hôtel  de 
Royaumont^  comprenant  assez  d'espacé  avec  plusieurs 
dépendances.  L'abbé  Poupart  pensa  à  compléter  ses  acqui- 

Hvières.  Le  Prix  convenu  était  2,4(>0  livres.  Le  sculpteur  n'avait  reçu  que 
1,800  livres.  Il  réclama  le  restant  le  15  mai  1791. 

*  Jacques  Leboiteux,  menuisier  à  Paris,  Charles  el  Jacques  Bouquet,  ser- 
ruriers à  Viarmes»  travaillèrent  pour  le  palais  abbatial,  le  premier  rëcla- 
mait,  en  1792,  une  somme  de  9*20  livres  pour  travaux  de  soit  état.  On  l'avait 
pavf"  jusqu'au  10  janvier  1789.'  La  somme  réclamée  par  les  seronfi<;  ('tnil  de 
1  ,IHHI  livres.  —  11  y  avait  au  logement  abbatial  uu  concierge,  nomme  Gré- 
goire; l'abbé  de  Bulliviéres  le  payait,  en  qualité  de  concierge,  1,200  livres 
par  an.  Ce  Grégoire  réclamait,  le  30  mai  1791,  cinq  mois  de  ses  gages, 
montant  i  500  livres.  [Y.  aux  archives  de  Seine-et-Oise).  —  Le  fondé  de 
pouvoirs  de  l'abbé  de  Ballivières  était  le  sieur  Ilatni. 

*  On  a  souveut  mentionué,  dans  cette  histoire,  cet  hôtel  de  Royaumont, 
qui  existe  encore;  la  maison  donnait,  par  devant,  sur  la  rue  du  Jour  (an- 
cienne rue  Raoul-Euiaaole),  dit  une  pièce  des  Archives  ;  par  éerrUre^  tant 
au  mur  septentrional  latéral  de  l'église  Baint-Eustachc  qu'au  passage  dé- 
couvert qui  donne  accès  de  la  i-ne  Montmartre  au  portail  septentrional  de 
ladite  église.  (^Archives  de  Seine-et-Uiso.) 
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silions.  Dans  la  première,  il  s'était  pi  oposé,  avec  son  con- 
seil de  fabrique,  de  réunir  et  de  loger  les  ecclésiastiques 
occupés  au  saint  mimstèr^  dans  l'église  Saint-Ëustache. 
La  seconde  acquisition  était  destinée  à  une  maison  d^édu- 
catipn  pour  les  classes  bourgeoises  et  populaires.  Ce  zélé 
curé  était  parent  de  Poupart  de  la  Bletterie,  maître  des 
requêtes,  et  du  président  ToupaVl.  L'abbé  Poupart,  con- 
fesseur de  la  reine  et  du  roi,  comptait,  au  nombre  des 
paroissiens  assidus  à  ses  offices,  le  duc  de  Penthiévre  et 
l'infortunée  princesse  de  Lamballé,  qui  avait  son  prie* 
Dieu  sous  un  dais  dans  le  chœur  de  l'église  ;  le  duc  de 
Penlliicvre  rendait  souvent  visite  à  M.  Poupart,  avec  le 
chantre  d'Estelle  et  Némoriu,  le  chevalier  de  Florian,  at- 
taché à  sa  maison.  L'abbé  de  Ballivières,  qui  ne  demandait 
pas  mieux  que  d'aliéner  les  immeubles  de  Paris  en  vue 
des  constructions  de  Royaumont,  se  prêta,  le  17  juillet 
1786,  à  donner  par  acte  suii  consentement  au  projet  d'a- 
liénation du  petit  hôtel  de  Hoyaumont,  situé  rue  du  Jour, 
au  profit  des  religieuses  de  Sainte-Agnès,  moyennant 
78,000  livres*  11  s'engageait  à  aliéner  cette  maison  en  fà- 
veurdela  communautédes dames  *  et  filles  de  Sainle^Agnès, 
et  de  M.  le  curé  de  Saint-Eustachc  en  sa  qualité  de  leur 
supi'i  i(  iir  unique  cl  immédiat.  Col  hôtel  de  Royaumonf 
tenait  aux  bâtiments  de  ladite  comumnuulé.  Une  pièce  de 
la  cour  des  lettres-patentes  du  roi,  donnée  à  Versailles,  le 
mois  de  mai  1787,signée  Louk  (le  roi), et  puis  le  baron  de 
Breteail,  scellée  du  grand  sceau,  autorisait  les  impétrants 
la  cortiniunauté  de  Sainte-Agnès  el  Jcan-  hicques  Poupart, 
curédeSainl-Eustache  à  acquérir,  et  Tabbe  deballiviéi  es  à 
aliéner  le  petit  hôtel  de  Royaumont.  Il  y  avait  dans  cette 
pièce  la  clause  suivante  :  on  devra  communiquer  ces  let- 
tres-patentes au  supérieur  général  de  l'ordre  de  Giteaux, 

*  ^C'étaient  des  dames  qui  s'étaient  réunies  pour  on  pensionnat  de  tra- 
vail où  les  filles  dcsarti^ns,  des  bourgeois  un  peu  aisés  trouveraieiil  une 
éducation  modeste  et  convenable  à  leur  état.  (Carton  de  Versailles.)  ' 

fi.  52 
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à  Hem  i  Éléonorc  le  Cornut  de  BalIWiêres,  ainsi  qu^aux 
prieur,  sous-prieur  et  religieux  de  Royaumont,  capitulai- 
rement  assemblés,  aux  marguiliicrs  et  notables  liabitanls 
àe  la  paroisse  Sainl-Eustache,  convoqués  et  assemblés 
de  la  manière  accoatumée.  Cette  pièce  fut  donnée  en  par- 
lement le  17  juillet  1787. 

Ce  qui  est  caractéristique  de  l'état  des  esprits  à  celte 
période  de  1780  à  1780,  concernant  les  cliangements 
radicaux  qui  se  préparaient,  c'est  que  déjà  la  révolution 
était  dans  Topinion;  les  anciennes  idées  étant  jetées  à 
bas,  il  y  avait  un  universel  besoin  de  changement,  une 
sorte  d-iinparnMice  à  supporter  un  ordre  social  qui  n'é- 
tait plus  eu  harmonie  avec  les  lumières  et  les  idées  du 
temps.  Nul  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'on  marchait  à  un 
dénoûment  irrésistible;  lequel?  on  ne  savait.  Mais  le 
pressentiment  était  dans  l'air  avant  l'assemblée  des  états 
généi  aux.  Et  cependanl  voilà  le  signe  de  ce  moment  spé- 
cial ;  malgré  la  conscience  instinctive  d'une  transtorma- 
tion  violente  ou  régulière,  soudaine  ou  progressive,  qui 
se  préparait,  telle  était  la  situation  des  âmes,  qu'il  y  avait 
tout  à  la  fois  et  une  claire  vision  d'imminentes  disloca-  ' 
tiens  et  un  aveuglement  sans  exemple  pour  s'immobiliser 
dans  l'inertie.  On  allait  à  des  précipices  sans  vouloir  se 
l'avouer  à  soi-même  et  en  continuant  le  lendemain  les 
errements  de  la  veille  ;  on  verra,  à  vingt-quatre  mois  de 
là,  le  duc  d'Orléans,  en  février  1789,  se  montrer  d'une 
sécurité  incroyable,  et  Necker  s'absorber  dans  la  béate 
contemplation  de  ce  qu'il  croyait  son  génie.  Sans  doute, 
onse  demande  si,  au  temps  de  l'abbé  deBalliviéres,  il  était 
encore  possible  d'arrêter  le  cours  des  choses;  mais  n'y 
a-t-il  point  chez  les  plus  ardents  partisans  de  la  révolu- 
lion  française  la  conviction  que  «  si  la  révolution  était 
iné\  ilablts  elle  aurait  pu  toulefois  se  faire  autrement;  que 
•  si  elle  ne  pouvait  èlrc  empêchée,  elle  pouvait  être  modi- 
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fiée  daiis  sa  forme  ^?  »  C'c^l  ce  fine  ne  comprenaient  pas 
assez  certaines  classes  de  la  nation.  M.  de  Ballivières  en 
était  là,  conservateur  par  paresse  et  par  égoïsme,  du  nom- 
Inre  de  ces  routiniers  myopes  qui  prétendent  pouvoir  con- 
server une  société  vieillie,  battue  a  par  le  souffle  impé- 
luenx  des  idées  nouvelles,  »  sans  avoir  même  la  pensée 
'  -d'interroger  sa  propre  conscience,  et  sans  se  demander 
si  on  peut  rien  à  la  chose  publique,  et  si  on  est  pour  rien 
dans  ces  destinées  de  Fempire  qui  inclinent  vers  la  déca- 
dence, pour  parier  la  langue  mélancolique  de  Tacite  :  Fer- 
gefUilm  imperii  fatis. 

C'est  sous  l'empire  de  la  distraction  universelle,  mais 
dans  la  légiliine  absorption  de  son  zèle,  que  M.  Pou  part, 
curé  de  Saint-Enstache,  tout  entier  à  son  œuvre,  écrivit 
de  Paris,  le  51  janvier  1788,  au  prieur  de  Royaumonf,  en 
lui  mandant  de  vouloir  bien  assembler  capitulairement 
ses  confrères,  et  leur  doinier  communication  des  pièces 
qu'il  lui  envoyait.  Il  espérait  que  le  prieur  le  seconderait 
auprès  des  religieux  comme  il  l'avait  fait  auprès  de  M.  de 
Ballivières:  «  Nous  irons  avec  M.  Tabbé  Viriot,  dans  la 
belle  saison,  écrivait-il,  vous  en  renouveler  ainsi  qu*à  ces 
messieurs,  notre  sincère  hommage.  »  Cette  belle  saison 
devait-elle  venir  '.'  Du  reste,  Farfinnient  pour  décider  la 
vente  était  que  les  bâtiments  du  grand  et  du  petit  hôtel  de 
iioyaumont  se  trouvaient  dans  un  tel  état  de  vétusté,  qu'ils 
demanderaient  une  reconstruction  totale.  Mais,  pour  la 
véritable  explication  du  rôle  de  Pabbé  de  Ballivières,  elle 
se  trouve  dans  un  lond  de  légèreté  et  dMmpiévoyance 
alliée  à  une  funeste  inertie.  11  faut  admettre  qu  il  vient 

*  M.  litlrc  dit  :  «  Il  n'est  pas  impoçsiljlo  de  croire  que  ?i  le  petil-fils  de 
Louis  XIV  eut  vécu  et  eût  eu  pour  jn'ciiiier  luitiistro  son  jirée'^p'our  Féiic- 
lon,  les  grandes  catustrophes  de  la  Un  du  dix-huitième  siècle  auraient  été 
évitées;  du  moins  nne  sagesse  prévoyante  aurait  mie  dés  lors  la  France 
dans  une  voie  de  réformes  et  de  mutations  paciiiqucs,  auJieu  de  la  dange- 
reuse immoiiilitê  qui  prévalut.  »  {Éludes  wr  les  barbares  et  sur  le  moyen 
âge,  par  il.  Liltré,  p.  252.) 
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des  courants  d'opinion  presque  irrésistibles,  comnio  à  la 
tin  du  dix-huitième  siècle;  et,  quand  le  grand  ileuve  des 
idées  générales  a  pris  une  direction,  est-il  aucun  effort 
indiyiduel  qui  puisse  lui  barrer  le  passage?  Ce  sont  ces 
situations  qui  font  ressortir  la  petitesse  decertaînesperson- 
nalîlcs.  Oivétail  celle  de  Tabbé  de  Ballivièrcs,  sous  le  raj)- 
port  intellectuel  et  dans  l'ordre  du  enractère,  poui  pré- 
server Royaumont  de  la  grande  révolution  qui  montait 
comme  la  marée  de  TOcéan  ? 

La  situation  empirait,  l'amour  du  peuple  pour  la  reine 
avait  fait  place  à  l'irritation  ;  on  reprocliait,  jusque  dans 
les  lialles,  à  Marie-Antoi  nette,  d'être  la  cause  du  dclicit 
et  de  la  pénurie  des  grains;  la  laveur  de  la  famille  Poli- 
gnac  était  odieuse  ;  la  ctianoinesse  Diane,  que  l'on  appe- 
jait  Vastre  de  nuit,  à  cause  de  ses  humeurs  hautaines, 
blessait  les  gentilshommes  les  plus  dévoués.  Yint  le  mi- 
ui.^léi  c  du  cardinal  de  Brienne,  dont  les  mesures  amenè- 
rent l'explosion  de  la  catastrophe.  Sous  Tinfluence  du 
parti  américain,  ce  ministre  ayant  proclamé  la  liberté 
illimitée  de  la  presse,  dans  le  but  d'éclairer  1  opinion 
publique  au  moment  des  élections  solennelles,  puisque  le 
roi  s'était  décidé  à  convoquer  la  nation,  on  se  vit,  dans 
l'espace  d'im  mois,  envahi  par  un  déluge  de  brochures  et 
de  pamphlets,  d'où  sortirent  Camille  Desmoulins,  Marat. 
Si  ces  journalistes  ménageaient  encore  le  roi,  ils  atta- 
quaient  ouvertement  la  reine,  le  comte  d'Ârtois,  Diane 
et  Gabrielle  de  Polignac,  qu'ils  couvraient  d'infâmes 
calomnies.  Les  états  j];énéran\  devaient  s'assembler  le 
5  mai  1789;  pouvail-on  prophétiser  qu'ils  deviendraient 
assemblée  nationale  constituante;  que  les  parlements, 
les  notables,  le  clergé,  les  abbayes,  allaient  être  baUiyés 
avec  la  monarchie;  qu'enfm,  parla  réforme  nécessaire 
des  anciens  abus,  on  serait  jeté  dans  une  révolution 
effrosablement  violente? 

On  trouve  l'abbé  de  BalUvîjres,  se  lançant  dans  les 
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constructions  de  bâtiments,  lorsque  les  esprits  qui  avaient 
le  sens  du  réel,  discutaient  avec  une  sorte  de  fièvre  les 

constructions  d'une  nouvelle  organisation  sociale.  Le 
commendataire  de  lioyaiinionl  n'(''tait-il  pa^  i  Tétai  de 
rêveur?  Assurémenf,  l'histoire  accordera  que  l'abbé  de 
fiallivièred  méritait,  dans  une  certaine  mesure,  le  surnom 
donné  au  commencement  du  seizième  siècle  au  cardinal 
Antoine  Bohier.  Ce  cardinal,  qui  fut  abbé  de  Saint-Ouen, 
de  Fccamp  et  de  Saint-Georges  de  Boclierville,  est  en  effet 
qualifié,  dans  un  ancien  manuscrit,  de  (jrand  bâtisseur.  Il 
est  vrai  que  ce  personnage  mil  la  dernière  main  à  un  des 
chefs-d'œuvre  de  Tarchitecture  religieuse  de  France  ;  il 
acheva  la  nef  de  la  belle  église  de  Saint-Ouen,  de  Rouen. 
L'opinion  publique  désigna  M.  de  Ballivières  du  nom  de 
grand  bâtisseur^  elle  aurait  dii  dire,  furieux  bâtisseur.  Mi\r y 
quand  la  fermentation  était  de  toutes  parts,  quand  Loméiiie 
de  Brienne  achevait  d'aigrir  les  esprits,  quand  le  parle- 
ment de  Paris  protestait,  en  1787,  contre  les  nouveaux 
impôts,  quand  le  royaume  se  mettait  à  faire  de  la  rési- 
stance au  roi,  élait-ce  le  moment  de  rêver  architecture? 
La  philoso[>iiie  matérialiste  de  l'art  explique,  aujourd'hui, 
le  caractère  des  peuples,  leurs  faits  et  gestes,  leurs  quali- 
tés morales  par  les  dehors  physiques  de  la  contrée.  «  De 
l'air  humide  des  Pays-Bas,  de  la  nourriture  abondante 
fournie  par  ses  plaines  fertiles,  où  s'étalent  partout  de 
grands  troupeaux  agenouillés  dans  les  herhes  ou  mangeant 
à  pleine  bouche,  »  on  a  prétendu  de  nos  jours  tirer  l'ex- 
plication du  tempérament  llamand  avec  son  naturel 
flegmatique  et  son  contentement  continu^;  ces  théories 

*Vo7.  Jfitl.  de  la  littérature  anglaUe,  et  phUetephie  4e  Vart,  par 

H.  Taine.  Est-ce  pour  cola  qu'on  lit  ces  Ters  d'un  ûpéra-comtqiief  dans  la 
bouche  de  ra^ludant  fiitiermann  ; 

l.es  Flamands,  I«8  Sanms 

Sont  cift's  pour  Inir  hic'rf*;  . 
^ais  les  plus  grands  cruchons 
n  les  trouve  en  Bavière... 
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posilivisles  expliqueraient-elles  les  propensions  du  der- 
nier abbé  commendataire  de  Royaumont,  originaire  de  la 
Normandie  ;  et  le  climat  de  cette  province,  qui  abonde  en 

calliéLlrales  et  en  édilîces  gothiques,  serait-il  propaga- 
teur du  goût  des  eonstructions?  On  rfa  pas,  dans  une 
certaine  tradition,  présenté  toujours  M.  de  Ballivières, 
comme  un  homme  d'un  grand  poids  intellectuel.  Il  im- 
porte, avant  de  se  prononcer  et  de  le  juger,  de  rappeler  les 
opérations  préparatoires  aux  états  généraux,  qui  eurent 
lieu  dans  la  contrée  de  Royaumont  c{  dans  le  bailliage  de 
Senlis. 

D'après  les  hîltres  du  roi,  (pii  avait  convoqué  à  Scnli^  les 
trois  ordres,  clergé,  noblesse  et  tiers  état  des  six  juridic- 
tions suivantes  :  bailliage  principal  de  Senlis,  chàlellenie 
de  Gompiégne,  châtellenie  de  Pontoise,  châtellenie  de  Greil, 
bailliage  deBeaumonl-sur*Oise,  châtelleniede  Gbambly,  on 
se  réunit  à  Senlis  en  assemblée  générale,  le  11  mars  1789, 
dans  réjrlise  des  capucins,  pour  procéder  à  la  rédaction 
des  cahiers  des  vœux,  doléances  du  clergé,  de  la  noblesse 
et  du  tiers  état  du  bailliage  provincial  de  Senlis  et  pour 
nommer  les  députés  aux  éfais  généraux.  Gaston-Pierre- 
Marc,  duc  de  Levis,  mestre  de  camp  de  cavalerie,  seigneur 
d'Ennery'et  Livilliers,  capitaine  des  gardes  de  Monsieur, 
frère  du  roi,  et  grand  bailli  d'épèe,  qui  était  le  président 
de  l'assemblée,  ne  laissa  pas  ignorer  riinniense  portée 
qu'auraient  les  états  généraux,  etconséquemmentl'impor- 
ûmcedes  assemblées  provinciales  chargées  de  préparer  les 
éléments  qui  devaient  représenter  la  nation  :  «  Messieurs,' 
diMl,  au  discours  d'ouverture,  vous  êtes  appelés  aujour- 
d'hui, par  le  roi,  à  remplir  la  plus  noble  cl  la  plus  auguste 
des  fonctions  de  Tordre  social,  vous  allez  soutenir  et 
réparer  cet  antique  éditicc  de  la  constitution  française, 
qui  subsiste  avec  gloire  depuis  tant  de  siècles,  et  qui,  sans 
votre  secours^  semble  prêt  à  s'ccrouler.  » 
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Il  n'y  avait  donc  plus  d'illusion  sur  la  gravité  de  Ja 
situation  de  la  France. 

L'abbé  de  Royaumont  eut»  dans  les  séances  et  dans 
Itô  discussions  de  Senlîs^  un  rôle  qu'Uiaut  rapporter  : 

Il  s'agissait  de  \idcr  une  question  préliminaire,  impor- 
tante el  délicate,  parce  qu'elle  louchait  aux  rivalités  des 
trois  ordres  du  bailliage,  il  fallait  décider  si  la  nplilesse, 
le  clergé  et  le  tiers-état  procéderaient  conjointement  ou 
diirisément  à  la  rédaction  de  leurs  cahiers  et  à  l'élection 
de  leurs  députés  pour  les  états  généraux.  Le  libéralisme 
comptait  des  adeptes  dans  les  hautes  classes,  l'esprit  de 
conciliation  ne  faisait  point  défaut  à  la  noblesse,  ni  au 
clergé  de  la  contrée  ;  le  besoin  de  trouver  un  remède  aux 
maux  de  la  France  contribuait  à  ramener  les  cœurs  sur  un 
terrain  commun.  Cependant,  Mgr  de  Roquelaure,  évéquo 
de  Senlis,  fut  la  causa  qu'on  finit  par  voter  à  Sentis  pour 
la  séparation  et  Pisolement  des  trots  ordres,  malgré  les 
tentatives  du  12  niar.s  1789,  dans  lesquelles  la  noblesse, 
prenant  l'initiative,  avait  délibéré  :  1"  de  proposer  aux 
autres  ordres  de  rédiger  leur  cahier  en  commun;  2*' de 
faire,  quant  à  elle,  «  le  sacrifice  entier  et  sans  réserve  de  - 
tous  ses  privilégespécuniaires.»  Combien  d'hommes  plus 
ou  moins  célèbres  l'histoire  ne  rencontre-t-elle  pas,  pour 
lesquels  la  poursuite  d'un  intérêt  el  d'une  ambition  per- 
sonnelle, prime  la  queslioii  des  intérêts  publics?  Mgi  Jean- 
Armand  de  Bessuejouls  de  Roquclaure,  évoque  de  Senlis 
depuis  trente-cinq  ans,  n'était  pas  insensible  à  la  perspeo* 
tive  d'être  nommé  député  aux  états  généraux.  Qu'importe 
qu'il  fût  âgé  de  soixante-dix  ans?  Le  désir  de  la  préémi- 
nence dans  son  propre  pays  flatte  toujours  un  citoyen, 
l'amour  du  pouvoir  est  inextinguible  dans  le  cœur 
humain;  et  d'ailleurs,  quand  on  était  d'une  famille  noble 
du  Kouergue  (non  point  de  la  famille  des  Roquelaure- 
d'Armagnac),  premier  aumônier  du  roi,  commandant  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  conseiller  d*Ëtat  ordinaire,  abbé 
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coiDiiicndalaire  de  Saint- Germer,  seigneur  de  Mont- 
rtvéque,  etc.,  quand  surtout  on  était,  depuis  1770, 
membre  de  l'Académie  française,  où  Mgr  de  Roquelaure 
succéda  au  fauteuil  de  Moncrif,  il  semble  qu'il  était  na- 
turel de  vouloir  prendre  place  dans. une  réunion  où  le 
pays  allait  assembler  tous  les  citoyens  d'expérienqe  et  de 
lumière  pour  délibérer  sur  les  intérêts  publics. 

Les  journées  du  15  et  du  14  mars  furent  employées  en 
délibérations  de  chaque  ordre  dans  ses  chambres  respec- 
tives, en  démarches  de  la  noblesse  et  du  tiers^état  vers 
le  clergé,  en  députation  du  clergé  vers  le  tiers-état  et 
vers  la  noblesse.  Les  négociations  n'aboutirent  qu'à  des 
impossibilités.  Après  deux  journées  de  propositions  ac- 
ceptées la  veille,  rétractées  le  lendemain,  il  fallut  con- 
clure à  Sentis,  comme  à  Beauvais,  à  Chaumont,  à  Cler- 
mont,  à  Grépy,  où  le  principe  de  la  séparaUon  des  ordres 
pour  la  rédaction  des  cahiers  et  Félection  des  députés 
avait  été  adoptée  de  prime  abord  et  sans  discussion  S  A 
quel  personnage  fait-on  remonter  la  cause  première  du 
dissentiment?  D'après  une  brochure  anonyme  du  temps, 
qui  donne  des  détails  sur  les  discussions  qui  s'élevèrent 
à  Toccasion  de  la  double  motion  de  la  noblesse,  brochure 
du  reste  manifestement  rédigée  dans  un  esprit  hostile  à 
Févéque  de  Sentis  et  à  ce  que  Ton  appelait  alors  le  haut 
clergé  y  ce  serait  Mgr  de  Roquelaure  qui,  dans  l'espoir 
d'être  nommé  député  s'il  parvenait  à  isoler  son  clergé, 
aurait  travaillé,  conséquemment  à  ses  prétentions,  à 
empêcher  la  réunion  des  trois  ordres.  Le  15  mars,  l'èvèque 
ouvrit  l'assemblée  particulière  des  ecclésiastiques  par  un 
discours  dans  lequel  «  il  prétendit  prouver  que  les  intérêts 
delà  religion  exigeaient  que  l'ordre  du  clergé  demeurât 

*  Nous  tirons  ces  documents  denotes'inérlitcs  qui  nous  ont  élrt  obligeam- 
ment communiquées,  à  la  prélecture  de  l'Oise,  par  H.  Gustave  Desjardius, 
ardiiviste  du  département  de  rOise,  bien  avant  qn'il  les  livrât  à  l'impreft- 
siOD»  pour  VÂmwmrê  itaHtiique  et  oânMifatifdu  département  de  VQitet 
de  1867. 
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séparé  des  deuxautres.  »  Ce  n'était  là  qu'uneopinion  indivi- 
duelle, quelle  que  fût  l'autorité  et  le  caractère  de  Mgr  de 
Roquelaure,  Une  assemblée,  pour  être  entraînée  à  une 
décision,  a  besoin  qu'on  l'entame  de  plusieurs  côtés  à  la 
fois,  par  le  raisonnement  et  par  Téloquence.  Or,  qui  appuya 
la  motion  de  Mgr  de  Roquelaure?  Ce  fui  M.  le  Corniit  de 
Balli\iùi  es,  abbé  de  Royaiimont,  c'est  lui  qui  prit  la  parole 
pour  développer  les  idées  que  Mgr  de  Roquelaure  n'avait 
fait  qu'effleurer.  Mgr  de  Senlis  regardait  donc  la  parole 
et  le  talent  de  Mgr  deBallivières  comme  ayant  quelque  con- 
sistance aux  yeux  de  l'assemblée. 

Il  ne  manquait  pas,  dans  rassemblée  du  cler^îé  du  res- 
sort du  bailliage  de  Senlis,  des  houiint  s  «  oiisklciables, 
sympathiques  aux  idées  de  Mgr  de  Roquelaure,  et  qu'il 
aurait  pu  autoriser  comme  les  orateurs  de  sa  cause. 
Voici  quelques  noms  qu'on  distingue  parmi  ceux  qui  com- 
parurent en  1789,  à  l'assemblée  du  bailliage  de  Senlis: — 
Mgr  de  Roquelaure,  François  de  Bréda  de  Trossy,  doyen 
du  cliapilie  de  Senlis;  Aialré  Varnau,  grand  chantjc; 
Etienne  de  Rochemare,  chanoine;  Henri  Levasseur,  pro- 
fesseur d'éloquence  au  collège  du  Cardinal-Leinoine  ; 
Delaunay,  vicaire  de  Senlis,  représentant  M.  Gilles  Richard 
Lanou,  curé  d'Asuiéres-sur-Oise;  Triboulet,  cuiré  de  Creil, 
l'abbé  Lafleur,  curédeGouvieux;  dom  Jean*BaplisteBarry, 
religieux  du  prieuré  de  Saint-Leu  et  curé  deSaint-Leu; 
Louis-René  Blanc] net,  curé  de  Saint-Marlin  du  Tertre 
(représenté  par  llumeau)  ;  leCornut  deBallivières,  aumô- 
nier ordinaire  du  roi,  abbé  commendalaire  de  Royale- 
ment, seigneur  d'Asniéres  et  du  Lys  ;  dom  Pierre  Charles 
Huard,  prieur  de  l'abbaye  royale  deRoyaumont;  dom 
Remy  Ganonne,  religieux  et  procureur  de  l'abbaye  de 
Royauiiioul,  londé  de  pi  ocui  aliou  de  dom  Vincent  liailand, 
prieur  titulaire  du  couvent  de  la  Joie-Sainte-Claire;  dom 
Louis  de  Saint-Sevé,  religieux  du  prieuré  de  Saint-Leu 
d'Esserens  ;  dom  Albert  RitlQart,  prieur  de  Chaalis  ;  dom 
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Rolland,  prieur  claustral  de  Saiul-Leu  d  £sserens;  de 
Horlaine,  prieur  de  Pont^inte-Maxence;  François  de 
Narbonhe-Lara ,  des  yicomtes  de  Narbonae,  prieur,  du 
prieuré  seigneurial  de  Netre-Bame  de  Baillen  (le  pe^ 

Bâillon)  ;  dom  Blaisel,  grand  prieur  de  Sami^-GomeUle  de 

Cunipiègne;  M<rr  de  Chastt  viet  de  Puisségur,  palriarche 
archevêque  de  Bouigts,  prieur  coriiinendataire  de  Sainte- 
Marguerite  d'Ëlincourt  (représenté);  Mgr  de  Cicé,  arche- 
yèqae  de  Bordeaui»  abbé  commendataire  d'Qurseamp 
(représenté)  ;  Armand  ^e  Brunei  de  Gastelpers  de  Panat> 
archidiacre  de  Pontoise  et  du  Vextn  français;  le  secrétaire 
de  Farchevêque  de  Rouen;  Marie-Etienne  Petit,  professeur 
de  philosophie  en  l'abbaye  de  Saiul-Vincenl,  représenlaût 
François  Mauriceau,  pncui-curé  d'Auvers  ;  Jean  Auzias, 
curé  de  Tlsle-Adam  ;  Robert,  curé  de  Chantilly,  représen- 
tant le  curé  de  Chaumontel,  et  M.- Massicot,  pour  La  Mor- 
laye,  ainsi  que  le  Flamand,  ficaire  général  du  diocèœ 
d*Acqs,  pour  Seugy  ;  Pierre  Gelasse,  chapelain  de  l'église 
de  Précy-snr-Oise;  les  chapelains  de  la  chapelle  deBoran; 
Pierre  Saulnier,  curé  de  Boran  ;  M.  Longiiepée,  curé  de 
Beaumonl,en  pince  de  Rems  Picot,  chapelain  des  ordres  de 
Monsieur,  frère  du  roi,  et  chapelain  de  la  chapelle  de 
Saiat4acques  deRichebourg,  àBeaumont;  Pierre  Montier, 
curé  de  Noisy-sur-Oise  ;  Pierre  Rigault,  curé  de  Ronque- 
rolles;  Antoine  Christophe  de  Beaumont,  chevalier  de 
Malte,  prieur  commendataire  de  Saint-Léonard  de  Beau- 
mont-sur-Oise,  représenté  parBaraton,  chanoine  de  Saint- 
Rieul  de  Sentis  ;  le  P.  Billet,  supérieur  des  minimes  de 
Beaumont  ;  le  représentant  des  religieuses  bénédictines 
du  prieuré  de  Saint-Martin-lez-Boran,  etc.,  etc.,  etc. 
Pourquoi  est-ce  M.  de  Ballivières  qui  prit  la  parole,  dans 
une  semblable  assemblée,  pour  exposer  les  arguments  de 
Mgr  do  Roquelaure  ? 

11  y  eut  à  Sentis,  comme  dans  la  France  entière, 
des  tiraillements  complexes,  et  la  vue  des  dangers  et 
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des  difficultés  où  la  société  était  plongée,  et  le  désir 
d'en  sortir,  mais  la  coexistence  dé  deux  sentiments 
opposés,  la  confiance  et  la  crainte,  enfin  une  impulsion 

pour  ainsi  dire  fatale  donnée  par  l'opinion,  à  laquelle  les 
uns  se  laissaient  emporter  molK  rnent,  contre  laquelle 
d'autres  cherchaient  à  se  roidir.  il  y  eut  des  mémoires, 
des  discours,  des  écrits  contre  les  privilèges  des  pro- 
priétés ecclésiastiques,  contre  les  abus  de  l'ancien  régime; 
il  y  eut  aussi  des  récriniinations  contre  Timprudenfce  des 
novateurs.  Peut-on  déduire  des  cahiers  et  des  ^  vœux  ex- 
primés à  Scnlis,  qu'on  voulait  la  subslitutioii  do  la  i ("pu- 
blique à  la  fonne  monarchique?  Nullement,  liirn  qu  un 
demandât,  de  meilleures  relations  entre  la  nation  et  le 
pouvoir  royal,  on  se  bornait  à  rêver  une  monarchie  con- 
stitutionnelle, dont  serait,  banni  l'arbitraire  ministériel  ; 
mais  l'idée  républicaine' n'avait  pas  encore  germé  dans 
les  tôtes. 

On  s'était  entendu  à  Senlis  pour  la  réunion  des  trois 
ordres  et  la  renonciation  aux  privilèges  pi  cuniaircs  ;  tout 
semblait  devoir  favoriser'  le  développement  des  senti- 
ments de  patriotisme  qui  animaient  tous  les  membres  des 
trois  états  du  bailliage  *,  lorsque  le  13  mars,  le  grand 
bailli,  sur  la  motion  du  comte  deBarbantane,  ayant  pro- 
posé de  délibùror  sur  I.!  ([uestionde  savoir  si  on  élirait  les 
députés  en  coniHiuu  dans  les  trois  ordres  réunis  ou  en 
particulier  dans  chaque  ordre,  il  surgit  de  nouveaux  in- 
cidents dont  la  conséquence  fut  la  division  défmitive.  «  Le 
tiers  état  fit  savoir  au  clergé  et  à  la  noblesse  que  son 
Tceu  était  de  se  réunir  avec  les  deux  autres  ordres  pour  la 

»  Peut-être  l'Histoire  de  France  de  M.  Henri  Martin  se  montrc-t-p!lp 
systématique,  en  laissant  entendre  tiue  d  i  dépouillement  des  cahiers  dans 
différentes  provinces  de  France,  on  pouvait  conclure  l'aspiration  expresse 
de  hftance  à  la  fome  répubticaine.  Vn  érudft,  H.  Gustave  DeajanKns,  an- 
cien  élève  de  r École  des  chartes,  qui  fouille  laborieusement  les  cnliiers  des 
états  généraux,  a î firme  que  la  France  demandait  des  réformes  et  non  une 
révolution  radicale. 

*  Procès-verbal  des  délibérations  de  la  noblesse. 
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ïiomiiialion  des  députés  aux  états  généraux,  à  la  condi- 
tion que  le  clergé  et  la  noblesse  se  réduiraient  dans  la 
proportion  indiquée  par  le  règlement,  et  que  les  députés 
seraient  choisis,  pour  chaque  ordre,  parmi  les  membres 
de  l*ordre  pour  lequel  ils  auraient  été  élus.  »  Le  motif  du 
tiers  état,  en  faisant  cette  proposition,  c'est  qu'étant 
composé  de  cent  cinquante  membres  seulement,  il  n'au- 
rait pu  avoir  dans  1  élection  une  intluence  égale  à  celle  de 
la  noblesse,  qui  comptait  près  de  deux  cents  membres, 
et  surtout  à  celle  du  clergé,  qui  pouvait  disposer  de  dnq 
cents  voix  ^  Le  parti  de  Mgr  de  Roquelaure  ne  manqua 
pas  de  signaler  ce  qu'il  trouvait  d'excessif  à  son  point  de 
.  *vne  dans  cette  prétention,  i'airc  avorter  les  projets 
de  réurùon  des  trois  ordres  ;  et  toute  l'assemblée  du  clergé 
finit  par  adhérer  aux  idées  développées  par  M.  de  Balli- 
vières  ;  elle  prit  en  effet  la  résolution  suivante,  dont  Tabbé 
de  Baliiyières,  accompagné  de  quatre  députés,  fit  lecture 
à  la  noblesse  :  ce  Le  clergé,  désirant  montrer  le  zèle  le 
plus  sincère  et  le  plus  ardi  uL  pour  la  réunion  lics  trois 
ordres,  avait  coiiseuli  à  la  proposition  pure  t!t  simple  qui 
lui  avait  été  faite  avant-hier  par  Tordre  du  tiers  état  de 
se  réunir  aux  deux  autres  ordres,  et  avait  vu  avec  satis- 
faction ^iie  Tordre  de  la  noblesse  était  dans  la  même  dis- 
position; mais  Tordre  du  tiers  état  exigeant  de  la  part  du 
clergé  une  réduction  aussi  contraire  à  la  lettre  et  à  Tesprit 
du  règlement  qu'à  l'organisation  dudit  ordre  du  clergé 
et  aux  intérêts  respectifs  de  ses  différents  uicnibres,  ledit 
ordre  du  clergé  a  vu  avec  regret  que  le  tiers  état  appor- 
tait empêchement  à  la  réunion,  et  a  délibéré  unanime- 
ment de  rédiger  seul  dans  sa  chambre  ses  cahiers  de 
plaintes,  doléances  et  remontrances,  et  de  procéder  éga- 
lement  seul  au  clioix  de  son  député  aux  étals  généraux. 

* 

«  JuitifiettUM  tf»  tiêrs-éM  du  MHage  4e  Sentit,  par  Dubos»  procurenr* 
fiscal»  dépoté  de  HortefonUice .  Sentis,  15  mars  i7S0. 
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Fait  et  arrêté  en  ladite  assemblée  générale  du  clergé,  ce 
i5  mars  i  789.  » 

Il  est  quelquefois  malaisé  (ranalyscr  et  de  définir  l'atti- 
tude prise  par  un  citoyen  dcins  les  crises  de  son  pays.  Les 
intérêts  personnels  et  régoïsme  jouent  dans  nos  déter- 
minations un  rôle  plus  considérable  que  nous  ne  voulons 
l'avouer.  Tandis  que  Mgr  de  Roquelaure  et  Tabbé  de  Bal- 
livîéres  mettaient  en  avant  les  inlérêts  de  la  religion  pour 
justifier  leur  ligne  de  conduite  :  est-il  sûr  qu'ils  fissent 
abslraction  de  quelques  avantages  personnels?  M.  de 
Ballivières,  sourd  et  aveugle  jusque-là  aux  perturbations 
de  la  société  française^  avait  fini  par  voir  et  par  enten- 
dre. HH.  Maupeou,  Turgot,  Brienne,  Lamoignon,  Galonné, 
Necker,  successivement  appelés  au  pouvoir,  s'étaient  cul- 
butés et  avaient  succombé  à  la  tâche.  Le  goufTre  qui  se 
crcusail  sous  les  pieds  s'élargissait  déplus  en  plus.  Com- 
ment échapper  au  péril?  On  ne  voulait  plii^  ili'  nouveaux 
impôts;  on  ne  voulait  plus  de  nouveaux  emprunts;  il 
fallait  des  sacrifices  de  la  part  des  privilégiés,  et  ils  ne 
ne  voulaient  pas  en  faire.  Les  têtes  travaillaient,  et  quand 
une  nation  entière,  acculée  dans  une  impasse,  est  jetée 
dans  l'émeute,  qu'allait-il  en  sortir? 

Une  circonstance  ouvrait  les  veux  à  l'abbé  de  Ballivières 
et  réveillait  tout  à  coup  ses  instincts  conservateurs  et  ré- 
trogrades. Il  sentait  qu'on  lui  devenait  hostile ,  et  il 
rendait  aux  autres  cette  hostilité.  Parmi  les  cahiers  par- 
ticuliers des  nobles  qu'on  avait  dépouillés  dans  l'assem- 
blée des  nobles  de  Senlis,  se  trouvait  un  discours  adressé 
au  duc  de  Levis,  grand  bailli,  par  M.  de  Foi  niancourt  : 

f(  \ou>  s;uirez  apprécier,  disait  M.  dcFoi  mancourl,  les 
grands  et  trop  chers  intérêts  du  clergé,  eu  le  montrant, 
dans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie,  comme  elle,  pau- 
vre et  faible,  mais  ambitieux,  avide  de  dons'  et  d'aumé- 
nes,  de  distinctions  et  de  prérogatives ,  déguisés  aujour- 
d'hui sous  le  nom  imposant  de  droits  sacrés  et  divins. 
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«  Vous  dislinguerez  la  classe  fastueuse  des  prélats,  la 
classe  oisèuse  des  eammendataires^  la  classe  hidigente  des 
curèSy  ]si,cla8$e  végétanta  des  moînm  K  » 

Le  marquis  de  Villette  avait,  dans  le  même  bailliage, 
publié  un  écrit  intitulé  Mes  cahiers^  où  il  touchait  égale- 
ment aux  questions  irrilaiilcs,  demandait  beaucoup  de 
suppressions  :  suppression  de  la  servitude  réelle  et  per- 
sonnelle; suppression  des  ordres  religieux  mendiants; 
suppression  du  cumul  des  emplois  et  des  pensions  dans 
Tordre  civi),  militaire,  ecclésiastique;  suppression  du 
séjour  du  roi  à  Versailles,  qui  coûtait  plus  de  vingt 
millions. 

Faut-il  ajouter,  pour  expliquer  l'attitude  de  l'abbé  de 
Royaumont  à  Scnlis,  qu^outre  l'élément  de  représailles 
contre  une  hostilité  qui  se  déclarait-à  son  endroit,  M.  de 
Ballivières  subissait  l'envahissement  de  la  peur?  Les  na- 
tures inconsistantes  et  légères  présentent  ce  singulier 
phénomène,  qu'après  avoir  été  les  plus  indolents  à  la  pre- 
mière phase  de  la  crise,  les  mômes  hommes,  deviennent, 
par  un  retour  brusque  cl  extrême,  au  moment  où  les  dè- 
noâmenta  vont  éclater,  les  plus  complets  alarmistes  et  les 
plus  énergiques  réactionnaires.  Jusque-là,  ils  ne  réagis- 
saient contre  rien,  aujourd'hui,  ils  pensent  mais  trop 
tard,  à  réagir  contre  tout.  Hier,  Pabbé  de  Ballivières  ne 
rêvait  que  de  se  construire  un  palais,  en  se  montrant  en- 
vers les  agitatiofLs  du  muiide  iiulilique  d'une  iiisouciaiiQe 
qui  équivalait  à  de  Taudace  ;  aujourd'hui,  rejetant  toutes 
les  préoccupations  d'intérêt  personnel,  il  conseille  à  tous 
la  peur,  il  voudrait  reculer  avec  tous,  dans  un  passé  im- 
possible. Tout  porte  à  croire  que  M.  de  Ballivières  comp- 
tait, au  commencement  de  1789,  dans  les  rangs  des 
effrayés. 

On  ne  disconvient  pas  qu'un  motif  de  reconnaissance, 
'  Cakien  des  membléet  de  SenHtf  par  M;  Gustave  De^ardins,  p.  410. 
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spontanée  ou  réfléchie,  n^entràt  pour  une  ))onne  part  dans 
la  sympathie  de  Fabbé  de  Balliviéres  pour  les  idées  de 

Mgr  de  Roquelaure.  Lorsque  avait  été  formée,  vers  1767, 
la  commission  pour  la  réforme  des  ordres  religieux, 
révôquc  de  Senlis  en  ayant  été  nommé  membre,  avait  eu 
dans  ses  attributions  Tordre  de  Citeaux  et  toutes  les  ab- 
bayes bernardines,  iravait  assisté  au  chapitre  général 
tenu  à  cet  occasion;  il  s^y  comporta  avec  une  bienveillance 
que  n^gnorait  pas  Pabbé  de  Balliviéres  ;  et  de  même  que 
les  supérieurs  et  les  membres  de  Tordre  cistercien  s'étit  it  iit 
loués,  du  temps  de  Louis  \V,  des  ])nns  piocédés  de  Mgr  de 
Roquelaure,  Tabbé  commcndataue  de  Koyaumont  ne 
voulait  pas,  en  1789,  paraître  ingrat  envers  le  prélat. 
Toutefois,  il  s'était  fait  un  travail  dans  Fesprit  de  M.  de 
BalHviéres,  par  suite  de  l'état  de  ropinion  ;  des  voiles 
étaient  tombés,  et  c'est  sous  l'empire  de  ses  nouvelles 
impressions,  que  parurent  se  déterminer  ses  sentiments 
€t  sa  timidité  dans  l'assemblée  du  bailliage  de  Senlis.  Si 
les  exemples  du  prince  de  Condé  à  Chantilly,  les  fêtes 
qu'il  y  avait  données  à  Louis  XV,  avaient  d'abord  surexcité 
ses  goûts  de  dépende,  s'il  avait  été  ébloui  de  cet  état  d'in-, 
stallation  pour  les  chasses,  en  chevaux  et  en  chiensS  si 
la  réception  faite  à  Paul      de  Russie  dans  la  loluiide 

*  On  trouve  aux  archives  de  l'Oise,  dans  un  volume  in-folio,  niaiiuscrit, 
le  registre  desdepeiises  de  Sou  Altesse  le  j[>rijice  de  Condé,  pour  diflérenles 
années  (1713,  1775,  etc.);  cela  donnait  la  fièvre  à  H.  de  BaUWières.  On  y 
lit,  pour  les  dépenses  des  onze  derniers  mois  de  l'année  1772:  gages  des 
gens  d'nciirie,  ti6,r>2i  livres;  —  habillement  pour  un  an,  19,501  livres;  — 
renouvellemenl  des  chevaux,  39,522  livres;  —  ferrages  et  médicaments, 
e,938  livres;  —  entretien  4e  voittires,  sellerie,  etc.,  17,090  livres;*—  re- 
nouvellement des  voitures,  .éperonoeHe^  61,208  livres;  —  gages  des  gens 
(]c  \:\  v  ticri'-,  habillement,  nourriture  des  chiens,  37,815  livres;  —  dé- 
penses relatives  aux  chasses  du  tir,  5,335  livres;  —  total  de  la  partie  des 
émiries  et  vénerie,  la  nourriture  des  chevaux  non  comprise,  254,831  livres. 

Nombre  des  clUens  en  l'année  1772 1  soit  l'équipage  du  cerf,  112  chiens; 
—  l'équipaj^o  du  daim,  5')  ;  —  restant  au  chenil,  29;  —  total,  196  chiens. 

Nombre  des  chevaux,  eu  l'aunée  1773  :  276  chevaux;  —  achat  de  che- 
vaux, pour  r»G,274  livres;  —  nourriluie  des  chevaux,  145,095  livres:  — 
ferrage  et  médicaments,  8,665  lims. 
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centrale  des  écuries  ^  transiormée  en  salle  étincelante, 
l'avait  stupéfié  ea  lui  donnant  des  idées  malsaines,  de 
nouveaux^  horizons  appelaient  le  regard  de  M.  de  Balli- 
vières;  il  était  en  politique  de  la  nuance  Polignac  et  de 

la  société  de  Triaiioii  ;  il  était  également  de  la  nuance 
des  princes  de  Condé  et  de  Oonti.  Depuis  plus  de  deux 
ans,  des  craintes  sérieuses  étaient  montées  dans  les 
hautes  régions.  «  Je  vois  bien  des  choses  ({ui  m'affligent, 
écrivait  Madame  Elisabeth,  en  mars  1787  ;  cette  fameuse 
assemblée  des  notables  est  réunie...  Que  fera-t-elle? 
Rien,  que  faire  connaître  au  peuple  la  situation  critique 
où  nous  soniiiies.  Le  roi  est  de  bonne  foiiiansles  conseils 

'  qu'il  leur  demande  ;  le  seront-ils  autant  dans  ceux  qu'ils 
lui  donneront...  Celle  qui  a  la  toute-puissance  ou  qui  pré- 
tend ravoir,  caresse  ceux  des  notables  dont  elle  attend 
plus  de  complaisance;  vous  savez  ce  qu'elle  pense  des 
grands,  mais  je  crains  bien  qu'elle  ne  fasse  qu'accroître 
leur  mécontentement,  sans  gagner  l'amitié  des  autres; 
d'ailleurs,  on  nous  voit  de  trop  près,  cela  a  bien  plus 
d'inconvénients  pour  les  hommes'  qui  vivent  dans  les 
provinces  éloignées,  que  pour  Paris,  où  les  scènes,  variant 

.  è  chaque  instant,  laissent  peu  d'impression  ;  mais  quand 
les  députés  retourneront  chez  eux,  que  diront-ils  de  nous? 
le  mal  frappe  bien  plus  que  le  bien.  La  reine  est  très- 
pensive.  Mon  frère,  le  comte  d'Artois,  est  tout  étonné  de 
ce  qu'il  entend  dire,  il  ne  comprend  rie}^  à  la  nécessité  de 
ces  grandes  réformes;  il  croit  que  l'on  auiinientera  le  défi- 
cit pour  avoir  droit  de  se  plaindre,  et  de  demander  les 

*  Louis-Joseph  de  Condé,  flonnant  une  ft^te  au  prince  de  Rufsie,  à  Chan- 
tilly, lui  lit  servir,  au  retour  d'une  ctiasse  brillante,  un  repas  sptendide, 
dans  la  rotonde  centrale  des  écuries;  des  musiciens  exécutaient  d'harmo- 
DÎeuses  symphonies,  dans  les  galeries  hautes;  , la  foniainedu  Tond-poiiit  se 
trouvait  diapréo  de  mille  luinièrcs.  Tout  à  coup,  les  tentures  qui  dissi- 
rinlait'iit,  à  droite  et  à  gauche,  les  deux  longrnes  paieries  dans  lesquelles 
étaient  renfermés  les  chevaux,  en  se  relevant,  laissèrent  apercevoir  au 
cnnd-dae  de  Russie»  que  eeite  salle  superbe, n'était  rédlemeot  qu'une 
écurie. 
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états  généraux...  J'ai  ua  pressentiment  que  tout  cela 
tournera  mal.^  » 

Il  n'est  rien  déplus  difticile,  sinon  impossible,  (jiie  de 
faire  rebrousser  chemin  à  un  mouvonieut  national  d'opi- 
nion. On  peut  contester  la  pureté  de  là  première  iuipulsion 
qui  a  déterminé)  dans  un  pajs,  une  certaine  manifestation 
d'idées^  on  peut  soutenir  que  sa  naissance,  au  liea.d*étre 
sincère  et  spontanée,  a  été  créée  artificiellement  et  artifi- 
cieosement,  mais  quand  le  courant  deTopinion  existe,  qui 
le  repoussera?  Lorsque  les  élections  des  députés  pour  les 
étals  ^^énéraux  se  tirent  par  les  trois  ordres  du  bailliage 
de  Sentis,  le  clergé  ne  nomma  pas  Mgr  de  Roquelaure, 
malgré  les  discours  de  Tabbé  de  Eallivières.  La  pluralité 
des  suffrages  ecclésiastiques  se  réunit  en  faveur  de  Mas- 
sieu,  curé  de  Sergy,  diocèse  de  Rouen ,  qui  devint  plus 
tard  l  évèque  constitutionnel  de  l'Oise.  11  s'était  formé  un 
parti  des  curés ^  plus  ou  moins  lancés  dans  les  idées  nou- 
velles, qui  était  en  désaccord  avec  les  prélats  et  les  cliels 
d'abbaye.  Comment  disconvenir  que  les  revenus  de  beau- 
coup d'évéques  et  de  beaucoup  d'abbés  oommendataires 
ne  fussent  exorbitants?  On  n'apprécie  point  ici  Tabbè  de 
Ballivières  du  côté  de  la  moralité  de  son  caractère  et  de  sa 
conduite  ;  il  s'ap^it  de  sa  portée  intellectuelle,  et  il  est  in- 
contestable qu  il  eut  un  rôie  à  Sentis,  en  mars  1789.  On 
le  juge  ici  comme  ayant  une  valeur  relative  au  sein  du 
parlement  ecclésiastique.  Mais  quant  à  modifier  ces 
mouvements  qui  entraînent  une  nation  entière,  Tabbé 
de  Ballivières  n'était  qu'un  pyginée;  eût-il  été  le  plus  ré- 
gulier des  moines,  eût-il  été  un  saint  Bernard,  il  n'aurait 
pu  changer  le  cours  des  choses. 

Il  est  des  situations  où  tous  les  éléments,  dans  les  di- 
verses sphères  sociales,  sont  trop  avancés  ;  les  ressorts  du 
pouvoir  sont  trop  détendos,  les  idées  de  révolution  ont 

*  Uùt.  de  èîadame  Éluabetti  de  trance,  sœur  de  Jjouis  XVl,  pur  mu- 
dame  Guénard,  Paris,  iSOS,  p.  ISâ» 

11.  33 
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'  trop  progressé,  pour  qu'aucune  individualité  humaine 
puisse  tenir  tète  au  mouvement  ;  tout  manque  à  là  ibis  aux 

chois  des  Étals,  tout  disparaît  sous  leurs  mains  :  la  disci- 
pline mililaire,  la  fuieliU'î  des  cœurs,  runiforinité  des 
idées  de  conservation  pour  le  passé.  Depuis  un  siècle,  les 
idées  s'étaient  transformées,  lesphilosophesavaientpn' paré 
les  voies  d'un  monde  nouveau  ;  la  noblesse,  le  dergé,  la 
bourgeoisie,  tous  se  prêtaient  à  une  transfoimation;  des 
abus,  de  longs  abus,  avaient  pris  des  proportions  fâohew-- 
ses  dans  les  hautes  classes,  dans  les  mœurs  pub]ii|iies, 
comme  dans  qucl(]u«'s  monaslùres  ;  et  la  perturbatuai  in- 
teiieciueUc  et  morale  étant  flagrante,  tout  ce  qui  arrivera 
dans  la  rue  ne  sera  que  la  manifestation  de  tout  ce  qui- 
était  entré  de  nouveauté  dans  les  esprits  et  dans  les 
cœurs. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'on  n'eût  pariai Icment  compris, 
à  la  petite  cour  de  Trianon  et  à  Tabhoye  de  Royaumont, 
ce  qu'il  y  avnit  de  signification  dans  le  fait  de  la  convo- 
cation des  états  généraux  îTabbé  de  Ballivières,  dom  Huard, 
prieur  claustral  de  Royaumont,  et  dom  ftemi  Ganonne,) 
ayant  fait  partie  de  l'assemblée  de  Tordre  du  clergé  à 
Senlis,  ne  pouvaient  ignorer  les  dispositions  des  esprits'. 
Si  nul  ne  soup(,uimail  qu'on  allait  changer  la  France  en 
république,  tous  voyaient  qu'on  touchait  à  une  révolution, 
et  qu'on  entrait  dans  l'inconnu.  D'ailleurs  la  journée  du 
14  juillet,  la  nuit  du  4  août  et  la  journée  du  S  octobre, 
auraient  ouvert  les  yeux  aux  plus  aveugles.  La  prise  de  la 
Bastille,  la  proclamation  de  la  déchéancè  des  coutumes* 
de  l'ancienne  société  féodale,  la  ii  au^laLion  du  roi,  amené 
de  vive  force  de  Versailles  par  une  foule  en  fureur,  qui  lui 
.  imposa  le  séjour  de  Paris,  tous  ces  iaits  qui  avaient  ixitenti 

'kl 

*  On  pouvait  prévoir,  par  les  cahiers,  dit  Henri  Martin,  Hist.  de  France, 
t.  XVI,  p.  030,  que  le  clerg**,  non  plus  le  clerfîé  aristod'atique  âa^  anciennes 
assemblées  triennales,  mais  le  clergé  démocratique  des  états  généraux, 
favoriserait  la  première  phase  de  la  révolution. 
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romme  un  coup  de  tonnerre,  indiquaient  Téclosion  d'un 
monde  nouveau.  N'y  avait-il  pas  d'ailleui  s  l'incident  capi- 
tal qui  avait  brillé  comme  réclalr  précurseur,  lors  de  la 
vérification  des  pouvoirs  des  membres  des  états  généraux? 
Les  trois  ordres  se  trouvant  en  présence,  le  tiers  état  avait 
^mmé  les  deux  autres  ordres  de  se  réunir  à  lui.  Sur 
leur  refus,  il  s'était  déclaré  assemblée  nationale,  c'est-à-dire 
la  nation  à  lui  seul.  La  révolution  était  laite,  l'ancienne 
France,  comme  dit  avec  raison  Henri  Martin,  était  tinie. 

Surtout  la  journée  de  la  Toussaint  de  cette  année  1 789 
fut  remplie  à  Royaumont  de  présages  sinistres,  d'anxiétés 
mortelles  et  de  lugubres  pressentiments.  Les  populations 
deViarmes,  d'Âsniéres,  deBoran,duLYs,  de  Saint-Martin, 
Sugy  et  Luzarches,  avaient  Thabitude  d'affluer  aux  jours 
de  grandes  solennités  dan>  1  imposante  basilique*.  Mais  les 
événements  de  Paris  tenaient  toutes  les  âmes  en  haleine; 
Jes  mpines.de  Royaumont  se  demandaient  silencieusement 
•à  eux-mêmes,  si  cette  fête  de  la  Toussaint  n^était  pas  la 
dernière  qu'ils  célébraient  en  commun.  L'artiste'  qui 
touchait  l'orgue  de  Royaumont,  après  avoir  dit,  dans  les 
modes  omnipotents  de  cet  instrument  gigantesque,  les  fé- 
licitations de  la  liturgie  chrétienne  adressées  au  habitants 
du  paradis,  changea  tout  à  coup  de  mode  et  de  Ion,  à  la 
ûn  de  l'office.  11  est  d'usage,  dans  le  rit  religieux,  que  le 
jour  de  la  Toussaint,  dans  les  offices  du  soir,  oncommence 
par  anticipation  à  solenniser  Tobjet  du  lendemain,  qui 
*stlu  commémoration  générale  des  morts;  mais  le  1'  no- 
vembre 17S9,  les  orfjnes  de  Royaumont,  qui  pleurèrent 
sur  la  iin  dp  jour  en  l'honneur  de  la  commémoration 

^  Nous  connaissoDB  les  rares  vieillards  de  Viarmes  et  d'Asnièrcs,  vérit  a- 
Mes  dilcltanti  campagnards,  (}ui  furent,  dnns  leurs  j(3nnrs  années,  témoins 
de  cette  attluence,  à  Royaumont,  aux  jours  de  solennités  religieuses,  et 
qui  admirèrent,  en  1788  et  1789,  le  puissant  effet  des  orgues,  restaurées 
et  agrandies  en  1161  du  tenip$;,du  R.  P.  dom  Abel  Belle,  prieur  de  Ito^au- 
mont. 

*  U.  Guéuobe. 
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religieuse  des  défunts,  pénétrèrent  et  enveloppèrent  toutes 
los  ;ir!i(  s  de  sombres  idées  de  terreur.  Il  semblait  que  ce 
passage  musical,  dçs  fugues  flexibles  et  des  jets  bondis- 
sants de  la  joie  qu'avait  d'abord  exprimés  Torgue,  à  des 
notes  lugubres,  funéraires,  prolongées,  répandit  un 
crêpe  de  deuil  sur  l'abbaye  de  Royaumont  ;  les  cent  voix 
de  cette  âme  musicale  versèrent  sur  les  personnes  age- 
nouillées dans  le  sanctuaire  des  torrents  de  tristesse.  On 
eût  pu  regarder  ces  lamcntalioos  (U)  la  liturgie,  ces  plaintes 
déchirantes  de  l'orgue  et  les  derniers  grondements  des 
basses  «{ui  faisaient  frémir  les  auditeurs  jusqu'à  la  plante 
des  pieds,  comme  un  écho  prophétique  du  décret  que  l'as- 
semblée nationale  allait  rendre,  le  lendemain,  2  novem- 
bro  1789,  sur  le  sort  des  abbayes.  C'est  un  poëme  de 
mort  que  l'orgue  développa  dans  les  vibrations  oscillatoires 
de  l'air. 

Les  choses  avaient  marché  avec  rapidité  dans  Tinler- 
valle  entre  l'ouverture  des  états  généraux  et  le  2  novembre 
1789.  Que  TÊglise,  dans  plusieurs  de  ses  membres,  dans 
ses  monastères,  dans  ses  abbés  et  dans  ses  moîaes,  n'eût 
besoin  de  spiritualisation  ;  qu'il  n'y  eût  à  côlé  de  saintes 
et  belles  indiviilualitôs,  des  exemples  de  relâchement,  qui 
le  niera?  Tout  le  monde,  dans  les  différentes  classes  so- 
ciales, avait  besoin  d'être  ramené  à  un  type  plus  pur  de 
la  vie  morale.  Un  point  compliquait  Tadministration  de 
la  France,  c^était  le  déplorable  état  des  finances  nationa- 
les, le  gouffre  du  déficit  à  combler.  Après  la  prise  de  la 
Bastille,  rassemblée  nationale,  déployant  sa  puissance  po- 
lilique,  imagina  de  sacrifier  les  biens  du  cljcrgé  et  de  sa- 
tisiaire.  à  la  dette  publique  en  dépouillant  l'Église.  Les 
économistes  et  les  hommes  d'Ëtat  de  ce  moment  de  crise 
pensèrent  que  c'était  à  la  fois  le  moyen  de  résoudre  le 
problème  des  finances  nationales  et  de  spiritualiser  les 
aïonastères  en  les  spoliant.  Le  terrain  n'était-il  pas  pi'é- 
paré  depuis  longtemps,  puisqu  on  ne  peut  nier  que  le 
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clergé  ne  fût  battu  en  brèche  depuis  des  années,  qu'il  ne 

fût  calomnié  et  conspué  de  toute  façon,  en  vers  et  en 
prose,  dans  l'histoire  et  dans  les  romans?  L'évôqne  iFAu- 
tun,  saisissant  l'esprit  du  moment,  exposa  et  développa  à 
l'assemblée  nationale  sa  fameuse  motion  àu  10  octobre 
1789 y'  portant  qu'il  fallait  déclarer  propriété  mUaruUe 
tous  les  biens  du  clergé,  les  confisquer  et  »'en  servir 
pour  éteindre  la  dette  publique. 

On  n'a  aucun  désir  de  cunlcster  ou  d'amoindrir  les 
belles  et  grandes  choses  qui  ont  été  pensées  ou  faites  de- 
puis 1789,  ces  principes  fondamentaux  de  notre  ordre 
civil,  qui  ont  été  dégagés  des 'mélanges  hologènes  de 
l'ancienne  société,  ce  régime  d'égalité  qui  a  été  inauguré, 
cet  ordre  civil  que  la  révolution  a  constitué,  et  en  dehors 
duquel  nous  ne  concevons  plus  une  autre  existf»nce,  cet 
amour  eiitin  du  progrès  et  du  travail  qui  est  le  signe  des 
générations  modernes.  Cela  n*empèchera  pas  de  recon- 
naître que  les  délibérations  auxquelles  se  livra  l'assem« 
blée  nationale  sur  la  question  des  biens  du  clergé  furent 
à  moitié  sérieuses,  dans  ce  sens  qu'avant  toute  discus- 
sion, la  majorité  était  décidée  à  s'emparer  de  ces  biens. 
Les  séances  des  23,  i4,  30,  7)\  octobre  et  2  novembre, 
mirent  de  l'euipliase  et  de  la  solennité  oratoire  à  un 
vote  qui  n'était  qu'un  expédient  ^  La  thèse,  que  l'élo- 
quence de  Thourel  et  de  Mirabeau  était  chargée  de  défen- 
dre, n'avait  d'autre  objet  que  de  rassurer  la  conscience 

*  îl  faut  dire  qu'on  était  à  l'entrée  d'un  nouveau  monde,  et  qu'à|n«po6 
de  ces  biens,  qu'il  eût  été  sans  doute  héroïque  au  clergé  d'abandonner  trv- 
talement  et  spontanément  en  sacritice  à  la  nation,  c'était  «  la  révolte  iii- 
tîme  de  la  société  nouvelle  contre  le  pouvoir  moral  du  christianisme  » 
qui  ae  personnifiait  dans  Hinibeau.  Vn  légiste  s'exprime  de  la  ma- 
nière suivante  :  u  Le  pouvoir  moral  du  clor^jô  séculipr  et  du  clergé  ré- 
gulier, des  rct-lésiastiques  et  des  moines,  avait  causé,  justifié  même,  jusqu'à 
un  certain  point,  leur  pouvoir  social;  l'estime  avait  donné  la  richesse  ;  il  n'y 
a  pas  de  coiporation  estimée  qui  ne  devienne  nécessairement  riche.  Leur 
pouvoir  moral  tombait,  leur  pouvoir  social  disparaissait,  leur  richesse  s'é- 
clipsait :  rien  de  plus  nuturol.  '  E  Dutilleul,  avocat  à  la  cour  royale  do 
Paris,  1846,  Uist.  des  corporations^  p.  ôiâ.j 
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nationale  sur  la  spoliation  qu'elle  allait  décréter;  i)  y  eut 

des  joutes  de  dialecti([ue,  même  des  emprunts  a  ia  méta- 
physique, alin  de  prouver  à  la  France  qu'elle  pouvait 
preudie  les  propriétés  des  abbayes  sans  se  faire  de  vains* 
scrupules. 

Lorsque  rassemblée  nationale  s'était  réunie»  le  vendredi 
50  octobre  1789,  pour  discuter  la  motion  de  MirabcMU' 

sur  les  biens  ecclésiastiques,  les  muiiios  de  Royaumont 
avaient  attendu  avec  une  vive  anxiété  i  issue  tl  une  dis- 
cussion qu'ils  ne  prévoyaient  que  trop.  Le  discours  du 
grand  orateur,  nullement  rassurant»  cherchait  à  dégager 
la  vente  des  biens  du  cTergé  des  caractères  odîMx  quv 
pouvaient  s'y' attacher.  Il  prétendait  qu'en  s'en  emparanty 
on  ne  violait  la  propriété  de  personne  ;  que  le  clergé  n'a- 
vait jamais  été  propriétaire  ;  que  ce  qui  appai  tenait  au 
clergé  appartenait  aux  citoyens.  Mirabeau  avait  posé  une 
question  dont  on  avait  senti  prolondément  ia  portée  à 
Royaumont ,  parce  qu  elle  portait  tout  dans  ses  flânes. 
Mirabeau  demandait  :  «  Des  fondations  doivent-elles  iné- 
vitablement continuer  d'exister?  »  Il  distinguait  trois' 
sortes  de  fondations  :  1"  celles  laites  parles  rois;  2  celles 
qui  étaient  l'ouvrage  des  corps  et  des  agrépilious  politi- 
ques; 3**  celles  qui  venaient  des  simples  particuliers.  11  dé- 
clarait que  les  deux  premières  n'avaient  pu  être  f  ni  (es  qu'au 
nom  de  la  nation  ;  que  c'était  la  propriété  de  l'État;  que 
les  nations  sont  héréditaires  des  rois  ;  qu'on  ne  dota  ja- 
mais une  église,  une  congrégation,  que  par  un  démembre- 
ment de  l  État,  et  pour  aviser  à  un  service  public,  le  ser- 
vice du  culte.  Enfin,  j)our  les  tondalions  des  partiailiers^ 
Mirabeau,  redoublant  de  subtilité,  s  attachait  à  faire  com- 
prendre que  dans  une  nation  bien  organisée,  le  clergé  ne 
pouvait  pas  être  propriéUdre;  qu'en  acceptant  des  biens  de 
ses  fondateurs,  il  ne  les  acceptait  que  pour  la  religion,  les 
pauvres  et  le  service  des  autels.  11  ajouta  que  V'nttention 
de  ceux  qui  donnèrent  les  biens  ù  1  Église  el  aux  abbayes^ 
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ne  serait  pas  trompée^  puisqu'ils  durent  prévoir  que 
Tadministration  dc^  ces  biens  passerait  en  d'autres  mains, 
si  la  nation,  qui  ne  pouvait  abdiquersa  propriété,  rentrait 
dans  ses  droits.     •  ' 

Le9  vdlgieux  de  Royaomont)  émus  des  tendances  radir 
cales  de  ces  discours,  ne  furent  point  délivrés  d'appré- 
hension par  la  réplique  de  l'abbé  Maury,  qui  se  leva  pour 
détendre  les  l)iens  du  clergé  «.Maury  n'admit  pas  que  ce 
soit  la  nation  qui  ait  ciréé  le  corps  du  clergé.  «  fille  a  reçu 
les  ministres  dans  son  sein,  disait-il;  nous  possédions  nos 
biens  avant  la  conquête  de  Clovis.  Depuis  ce  temps,  nos 
biens  sont  sous  la  sauvegarde  de  la  loi.  »  Il  repoussa  la 
distinction  qu'avait  iaitc  Thourct  avant  Mirabeau  entre  les 
individus  et  les  corps,  et  dans  laquelle  on  insinuait  que  les 
corps  n'ejListant  que  par  ladoi,  la  nation  avait  le  droit  de  . 
détruire  un  corps,  el  pfir.  suite  <aussi  la  possession  de  aes 
biens:  «  La  suppression  des  biens  .ecclésiastiques  ne  pour- 
rait être  prononcée  que  par  le  despotisme^  d^ire.  » 
Maury  sans  doute  reconnaissait  qu'il  y  avait  trop  de  bé- 
néiices  simples;  mais  pour  remédier  aux  abus  (run  c  orps, 
il  n'étajit.  pas  nécessaire  de  Tétoufier*  Les  iiels  sont  des 
donations  des  hns;  si  Tontpeut  s'eunparer  des  biens  du 
clergé,  sous  ce  prétexte^  pourquoi  re^ecterait-on  les 
autres  fiefs?  Tel  était  le  fond  de  Targumentation  de  Tabbé 
Maury.  Mais  en  vain  l'abbé  Maui  y  liit-il  soutenu  dans  la 
séance  du  lendemain,  samedi  r>l  octobri'  i78i),  par  le  duc 
de  la  liocheioucauld,  par  M,  de  Boisgeiin,  archevêque 
d'Aix,  qui  chercha  à  prouver  que  le  clergé  était  proprié- 
taire d  après  les  notions  connues  de  propriété,  par  Tabbé 
Montesquiou  et  par  Tévéque  de  Nimes..  En  vain  ces  ora* 
leurs  repoussèrent-ils  la  tlièse  de  Mirabeau ,  tendant  à 
faire  prévaloir  ce  principe  :  que  le  clergé  n'était  que  sim- 
ple dispensateur^  simple  dépositaire  de  ses  biens,  simple 
administrateio'.  . .  n  mesure  qu'on  approchait  de  la  conclu- 
sion des  débats,  l'angoisse  devenait  grande. 
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C'est  le  2  novembre  1789,  que  l'assemblée  nationale, 
après  avoir  entendu  de  nouveau  Mirabeau,  Treilhard, 
Tablié  Maury,  l'abbè  de  Montesquieu,  Thouret,  Target, 
Dupont,  Beaumetz,  Chapelier,  la  Poule,  Garât,  Tabbé  Gré- 
goire, deCnstines,  Tévéqued'Uzès,  Talleyrand,  et  Férèque 
de  Clermont,  rendit  son  décret  et  mit  tous  les  biens  de 
l'Église  à  la  dibpusiUon  de  la  naliou  *.  La  connaissant,  e  de  ce 
décret,  bientôt  parvenue  à  Royaumont,  produisit  une  sen- 
sation immense;  on  faisait  table  rase  d'un  passé  de  quinze 
cents  ans.  Quatorze  siècles  de  possession,  les  capitulaires 
de  Gharlemagne,  les  donations  de  Clovis,  la  sanction  des 
rois,  les  services  rendus,  les  pauvres  secourus,  la  civili- 
sation propagée  et  secondée,  rien  ne  put  arrêter  le  coup 
de  massue  qui  tomba  de  tout  son  poids  sur  le  clergé  *.\ 
C'était  un  nouvel  univers.  Un  publiciste,  du  reste,  re- 
cueillant les  circonstances  historiques  au  milieu  des- 
quelles ce  décret  fut  porté,  croit  pouvoir  résumer  les  faits 
de  la  manière  suivante.  La  vente  des  biens  du  clergé  fut 
le  premier  objet  auquel  on  appliqua  Faction  du  cluli  des 
jacobins.  D'aboi  d  cette  mesure,  proposée  lorsque  rnssem- 
blée  siégeait  encore  à  Versailles,  avait  été  ajournée  jus- 
qu'au moment  où  l'on  pourrait  disposer  des  masses  pari- 
siennes On  commença  par  organiser  dans  la  presse 
révolutionnaire  un  système  de  diffamation  contre  le  clergé. 
Les  prêlres  ne  furent  plus  appelés  que  calotinSj  et  l'on 
multiplia  les  gravures  représenf  nt  des  intérieurs  de  mo- 
nastères, où  les  moines,  entourés  de  tonnes  d'or,  dan- 
saient avec  des  courtisanes  sous  les  treilles  des  cloîtres*. 
Ensuite  on  attira  une  masse  de  cluhistes  autour  de  la  salle 
des  séances,  et  on  les  chargea  d'insulter  et  de  menacer 

*  508  voiï  avaient  adopté  la  rnolion  ;  3 40  la  r€|ietaient. 

*  Voy.  Dutillcul,  llisl,  cU  s  corpor.  relig. 

*  Ferriëres»  Mémoires,  t.  1,  p.  351. 

*V«»lr  notamment  Camille  Desmoulins,  JMp0|.  de  Frmug,  1. 1,  p,  450; 

t.  II,  fk,  195,  sas. 
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les  ecclésiastiques  Enfin  les  tribunes  furent  txxupées 
par  les  bandes  spldéès  des  jacobiAs,  et  leurs  hurlements 
enlevèrent,  le  2  novembre,  le  décret  de  spoliation 

Ccpciidaiit  la  fermentation  alliiit  croissant,  et  aux  dùli- 
bératians  de  rasseJiil»lée  ualionaie  succédaient  les  événe- 
ments et  les  émeutes  de  la  rue  ;  raffaiblissemeni  de  la 
discipline  dans  l'armée  devenait  menaçant»  attendu  que 
plus  d'une  fois  les  chefs  de  corps  militaires  voulant  iaire 
respecter  Tordre,  furent  massacrés  par  leurs  soldats.  Il 
arrivait  de  tous  côtés  &  Rassemblée  des  nouvelles  de  ré- 
voltes et  d'assassinats;  des  provinces  entières  étaient  en 
combustion.  Enlin,  cuinine  de  jour  en  jouron  amoindris- 
sait lautohté  royale,  qu'un  resserrait  de  plus  en  plus, 
et  que  Louis  XVI  perdait  chaque  jour  de  sa  propre  liberté 
personnelle,  pour  n'être  plus  entouré  que  de  geôliers, 
comme  enfin  de  plus  en  plus  la  pression  de  quelques  clubs 
faisait  sentir  leur  ténéhreuso  et  féroce  tyrannie,  l'idée  de 
quitter  Paris  et  la  France  se  lit  jour,  et  \ émujraixon 
commença.  I/ahbé  conancndatairede  Uoyaumont  entra  de 
bonne  heure  dans  le  système  des  l'ugitifs. 

Pouvait-ii  rester  encore  à  l'abbé  de  Ballivières  et  aux 
religieux  de  Royaumont  une  lueur  d'espérance?  Et 
comment  se  faire  illusion  alors  qu*on  décidait  de  prendre 
les  biens  des  moines,  et  qu'on  leur  disait  :  Du  moment 
qu'on  prend  vos  terres,  vos  abbayes,  vous  n'avez  plus  de 
raison  d'être  1*  Si  on  eût  pu  aborder  les  choses  sous  le  côté 
patriotique  et  chevaleresque,  si,  comme  dans  la  nuit  du 
4  août,  on  se  fût  contenté  d'abolir  les  privilèges,  de  de- 
mander des  sacrifices,  il  faut  croiire  que  les  monastères 
auraient  cédé,  connue  on  avait  déjà  cédé  le  sacrifice  de  la 
dîme.  Ils  auraient  eu  assez  de  patriotisme  et  de  désinté- 
ressement pour  contribuer  à  établir  la  balance  entre  les 

*  Acte%  des  Apôtres,  t.  V,  n'  147,  p.  63. 

*  Moniteur,  t.  II,  p,  126,  —  et  Granier  Ue  Cassagnac.  des  cause$  de 
te  réwL  pranç-t  t.  III,  p.  181.  , 
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revenus  et  les  dépenses  de  l'État  et  pour  libérer  $a  dettei 
mais  depuis  qu'on  avait  commencé,  dés  lanaH  du  l  août^ 
à  agiter  la  question  délicate  de  la  propriété  du  clergé,  on 

avait  remarqué  la  progression  des  meneurs,  des  iiiipa- 
tients  de  rassemblée,  on  avait  compris  où  Ton  voulait 
aboutir  avec  un  appareil  de  légalité  par  ces  discussions 
sur  la  nature  aï  V origine  des  biens  du  clei'gé. 'Non-^eule- 
ment  le  trésor  public  devait  trouver  170  millions'  poàr 
Pextraordinaire  de  i  7€9,  mais  il' était  vldible  qu'oii  alfait 
arriver  à  In  suppression  des  abbayes.  Royaumont  avait 
pirdu  sa  justice  seiL-'npuriale.  1!  allait  tout  perdre.  Le 
pnncipe  de  la  destruction  était  volé.  ■> 
Bés  le  lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille,  le  comte 
d'Artois,  le  prince  de  Gondé  et  leurs  fils  avaient  donné  lé 
jsignal  de  quitter  la  France.  'Un  certain  nombre  dés  pre^ 
miers  émigrés  partirent  pour  ïe  Canada,  d'autre*  Se  dis- 
persèrent dans  les  plus  importantes  capitales  dù  CoAti* 
nent,  où  ils  portèrent  leurs  douleurs,  leurs  fidélités  et 
leurs  préjugés;  mais  les  principaux  par  la  naissance, 
comme  les  Polignac,  le  maréchal  de  Broglie,  M.  deLam- 
besc,  etc.,  s'attachèrent  aux  princes;  le  premier  asile 
pour  ceux-ci  fut  la  ville  de  Turin,  dans  les  États  d'Âmé- 
dée  m,  beau-pére  du  comte  d  Artois.  Là,  se  réunit  une 
ardente  émigration,  que  désapprouvaient  Louis  X\l  et 
Marie-Antoinette.  De  Turin  ils  se  transportèrent  à  Co- 
blentz  età  Worms,  au  commencement  de  1791  *-  Pour  la 
duchesse  de  Polignac,  c^estlei  18  juillet  1780  qu'elle  avait 
quitté  Versailles  pour  émigrer  en  Autriche  ;  le  comité  Po- 
lignac ou  la  petite  cour  de  Trianon  avait  compris  que  tout 
était  perdu  pour  leurs  idées,  et  que  leur  présence  ne  se- 

*  GusUve  III  se  mêla  beaucoup  aux  éiiiigi  és.  Il  fournit  iiommes  et  che- 
vaax;  il  devait  retrouver  Tabbé  de  Balliviftres,  quiravait  reçu  à  Royaumont. 

La  jrii'^n  0  r  uropéenne  allait  commencer;  mais  Gustave  périt  assassiné,  le 
lu  mars  17U2.  —  Vot/.  riutéressant  u-avail  de  M.  Geffroy,  Henue  des  Deux 
Mondes,  aimées  lS04-l»0û,  intitulé  ;  Gustave  UJ,  roi  de  Suède,  et  la  cour 
France, 
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mit  qu'un  empêchement  dans  la  voie  où  Louis  XVI  ^tait 
^  entré.  A  son  tour  Tabbédefiallivières  fut  un  des  plus  em- 
pressés à  conseiller  l'émigratioii  dans  sa  famille.  Ne  se 
rendant  pas  assez  compte  de  la  gravité  des  circonstances, 
il  se  décida  brusquement  à  suivre  à  Tétranger  ses  amis 
de  la  cour.  Son  départ  eut  une  imprévoyance  et  une  pré- 
cipitation désastreuses  ;  loin  de  penser  à  s'assurer  de6 
ressources  suffisantes,  il  persuadait,  avec  sa  légèreté  ha- 
bituelle, aux  membres  de  sa  (timille,  que  ce  n'était  qu'une 
absence  temporaire.  Chose  remarquable!  lorsque  l'abbé 
de  Ballivières  quitta  la  France  pour  aller  rejoindre  la 
i'amille  de  Polignac,  à  Vienne,  Je  palais  abbatial  de 
Royaumont  était  terminé;  mais  par  une  cruelle  ironie  du 
sort,  il  l'avait  fait  construire  pour  ne  l'habiter  jamais 
peut-être.  Il  y  aurait  fait  cependant  une  belle  figure;  il 
était  mieux  pliysiquement  que  son  frère  le  commandant 
du  régiment  du  roi,  qui  élak  petit,  bnm  et  assez  laid.  Au 
dire  d'un  vieil  et  spirituel  paysan,  l'abbé  de  Ballivières 
était  un  grand  bel  homme,  et  quand  il  était  hors  de  l'ab- 
baye, non-seulement  il  avait  la  solennité  d'un  grand  sei- 
gneur, mais  son  élégance  était  même  recherdiée  et  mon- 
daine. ' 

On  voyait  en  arrivant  à  l'abbaye  de  Ilovaumont  ce  beau 
palais  florentin,  achevé  depuis  quelques  jours,  dont  on 
peut  discuter  le  goiit,  mais  qui,  en  définitive, est  une  spleu- 
dide  résidence.  Un  large  escali^  en  pierre  de  pluaieurs 
marches,  construit  devant  la  principale  façade,  semble  un 
appendice  nécessaire  de  sa  forme  carrée.  Quand  on  est  à 
l'intérieur,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  savante 
ordonnance  et  la  distribution  aristocTaliqu(i  de  celte  de- 
meure; un  beau  et  vaste  salon,  a  forme  circulaire,  orné 
de  colonnes,  semblait  attendre  des  réunions  brillantes  el 
choisies.  L'abbé  de  Ballivières  dit  adieu  à  fioyaumont  au 
moment  où  ce  palais  s'achevait.  Les  plans  de  Tarchitecte 
lui-même,  dont  rhistorien  de  Royaumont  a  eu  communi- 
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cation,  permettent  de  consid^er  les  grandeurs  de  ce  mo- 
nument et  de  mesurer  toute  la  cruauté  de  la  fortune  qui 

le  laissa  achever  a  l'heure  triste  où  le  propriélaire 
s'en  éloignait  à  regret. 

On  aurait  pu  désirer  que  l'abbé  de  Ballivières  eût  fait 
donner  à  sa  résidence  un  caractère  plus  monastique;^ 
mais,  en  sa  qualité  d'abbé  suzerain,  il  semblait  vouloir 
rivaliser  en  magnificence  avec  les  barons  du  voisinage; 
et  il  crut  devoir  adopter  une  architecture  d'une  nuance 
exclusivement  civile,  se  propnsf^nt  bien  de  faire  fleurir 
l'élégance  et  l'aisance  dans  son  oasis.  Il  est  seulement 
regrettable  que  le  seigneur  abbé  n'ait  pas  tenu  compte  des 
grandes  lois  de  l'unité  et  de  l'harmonie  en  architecture. 
Quand  il  s'agissait  d^une  construction  à  ajouter  aux  con- 
structions  d'un  monastère  édifié  dans  le  style  gothique, 
il  fallait  se  coiiloi  iuer  au  style  général  de  TÉglise,  point 
centrai  des  bàliments  conventuels  auxquels  on  devait 
assortir  tout  le  reste.  Mais  il  y  avait  longtemps  que  l'imi- 
tation du  style  d'architecture  italienne  avait  envahi  la 
France  et  l'Angleterre.  Ces  réserves  faites,  on  doit  dire 
que  Ton  avait  su  imprimer  à  Fénsemble  et  à  la  façade 
principale  ou  d'entrée  du  palais  abbatial  un  véritable  as- 
pect de  grandeur,  et  que  le  inuiiument  répondait  à  sa  des- 
tination spéciale,  simple  dans  sa  richesse  ;  les  perrons 
latéraux  lui  donnaient  cet  aspect  pyramidal  qui  ne  man- 
•  que  jamais  de  produire  de  l'effet  ;  tout  d'ailleurs  dans  ce 
palais  annonçait  que  son  auteur  avait  vu  Pltalie;  et  de  nos 
jours  des  bas-reliefs  modernes,  tels  que  ceux  de  PIndus- 
trie,  de  la  Marine,  tin  Connnerce,  etc.,  décorent  li  mur  et 
constituent  la  récente  alliance  du  passé  et  du  présenté 
L'ensemble  de  la  façade  du  levant,  opposée  à  la  façade 
d'entrée,  et  qui  en  dilfére  parles  percés  du  milieu  de  l'é- 
tage, a  été  calculé  pour  compléter  l'effet  total.  L'entable- 

*  H  sont  dus  au  propriétaire  actuel  M.  Pitat,  qui  a  introduit,  dans  le 
palais,  quelques  modifications  de  bon  goût. 
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ment  du  couronnement  est  on  ne  peut  plus  harmonique 
au  système  entier  de  l'édifice  ;  il  a  la  onzième  partie  de  la 

hauteur  qu'il  couronne;  c'est  la  proportion  qu'a  celui  du 
palais  Farnèse  h  Rome. 

On  arrivait  dans  les  pièces  principales  par  des  perrons 
donnant  sur  les  jardins.  Un  remarquable  escalier  condui- 
sait au  belvédère  d'où  l'on  domine  tout  le  bâtiment»  et 
d'où  Ton  peut  jouir  du  bel  aspect  de  la  situation.  En  un 
mot,  rensemble  et  les  détails  de  ce  palais  avaient  été  étu- 
diés avec  un  tel  soin,  qu'aujuiud'hui  môme  les  connais- 
seurs le  présentent  comme  modèle  à  la  méditation  des 
gens  de  Fart  et  à  celle  des  amateurs.  On  le  reconnaît,  le 
seul  point  qui  prêterait  à  la  critique  serait*  de  n'avoir 
point  respecté  la  loi  d'unité  et  d'harmonie  entre  le  palais 
abbatial  et  le  plan  général  des  vieux  bâtiments  'dans  le 
reste  du  niuiiastère;  ce  qui  produit  la  confusion  des  or- 
dres d'architecture,  ou  une  architecture  mixte.  A  part 
l'empire  de  la  mode  iuiposant  de  bâtir  à  Titalienne» 
qu'est-ce  qui  empêchait  l'abbé  de  Ballivières  de  combiner 
l'ancienne  architecture  appropriée  à  un  manoir  ecclésias- 
tique avec  les  nécessités  du  goût  moderne?  Pourquoi  h'a- 
dapta-t-il  pas,  en  même  temps  que  les  larges  fenêtres,  les 
angles  nmltipliés,  les  coui  bes  variant  la  forme  octogone 
des  tourelles,  les  fûts  de  cheminée  cachés  par  des  armoi- 
ries, les  festons  mêlés  à  des  losanges  et  à  des  trèfles,  et 
les  diverses  autres  exigences,  en  assujettissant  ^édifice 
abbatial  au  style  des  autres  édifices? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  fusion  du  style  gothique  et 
italien,  il  faut  entrer  dans  le  détail  des  trois  étages  dont 
se  cunipusait  le  palais  abbatial,  pour  se  convaincre  qu'on 
se  proposait  de  pratiquer  l'hospitalité  d'une  façon  prin- 
cière,  puisque  du  reste  on  n'avait  voulu  épargner  aucun 
irais  pour  l'érection  de  ce  palais  ;  et  que,  d'après  les  car- 
tons de  feu  M.  Louis  le  Masson,  ingénieur  en  chef  du 
corps  royal  des  ponts  cicliaubsées  en  1784,  il  semble  que 
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les  lauriers  du  célèbre  abbé  mondain  de  Pontigny,  dom 
Ghanlatte,  empêchassent  de  dormir  Fabbé  deBallivitos.  A 
Pontigny  aussi  on  avait  fait  disparaître,  vers  1750,  Pancien 

logis  abbatial  pour  lui  en  substituer  un  plus  vaste  et  surtout 
plus  somptueux  «  en  rai)porl  avec  ce  désir  de  recherche 
élégante  et  commode,  caractère  distinctit  des  habitations 
déjà  construites  sous  la  Régence.  »  L'abbé  deBailiviéres 
"voulait-il  rivaliser  avec  Pabbé  de  Pontigny  pour  l'élégance 
de  la  représentation?  Voulait-^il  hïre  de  Royaumont  et  de 
son  palais  abliatial  le  rondez-vuus  pi  ivilégié  de  la  bonne 
compagnie  et  des  grandes  dames  du  monde?  On  le  croi- 
rait, en  voyant  la  disposition  d'un  palais  réunissant  l'élé- 
gance à  la  grandeur,  et  qui  semblait  destiné  plutôt  à 
éblouir  qu'à  édiûer  les  contemporains,  et  qu'on  devait 
entourer  d'une  cour  d'honneur  pour  ménager  luie  entrée 
splendide  ^ 

Toutefois,  M.  df  I^allivières  avait  commencé  de  se  ra- 
lentir ;  son  ardeur  au  sujet  de  la  construction  de  Uoyau- 
mont  s'était  amortie  longtemps  avant  le  fait  de  l'émigra- 
tion française.  <«e  changement  d'allure  datait  du  jour^où 
la  famille  Polignac  était  devenue  impopulaire  en  France. 
Lorsqu'on  vît  M.  de  Calonne,  ensuite  Loménie  de  Brienne, 
prendre  la  place  de  Tuigot  et  de  ^cckcr,  lorsque  ce  nou- 
veau clioix  de  ministres  eut  été  reproché  anièremenl  à  la 
reine  par  l'opinion  publique,  qui  en  attribuait  Fœuvre  au 
comité  Polignac,  l'abbé  de  Balliviéres,  jusque-là  insen* 
sible  aux  symptômes  généraux  d'une  crise  prochaine, 
fut  firappé  du  coup  qui  l'atteignait  dans  le  cercle  de  ses 
intimes,  et  se  trouva  froissé  dans  ses  amis  que  la  popu- 
larité abandonnait.  Les  constructions  de  Iloyauniont,  qui 
jusque-là  l'absorbaient  entièrement,  l'occupèrent  de 
moins  en  moins*  D'autres  soucis  venaient  heurter  à  sa 
porte,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ce  fut  un  véritable  sauve  qui 

*  Cette  cour  aurait  été,  d'après  les  plans  de  M.  le  Masson,  d'une  forme 
ovale»  et  aurait  eu  une  enceinte  ;  on  ne  l'a  pas  exécutée. 
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pent  (lovant  le  cataclysme  universel.  Rien,  pendant  qu'on 
achevait  le  palais  abbatial»  a'était  aussi  mélancolique 
que  l.e  contraste  entre  les  mesquins  détails  d'une  concep- 
tion çl'architecture  civile  combinée  en  vue  des  exigences 
usuelles  d'une  part,  et  d'autre  part  les  démolitions  1^fe▼olu- 
tionnaires  qui  s'annonçaient  de  tous  cùtés  à  l'horizon.  M.  de 
Baliivières  ne  }i(jiivait  être  dans  l'ignorance  depuis  les 
séances  du  bailliage  de  Senlis  de  mars  1789;  la  noblesse, 
qui  nomma  député  le  duc  de  Lèvis,  était  libérale;  le  tiers 
état,  dans  lequel  AL  de  Girardin,  vicomte  d'Ermenon- 
ville, s'était  présenté  plutôt  que  devant  la  noblesse  avec 
l'espérance  d'être  nommé,  avait  écarté  cette  candidature 
pour  élire  députés  Chailo.^-Clnistuplie  Lt  lihinc,  conseiller 
au  présidial,  un  curé  de  Senlis  et  Nicolas-Picrrc-Anloine 
Delacour,  cultivateur  à  Ableiges,  dans  le  bailliage  de 
Pontoise. 

Outre  le  caractère  de  ces  nominations,  certaines  nuan- 
ces d'idées,  qui  se  faisaient  jour  dans  le  discours  de  tous, 

indiquaient  la  révolution  déjà  accomplie  dans  les  es- 
prits. M,  Mignet  a  raison ,  sauf  correctii ,  quand  il  affirme 
que  lorsqu'une  réforme  est  devenue  nécessaire,  et  que  le 
moment  de  Taccomplir  est  arrivé,  rien  ne  1  empéclie  et 
tout  la  sert^  M.  de  Baliivières,  qui  n'était  pas  désintéressé 
puisqu'il  représentait  un  parti,  était  dans  Timpuissance 
d'entendre  que  si  les  uns  voulaient  céder  ce  qu'ils  avaient 
de  trop  et  les  autres  se  contenter  de  ce  qui  leur  man- 
quait, la  ré.volution  se  ferait  à  l'amiable.  Toutefois,  peut- 
être  était-il  assez  entouré  de  lumière,  au  moment  où  la 
nation  s'assembla  à  Versailles,  et  comprit-il  que  «  les 
états  généraux  ne  firent  que  constater  une  révolution  déjà 
laite*.  »  Le  lieutenant  général  civil,  Paul  Deslandes,  n'a- 
vait-il pas  dit,  dans  l'assemblée  préliminaire  du  tiers  état 
du  bailliage  de  Senlis  du  2  mars  1789,  en  présupposant 

>  llist.  de  la  HàfoUàlkn  firançalu,  par  Nignet,  1. 1»  introdnctiOD. 


"L/iyiiizeo  by  Google 


528  HISTOIRE  DE  ROTAUHONT. 

Tunionqui  unirait  les  trois  ordres  :  «  Avec  un  tel  esprit  de 
concorde,  que  ne  doit-on  pas  attendre  de  la  révolution  qui 
se  prépare?  Elle  avance,  et  vous  en  commèncez  aujour- 
d'hui les  préliminaires.  Un  nouvel  ordre  de  choses  va 

s'établir  dans  toutes  les  parties  de  l'administration;  la 
nation  va  fonder  la  prospérité  de  TÉlal  et  le  roi  le  bon- 
heur de  ses  sujets.  »  Le  prince  de  Condé,  représente  par 
le  vicomte  de  Pons,  et  le  prince  de  Gonti,  représenté  par 
de  Bourgevin-Vialart  de  Saint*Morys,  n'avaient  pas  dissi- 
mulé à  l'assemblée  de  Senlis  les  alarmes  que  leur  causait 
Tesprit  d'innovation  ^  Il  .y  eut  surtout  les  discours  véhé- 
ments de  l'abbé  de  la  Roche-Tillac,  qui  étaient  vivement 
révélateurs  de  l'état  des  esprits  dans  la  majeure  partie  du 
clergé  des  juridictions  composant  le  bailliage  provincial 
de  Senlis.  «  Malheur  au  siéde,  s'était-il  écrié,  où  le  clergé 
croyait  former  un  État  particulier  dans  le  sein  de  la  na- 
tion qui  lui  fournissait  sa  subsistance  I  Ânathéme  à  ceux 
de  nos  prédécesseurs  qui,  plus  pieux  sans  doute  qu'éclai- 
rés, ont  prétendu  soustraire  les  possessions  ecclésiasti- 
ques aux  charges  que  l'État  a  droit  d'imposer  à  ceux  qu'il 
nourrit  et  protège l  i»  L'abbé  de  la  Ïloche-Tillac  s'élève 
ensuite  contre  les  abus  qui  font  gémir  l'Église  galhcane  ; 
il  déplore  la  misérable  situation  faite  aux  curés,  et  n'ayant 
communément  qu'un  modique  revenu  de  500  à  600  livres.  * 
Il  foudroie  «  les  grands  décimateurs  ecclésiastiques  qui 
dévastent  les  paroisses,  laissent  à  peine  aux  pasteurs  des 
haillons  pour  se  vêtir.  »  11  veut  qu'on  détruise  «  cette 
nombreuse  cohorte  d'abbés  commendatah^es,  de  prieurs, 
de  chapelains,  cette  foule  d'autres  sangsues  qui  dévorent 
sans  rien  faire  le  patrimoine  ecclésiastique.  Il  pense  que 
les  fonds  considérables  provenant  de  la  suppression  des 
bénéfices  simples  suiliront  pour  li(|uider  la  dette  de 
l'État,  et  s'il  arrivait  que  ces  moyens  ne  fussent  pas  assez 

*■  Galiiers  des  Toèiix,  doléances  de  l'assemblée  dv  bailliage  de  Sentis, 
en  17S9,  par  H.  G.  Beqardins»  p.  3i(8. 
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abondants,  «  la  sagesse  des  états  généraux,  disait  l'abbé 
de  la  Roche-Tillac,  indiquera  les  biens  des  monastères, 

dont  une  foule  de  circonstances  sollicitent  aussi  h  sup- 
pression. ))  H  prévoyait  le  cas  où  1  on  enlèverait  aux  com- 
niendalaii  es  leurs  possessions  ^ 

On  comprend  qu'après  de  telles  sorties  M.  de  Ballivières 
eût  Tesprit  frappé,  et  qu'il  eût  perdu  le  goût  aux  derniers 
embellissements  delà  nouvelle  résidence  abbatiale  qu'on 
achevait  pour  lui  àRoyaumont.  Voici  cependant  les  détails 
et  la  distribution  intérieure  de  ce  palais,  terminé  au  mo- 
ment de  la  n'Vdliilion.  Le  rez-de-chaussée,  qui  était  pris 
dans  la  hauteur  du  soubassement,  avait  été  disposé  *  pour 
les  cuisines  et  les  pièces  qui  en  dépendent,  comme  salle  du 
commun,  offices,  fruitier,  caves  et  bûchers,  en  sorte  que 
tout  y  était  réuni,  de  manière  à  répondre  à  la  splendeur  du 
bâtiment,  et  à  rendre  le  service  des  employés  aussi  facile 
que  possible  par  une  circulation  bien  ménagée.  On  y  re- 
marque que  le  plafond  est  formé  par  des  mût  ex  jilutes 
dont  l'idée  et  la  construction  hardie  honorent  i  arcluiecte, 
et  que  le  poids  des  voûtes  y  repose  dans  chaque  pièce  sur 
une  seule  colonne.  On  avait  destiné  la  grande  entrée  du 
res-de^;haussée,  qui  se  trouve  au  couchant,  pour  être  le 
passage  des  voitures  et  pour  pouvoir  descendre  6  couvert; 
l'architecte  avait  fait  régner  une  galerie  toscane  rez- 
de-chaussée  du  couchant  au  levant,  et  il  imagina  de  don- 
ner pour  sol  un  aqueduc  voûté,  sous  lequel  on  lit  passer 
un  cours  d'eau  vive,  la  nouvelle  Thève  elle-même.  A  l'ex- 
trémité, au  levant,  commençait  le  grand  escalier  du  pa- 
lais, dont  la  hardiesse  étonîio,  bel  escalier  en  pierre  qui 
ne  repose  que  sur  lui-même,  et  présente  cependant  une 
grande  solidité. 

•  Brochure  anonyme  de  l'abbé  de  la  Rocho-Tillac. 

*  Ces  détails  sont  extraits  de  la  collection  des  plans  de  M.  L.  Masson,  ar- 
cbilecte  de  RoyauinoDten  1784,  que  M.  ritat  a  eu  l  obligeance  de  nous  com- 
muniquer. 
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Lorsqu'on  avait  gagné  le  premier  éiage  du  nouveau 
palais' abbatial,  auquel  l'architecte  avait  donné  le  titre  de 

Noble,  on  ne  tardait  pas  à  s'apercevoir  qu'il  répondait 
parfaitenienl  à  son  titre  par  sa  grande  et  belle  disposition. 
On  parvenait,  par  un  vaste  perron  bordé  de  lleurs,  dans 
un  vestibule  dorique  ouvert  conduisant  à  une  galerie 
dorique,  au  fond  de  laquelle  se  présentait  l'escalier.  Cha- 
que côté  de  la  galerie  donnant  entrée  à  toutes  les  pièces, 
qui  composent  cet  étage,  on  trouvait  du  c6!é  gauche  une 
antichambre,  puis  la  salle  à  manger  de  forme  circulaire, 
puis  uiie  chunibre  de  bain  ou  chambre  de  billard.  Du  côté 
droit,  c*était  d'abord  le  salon  de  tric-trac,  ensuite  ie  salon 
proprement  dit,  également  de  forme  circulaire,  faisant  le 
pendant  de  la  salle  à  manger,  enfin  la  salle  pour  la  lec- 
tbre,  la  bibliothèque.  Ajoutons  que  Pélévation  des  pla- 
fonds et  la  grandeur  de  ces  salles  communiquaient  à  cette 
résidence  un  aspect  de  résidence  princiôre.  On  devait 
monter  au  premier  étage  par  cinq  peu  ons,  l'un  à  la  fa- 
çade principale,  l'autre  au  sud,  un  autre  au  nord  et  deux 
au  côté  du  levant,  qui  communiquait  à  Tabbaye*  Pour  le 
deuxième  étage,  il  reproduisait  t  peu  près,  avec  une  ga- 
lerie ionique,  le  premier  étagei  Ce  qui  était  salon,  salle  à 
manger  au  premier  élagc,  devenait  simple  chambre  au 
deuxième.  On  trouvait  devant  les  chambres  prineipales 
une  plate-forme  au  sud,  d'où  l'on  découvrait  Yiarmes  et 
v\smères,  et  une  autre  plate-forme,  au  nord,  qui  avait 
la  vue  sur  la  forêt  du  Lys. 

Mais  ce  n'était  point  assez  dans  les  idées  primitives  de 
KabbédeBallivières  ;  Tarchitecte  avait  dû  ajouter  un  troi- 
sième étage,  qui  était  pris  dans  l'attique,  et  qu'on  avait 
formé  en  petites  distributions.  Au  levant  se  trouvaient 
les  pièces  qui  devaient  être  les  appartements  des  corn- 
mensaux  de  M.  Tabbé  commendataire  ;  puis  venaient 
les  logements  des  gens  de  livrée.  G*est  au  milieu  du 
garde- meuble  que  se  développait  l'escalier  à  claire- 
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yaie  conduisant  à  la  plate-forme  qui  couronne  le  palais 
.  abbatial.  Les  diffêreates  pièces  étaient  sépai  ées  par  des 
corridofft^  TeUe  étail  dpnc,  dans  son  ensemble,  la  nou- 
velle résidence  que  Tabbé  de  Balliviëres  avait  rêvée  avec 
ses  divers  embellisemenls,  et  qu'il  avait  commandée 
avant  les  dernières  complicn fions  de  la  royauté,  avant  la 
ruine  totale  du  crédit  public.  Mais,  même  à  la  date  de  1 7?i5, 
c^étàitbien  la  lièvre  avant-courrière  de  la  fin»  On  n'a  des 
goûts  pareUs,  quand  on  est  chef  d^abbaye,  que  dans  ces 
heures  qui  préioèdent  Theure  suprême  àe  la  perte. 
.  L'âbbaye  de  Royaumont  n'était  pour  rien  dans  Timpo- 
pularité  de  la  duchesse  de  Polignac ,  qui  retomba  sur 
l'abbé  de  Ballivières;  mais  les  jours  les  plus  mauvais 
«étaient  venus  néanmoins  pour  Tabbaye  ;  et  en  présence 
4ftC8  quiva  advenir,  le  regard  se  retourne  involontaire- 
4ai^nt  si&  cents  ans  en  arrière,  pour  interroger  Tombre  de 
saint  Louis^  et  lui  demander  s'il  ne  se  trompa  pas  en 
promettant  l'immortalité  à  son  cher  monastère.  Tout  ce 
qui  reste  à  dire  n'a  pour  objet  que  de  constater  jou!-  par 
jour,  comment  on  coucha  à  terre,  après  des  iorlunes  di- 
verses, un  célèbre  ouvrage  qui  durait  depuis  six  siècles. 
L'assemblée  nationale  aborda  pour  les  trancher,  dans  les 
séaneei»  des  10, 11, 13, 16,  i8,19  février  1790,  les  énor- 
mes questions  de  la  sécularisation  des  abbayes,  de  la  sup- 
pression des  vœux  monastiques -,  du  traitement  à  laiiv 
aux  moines  qui  resteraient  dans  le  cloître  ou  qui  en  sor- 
tiraient, de  la  différence  à  mettre  pour  ce  traitemeiU 
entre  les  abbayes  rentèes  et  les  abbayes  non  rentées  ; 
Treilhard,  dans  son  rapport  à  Tassembléê  nationale, 

'  *  Si  les  événements  ont  empêché  l'abbé  de  Ballivières  d'accorder,  dans  ce 
palftia,  atMune  hoq^ttlité,  ses.  suocwreors  se  sont  imposé  de  fiiire  larga^ 
moit  les  twnneurs  de  cette  belle  résidence.  La  Uvdition  s'y  est  ëtabiio,  et 
s'y  continue  chaque  jour,  d'inviter,  avec  ce  goût  qui  charme  et  cette  aA'abi- 
Uté  qui  attire  et  retient. 

^  Les  vœiu  furent  provisoirement  suspendus  ;  on  ne  permettait  pas  tVm 
émettre  de  nooTeaui.  Une  M  du  mtit  d'octobrt  i190  les  supprima  définiti- 
vement. 
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était  chargé  de  verser  de  riuiilc  sur  la  plaie,  toul  en  fai- 
sant l'oraison  funèbre  des  monastères  de  France  et  leur 
disant:  «  Vous  êtes  agonisants,  tous  êtes  morts;  il  ne 
vous  reste  qu'à  vous  coucher  de  bonne  grâce  dans  le  cer- 
cueil; nous  allons  y  effeuiller  quelques  roses  ^  »  C'était 
grave,  disait  ce  membre  de  rAssemblée  coiistituaiite,  d'a- 
voir à  délibérer  sur  le  sorl  de  cette  partie  nombreuse  du 
clergé  régulier  qui  se  glontiait  de  devoir  sa  première  exis- 
tence à  l'amour  de  la  perfection,  dont  les  annales  présen- 
taient tant  de  personnages  illustres  et  vertueux,  et  qui 
comptaient  de  si  grands  services  rendus  à  la  religion,  à 
l'agriculture  et  aux  lettres.  Mais  Treilhard  ajoutait  aussi- 
lot  unirait  piquant  que  les  messieurs  de  Royaumont  du- 
rent croire  à  leur  adresse.  Tel  est  le  sort  de  toutes  les 
iustitutions  humuines,  disait  Toruteur  delà  Constituante, 
qu'elles  portent  toujours  avec  elles  le  germe  de  leur  des- 
truction. L'humilité  et  le  détachement  des  choses  terres- 
tres avaient  presque  partout  d^énéré  en  une  habUude  de 
paresse  et  d'oisiveté  qui  rendent  actuellement  onéreux  des 
établissements  fort  édiliants  dans  leur  principe.  Partout 
avait  pénétré  V esprit  de  tiédeur  et  de  relâchement  qui  fmit 
par  tout  corrompre.  La  vénération  des  peuples  pour  ces 
institutions  s'était  convertie,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  en 
un  sentiment  de  froideur  et  d'indiflérence.  Treilhard 
aborda  ensuite  un  autre  ordre  de  considérations;  il  dé- 
clarait que  l'opinion  publique,  forleinenl  prononcée,  avait 
pi  (jduii  le  dégoût  dans  le  cloître,  et  que  les  soupirs  des 
pieux  cénobites  embrasés  de  l'amour  divin  n'y  étaient 
que  trop  soûvenl  étouffés  par  les  gémissements  de  reli- 
gieux qui  regrettaient  une  liberté  dont  aucune  jouissance 
ne  compensait  aujourd'hui  la  perte.  De  ces  divers  consi- 
dérants, Treilhard  concluait  à  la  sécularisation  ;  l'assem- 
blée, disait- il,  prouvera  sa  sagesse  en  venant  au  secours  du 

1  Rapport  fait  sur  les  ordres  religieux,  au  nom  du  coniitt- (ecclésiastique, 
et  lu  dans  la  séance  de  l'assemblée  nationale  du  il  lévrier  1190. 
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religieux,  fatigué  de  son  état,  et  en  protégeant  ceux  qui 
désirent  de  vivre  encore  dans  la  religion,  en  conservant 
l'asile  du  cloître  aux  religieux  jaloux  d*y  mourir  sous  la 
règle. 

Une  inorne  stupeur  planait  sur  Royaumont  pendant 
qu'avait  lieu  cette  célèbre  discussion  des  abbayes  à  l'as- 
semblée nationale.  Ën  vain  Treilhard  suggéra4-il  au  nom 
du  comité  ecclésiastique  des  miligations,  et  proposa-l-il 
de  laisser  à  tous  les  religieux  une  liberté  entière  de  quit- 
ter leur  cloilie  ou  de  s'y  ensevelir.  En  vain  lappelaif-il 
qu'on  n'aurait  rien  l'ait  pour  ceux  auxquels  on  permettait 
de  rentrer  dans  le  monde  si  on  ne  leur  assurait  pas  le 
moyen  d'y  subsister,  puisque  morts  à  la  société,  les  reli- 
gieux n'avaient  plus  de  propriétés,  plus  de  successions  à 
rédamer  ou  à  attendre.  En  vain  le  comité  ecclésiastique 
crut-il  devoir  proposer  h  l'assemblée  d'assurer  aux  mai- 
sons conservées  800  livres  pour  chaque  religieux,  par 
an.  La  teneur  elle-même  de  ces  grâces  qu'on  demandait 
pour  les  habitants  des  cloîtres,  signifiait  avec  une  irré^ 
sistible  évidence  que  leur  cause  était  à  jamais  perdue. 
Royaumont  ne  s'y  trompa  pas.  Le  principe  de  la  suppres- 
sion, avait  fait  du  chemin  depuis  le  5  novembre  î  789  ; 
c'était  presque  fatal.  Dom  Iluard,  prieur  de  Royaumont, 
et  dom  Rémy  Canonne,  procureur  de  l'abbaye,  pouvaient 
juger  des  tendances  de  l'esprit  public  d'après  l'assemblée 
provinciale  de  Senlis. 

C'est  que  l'assemblée  nationale  de  1 789  ne  se  traîna 
pas  dans  les  lenteurs  ordinaires  aux  corps  délibérants  ; 
elle  participait  des  convulsions  frénétiques  et  de  la  ûèvre 
qui  afîitait  la  nation  entière.  On  entendit  un  grand  nombre 
d'orateurs  sur  la  grosse  question  ^  de  la  sécularisation 

'  Treilhard.  l'abbé  d'Altborourt,  Lanjninais,  dnm  Gerle,  Camus,  Mirabeau, 
l'abbé  Maury,  l'abbé  Giégnire,  DupouL,  Uubespierre,  Darnave,  Pétiou  de 
Villeneuve,  l'arger,  le  mai  qui  s  de  Foucault,  Halouet,  Duboifr>Craiicé,  l'évêque 
de  Clermont,  11.  de  la  nochofoucauld,  de  Lamelb,  GuilloUn,  Thibaut»  eoré 
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des  abbayes  et  du  sort  à  faire  aux  religieux,  dans  le  pré» 
sent  et  pour  l'avenir.  Tout  était  emporté  au  pas  de  course; 
le  peuple  mettait  une  rage  effrayante  à  suivre  au  Chôtelet 

le  procès  de  M.  de  Favras.  Tandis  (juc  Louis  XVI,  sans  qu'où 
l'atlendiît,  s'étaitrendu,  le  4  IV  vrier  4790,  à  l'assemblée, 
pour  y  dissiper  les  préventions  de  l'ignorance  et  de  là 
méchanceté,  pour  y  déclarer  son  attachement  à  la  liberté 
constitutionelle,  et  pour  demander  «  qu'on  éclairât  sur  seâ 
véritables  int^éts  ce  peuple  qu'on  égarait,  »  une  force 
inconnue  poussait  en  avant;  on  s'obstinait  à  demander 
qu'on  livrât  à  la  publicité  et  à  la  malignité  du  public  le 
livre  roiuje,  où  se  trouvait  joint  à  diverses  dépenses  d'uti- 
lité publique  le  bordereau  des  pensions  de  faveur  que  la 
cour  avait  faites  et  faisait  à  différents  partieuliet's  ;  en 
effet  le  livre  rouge  était  jeté  à  la  publicité  quinze  jour^ 
après.  Partout  se  manifestait  rèfTort  pour  pousser  les  si-' 
tualions  à  l'extrême.  Un  ouragan  de  logique  entraînait 
hommes  et  choses.  On  ne  s'inquiétait  pas  si  l'on  répan- 
dait de  l'odieux  sur  l'exercice  de  l'autorité  royale,  parti- 
culièrement dans  l'emploi  des  finances. 

Dans  cet  état  général  des  choses,  rassemblée  nationale, 
qui  pouvait  tout  oser,  ne  crut  pas  devoir  marchander  avec 
le  corps  du  clergé,  le  plus  faible  de  tous.  Ayant  mission 
de  découvrir  des  ressources  pour  dégager  la  situa- 
lion  financière,  et  croyant  trouver  ces  ressources  dans 
les  biens  des  abbayes,  son  parti  était  pris,  sauf  à  salarier 
d'une  manière  quelconque  ces  dix^iiept  mille  hommeg,  dont 
on  remettait  Pexistence  en  question.  Dupont  répétait  en* 
core,  dans  la  séance  du  10  février  1790,  que  de  la  sup- 
pression des  oi'dres  religieux  dépendaient  la  tranquillité 
publique  et  les  (lULuices  :  «  En  abolissant  les  ordres  mo- 
nastiques, disait-il,  on  fait  une  opération  excellente  et 

tic  Souppes,  Fréteau,  Oclley  d  Agier,  Mougins  de  Ro()ucforl ,  do  Biau- 
zat,  etc.,  etc.,  prirent  la  parole  dans  cette  discussion.  (Yoy.  le  Moniteur 
deim^féTrier.) 
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pressante  pour  l'humanité  et  pour  les  finances.  »  Néan- 
moins, le  ieademain  de  cette  séance,  Févêque  de  Clermont 
faisait  encore  entendre,  le  11  février  1790,  des  pro» 
testations  impuissantes,  mais  courageuses  ;  il  était  chargé 
par  son  cahier,  disait-il,  de  demander,  non-seulement 
que  les  ordres  religieux  ne  fussent  pas  supprimés,  niais 
encore  qu'ils  reprissent  leur  ancienne  splendeur.  11  com- 
prenait que  l'autorité  publique  voulût  condescendre  à  la 
faiblesse  de  quelques  religieux  qui  gémissaient  des  pri* 
valions  imposés  par  le  cloître,  mais  il  ne  reconnaissait 
pas  qu'on  eût  le  droit  de  briser  desbaméres  qu'on  n'avait 
pas  établies.  A  ces  considérations,  TAssemblée  opposa 
son  oiiiiiipotence ;  elle  vota,  jusqu'à  nouvel  ordre,  la 
nullité  des  vœux  monacaux,  quant  à  l'effet  civil,  remet- 
tant à  une  autre  époque  den  discuter  la  suppression 
absolue  ;  elle  promit  un  revenu  annuel  de  800  livres  pour 
chaque  religieux  qui  resterait  dans  son  monastère.  L'As- 
semblée nationale  décréta  aussi  qu'il  serait  payé  annuel* 
lement  à  chaque  religieux  qui  ferait  la  déclaration  de  vou- 
loir qHtitcr  sa  maison^  savoir  :  aux  mendiants  700  livres 
jusqu  à  bO  ans,  800  livres  jusqu'à  70  ans,  cl  1 ,000  au  delà; 
aux  religieux  non-mendiants,  900  livres  jusqu'à  50  ans, 
1,000  livres  jusqu'à  70  ans,  et  1,200  livres  au-delà  ^  On 
a  dit  que  lorsque  Louis  XVI,  sous  la  pression  des  dangers 
dont  la  haine  populaire  menaçai!  le  comte  d'Artois  et  la 
reine,  qu'elle  accusait  d'être  les  ennemis  du  progrès,  se 
rendit,  le  15  juillet  1789,  avec  ses  frères,  à  pied,  sans 
cortège,  sans  gardes,  à  l'assemblée  nationale,  et  qu'y  par- 
lant debout  et  découvert,  il  prononça  ces  mémorables  pa- 
roles :  et  Je  me  fie  à  vous,  je  ne  veux  faire  qu'un  avec  ma 
nation,  et  comptant  sur  l'amour  et-  la  fidélité  de  m^ 
sujets,  j'ai  donné  ordre  aux  troupes  de  s'éloigner  de 
Paris  et  de  Versailles,  »  on  a  dit  que  ce  jour-là,  le  roi 

*  MimUeur  unmrtelt  du  ixwrdî  20  février  1790. 
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avait  abdiqué,  a  Désormais,  ajoute  M.  Tliiers,  la  nation, 
maîtresse  du  pouvoir  législatif,  par  l'assemblée,  de  la 
force  publique,  par  rorganisation  de  la  garde  nationale, 
pouvait  réaliser  tout  ce  qu^elle  croirait  utile  à  ses  inté- 
rêts. »  Il  y  eut  une  autre  abdication  en  France,  en  fé- 
vrier 1790,  celle  des  ordres  religieux;  l'assemblée  natio- 
nale vota  elle-même  leur  mort,  non  rvpc  la  colère  du 
bourreau,  mais  avec  la  forme  sereine  de  la  protection.  On 
a  abdiqué,  du  moment  qu'on  n'existe  plus  que  sous  le 
bon  plaisir  d'un  nouveau  maître  qui  vous  impose  ses 
conditions,  vous  taie  la  quantité  de  lumière  et  de  soleil, 
soumet  votre  respiration  à  un  contrôle  restrictif,  en  un 
mot  ne  vous  permet  d'exister  que  dans  une  faible  mesure. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  indicible  émotion,  que  les  ha- 
bitants de  Royaumonl  virent  arriver  la  municipalité  d'As- 
niéres,  le  19  mai  1790;  elle  venait  exécuter  un  décret  de 
rassemblée  nationale  du  20  mars  et  du  20  avril  1790*  Il 
était  dit  dans  l'article  5  de  ce  décret  :  «  Les  officiers  mu- 
nicipaux se  transporteront  dans  la  huitaine  de  la  publi- 
cation des  présentes,  dans  t  ou  les  les  maisons  des  reli- 
gieux de  leur  territoire,  s  y  feront  représenter  tous  les 
registres  et  comptes  de  régie,  les  arrêteront  et  formeront 
un  résultat  des  revenus  et  des  époques  de  leur  échéance; 
ils  dresseront  un  état  et  description  sommaire  de  l'argen- 
terie, argent  monnayé,  des  effets  de  la  sacristie,  des  bi- 
bliottu  (J11CS,  livres,  manuscrits,  médailles  et  du  mobilier 
le  plus  précieux  de  la  maison,  en  présence  de  tous,  les 
religieux.  i>  Après  que  la  municipalité  eut  donné  lecture 
de  ce  décret,  véritable  programme  d*un  vainqueur  dans 
un  pays  conquis,  dom  Ga  nonne,  qui  était  le  procureur  de  ■ 
l'abbaye  et  qui  n'avait  qu'à  s'incliner  devant  les  somma- 
tions du  congrès  national,  conduisit  les  messieurs  d'As- 
niéres  à  la  procure;  il  leur  représenta  .  1°  un  registre 
contenant  les  comptes  généraux  des  années  1787,  1788 
et  1789,  arrêtés  et  signés  par  la  communauté,  le 
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26  avril  1790  ;  2*  un  journal,  formant  la  recette  de  la 
manse  conventuelle  de  Fabbaye  de  Royaiirnont,  à  com- 
mencer du  l*'  janvier  1790,  et  que  le  P.  Canonnc,  procu- 
reur, avait  établi;  5*"  un  journal,  contenant  les  dépenses 
du  monaatère,  également  depuis  le  l""' janvier  1790. 

La  députation  venue  dUsnîéres  avait-elle,  à  Tabbaye 
de  saint  Louis,  celte  arrogance  déplacée  d'un  parti  qui 
monte  au  pouvoir,  devant  un  pouvoir  mourant  ?  les  im- 
passibles archives  de  Versailles  ne  renferment  aucun 
renseignement  à  cet  égard  ;  elles  se  sont  contentées  de 
reproduire  les  faits,  sans  dire  ce  qui  battait  dans  la  poi- 
trine des  acteurs.  Généralement,  il  n'y  a  de  mouvements 
désordonnés  dans  les  centres  de  population,  que  lorsque 
de  légitimes  causes  d'irritation  ont  été  antérieurement 
posées  ;  couune  aussi  il  sullil,  dans  les  époques  d'agitation, 
d'une  seule  mauvaise  téte  pour  mettre  le  feu  au  baril  de 
poudre.  11  est  à  croire  qu  il  y  avait  de  paî  t  et  d'autre, 
chez  les  municipaux  d'Âsnîères  et  chez  les  religieux  de 
Royaumont,  une  hésitation  étonnée;  hésitation  où  perçait 
une  demi  -  conscience  du  succès  chez  les  nouveaux 
maîtres  ;  hésitation  douloureuse  chez  les  moines,  plutôt 
porter  à  voir,  au  sein  de  la  révolution  cuiunieucéc,  se 
consommer  l  omnipoleuce  de  ceux  qui  venaient  les  abolir. 
Être  obligé  de  capituler  devant  les  délégués  d'Asnières,  de 
leur  .livrer  un  état  des  choses  et  des  personnes,  n'était-ce 
pas  subir  la  loi  du  vainqueur,  et  se  sentir  entraîné  dans 
Pinexorable  engrenage  de  la  roue  de  la  révolution,  qui,  au 
lieu  de  s'arrêter  à  temps,  allait  tout  broyer  ?  Royaumont 
n'avait  pas  un  Barnave  pour  plaider  en  laveur  de  Tinvio- 
labilile  des  abbayes,  comme  il  plaida  contre  la  sup- 
pression de  la  royauté,  après  la  fuite  de  Varennes. 

Lorsqu'on  eut  terminé  l'exhibition  des  livres  de  compte^ 
des  ressource^  matérielles  et  des  revenus  de  RoyaumontS 

*  On  présenta  donc  le?  titres  de  l'abbaye  de  Uoyaumont,  de  la  manse 
eonventuelle  et  de  la  manse  abbatiale,  i^édigés  en  1705,  plusieurs  cahiers, 
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celleenquêle  fularrêtée  elsignée  parles  offî»  iors  présents  : 
Jeanfioulaogé)  maired'Asnières;  Âlexandrede  laPraslières; 
Ëléonard  Chalot  ;  Louis  le  Gœnr;  Fournier;  Le  François 

(officiers) ;  Brador  ;  F.  Depied,  procureur  de  la  commuae; 
Fr.  Cauonne, procureur  de  l'abbaye  ;  Frénard,  secrétaire. 

Dom  Canonno  déclara  ensuite  que  les  dettes  de  la 
maison,  jusqu  au  présent  Jour,  m  «dépassaient  pas  la 
somme  de  i,200  livres. 

Maïs  lamunieipalité  d'Aamières  avait  à  prendredesinfos^ 
mations  relatives  au  personnel  lui-même  de  Royaumont  \ 
il  était  nécessaire  de  savoir  quelles  étaient  les  intentions  de 
chaque  moine  en  présence  des  éventualités  quotidiennes; 
nécessité  qui  était  patente,  si  Ton  se  rappelle  quelques-uns 
des  articles  que  Treilhard,  au  nom  du  comité  ecclésias^ 
tique,  avait  souinis  au  vote  de  rassemblée  uaticmale^aos 
le  mois  de  février  i  790 ,  et  en  veftu  desquels  tout  motte 
devait  prendre  un  parti.  Ârt.  l*^  Tous  les  religieux  qui 
auront  fait  des  vœux  solennels,  dans  quelque  ordre  ou 
(  (iiiurégalion  qu'ils  puissent  être,  déclareront  dans  trois 
mois  du  jour  de  la  publication  du  présent  décret,  devant 
les  officiers  municipaux  ou  les  juges  royaux  de  leur  do- 
micile, s'ils  désirent  cesser  de  vivre  sous  la  régie  dans 

conlcnanl  de^  liasses,  concernant  la  baronnie  de  Roup'  Trois  liasses,  sous 
les  20,  21,  22,  manquaient  au  cabier  T.  Le  I'.  Canoiine  pensait  qu'on 
les  anait  remises  aux  «bNs  cooiioendataires,  lorsqu'il  s'dtait  agi  de  taire 
les  réparations  des  sources  et  fontaines  de  Viariros. 

Pour  l'année  1790,  le  revenu,  en  argent,  él;ii'  52,^71  Uv  1  s.  1  d.;  — 
leretrenu  en  blé,  541)  sepUers,  4  boisseaux;  en  avoine,  10  sepUers;  puis 
18  chapons  ;  —  en  argenterie,  on  avait  36  couverts,  6  cuillère?,  i  cuillère 
è  soupe,  1  éeâelle,  i  cafetière,  1  huilier,  2  gobelets,  16  cuiUteesà  café; 
en  arpent  monnaye,  on  accusait  337  livres  ;  —  l;i  sacristie  contenait  5  ca- 
lices d'argent  (2  furent  vnli^l.  dont  1  en  vermeil,  1  encensoir  d'argent, 
2  burettes  et  1  cuvette  d  argent,  1  bénitier  argenié,  2  croix  d'argent,  1  bâ- 
ton garni  d'une  feuille  d'argent,  2  chandelien  d'argent,  1  sûleUd'iasBOl* 
4  reliques  en  vermeil,  4  reliquaires  en  bois  doré,  41  aubes,  dont  21  gar- 
nies de  dentelles;  —  la  bibliothèque  renfermait  5,000  volumes,  et  30  vo- 
lumes en  manuscrits.  —  11  y  avait  14  chambres.  Toute  chambre  avait  1 
lit  garni,  1  commode,  i  table,  quelques  chaises,  n  y  avait  la  chambre  de 
l'organiste,  celle  du  choriste;  puis  d'antres  chambres;  rhôtéllerieef  l€S 
chambres  des  domestiques* 
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laquelle  ils  ont  fait  profession,  ou  s'ils  désirent  d'y  rester. 
Art.  II.  Ceux  qui  auront  déclaré  vouloir  quitter  leur  règlOi 
seront,  de  ce  moment»  libres  de  sortir  de  leurs  monas- 
tères, et  de  résider  où  bon  leur  semblera,  en  habit  clé- 
rical, sous  la  juridiction  de  révôquc  diocésain.  Art.  V  et 
VI.  Les  religieux  sui  lis  du  cloître  auront  la  capacité  de 
disposer  du  pécule  qu'ils  auront  acquis  depuis  leur  sortie 
du  cloitre  ;  ils  seront  susceptibles  d'èti'e  employés  comme 
vicaires,  et  d'être  pourvus  de  cures«  Ârt*  VIL  Les  religieui 
qui  auront  déclaré  vouloir  continuer  de  vivre  sous  leurs 
règles,  seront  placés  de  préférence  dans  les  maisons  de 
campagne  du  mcmc  onli  t».  » 

C'était  la  première  sommation  que  la  révolution  faisait 
directement  à  l'abbaye  de  lloyaumont ,  en  imposant  un 
premier  interrogatoire  aux  bernardins  qui  ThabitaienL 

Le  prieur  déclara  que  k  couvent  consistait  en  dix  per- 
sonnes, dix  religieux,  lui  compris,  dont  il  déclina  les 
noms  :  Dom  Pierre  Ihiard,  prieur,  âgé  de  02  ans  ;  dom 
Jean-Pierre  Reaugraud,  âgé  de  05  ans,  profès  dudit  cou- 
vent; dom  Louis  Ragot,  âgé  de  57  ans,  profùs  de  Pruli; 
dom  Claude  Luxeuil,  âgé  de  48  ans,  profès  ;  dom  Charles 
Frevost,  âgé  de  45  ans,  profés,  maître  des  bois;  dom 
Théodore  Dumontier,  âgé  de  46  ans,  profès  de  la  œaifion, 
dépensier  ;  dom  RemiCanonnc,  âgé  de  45  ans,  procureur 
et  profès;  dom  llcnii  Simon,  âgé  de  4*2  ans,  profès  de  la 
maison  ;  dom  Honoré  Louis  Geslin,  àgè  de  59  ans,  prolès 
de  Coetmaloen;  dom  Henri  Prévost,  âgé  de  55  ans,  proies. 
Quelle  tristesse  n'était  pas  empreinte  dans  la  physionomie 
de  la  plupart  de  ces  moines  1  quels  êtres  désorientés  de- 
vant ]e  recommencement  de  toutes  choses  l  On  se  repré- 
sente combien  les  religieux  devaient  être  navrés  devant 
les  envaiussements  qui  se  préparaient  pour  un  délai  très- 
court.  Qu'on  se  figure  le  serrement  de  cœur  qu'éprouvent 
des  fils,  quand  des  étrangers  vont  les  expulser  du  patri- 
moine de  leurs  pères.  Les  scènes  de  dévastation  qui  avaient 
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eu  lieu  deux  cents  ans  auparavant,  dans  les  couvents 
d'Écosse,  quand  les  bandes  de  Knox  s'y  précipitèrent, 
revenaient  à  la  mémoire  pourefihijer  les  imaginations; 
on  se  demandait  à  Royaumont,  en  1790,  si  ces  scènes  al- 
laient reparaître. 

Le  prieur  dnm  Huard  répondit  que  pour  lui,  person- 
nellement, il  ne  voulait  pas  quitter  son  état.  C'était  un 
homme  de  sens,  de  fermeté  et  de  piété  ;  dom  Huard  n'au- 
gurait rien  de  favorable  de  cette  vaste  expérience  d'inno- 
vation sociale  qui  était  commencée  depuis  Tannée  17B9. 
Dom  Huard  est  excusable  de  n'avoir  point,  à  cette  époque  si 
troiil)lé(?,  deviné  l'aveuir;  ses  contemporains  qui  oui  vécu 
jusque  dans  le  dix-neuvième  siècle,  assurent  que  ce  respec- 
table religieux  eûtété  capable  de  discuter  savamment,  àroo- 
casion  des  destinées  de  Royaumont,  la  question  de  la  liberté 
de  eonsdenee  dans  les  principes  du  nouveau  droit  public.  Il 
aurait  pu  être  un  abbé  Maury  de  Royaumont,  avec  autant 
de  dialectique,  moins  les  saillies  trop  grossières  du 
célèbre  adversaire  de  Mirabeau.  Mais  que  pouvait  une 
voix  isolée  conti  e  les  décrets  de  l'assemblée  nationale  et 
.  contre  les  faits  accomplis?  Le  R.  P.  Huard,  de  taille  ordi- 
naire pour  le  physique,  doué  au  moral  de  cette  modération 
intelligente  qui  devient  tolérance  pour  toutes  les  convio 
tions  et  pour  toutes  les  dignités  de  Tâme,  a  laissé  dans  la 
contrée  une  bonne  mémoire!  Les  paysans  disentde  lui  que 
c'était  un  homnu'  «  chai  ilable,  pieux,  excellent.»  11  avait 
soixante-deux  ans  en  1 790.  Ce  n'est  point  à  un  tel  âge, 
disait-il,  qu'il  cesserait  de  porter  les  livrées  de  l'illustre 
saint  Bernard. 

On  questionna,  après  dom  Huard,  dom  Beaugrand.  Dom 
Beaugrand  était  le  plus  âgé  de  la  petite  colonie  de  Royau- 
mont, il  avait  vieilli  dans  les  habitudes  des  i  r-U  s  béné- 
dietines;  son  âge  avancé  fut  It;  texte  de  ses  réponses  ;  il 
allégua  qu'il  ne  pouvait  s'exposer  à  aller  au  loin,  il  ne  sa- 
vait pas  si  la  maison  de  Royaumont  serait  conservée,  ni 
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aucune  des  environs;  il  se  réservait  à  se  décider  s'il  reste- 
rait en  religion,  s'il  en  sortirait,  quand  il  saurait  quelle 
abbaye  il  aurait  plu  aux  états  généraux  de  conserver. 
Dom  Ragot  était  d'un  caractère  plus  résolu  que  dom 

Beaugrand  ;  il  avait  entendu  tous  les  raisonnements  des 
membres  philosopfii's  de  l'Assemblée  constiluante  sur  les 
vœux  religieux,  qu'ils  regardaient  comme  contraires  à 
la  nature.  11  n'avait  pas  été  fort  touché  par  les  arguments 
émis  en  faveur  de  cette  cause.  Dom  Ragot  estimait  qu'a* 
vant  tout,  le  droit  de  la  nature  consistait  dans  un  principe 
de  liberté  ;  que  le  premier  droit  naturel  résidait  dans  la 
liberté  de  mourir  au  monde,  pour  vivre  dans  son  âme, 
selon  sa  foi;  que  la  première  des  libertés  inhérentes  à 
ihomiiie  intelligent  et  social  était  de  pouvoir  s'unir  pour 
prier  dans  une  même  retraite  à  ceux  qui  partageaient  les 
mêmes  douleurs  et  les  mêmes  espérances.  Dom  Ragot 
avait  débuté  dans  l'abbaye  de  Pruli  ;  on  Tavait  transféré 
dans  la  douce  abbaye  de  Notre-Dame  de  Royaumont  ;  il 
était  décidé  à  vivre  et  mourii'  dans  l'enceinte  de  ces  murs, 
où  il  trouvait  la  pieuse  liace  de  saint  Louis. 

Dom  Claude  Luzurc  ou  Luxeuil  demeura  voilé  dans  ses 
intentions.  La  situation  était  perplexe  et  l'alternative  asseï 
embarrassante.  On  ne  se  rend  pas  assez  compte  de  cet 
élonnement  solennel  qu'éprouve  Thomme  ayant  marché 
dans  une  voie  pendant  de  longues  années,  el  qui  entend 
Fautorité  politique  lui  signilier  à'  l'âge  de  quarante-huît 
ans  Tordre  de  changer  de  carrière.  Lorsque  l'âme  a  pris 
son  pli  dans  la  vie,  il  est  trop  lard,  à  quarante-huit  ans, 
pour  recommencer  un  nouveau  genre  d'existence.  Quelle 
liberté  et  quelles  joies  offrait  le  siècle,  aux  messieurs 
de  Royaumont?  Joies  et  liberté,  on  les  aurait  toutes,  on 
n  en  aui  ait  pas  beaucoup  ;  on  les  aurait  toujours,  on  ne 
les  aurait  pas  longtemps. 

Dom  Prévost  l'aîné,  eu  donnant  aux  municipaux  d'As- 
nières  l'exposé  de  ce  qu'il  comptait  faire,  crut  devoir  eur 
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Irer  daiib  quelques  explications  empruntées  au  droit;  il 
Vauiorisait  des  arguments  développés  à  l'assemblée  natio- 
nale parGuillotin  et  M.  de  la  Rochefoucauld;  sien  ou- 
vrait la  porle  des  cloltreSy  si  on  jTermfdt  Boyaumont,  on 
Aeiraît  donner  aux  religieux  l'équivalent  de.ce  qu'ils  quit- 
taient. Les  uns  et  les  autres,  en  entrant  dans  le  doltre, 
avaient  fait  des  sacriticcs;  il  était  de  tonte  justice  que  l'on 
prît  des  mesures ,  afin  que  nul  ne  regrettât  son  ancien 
élatw  Dom  Prévost  l'aîné  répondit  donc,  en  faisant  ses  ré- 
servest  qu'obtempérant  aux  décrets  de  l'assemblée  nalio- 
nale  et  respectant  tout  ce  qui  pouvait  être  émané  d'elle, 
il  ne  pouvait  maintenant  faire  de  dédaratton,  attendu  qu'il 
ignorait  sur  quel  fonds  serait  hypothéquée  sa  pension  ou 
traitement;  le  joui  uu  il  était  entré  à lioyauuiont,  il  avait 
par  le  fait, sinon  parles  paroles,  contracté  des  conditions 
avec  la  société  civile  ;  il  avait  dit  :  J'abandonne  mon  patri- 
moine et  ma  liberté,  pour  jouir  de  tels  et  tels  avantages  ; 
sans  cd&nousine  contracterions  pas.  Ces  avantages  entrent 
dans  le  contrat  civil.  Si  donc,  Ton  voulait  forcer  dom 
Prévost  à  quitter  Royaumont,  comme  d'ailleurs  il  ne 
pouvait  rentrer  dans  les  droits  qu'il  avait  à  ses  biens 
patrimoniaux,  il  exigeait  d  abord  de  savoir  quelle  com* 
pensation  et  quel  sort  on  lui  réservait,  à  raison  de  ses 
sacrifices.  Ayant  quitté  sa  propriété  paternelle,  ou  plutôt 
l'ayant  jéohangée  .contre  celle  des  religieux  profès  de 
Royaumont,  sous  la  sanclioïi  des  lois,  il  réclamait  au- 
joui  tl  huî  une  propriété,  siirun  fonds  qu'il  pût  connaître. 

Uom  Dumontier  fut  bref  dans  la  déclaration  de  ses  inten- 
tions; son  projet  était  identique  à  celui  de  dom  Prévost 
rainé;  il  verrait  à  se  décider  si  l'abbaye  de  Royaumont 
était  conservée. 

L'intttTogatoire  de  dom  Canonne  n'offrit  aucune  parti- 
cularité; il  répondit,  coinmc  tous,  qu'il  ialhiit  attendre, 
et  que,  profilant  des  dispositions  du  décret,  il  se  réservait 
de  se  déclarer  par  la  sui^e.  Ik>m  Canonne  était  le  linan- 
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cier  da  monaslèré,  comme  dom  Huard  en  était  rautorité. 
Sans  s'élever  à  une  grande  hauteur  d'intelligence,  la  na- 
ture positive  de  dom  Canonne  le  rendait  Iinbile  dans  les 
chiffres.  II  avait  dii  faire  les  honneurs  de  Tabbaye  au 
roi  de  Suéde  Gustave  III ,  il  les  fit  au  nom  de  tous  les  re- 
ligieux largement;  mais  «près  les  heures  d'apparat,  dom 
Canonne  rentrait  dans  ses  fonctions  d?économe.  Ce  n'est 
point  sans  de  vagues  et  tristes  pressentiments,  que  dans 
'l'espace  d'une  quinze ine  d'années,'  il  avait  vu  se  succéder 
en  France  plus  de  quinze  ministres  des  finances;  cette 
monarchie  malade  seiiildait  livrée  à  des  luédecins  i  iupi- 
riques,  qui  essayaient  de  toutes  sortes  d'expédients;  et  les 
hommes  de  sens  se  demandaient  s'il  n'y  avait  pas  des 
symptômes  d'agonie.  Dom  Caiionne  était  une  sorte  de 
MollienS  au  petit  pied,  qui  aurait  rêvé,  pour  les  intérêts 
temporefe  de-Royaumont  une  vraie  réforme  financière. 
Mais  il  ne  s'agissait  pas  de  réformes,  lors  de  la  visite  de 
la  municipalité  d'Asnières. 

Le  pian  de  dom  Simon%  de  dom  Geslin,  de  dom  Prévost 
jeune,  ne  différait  pas  sensiblement  des  idées  précédem- 
ment émises  ;  la  sagesse»  en  effet,  conseillait  d'attendre 
provisoirement  à  Hoyaumont,  et  de  voir  se  dessiner,  les 
événements.  Dom  Prévost  jeune,  qui  était  le  plus  jeune 
religieux  du  monastère,  nul  plus  de  pétulance  que  ses 
confrères  dans  l  expiession  de  ce  qu'il  comptait  devenir; 
l'abbaye  de  Hoyaumont  était  la  sientie^  disait-il;  il  n'en 
connaissait  pas  d'autre;  son  langage  se  colorait  des  ima- 

*  M.  le  comte  MoUien,  ancien  ministre  du  Trésor,  à  la  lin  du  dix-huilième 
ot  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  fut  un  grand  économiste.  U 
prit  part  à  de  grandes  mesorra,  la  conttractfon  du  mur  d'enceinte  de  Fftris,  . 
sous  Louis  XVi,  ramortissem  m  !  1  c>  la  dette,  la  l'évolution  projetée  par  M.  de 
?ergennes  dans  le  régime  douanier. 

*  Nous  avons  entendu  quelques  vagues  iiimeurs  sur  le  compte  de  dom 
Simon  et  de  dom  Prévost  jeune.  Mais  rien  n'est  moins  prouvé  qpe  co  que 
l'on  a  dit  :  quelques  indices  portent  fortement  à  penser  que  ces  deux  reli- 
gieux, sur  lesquels  nous  n'aurions  pu  établir  une  enquêt/^  romplète,  ont  pu 
être  victimes  de  ce  détestable  p'Mieh;int  de  la  nature huniame  qui  se  com- 
plait  à  croire  le  mal  facileiueiit,  a  i  luveuter,  à  le  grossir,  à  le  colporter. 
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gcs  que  fournit  une  imagination  encore  jeune  et  vive  ;  son 
union  à  l'abbaye  de  Royaumont  représentait  pour  lui  l'in- 
dissoluble alliance  du  mariage;  si  Fabbaye  sa  chère 
épouse  continuait  de  subsister,  il  l'acceptait  ;  il  agitait 

ensuite  la  question  de  la  dot  ;  il  ne  sorlh'ail,  disait-ii,  de 
Roynumont,  (lue  lorsque  la  question  d<  ^  liiciis  matrimo- 
niaux serait  nettement  vidée,  et  sa  pension  bien  établie; 
il  ne  serait  pas  juste,  d'après  ses'eipressions  textuelles, 
qu'après  avoir  abandonné  son  bien  et  passé  sa  jeunesse 
dans  ladite  abbaye,  on  le  jetât  sur  les  grands  chemins, 
livré  à  une  vie  précaire  et  incertaine  et  même  à  la  pau- 
vreté et  à  la  misère. 

Après  celte  entrevue  avec  la  municipalité  d'Asnières, 
qui  se  termina  par  un  léger  incident^,  les  religieux  de 
Royaumont  traversèrent  quatre  mois  sans  être  inquiétés, 
mais  participant  néanmoins  à  Fanxiété  universelle.  La 
paix  semblait  avoir  dispara  du  globe,  comme  parle  un 
historien  ;  des  orages  s'amoncelaient  de  tous  côtés,  et  un 
terrible  pressentiment  de  danfjers  imminents,  d  liorreurs 
prociiaines  semblait  planer  sur  la  race  humaine.  Quand 
vint  le  mois  d'octobre  1790,  tous  les  voiles  furent  déchi- 
rés. L'assemblée  nationale  porta  le  décret  suprême  de  la 
suppression  absolue;  voici  les  termes  de  la  loi  d'octobre  : 
€  Art.  La  loi  constitutionnelle  du  royaume  ne  recon- 
naît plus  de  vœux  monastiques  solennels  de  personnes 
de  i  un  ou  de  l'autre  sexe  ;  en  conséquence,  les  ordres  et 
congrégations  sont  supprimés.  Art.  2.  Les  individus  de 

^  Les  officiers  municipaux  demandaient  au  prieur  de  Royaumont  de  signet- 
la  d^lanition  touchant  Vétat  de  fai  vente  et  de  la  recette  des  bois,  fourni 

par  le  maître  des  Lois  charpéde  celte  administration.  Dom  II uard  refusa  de 
siguer,  parce  (jne  celle  venic  ii' tvaif  été  ni  garantie,  ni  signée  de  lui. 

Les  religieux  avaient  vendu,  pul)liquement  et  Toloutairenient,  Jes  bes- 
tiaux de  la  basse-cour,  savoir  :  IS  à  80  vacbes  ;  1  taureau  ;  S  ou  4  ehevaux 
de  labour;  1  cheval  de  monture.  LesofSàers  municipaux  les  sommèrent 
de  déclarer  cette  vente.  Les  religieux  ne  Toulaient  «Innnnr  'le  déclarations 
que  pour  les  choses  présentement  pof<édées  :  les  muiucipaux  protestèrent  et 
signèrent  leur  protestation.  Lesreligicux  persistèrent  dans  te  reftis  designer. 
(Arphives  de  Seine-etp4)i8e.) 
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Tun  et  de  l'autre  sexe  eidstant  dans  les  monastères  ou 
maisons  religieuses  pourront  en  sortir,  n  sera  indiqué 
des  maisons  où  seront  tenus  de  se  retirer  les  religieux 
qui  ne  voudront  pas  profiter  de  la  présente  disposition.  » 

Il  n'y  avail  eu  rien  dliéroïque  dans  les  réponses  que 
firent  les  muines  de  iioyauniont  à  la  municipalité  d'As- 
nières  au  mois  de  mai  précédent  ;  ils  répondirent  bour* 
geoisement  à  des  questions  bourgeoises.  On  n'avait  pas 
encore  posé  l'alternative  entre  léchafaud  et  le  parti  que 
Ton  adoptait  :  les  bernardins  s^étaient  incorporés,  incrus* 
tés  à  l'abbaye  de  Royaumont;  c*était  leur  pays,  leur  foyer 
natal,  le  témoin  de  leurs  meilleures  années  et  de  la  plus 
grande  portion  déjà  écoulée  de  leur  vie  ;  ils  ne  compre- 
naient pas  la  possibilité  de  vivre  loin  de  ces  murailles 
sacrées.  Toutefois,  dans  l'espace  de  quatre 'mois,  l'horizon 
s'était  bien  assombri,  attendu  que  la  suppression  des  mo- 
nastères était  devenue  notre  droit  public.  Ce  fut  un  mois 
après  le  décrelde  suppression  absolue  que,  le  14  novem- 
bre 1790,unéxpert,  nommé  par  la  municipalité  de  Paris, 
se  transporta  à  l'abbaye  de  Royaumont  pour  y  procéder, 
en  présence  du  P.  Ganonne,  à  l'estimation  des  domaines 
de  Royaumont ,  devenus  domaines  nationaux.  Apvès  les 
visites,  toisés,  calculs  et  observations,  tant  de  l'église  que 
des  autres  bâtiments,  terres  et  dépendances  du  territoire 
de  Royaumont,  ou  évalua  l'abbaye  ^  abbatiale  à  la  sonuue 

*  Cette  éfaluation  se  décomposait  de  la  manière  suivante  : 

L'église  ;   48,193  lîv.  1$  s.  8  d. 

Les  bâlinienls  des  grand  et  çelit  dortoirs,  les 

anciens  et  nouveaux  réCectoires,  le  cloître.  .  30,5i0  iO  4 

Le  bâtiment  des  hôtes  .  .  19/250  8 

Les  bùliaieuts  de  la  basse-cour  de  l'abbaye.  .  .  10,336  4  6 

Le  bâtiment  abbatial   55,lîa  10  3 

Les  logements  du  jardinior.  du  fermier  el  du 

concierge,  les  bâliinoiiUM]es  deux  basscs-coure.  12,473  6  9 

le  moulin  de  Royaumont^  et  ses  dépendances.  .  4,006  10 
La  ferme  du  Petit- Royaumont,  à  Asnières,  et 

l'IiOtel  seigneurial   3,675  5 

La  ferme  de  la  Brieite   10 

Les  pressoirs  -  .  ^^^4  lo 

Total  192,413  iiv.  8  s.  6d. 

—  (Versailles.  —  Arcliives.  —  Urne  :  Asnières-sur-Oise.) 
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démoiredel92,4i  5  livres  8sols6deiiiers^0nse^avimt 
des  isoiunies  fabuleuses  dépensées  au  treizième  siècle. 
On  vint,  le  vendredi  11  janvier  1701 ,  mettre  les  scellés  à 

Royaumont  pour  la  totalité  du  domaine,  parce  qu  ou  ne 
l'avait  fait  que  partiellement  le  10  novembre  précédent. 
Joseph  Blagnière,  administrateur  du  directoire  du  district 
de  Gonesse  %  dont  Royaumont  dépendait,  avait  élé  délégué 
à  cet  e£fet.  Cet  agent  demanda  combien  de  religienx  il  y  ;  ' 
avait  encore  dans  Tabbaye  ;  le  père  Canonne  répondit  que 
le  couvent  était  de  dix,  qu'ils  avaient  toujours  été  en 
même  nombre  depuis  onze  à  douze  ans  ;  que  quatre  d'en- 
tre eux,  Ragault,  Beaugrand,  Huard,  ex-prieur,  et  lui, 
Canonne,  le  quatrième,  avaient  manifesté  leur  intention 
de  vivre  en  commun,  et  que  les  six  autres,  Prévost  l'atné', 
Lusure  ou  Luxeuil,  Dumontier,  Simon,  Geslin  et  Prévost 
jeune  avaient  paru  désirer  vivre  séparément  et  librement,  ^ 
attcn  lu  que  depuis  le  lundi  de  la  Pentecôte  de  Tannée 
précédente,  ils  s'étaient  retirés  du  réfectoire  et  prenaient 
leurs  repas  individuellement  et  à  part.  Cruelle  situation 
que  cette  nécessité  de  répondre  à  des  personnages  du 
dehors  qui  viennent  dans  votre  propre  domicile  scruter 
votre  dernière  heure  et  escompter  votre  agonie  avec  votre 
expulsion  !  Le  père  Canonne  avait-il  la  majesté  li  uu  héros 
qui  finit?  Les  héros  qui,  dans  l'histoire,  ont  commencé 
ou  fondé  des  maisons  ou  des  institutions  devenues  na- 
tionales, furent  entourés,  presque  tous^  des  splendeurs 

*  L'acte  de  celte  eslimalion  mentionné  dans  un  papier  de  GonûHe,  et 
portant  la  date  du  22  décembre  17î)0,  est  signé  par  l'expert. 

*  La  petite  ville  de  Gonesse  est  un  ciiet'-Ueu  de  canton,  dans  Seiiie-et« 
Oise,  à  54  kilomètres  sud-est  de  Pontoise,  dans  une  plaine  fertile»  sur  la 
petite  rivière  du  Crould.  Son  antique  église  posràde  un  orgue,  présent  de 
la  reine  Blanclie.  En  1465,  les  Bourguignons  s'emparèrent  de  Gonesse. 
Henri  iV,  ayant  échoué dev-ant  Paris,  se  retira  dans  cette  viUe.  Le  8  juin  1815, 
le  marédnl  Gouvion  Saint-Gyr,'  volant  à  la  défense  de  Pans»  y  atirim  avec 
40,000  hommes. 

5  Prévost  l'aîné  se  plaignait  du  mauvais  état  de  l'abbaye  ;  il  n'y  avait 
que  treize  cliambres  de  religieux  en  état  d'ôtre  occupées;  il  préférait  la 
tie  libre. 
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mystérieuses  qui  s'attachent  aux  origines.  L'illustre  au- 
teur des  Moines  d'Occident  a  pu  retrouver,  à  travers  des 
faits  surnaturels  et  ascétiques,  la  physionomie  de  Tapôtré 
de  la  Galédonie,  ce  populaire  Golumb-Kill,  sorti  du  monas* 
tère  de  Clonard  en  Irlande  ;  le  noble  écrivain  a  représenté 
«  ce  grand  vieillard  aux  traits  réguliers  et  doux,  à  Tac-  * 
cent  suave  et  puibsaiil,  tonsuré  à  rirlaiidaise,  avec  le  haut 
*  de  la  tête  rasé  et  les  cheveux  pendants  par  derrière,  re« 
Yétu  de  la  coule  monastique,  assis  à  la  proue  de  sa  barque 
d'osier  recouverte  de  peaux,  naviguant  à  travers  Tar* 
chipel  brumeux  et  les  lacs  étroits  du  nord  de  PÉcosse, 
portant  d'île  en  île,  de  plage  en  plage,  la  lumière,  la 
justice,  la  vérité,  la  vie  de  l'âme  et  de  la  conscience.  » 
Cette  poésie  de3  origines  qui  entoure  le  héros  de  TAngie* 
terre  saxonne  ne  pouvait  s'attacher  au  rôle  douloureux  de 
dom  Ganonne.  Ce  religieux  était  dans  la  tenue  des  ber- 
nardins, avec  cette  nuance  mixte  de  costume  de  transition 
qu'imposent  toutes  les  époques  de  chaos.  11  ne  s  agissait, 
pour  lui,  que  de  signer  le  démembrement  du  Royauniont 
de  Blanche  de  Castiiie,  de  rédiger  des  actes  mortuaires  et 
de  discuter  au  nom  de  ses  collègues  une  question  de 
goût  en  matière  de  cercueil  et  d'ensevelissement. 

Le  lendemain  santedi,  12  janvier  1791,  l'administrateur 
civil,  Joseph  Blagnicres,  voulut  entendre  de  la  bouche 
même  de  chaque  religieux  Texprcssion  de  leurs  projets  et 
chacune  de  leurs  déterminations  dernières  pour  les  con- 
signer avec  les  formes  légales,  y  faire  apposer  la  signa- 
ture de  chacun,  et  donner  ainsi  à  ce  troisième  interroga- 
toire toute  authenticité.  Mais  rien  n*était  modifié  dans 
leurs  dispositions  individuelles.  Chacun  ayant  comparu 
devant  l'administra  leur  délégué,  signa  une  déclaration 
dans  le  sens  que  dom  Canonne  avait  indiqué  la  veille: 
Jean-Pierre  Beaugrand  ne  quitterait  Royaumont  qu'à  toute 
extrémité  ;  il  ne  mettait  que  la  reslriction  d'une  aggrava- 
tion de  ses  infirmités  :  comment  vivre  en  commun  dans 
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ce  cas'.'  Claude  Luxeuil  ou  Luzure  hésita  et  se  déclara 
dnns  une  incertitude  absolue  et  dans  l'incapacité  de  faire 
ua  choix.  Charles  Pr^ost,  ex-bibliothécaire  de  l'abbaye, 
avait  fini  par  se  fixer  à  Une  idée  de  liberté.  H  répétait  qu'il 
y  aurait  trop  de  dépenses  pour  restaurer  les  bâtiments  de 
'  Fabbaye,  et  qu'il  préférait  la  vie  libre  :  il  voulait  se  reti- 
rer où  bon  lui  semblerait.  Théodore  Dumontier,  quoique 
flottant  encore,  inclinait  pour  la  vie  libre;  «  il  voulait 
aller  vivre  au  grand  air.  »  Rémy  Simon,  Honoré  Geslin, 
Henri  Prévost  parlèrent  également  de  vivi*é  librement,  et 
de  se  retirer  où  ils  jugeraient  à'  propos.  Dom  Ganonne, 
qui  ne  soupçonnait  pas  1793  plus  que  les  autres,  persis- 
tait Â  rester  à  Tabbaye.  Dom  Ragault  était  absent  et  ne  put 
donner  par  écrit  la  déclaralion  de  ses  intentions.  Le  ci- 
devant  prieur,  Pier/e  iiuard,  manquait  depuis  le  mercredi 
précédent. 

Lorsque  chaque  religieux  eut  déclaré  ses  intentions  par 
écrit  et  quMl  eut  signéS  la  mission  de  l'administrateur  de 
Gonesse  étant  terminée,  ce  dernier  demanda  au  père  Ca- 

nonne  de  se  constituer  le  gardien  de  l'uLbaye,  comme 
bien  national.  Le  P.  Canonne  s'y  engagea,  et  signa  devant 
les  commissaires*  11  ne  restait  plus  qu'à  attendre  la  der- 
nière heure;  elle  sonna;  un  décret  de  l'assemblée  natio-  - 
nale,  du  22  mars  1791,  ordonna  la  vente  de  Tabbaye  de 
Royaumont,  renversa  les  espérances  de  quelques^-uns, 
donna  satisfaction  aux  aspirations  indépendantes  de  quel- 
ques autres  et  mit  lin  aux  fluctuations  de  tous.  Ce  décret 
ayant  une  importance  capitale,  l'histoire  réclame  de  le 
reproduire  ici  en  son  entier,  d'après  le  procès-verbal  offi- 
ciel de  la  séance  de  l'assemblée  nationale. 

L'assemblée  nationale,  dans  sa  séancedu  mardi  22  mars 
1791,  sous  la  présidence  de  M.  de  Montesquieu,  fut  saisie 
de  diverses  moUons  de  MM.  iiiquetti  Painé,  dit  Mirabeau, 

^  Ces  signatures  sont  nettes  et  fermes.      aux  iirefttve*  cfe  Sebtfi-^t^ 

'  '       '  ■  ■  I  ■        '■  ... 
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de  Aegnault,  député  de  Saint-Jean  d'Angely,  de  Merlin,  An- 
drieux,  Lanjuinais,  concernant  Tétai  de  défense  des  iîx>n- 
tîères  du  Nord,  et  la  question  de  la  libre  circulation  des 

^laiiis  ;  et  puis  elle  passa  à  la  questioa  des  biens  natio- 
naux. —  «  L'assemblée,  dit  le  procès-verbal,  après  avoir 
«  entendu  le  rapport  de  son  comité  d'aliénation,  et  vu 
<c  1  avis  du  directoire  du  département  de  Seine-et-Oise^  et 
«  ceux  des  différents  districts  qui  en  dépendent,  décrète  : 
«V  qu'il  sera  procédé  à  la  vente  de  la  maison  conventuelle 
«  des  biens  dépendants  de  la  ci-devant  abbaye  de  Ruyau- 
«  mont,  sise  diclrict  deGonessc,  dans  les  formes  prcscri- 
«  tes  par  les  décrets  sur  raiiénation  des  domaines  natio- 
«  naux  ;  2^  que  les  religieux  actuellement  résidant  dans 
«  l'abbaye  de  Royaumont,  et  qui  désirent  vivre  en  com- 
«c  mun,  se  retireront  dans  la  maison  convenfuclle  de  la 
«  ci-devanl  ahbaye  do  Vaux  de  Cernai,  sise  district  de 
((  Duurdan,  et  dont  la  vente  sera  provisoirement  suspen- 
«  due^  » 

CoUationné  à  l'original  par  nous,  secrétaires  de  l'as- 
semblée nationale  à  Paris,  le  23rinarsl79i. 

Signé  :  S.  E.  Gnor<N£L.  • 

Charles  Goghoh. 

D.  Lemaréchal. 

Cette  pièce  est  scellée  eu  cire  rouge,  du  sceau  de  l'as- 
semblée nationale  ;  une  couronne  de  feuilles  entoure  le 
mot  :  Assemblée  nationale.  On  voit  trois  fleurs  de  lis,  avec 
ces  mots  :  la  /oi,  le  roi, 

£n  dessous  se  lit  le  millésime  1789*. 

Ce  décret  fatal  de  la  vente  de  Ro^  aumont  porta  le  der- 
nier coup  :  lorsqu'un  être  cber  vient  de  mourir,  on  ne 
peut  se  résoudre  à  l'idée  de  la  mort  ;  le  phénomène  du 
trépas  nous  est  si  antipathique  et  si  incompréhensible, 

*  Moniteur  universel  du  '23  mars  17U1.  ' 

*  Arches  de  Seine- et-Vise. 
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que  dans  la  première  heure  on  n'admet  pas  qu'un  défunt 
bien-aimé,  à  la  vie  duquel  on  était  comme  soudé  soi« 
môme,  ait  cessé  de  vivre;  et  tant  que  sa  douille  mor^ 

telle,  quoique  jîlacée,  reste  encore  sous  le  môme  toit  que 
nous,  uous  nous  persuadons  par  un  stratagème  momen- 
tané de  la  sensibilité^  que  notre  ami  est  encore  de  ce 
monde,  qu'il  nous  sait  auprès  de  lui  et  avec  lui  ;  mais  il 
faut  enfin  céder  à  la  cruelle  évidence,  lorsque  le  corps  est 
emporté  à  sa  dernière  demeure,  et  que  sa  place  est  restée 
vide  et  silencieuse  dans  nos  loyers  déserts  et  attristés. 
C'est  ce  qu'épi  cuvèrent  les  religieux  de  Royauraoïii.  Atter- 
rés et  confondus,  ils  avaient  cherché,  depuis  rouverlure 
des  états  généraux,  à  se  tromper  eux-mêmes  sur  les  con- 
séquences des  graves  événements  qui  s'étaient  produits 
jusque-là.  A'dater  du  22  mars  1791 ,  la  vérité  désespérante 
se  faisait  jour;  loul  était  lini  pour  Royaumont,  lepactede 
l'année  1228  était  rompu,  le  testament  du  roi  Louis  VIIÏ 
foulé  aux  pieds,  la  pensée  de  Blanche  de  Coslille  mécon- 
nue ;  on  mettait  à  néant  la  charte  de  fondation  du  grand 
roi  saintLouis,  que  tant  de  générations  de  Français  avaient 
respectée  depuis  six  siècles.  Boyaumont  allait  être  dé- 
tourné de  son  antique  (leslinalion,  perdre  son  prestige 
séculaire,  et  redescendre  a  des  usapes  profanes. 

C'est  lorsque  ia  mort  a  passé  sur  un  iront  et  que  Tirré- 
vocablea  mis  sa  froide  main  sur  des  yeux  éteints,  dans  les- 
quels ne  se  lira  plus  une  pensée  vivante,  c'est  alors  que 
se  lèveFheure  des  cuisants  remords;  on  interroge  sa  con- 
science, on  épie  les  torts  qu'on  a  eus  envers  la  personne  dé- 
côdôe.  Avec  quelle  amertume  on  se  reproche  à  soi-même  les 
peines  que  l'on  causa  à  l'être  disparu  !  On  s'imagine  qu'on 
a  contribué  à  sa  mort,  et  que  plus  de  dévoument  et  d'a- 
mour auraient  écarté  ou  ajourné  la  catastrophe.  Y  avait-il 
des  remords  dans  le  cœur  des  bannis  de  Royaumont?  De- 
puis le  22  mars  1791 ,  ce  ne  furent  plus  à  l'abbaye  que  des 
scènes  de  desiruction  et  de  démolition.  Jusqu'à  quel  point 
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les  derniers  moines  en  étaient-ils  responsables?  les  ber- 
nardins de  Royauinont  élaiciit-ils  descendus  bien  bas 
dans  la  décadence  générale  ?  Avaient-ils  à  s'imputer  la 
chate  de  Royaumont?  Si  l'on  est  impartial,  et  qu'on  étu- 
die les  faits,  on  irerra  qu'on  a  exagéré  immensément 
la  corruption  prétendue  des  monastères  dans  les  trois 
derniers  siècles.  Il  suffit  de  se  souvenir,  à  travers  quels 
verres  grossissants  certains  adversaires  si  peu  partiaux, 
le  protestantisme,  le  jansénisme  et  le  philosophismo  du 
dix*hmtième  siècle,  considérèrent  la  tribu  cénobitique. 
On  ne  s'est  pas  tenu,  davantage  assez  en  garde  à  l'égard 
des  derniers  habitants  de  l'abbaye  de  Royaumont  ;  ils  pou- 
V  lient  n*avoir  pas  tous  une  égale  distinction  personnelle 
et  01  igiiieiie  ;  mais  en  somme,  ih  sont  loin  de  mériter  le 
dédain  de  la  postérité. 

On  a  déjà  produit,  dans  le  livre  précédent,  des  éléments 
d'infonnation  sur  le  degré  de  d^énérescence  des  moines 
de  Royaumont.  Une  enquête,  auprès  de  vieillards  qui  fu- 
rent les  contciiiporains  des  derniers  religieux,  a  conduit 
à  cette  conclusion,  qu'on  doit  être  réservé,  et  ne  pas 
accueillir  facilement  les  commentaires  et  les  critiques 
infamantes,  qui  ne  s'offîrent  point  appuyés  sur  des  preuves 
solides. 

Le  dix-neuvième  siècle  sait  comment  on  constitue,  au 

1110) en  de  l'apsodics  périodiques,  la  calomnie  en  per- 
manence, contre  une  nation,  contre  une  adruiinstralion, 
un  corps  ou  un  individu  que  l'on  veut  perdre;  il  sait 
comment  on  rend  impopulaires  certaines  causes.  Or,  après 
des  interrogatoires  discrets  et  multipliés  auprès  des 
vieillards  qui  virent  Royaumont  avant  1789 ,  ou  bien  l'on 
obtient  des  éloges  sans  restrictions,  ou  bien  Ton  surprend 
des  accusations  basardées,  dans  lesquelles  la  malice  a  sa 
part  et  où  perce  le  besoin  étrange  de  déverser  du  licl  sur 
une  classe  d'hommes  que  les  dernières  générations  du  dix- 
huitième  siècle  avaient  lait  prendre  en  antipathie.  Ëtquel 
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était  le  crime  de  ces  huit  ou  dix  moines  qui  habitaient 

Royaumont?  N'était-ce  pas  surtout  d'être  de  leur  temps, 
et  do  venir  à  la  fm  d'un  siècle  où  tout  s'écroulait?  Si 
quelqu'un  a  failli,  ce  ne  serait  pas  une  raison  de  s* on 
aller  colporter  cette  misère  de  nos  pères  avec  une  impu- 
deur parricide  :  il  faudrait  plutôt  se  voiler  le  front»  et 
jeter  sur  des  faiblesses  humaines  la  miséricorde  du  si< 
lence.  Quiconque  voudrait  ramasser,  dans  quelque  vague 
rumeur  populaire  d'un  commérage  paysanesque  d'Asniè- 
res  ou  de  Viarmes,  un  indice  obscur  d'un  prétendu  scan- 
dale, pour  jeter  aux  moines  de  Koyaumont  sa  haine 
posthume  et  rétrospective,  ferait  preuve  d'une  âme  mé- 
diocre :  il  mériterait  qu'on  lui  jetât  à  la  face  la  parole  du 
Christ,  prononcée  à  Toccasion  de  la  femme  adultère  : 
«  Si  vous  êtes  sans  péché,  jetez-leur  le  premier  la  pierre.  » 
Oui,  que  celui  dont  le  mal  n'a  jamais  offensé  la  pensée, 
dont  les  mœurs,  toujours  et  ù  toute  époque  de  la  vie 
irréprochables,  en  remontreraient  aux  anges  même,  que 
celui-là  se  montre  exigeant  et  inexorable.  Mais  Ton  doit 
flétrir  cette  probité  douteuse,  cette  moralité  mensongère 
et  arrogante,  ce  puritanisme  hypocrite,  qui  prétendrait 
donner  des  leçons  de  vertu  au  monde  entier  et  se  poserait 
en  contempteur  superbe  des  derniers  moines  de  Royau- 
mont* 

Le  cœur  se  serre  en  voyant  les  scènes  des  mois  de  mai, 
juillet,  août  et  décembre  1791 .  On  vend  Royaumonf ,  on  le 

dissèque,  on  Téparpille,  on  le  jette  aux  quatre  coins  du 
ciel,  comme  on  vendrait  pour  s'en  ilcLarrasser.  les  dé- 
pouilles d  une  famille  flétrie  dont  il  faut  effacer  le  moin- 
dre vestige.La  vente  eut  lieu  les  9, 1 5  et  5  !  mai  ;  on  procéda 
aux  enchères  successivement,  par  lots  séparés,  le  premier 
comprenant  la  mense  conventuelle^,  le  second  la  manse 

*  Le  premier  lot  comprenait  :  !•  l'église,  les  grilles,  les  stalles,  le  grand 

niitcl,  la  Imsse-conr  à  franche,  arec  sns  liAtimoiits,  le  logement  des  roli^-^ieiix, 
le  cloUrc  dans  lequel  était  un  peUt  bassin  avec  un  jet  d'eau  ;  les  petits  et 
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abbatiale*;  les  autres  lots  avaient  le  moulin  à  eau,  ap- 
pelé moulin  do  Royaumont',  ensuite  le  moulin  de  Giez'*  avec 
ses  dépendances,  etc.  En  exécution  du  décret  de  l'assem- 
blée nationale  du  14  mai  1790,  sanctionné. par  les  lettres 
patentes  du  roi,  du  17  du  même  mois,  et  en  vertu  de  la 
loi  du  $2  mars  1 791 ,  à  la  requête  du  procureur  deGonesse 
et  du  procureur  général  du  département  de  Scine-ct-Ûise 
poursuivant  la  vente  et  adjudirntion  des  biens  nationaux, 
la  première  réunion  pour  la  vente  eut  lieu  le  9  mai  1791. 
Le  5i  du  même  mois,  les  maires  de  Viarmes  et  d*Asniéres, 
les  officiers  de  ces  communes  étant  assemblés  en  présence 
de  l'officier  du  directoire  de  Gonesse,  M«  de  Travannet^ 
mit  à  prix  la  manse  conventuelle  de  Royaumont,  jardins, 
étangs  et  bois,  pour  125,541  livres;  la  mansc  abbatiale 
pour  276,800  livres;  la  ferme  du  cabaret  et  ses  dépen- 
dances, à  rentrée  de  Royaumont,  pour  77,800  livres;  > 

grands  doiioir;?,  le  rcloctoirc,  le  grand  ot  le  iiotil  jardin,  le  réservoir,  la 
pièce  d'eau,  la  cuisiue,  le  magasin  de  travail,  la  biLliotlièi^ue  ^  le  tout  oc- 
cupant une  superficie  de  14  arp^ts;  —  3*  86  arpenls  de  terre  au  terroir  ' 
de  Viarmes;  —  3»  un  étang,  en  eau  et  rosiers,  de  7  arpents  19  perches, 
bordé  d'arbres;  —  4**  19  arpents  d'étanf;'  dcssrehé.  —  L'estimation  de  ces 
biens,  sur  1  afficbe  de  vente  de  Gonesse,  les  portail  à  125,440  iiv.  10  s.  6  de- 
niers. Il  faut  joindre,  à  ce  premier  lot,  l  ot-gue,  les  tableanx,  mausolées.. 

*  Le  deunènie  lot  avait  :  1*>  la  manse  abbatiale,  consiruite  à  neuf,  et  qui 
n'avait  pas  encore  élà  liabitée  ;  —  2»  le  bâtiment  des  hôtes;  —  3°  18  ar- 
pent?, appelés  les  terres  des  Crouettes,  à  la  pointe  du  bois  de  Bonnet;  — 
4°  d'autres  arpeals  de  bois,  de  terre,  de  taillis,  de  maisons  en  di[férentcs 
localités. 

Ces  dilTérents  biens  avaient  été  affermés  par  le  fondé  de  pouvoirs  de 
l'abbé  de  Ballivières,  abbé  de  Royaumont,  an  sieur  Cernoiset  à  sa  femme, 
pour  neuf  années,  qui  avaient  commencé  le  11  novcmbi'e  17^,  et  suivant 
le  bail  passé  le  16  man  1 780 . 

Le  total  de  ce  lot,  d'après  l'affiche  de  vente,  était  estimé  171,855  1.  5  s., 

^  Ce  moulin,  avec  différentes  terres,  était  affermé,  au  sieur  Simonet 
pour  neuf  années,  qui  avaient  commencé  en  1782. 

D'autres  terres  avaient  été  affermées  ft  des  partienliers  par  le  fondé  de 
pouvoirs  de  l'abbé  de  Balliinères. 

^  €e  moulin  est  au  sud-est  de  l'ahbaye. 

*  M.  Louis-Joseph  i*ezc,  hounne  de  loi,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Sèvres, 
paroisse  Sainl-Sulpice,  fut  déclaré  adjudicataire  délinitif  de  la  manse  abba- 
tiale. Hais  il  y  a  une  déclaratioû  constatanl  qu'il  n'avait  que  |>rêlé  son  nom 
pour  U.  de  ThiTannet,  et  que  c'était  à  ce  dernier  à  pay^  la  somme  de 
216,«i00  livres. 
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le  moufin  de  Royaumont  avec  ses  dépendances  poup 

i 08 ,200  livres;  le  moulin  de  Giez  avec  terres  et  dépen- 
dances pour  ;)4,000  livres.  Et,  comme  il  ne  fut  porté 
aucune  enchère,  la  commission  de  vente  déclara  queJean- 
Joseph-Guy-lienry  Bourguet  de  Guilliem  (ci-devant  ms^- 
quisde)  Travaimet,  propriétaire  des  terres  de  Yiarmes, 
Sugy  et  Bellof,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Grammonft, 
passage  Saint-Roch,  était  le  dernier  enchérisseur  et  âdju- 
dicataire  définilit  des  manses  convcutuelle  et  ahbatiale  de 
lloyaumont  et  de  leurs  dépendances. 

A  côté  de  la  vente  des  choses  principales,  la  dispersion 
et  l'aliénation  des  différents  meubles  et  t>bjets  de  Tab* 
baye  rappelait  douloureusement  les  sbénes  de  distribu- 
tion et  de  partage  de  ces  villes  où  un  ennemi  entre  en 
vainqueur.  Les  oliiciers  municipaux  d'Asniéres  dciuaudè' 
rent,  dans  une  requête,  à  s'emparer  des  tableaux  et 
.  statues  de  la  basilique  de  Royaumont,  pour  en  orner 
l'église  paroissiale  d  Asnièrcs*.  Yiarmes  voulut  les  clo- 
ches *.  OïD  choisit  le  15  mai  i  791,  pour  le  jour  de  vente 
et  d'enlèvement  de  Pai  genterie',  dont  M.  Denis  Dumont, 

*  Les  municifianx  d'Asniéres  avaient  pih  les  devante.  Sans  attendre  la 

vpnte  légale,  ils  rédigèrent  une  requête,  le  2Ti  ft'vrier  1701,  disant  que  : 
a  [)uisqiip  ]o.  couvent  et  l'église  de  Royaumonl  allaii  nt  être  vendus,  et  qu'il  ' 
n'y  aurait  plus  par  conséquent  de  service  du  cullc  duui  à  y  célébrer,  at- 
tendu que,  d'ailleu»»  il  se  trouvait  dans  cette  église  bemnemtp  de  tàkUg/m, 
de  statues  devant  les  autels,  et  d'autres  oligets  uniquement  utiles  à  être 
placés  dans  une  église,  et  qui  n«  pourraient  rapporter  au  district  aucun 
argent  comme  vente,  ils  suppliaient  les  administrateurs  du  district  de  Go- 
nesse  de  vouloir  faire  don  &  l'église  pauvre  Asnidres,  d'oroenients,  de 
lin<ro,  etc.  » 

"  Lorsque,  le  30  juillet  1791,  on  fit  riiiventairc  des  cloches,  les  mn- 
nici[)aux  de  Viarmcs  demaiidèrenl  à  échanger,  poids  pour  |>oids,  leurs  clo- 
ches, qui  étaient  fêlées,  contre  celles  de  l'abbaye  de  Royaumont, 

'  On  en  trouve  le  détail  dans  les  pa]iier8  de  Seine-et-Oise;  —  c'étaient  les 
grilles  de  fer  de  l'église,  les  lambris,  etc.  Le  P.  Canonne,  ex-procureur  de 
l'abbaye,  remit  '2  calices,  dont  1  doré,  avec  leurs  patènes;  'i  cliandeliers; 
1  pied  de  soleil  ;  2  croix  de  procession  ;  1  bàtou  couvert  en  argent  ;  1  boite 
aux  saintes  huiles;  i  écuelleet  i  cuillère  à  potage.  —  Le  P.  Gënonne  garda 
1 4»liceet  la  patène  en  argent,  pour  s'indemnisor  de  ses  frais  de  garde;  il 
remit  un  mémoire  à  Tadministration,  pour  que  ce  calice  lui  fût  accordé. 

Le  même  jour,  Bl.  l'ierre^Charles  Huard,  ancien  prieur  de  Notre-Dame 
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procureur,  syndic  de  Gonesse,  fit  le  procès^verbal.  Le 
môme  jour  et  les  jours  'suivants,,  furent  vendus  les 
meubles  S  les  effets,  ustensiles  de  Pabbaye,  corps  de 

Inliliothèque,  tableaux,  armoires,  lomhpreaiix,  cabi  iolcl, 
voitures,  de.  La  vente  liit  opérée  par  le  sieur  Les^'uilliers, 
huissier  audiencier  à  Montmocency,  de  la  part  du  procu* 
reur  syndic  de  Gonesse.  Les  religieux  de  Saint-Bernard 
étaient  représentés  par  le  sieur  Remy  Canonne;  mais 
les  municipaux  d'Asnières  se  présentèrent  d'officè. 

Mais  qu'allaient  devenir  les  objets  de  Royaumont  inté- 
ressant les  arts,  tels  que  les  mausolées,  les  livres,  les  manu- 
scrits, les  tombeaux,  et  tout  ce  qui  avait  une  valeur  histo- 
rique ?  Chose  remarquable  l  il  fallait  en  fmir  au  plus  tôt 
avec  l'abbaye  de  Royaumont  :  la  fatalité  de  la  destruction 
s'acharnait  contre  elle.  Les  comités  réunis  d'admini8tra<- 
lion  ecclésiastique  et  d'aliénation  des  biens  nationaux 
furent  informés,  le  22  juillet  1791,  que  l'acquéreur  de 
Ropumont  exigeait  sur  le  champ  le  déplacement  des 

de  Royaumont,  doinanda  qu'on  lui  lit  (h'iivrance  des  meuliles  et  effets  qui 
garnissaicnl  la  chaïubic  el  le  cubiiiel  qu'il  occupait  et  qui  étuieiii  à  miu 
usage  personnel.  Le  commissaire  se  rendit  dans  cet  appartement  de  l'ei- 
prieor;  il  s'y  trouva  :  1  glace  en  deux  parties;  t  commode;  "  petits  secré- 
taires; 1  fauteuil;  10  chaires  de  pallie;  '2  tables  à  écrire;  1  paravent; 
i  Tîeilie  pendule;  2  rideaux  de  croisée  ;  1  pelle  et  pincettes^  1  pot  à  l'eau,  de 
bïenee commune;  2  chandeliers  de  cuivre;  1  couchette;  i  sommier  de 
crin;  3  matelas;  1  lit  et  traversin  de  coutil  remplis  do  plume  ;  5  paires  de 
draps;  10  «Mvintt^;  2  nappes;  3  couverts;  1  gdbclet;  i  cuillère  à  cafd» 
d'arg"en!;  1  huilier  d'argent;  1  voiture  à  i  roues. 

*  La  liste  des  objets  mis  en  vente  coinprenait  :  1"  1  tombereau,  monté 
sur  ses  roues,  vendu  62  livres;  1  autre  tombereau,  phis  grand,  70 1.  lOsols; 
1  paire  do  roues,  25  I.;  1  cabriolet  à  4  roues,  120  1.;  1  voiture  ou  guim- 
barde, 140 1.;  l  charrue  de  labour,  101.;  planche?  et  hois  de  cli  arpente,  73  1,  ; 
4  armoires  grillées,  105  1.;  différents  tableaux  représentant  ou  des  paysages 
ou  des  portraits,  dont  l'uii  était  Tabbé  de  Citeaux,  la  somme  insignifiante 
d'une  soixantaine  de  livres;  i  billard  et  accessoires,  213  1.;  armoires,  tables 
de  ciii  lii  ',  bancs,  Jjureanx,  environ  i'70  1.;  ustens'iles  de  cuisine.  212  I,; 
corps  de  bibliothèque,  8201.;  ÔOO  1.  de  ferraille,  941.;  7  marches  do  pierre 
détaille,  121  1.;  las  de  lambris,  124  1.;  2  tableaux  d'autel,  531.  Le  total 
de  la  vente  était  de  7,305 1.  4  sols. 

Étaient  présents  à  la  vrnl(7,  avec  le  P.  Canonne  r  Jean  Boulanger,  maire 
d'Asnièn  s  Alfxi.s  Fouraier,  Alexandre  de  la  Pralière,  Éiéonor  ChîiUoz, 
Ktienne  brudur,  officiers  municipaux  d'Âsnièrcs. 
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mausolées  des  princes  du  sangropl,  des  livres,  des  cloches, 
desornemcnts  d'église  qui  y  étaient  restés.  Il  fut  répondu 
qu'on  en  écrivait  à  MM.  du  département  de  Seine-et-Qise  ; 
qu'on  eût  à  former  cependant  à  Gonesseun  dépôt  provisoire 

des  choses  intéressanles  de  Royaumont,  après  que  dom 
Poirier,  savant  bénédictin  désigné  à  cet  effet,  aurait 
.dressé  un  rapport,  au  nom  du  comité  d' aliénation,  sur 
'  importance  de  ces  divers  objets.  Ces  instructions  étaient 
exprimées  dans  une  lettre  signée  :  La  Roekefoueaidd^  pré- 
sident du  comité  d'aliénation^  '  ^ 

Sauf  les  proportions  restreintes  à  un  seul  point  territo-' 
rial,  on  eût  dit  assister  à  ce  que  Ton  vit  en  grand,  au 
cinquième  siècle,  lorsque  les  peuples  barbares  se  parta- 
gèrent la  dépouille  de  l'empire  romain.  Cet  appareil  in- 
cessant de  ventes  et  d'enlèvements  du  matériel  avait  une 
physionomie  lugubre,  et  signifiait  que  c'était  à  tout  jamais. 
Le  48  mai  i  791  ,.on  enleva  de  Royaumont  un  de  ses  plus 
chers  trésors,  ses  antiques  reliques,  la  plupart  données 
par  saint  Louis,  pour  les  transporter  à  Téglise  d'Asmeics. 
La  spoliation  de  Royaumont  redoubla  avec  une  activité 
plus  cruelle,  le  22  décembre  1791.  maire  et  les  mu- 
nicipaux .d'Asnières  demandèrent  à  être  conduits  aux 
archives  de  l'abbaye .  On  tira  des  armoires  qui  avaient 
été  scellées  par  le  directoire  de  Seulis,  une  immense  quan- 
tité de  papiers  dont  on  remplit  trois  vasics  caisses.  Le 
P.  Ganonne  fil  ensuite  remise  des  objets  de  la  sacristie*. 
Le  lendemain,  25  décembre,  en  présence  du  môme  com- 
missaire, on  reprit  l'œuvre  spoliatrice  pour  achever  de 
dénuder  complètement  Tabbaye;  la  bibliothèque,  en  partie 
legs  de  saint  Louis  mourant,  fut  brutalement  attaquée. 

*  Voy.  Archives  de  Seine-et-Oise. 

*  C'est  plus  tard,  le  2S  décembre  1791,  que  le  procureur-syndic  de  Go- 

ncsse  fit  enlever  de  la  chapelle  dépendante  du  prieuré  de  Paillon,  les  or- 
nements, cliasubles,  1  cul-de-lampe,  btirettcs,  1  calice  avec  patène  d'ar- 
gent, 2  reliquaires  ;  on  les  remit  au  curé  de  Viarmes,  qui  les  porta  proces- 
sionneHement  à  relise  de  Viarmes. 
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On  emplit  quinze  caisses  de  livres  qu'on  transporta  à 
Gonesse  avec  cinq  autres  caisses  renfermant  lés  titres  et 
les  ornements  de  la  sacristie,  et  une  antre  quantité  consi- 
dérable de  livres.  On  chargea  dans  d(Mi\  voitures  les  clo- 
ches de  Royaiiinont,  qui  pesaient  livres'.  C'était  le 
pèle-mêle  du  transvasement  et  de  la  démolition  '  ;  on  vil 
jeter  sur  les  voitures  qui  déménageaient  la  bibliothèque 
de  l'abbaye,  entre  autres  ouvrages»  la  Polyglotte  imprimée 
par  Vitré,  la  Colleetim  des  eondles  du  père  Labbe,  la  der- 
nière éditiond'Aristoto,  en  4  volurnebiii-iolio  i;iaiul  ])apier, 
et  d'anciennes  éditions  du  même  onvrage,  VHistuire  ecclé- 
siastique de  Fieury,  in-4%  la  Bibliothèque  ecclésiastique  de 
Dupin,  environ  50  manuscrits,  dont  quelques-uns  plus 
anciens  que  le  treizième  siècle,  des  Bibles  in-folio  accom- 
pagnées de  vignettes,  divers  Traités  des  Pères  de  l'Église, 
des  livres  de  droit,  de  théologie  et  de  moralité,  des  livres 
de  liturpe*. 

Tous  les  pressentiiiicnts  d'avant  1 789  étaient  passés  à  l'é- 
tat de  fait.  Mercier  de  la  Rivière  avait  dit  en  1782  :  «  Lana- 

■ 

tionnereprendra  sa  vigueur  qu'en  passantpardes  épreuves 
terribles.  »  Dans  une  conversation  chez  Quesnay,  ce  même 
la  Rivière  disait  :  «  Ce  pays  ne  peut  être  régénéré  que  par 
une  conquête  ou  par  (jiiel(iue  grand  bouleversement  in- 
térieur; mais  malheur  à  ceux  qui  s'y  trouveront!  Le 

^  Au  dire  du  jardinier  de  l'abbaye,  il  y  en  avait  quatre  au  clocher, 
pesant,  la  rosse,  2,lôii.i  la  2«,  1,0551.;  la  â«,  982  1.;  la  4%  659  1.  —  Il  y 
avait,  dans  le  même  clocber,  une  petite  cloche,  poar  sonner  les  messes. 
Il  y  en  avait  encore  une  autre  petite,  au  petit  cl(»dier  au-dessus  du  dortoir. 

'  arpenls  de  terre,  dépendant  de  l'ai  l. aye  de  Royaumont  etsitm'^s  sur 
les  communes  du  Lys  et  de  Boran,  furent  at^ugés,  le  5  mai  1792,  pour 
20,800  iivres,  an  sieur  Crespé,  deoMliraat  à  Sentis.  Ces  arpents  faisaienl 
partie  de  ce  qpii  avait  été  affermé  au  citoyen  Cemois.  ^r  bail  du 
17  mnrs  178S. 

'  Les  cuujiuissaii'es,  ayant  fait  ouvrir  lu  bibliothèque  par  le  serrurier, 
en  l'absence  du  P.  Caiioune,  le  2'J  juillet  1791,  témoignèrent  leur  surprise 
du  vide  étonnant  qu'ils  trouvaient  dans  la  bibliothèque,  en  comparaison 
du  temps  auquel  ils  avaient  fait  le  dénombrement.  —  Beaucoup  de  livres 
avaient  disparu.— On  a  aujourd'hui,  à  la  bibliothèque  Richelieu,  les  débris 
de  la  bibliothèque  de  Royaumout. 
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peuple  français  n'y  va  pas  de  main  morte«  »  Rousseau 

écrivait  dans  VÉmile  en  1762  :  «Nous  approchons  dePétat 
de  crise  et  du  siècle  des  révolutions.  »  «  Le  colin-mail- 
lard, poussé  trop  loin,  finira  par  la  culbute  générale,  » 
disait  le  marquis  de  Mirabeau.  Louis  XY  ne  s'y  était  pas 
trompé  davantage  :  «  Les  choses  comme  elles  sont  dure* 
ront  autant  que  moi,  disait-il  ;  je  crois  que  tant  que  je 
vivrai  je  resterai  toujours  à  peu  près  le  maître  de  faire  ce 
que  je  voudrai  ;  mais  ma  foi,  après  moi,  M.  le  duc  de 
Bourgogne  n'a  qu'à  se  bien  tenir.  »  Le  pressentiment 
d'une  révolution  prochaine  et  presque  inévitable  avait 
donc  été  général^  Grimm  s'était  écrié  en  17ô7  :  «  Peu 
s'en  fout  que  je  ne  voie  TËurope  menacée  de  quelque  ré- 
volutiôn  sinistre.  »  Madame  dé  Tencin  avait  écrit  aussi  en 
1745  :  «  A  moins  que  Dieu  n'y  mette  visiblemeat  la  main, 
il  est  phvsiquemenl  impossible  que  l'État  ne  culbiilc.  » 
Enfin  il  faut  rappeler  le  mot  de  Ghesterûeld  en  1752  et 
1753  :  «  Avant  la  fin  de  ce  siècle,  le  métier  de  roi  et  de 
prêtre  déchoira  de  plus  de  moitié.  »  Mais  on  a  beau 
être  averti,  Royàumont  ne  s'était  pas  aGclimaté  à  l'idée 
du  désastre.  Poury  croire,  il  fnntle  subir. 

On  ne  sait  si  les  derniers  moines,  rares  débris  de  l'an- 
tique monastère  de  Royàumont,  profilèreal  du  décret  dû 
22  mars  1791  pour  se  retirer  à  Vaux-de-Cernai,  assigné 
comme  asile  pair  rassemblée  nationale  à  nos  bernardins. 
En  toute  hypothèse,  ils  n'en  auraient  profité  que  pan  de 
jours,  l.a  lave  de  1795  allait  tout  engloutir.  «  L'AsscMiblée 
législative,  pour  parler  comme  un  révolutionnaire*,  était 
occupée  à  éteindre  le  grand  phare  que  l'on  avait  allumé 
dans  la  Constituante;  la  nuit  se  faisait,  et  bientôt  dans  Thor-* 
reurde  ses  ténèbres,  la  Convention  allait  tout  tuer,  amis  et 

*  Ilist.  de  France  et^HUt.  générale,  pai'  M.  F.  Ogei',  maiue  de  confé- 
rences k  Sakite-Barbe,  p.  191. 

^  Cambon.  Cest  ce  qu'il  réponditj  quind-  on  M  demaiida  d'écrire  des 
mémoires  sur  ce  qu'il  avait  tu  dans  la  Révolution.  F.  lelivredeV.E.  Quinet, 
sur  ia  FUvolutiotti 
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ennemis.  »  On  ne  peut  pas  dire  que  la  contrée  de  Royao- 
nxmt  se  soitdistiogaée  spécialement  par  des  atrocités  révo- 
lutionnaires; le  caractère  des  habitants  s*y  refusait.  Toute- 
fois, en  temps  de  désordre,  il  suffit  d'un  mutin  pour  me- 
ner les  gens  les  plus  inoffensifs,  rhumanilé  étant  à  bien 
des  égards  à  l'élat  de  mouton,  et  ne  faisant  certains  actes 
que  pour  Tunique  raison  qu'il  est  de  mode  de  les  faire. 
Puisque  le  temps  était  aux  grandes  innovations,  si  du 
moins  le  pays  s*était  borné  à  tenter  des  inventions  en  agri- 
culture, en  industrie,  en  applications  des  sciences  à  l'in- 
dustrie et  au  commerce!  d^M  le  cas  cependant  de  relater 
la  participation  de  RoyauiiiouL  à  une  grande  et  intéres- 
sante expérience  de  cette  époque,  à  un  essai  infiniment 
paisible,  contrastant  avec  l'état  surexcité  des  esprits  pro- 
duit par  la  nouvelle  de  la  trahison  de  Dumouriez,  alors  que 
les  passions  politiques  étaient  frémissantes,  qu'on  ne  son- 
geait qu'aux  mesures  de  sûreté  générale,  et  que  la  Lon- 
Ycnlion  ne  croyait  voir  partout  que  conspirations,  projets 
liberticides,  et  Pitt,  et  Cobourg,  et  Brunswick, 

Il  appartenait  à  un  siècle  qui  a  ses  grandeurs ,  et 
qui  s'honore  à  bon  droit  d'avoir  produit  Buffon,  taplace, 
Lagrange,  Galvani,  Yolta,  Lavoisier,  Linné,  Jussieu, 
Bougainville,  la  Pérouse,  il  lui  apparlciiail  d  inaugurer 
la  pratique  de  la  correspondance  par  le  télégraphe.  Le 
premier  essai  qui  s'en  lit  oificiellement  eut  lieu  sur  lune 
des  collines  qui  dominent  Royaumont.  Le  12  juillet  1795, 
on  apercevait  depuis  Royaumont  de  grands  bras  dans 
les  airs ,  jouant  d'une  manière  mystérieuse ,  du  haut 
d'une  construction  ou  moulin  à  vent  situé  à  l  l  auconville 
ou  Saint-Martin  du  Tertre  ;  ou  faisait,  au  nom  de  la  Con- 
.  vention,  l'essai  authentique  du  télégraphe  venant  pour 
la  première  fois  prendre  rang  parmi  les  inventions  mo- 
dernes. Pourquoi  le  pays  qui  donna  la  première  En- 
cyclopédie des  sciences  à  la  France,  pourquoi  l'abbaye 
de  Ru^auiiioiil,  qui  aLnla  Vincent  de  Beauvais  et  colla- \ 
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bora  avec  ce  savant  du  treizième  siècle  à  son  grand 
Miroir  scientijique y  n'auraient-ils  pas  clé  choisis  pour 
théâtre  des  premières  applications  de  la  télégraphie  faites 
en  France? 

On  n'inaugurait  pas  une  idée  nouvelle  en  venant  insti- 
tuer une  méthode  facile  et  praticable  pour  supprimer  les 
distances  en  correspondant  par  des  signaux.  L'usage  des 
signaux  de  feu  se  correspondant  de  montagne  à  monta- 
gne était  connu  dans  l'antiquité  gi'ecque.  César  et  Yégèce 
parlent  des  signaux  à  Taid'e  desquels  les  Gaulois  et  les 
Romains  correspondaient.  Le  moyen  âge  et  la  Renaissance 
eurent  aussi  leur  art  d'écrire  de  loin^  mais  on  convient 
que  cet  art  était  encore  à  l'état  rudimenlairc.  Des  tentati- 
ves plus  importantes  devaient  avoir  lieu  dans  les  temps 
modernes.  Robert  Hooke,  en  Angleterre,  et  Quiilaume 
Âmontons,  en  France,  paraissent,  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  les  premiers  qui  se  soient  occupés  de  télégraphie 
d'une  manière  sùi  it  usc.  Plus  tard,  dans  le  dix-huitième 
siècle,  Dupuis,  l'auteur  de  rOriijine  de  tous  les  n^te,  et 
l'avocat  Linguet,  qui  écrivit  la  BastUle  dévoilée^  mirent  la 
main  à  des  procédés  de  correspondance  aérienne,  aux- 
quels le  public  se  montra  indifférent  à  raison  de  leurs 
cétés  défectueux. 

Le  12  juillet  1795,  on  procéda,  sur  les  hauteurs  voi- 
sines de  Royaumoni,  à  des  exercices  télégrapiiiques  que 
les  gouvernements  allaient  déiinitivement  adopter,  et 
dont  le  triomphe  devait  être  assuré  pour  un  demi-siècle, 
jusqu'à  l'avènement  de  la  tél^aphie  électrique.  Claude 
Ghappe  avait  annoncé  à  FAssemblée  législative,  le  ^2  mars 
4792  ,  une  découverte  pour  transmettre  rapidement  à  de 
grandes  distances  louL  ce  qui  pouvait  faire  l'objet  d'une 
correspondance.  Il  avî\it  annoncé  que  la  vitesse  de  cette 
correspondance  serait  telle  que  le  corps  législatif  pour- 
rait faire  parvenir  ses  ordres  à  nos  frontières  et  en 
recevoir  la  réponse  pendant  Ja  durée  de  la.méme  séance. 
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L'assemblée  ayanl  applaudi,  il  était  patriotique  de  pous- 
ser jusqu'à^  bout  cette  découverte,  et  Claude  Ghappe  dut 
s*ent^dre  pour  les  expériences  avec  le  comité  de  l'in- 
struction publique. 

Claude  Chappe  *  arriva,  après  quinze  mois  de  nouveaux 
perfectionnements,  le  111  juillet  1793,  au  bourg  de  Saint- 
Marlin-dn-Tertre  pour  une  expérience  solennelle,  en  pré- 
sence de  Daunou,  Arln^aste,  Lakanal,  commissaires  choi-^ 
sis  dans  le  comité  de  l'instruction  publique.  D'autres 
personnages  éminents  appartenant  à  la  politique,  aux 
sciences  et  aux  arts,  s'étaient  rendus  sur  le  théâtre  d'essai, 
à  celle  extrémité  de  la  fameuse  forêt  de  Carnelle,  célèbre 
dans  les  fastes  de  Royaumont.  Ce  n'est  point  sans  raison 
que  Claude  Chappe  se  détermina  pour  Saint-Martin-du* 
.Tertre.  Le  terrain,  au  lieu  de  rexpérimentation,  est  un 
des  endroits  le  plus  culminants  de  la  localité,  à  l'extrémité 
est,  et  se  dé{,^^ge  du  rideau  des  arbres. 

Grâce  à  sa  grande  élév.ilion  on  plane  et  on  dépasse  le 
front  de  beaucoup  de  monticules  voisins.  Le  château  de 
Mello,  les  flèches  de  Senlis  et  de  Pontoisc  s'offrent  au 
regard;  et  du  côté  de  Paris,  les  clochers  de  Bellevillciet 
les  hauteurs  du  Père-la-Ghaise  se  découvrent  parfaitement 
aussi  depuis  Saint-Marlîn-du-Tertre.  Il  n'y  avait  qu'à 
placer  une  station  intermédiaire  à  Ecouen,  et  Ton  pou- 
vait de  la  sorte  expérimenter  la  correspondance  avec 
Paris.  Du  reste  la  population  de  Saint-Martin-du-Tertre, 
ainsi  que  celle  de  Viarmes^  Asniéres,  Seugy,  Royaumont, 
se  montrait  sympathique  au  progrès  et  neOt  aucune  mine 
de  vouloir  briser  Fapparcil  de  Claude  Cliappe.  Il  en  avait 
été  différemment  à  Taris,  à  une  expérience  publique  faite 

*  Né  dans  le  département  de  la  Sarthe.  * 

*  Le  propriétaire  du  chfttMU  de  fWnconrille  ou  Saint^ffartiihdii-Tertre 

a  eu  la  bonne  idée  de  profiter  de  celte  élévation.  Le  père  de  madame  la 
baronne  V^o^cv  fil  construire,  en  1840,  à  rentrée  de  son  élégante  pro{ii-irtr', 
une  belle  tour,  pour  avoir  la  vue  lointaine  et  jouir  du  beau  panoratua  qui 
s'y  déploie. 

il.     *  36 
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précédemment  dans  le  parc  de  Lepelletier  de  Sainl-Far- 
geau  à  Ménilmontant.  «i  L'époque  était  foi^t  troublée; 
c'était  après  le  10  août;  le  peuple  de  Paris,  confiant  par- 
fois jusqu'à  la  sottise,  et  souvent  défiant  jusqu'à  la 

cruauté,  était  en  proie  à  toutes  sortes  d'inquiétudes;  par- 
tout il  voyait  des  traîtres,  et  ivre  de  ses  premières  heures 
de  liberté,  il  s'abandonnait  à  la  folie  contagieuse  des 
soupçons  indéterminés.  Dans  Fappareildes  frères  Ghappe  \ 
dans  celte  machine  ^inconnue,  de  forme  singulière,  qui 
semblait  animée  d'un  mouvement  propre,  qui  remuait  les 
bras  toute  seule  et  se  démenait  en  Tair  sans  raison  appa- 
rente, lespalriolos  virent  un  inslruuu;nt  élevé  pour  cor- 
respondre avec  la  iamiilc  royale,  aloi^  détenue  au  Temple 
et  compromettre  les  nouvelles  destinées  de  la  nation.  Un 
matin  un  groupe  d'hommes  irrités  se  précipita  dans  le 
parc  dé  Ménilmontant,  démolit  la  station,  brisa  le  télé- 
graphe, le  jeta  au  feu,  et  faillit  en  faire  autant  des  frères 
Chappe,  qui  n'eurent  (jue  le  lenips  de  se  sauver  » 

Ce  n'est  point  que  les  commissaires  républicains  pré- 
sents à  Saint-Martin-du-Tertre,  Arbogasteet  Daunou,  fm- 
sept  très-enthousiastes  des  idées  de  Claude  Chappe  ;  ils 
ne  voyaient  comme  Gambon,  dans  ces  tentatives,  que  de 
nouvelles  sources  de  dépenses  pour  Tf^tat  épuisé.  Lakanal 
était  moins  indifférent  ;  cet  homme,  amoureux  de  ce  qui 
pouvait  faire  la  gloire  de  la  France,  avait  été  prompt  à  se 
rendre  compte  des  résultats  exceptionnels  que  l'invention 
de  Claude  Chappe  pouvait  obtenir.  C'est  lui  qui  secoua  la 
léthargie  de  ses  collègues,  et  seconda  de  sa  vigueur  comme 
de  sa  sympathie,  la  tentative  de  Saiut-Martin-du-Tertrc. 
Ou  se  mil  donc  à  l'œuvre  le  12  juillet  1 705.  La  li^rne d'opé- 
ration partant  de  Ménilmontant,  aboutissant  à  Sainl-Mar- 
tin-du-Tertre  avec  station  à  Écouen,  avait  55  kilomètres 

*  Ignace  Chappe,  son  frère,  l'laît  drputc  à  rA^^semblée  législative. 

•  Voy.  le  savant  et  brillant  article,  sur  lAdininislradan  du  TiU^graphet  par 
Maxime  du  Camp,  lievue  des  Deux  Mondea,  ïo  main  1867. 


LIYUE  QUÀÏUUZiÈMK.  565 

d*é(endue.  Â  quatre  heures  de  Taprès-midi,  l'opération 
commença  ;  Tappareil  de  Ménilmontant  se  mit  en  mouve- 
ment et  transmit  en  onze  minutes  à  Saint-Martiu-du- 
Tcrlrc  une  drpôchc  de  vingt-neuf  mots  ainsi  conçue  : 
«  Daunou  est  arrivé  ici;  il  annonce  que  la  Convention  na- 
ît tionale  vient  d'autoriser  son  comité  de  sûreté  générale 
a  à  apposer  les  scellés  sur  les  papiers  des  représentants 
a  du  peuple.  »  Le  poste  de  Saint-Martin*du-Tertre,  après 
avoir  répété  la  dépêche  et  prouvé  ainsi  qu'il  l'avait  reçue 
et  comprise,  expédia  en  neuf  minutes  une  phrase  de 
vingt-six  mots,  a  Les  habitants  de  cette  belle  contrée  sont 
dignes  de  la  liberté  par  leur  amour  pour  elle  et  leur  res- 
pect pour  la  Convention  nationale  et  les  lois.  »  Missive,  il 
faut  le  croire,  qui  n'était  pas  le  compliment  obligé  et  ba- 
nal ,  provoqué  par  la  reconnaissance  des  commissaires 
républicains  envers  l'accueil  cordial  que  leur  fit  la  contrée 
de  Saint-Martin-du-Tertre  et  deRoyaumont.  Après  cela,  les 
commissaires  causèrent  entre  eux  à  l'aide  du  télégraphe. 
«  La  commission  et  toute  l'assistance,  dit  M.  Edouard 
Gerspach  \  furent  émerveillés  de  ce  résultat;  la  télégra- 
phie était  créée i»  De  l'expérience  faite  an  pays  de 
Royaumunl  avec  cette  machine  de  Cliappe,  et  qui  est  une 
œuvre  admirable,  bien  que  ce  système  de  mouvement 
nous  paraisse  arriéré,  aujourd'hui  qu'on  est  accoutumé 
aux  incalculables  rapidités  de  l'électricité,  de  cette  expé- 
rience du  12  juillet  1793  doit  être  datée  la  série  des  pro- 
grès qui  suivront.  Le  dictionnaire  et  la  langue  télégra- 
phiques étaient  trouvés.  M.  Auqjcrc;  commencera  ,  dés 
1820,  à  toucher  et  à  résouth  e  théoriquement  le  problème 
d'appliquer  réleclricité  à  la  transmission  des  dépêches, 
pfobiéme  dont  Yolta,  Œrsted,  Ârago  eiÂmpère  lui-même 

•  *  Uisloire  administrative  de  la  télégraphie  aérienne  en  France,  p.  21 . 

*  Vof .  VBiiUfire  adminutrative  de  la  létégrâphie»  par  If.  B.  Gcrqucb, 
et  l'étude  déjà  citée  de  M.  Maxime  du  Camp,  sur  /ev  T^tégraphet  [Hefiué 
tkt  Deux  Monde*),  où  l'on  a  puisé  des  infonuaiioiis. 
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avaient  formulé  les  conditions  préliminaires»  en  révélant 
soit  le  moyen  de  produire  rélectrîcité  d*une  façon  conti- 
nue, soit  l'action  dn  fil  charge  d'élec(ricilé  pour  faire  dé- 
vier raiguillc  aimantée,  soi!  les  lois  que  suiL  la  marche 
des  courants  électriciues,  soil  le  pouvoir  qu'a  un  fil  élec- 
trisé,  roulé  autour  tFunfer  doux,  d'aimanter  instantané; 
ment  ce  dernier  et  de  permettre  la  création  de  l'électro- 
aimant.  L'expérience  du  pays  de  Royaumont/ en  1793, 
devait  amener,  cinquante-deux  ans  après,  une  autre  nou- 
velle et  solennelle  expérience ,  celle  de  la  télégraphie 
électrique^  le  18  mai  1845,  à  la  gare  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Saint-Germain  K 

Toutefois  on  se  tromperait  si  l'on  pensait  queles  révolu- 
tionnaires d'AsniéreSy  de  Viarmes,  et  de  Saint-Martin-du- 
Tertre,  se  contentèrent  d'applaudir  platoniquement  aux 
succès  de  Claude  Chappe.  En  redescendant  des  hauteurs 
(lu  télégraphe  à  la  plaine  de  Royaumont,  on  est  contraint 
d'y  assister  à  des  scènes  regrettables  de  désordre.  Comme 
si  ce  n'eût  pas  été  assez  des  éléments  indigènes,  made- 
moiselle Sophie  Arnould  vint  prêter  main-forte  pour  le 
scandale.  Lorsque  la  révolution  française,  sortant  de  cer- 
taines lignes  grandioses,  entra  dans  la  période  de  la  vio- 
lence, des  saturnales,  du  sang,  et  de  la  stupidité,  il  sem- 
blait que  les  ricanements  d'une  masse  ivre  dussent 
se  mêler  au  désordre.  La  fin  de  l'année  1795  fut  marquée 
par  des  énormités  qui  ne  peuvent  sortir  de  la  mémoire 
nationale.  Gomme  la  situation  intérieure  et  extérieure  de 
la  France  n'était  pas  moins  terrible,  comme  toutes  nos 
frontières  étaient  menacées  et  envahies,  la  Couveiition, 
s  agitant  dans  une  convulsion  suprême,  avait  voté  la  Ter- 
reur qu'elle  inaugura  le  12  août  par  la  loi  des  suspectSy 

*■  Le  lélégraphe  de  Saint-Martin-du-Tertre  a  été  supprimé  Ters  répoque 

de  la  création  des  chemins  de  fer  et  de  la  télégraphie  électrique.  Les  sta- 
tions irifermé'liaires  élaiciit  Montmartre  et  Écouen,  qui  mettaient  en  cora- 
nmiiication  Saint-Martin-du-Terti'e  et  les  tours  de  Saint-Suipice,  à  Paris. 
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confrc  les  ennemis  du  dedans;  elle  avait  ordonné,  contre 
les  ennemis  du  dehors,  la  levée  en  masse,  le  23  août.  On 
n.e  s'arrêta  pas  là.  On  abolit  l'ère  chrétienne  pour  feire 
dater  Fère  républicaine,  du  22  septembre  1792.  La  sup- 
pression de  l'ère  chrétienne  ameiia  celle  du  culte  catho- 
lique. A  la  demande  de  la  Comnmne,  la  Convention  en 
décréta  rabolilion  et  la  remplaça  parle  culte  de  la  raison. 
Voilà  pourquoi  mademoiselle  Sophie  Arnould  intervint 
dans  le  pays  de  Royaumont  à  la  fm  de  1795.  11  fallait 
personnifier  ce  que  dans  ce  temps-là  un  groupe  d'aliénés 
appelaient  la  rmfoit.  Il  fallait  une  comédienne  dans  une 
contrée  remplie  de  saint  Louis. 

Bfademoiselle  Sophie  Arnould,  l'une  des  artistes  chan- 
tantes de  ropèra,  célèbre  par  son  esprit  libre  et  ses  paro- 
les licencieuses,  et  habitante  des  nouveaux  boulevardS| 
représente  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI  tout  ce  monde  de» 
théâtres  qui  régnait  sur  les  grands  seigneurs  et  sur  les 
financiers.  Or,  quand  la  dernière  heure  de  Royaumont 
eut  sonné,  mademoiselle  Arnould  vint  se  loger  presque 
aux  portes  de  l'abbaye;  elle  avait  acquis  un  domicile  a 
Luzarches.  La  cantatrice  venait-elle  rire  sur  les  débris  du 
monastère  querabbédeBamviéi*es  avait  quitté  à  la  liâte? 
L'auteur  du  livre  :  la  Sodété  française,  pendant  le  direc- 
toire, racontant  le  résultat  de  ses  explorations  aux  envi- 
rons de  Paris,  ajoute  après  avoir  visité  le  château  de 
Berci,  Sâiiit-Denis,  le  château  d'Écouen ,  le  château  de 
Chantilly,  et  en  touchant  au  pays  de  Royaumont  :  «  A 
Luzarches,  dit-il,  vous  lisez  sur  la  porte  do  l'ancien  cou- 
vent de  Saint-François:  Ile^  missa  est!  Poussez  la  porte, 
vous  êtes  chez  Sophie  Arnould.  » 

Il  n'était  pub  rare,  dans  celte  époque  de  bouleversement 
et  de  commotion  universels,  de  voir  des  comédiennes  aller 
loger  dans  les  couvents  abandonnés,  et  des  oratoires  d'ab- 
bayes se  transformer  en  boudoirs  de  courtisane.  Sophie 
Arnould  devenue  à  Luzarches  propriétaire  du  couvent  de 
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Roquemont,  n'aurait-cllc  pas*  dérogé  si  ollo  n'eût  point 
mis  sur  la  porte  le  mol  cité  plus  haut,  emprunté  de  la 
litnrgiede  la  messe?  Les  traits  spirituels  et  piquants  ne 
suffisaient  pas  à  cette  génération  tourmentée;  l'appel  h  la 
profanation  et  au  sacrilège  était  indispensable  pour  in- 
téresser les  âmes  d'alors,'  blasées  par  tant  d'événements  et 
de  crimes.  Le  mot  irrévérencieux  que  Sophie  Araouîd 
mit  sur  sa  porte,  à  Luzarches  (Ite^  missa  est)  était  dans 
la  circonstance  ,  pour  les  moins  clairvoyants  l'équiva- 
lent des  formules  grossières  par  lesquelles  on  donnç 
brutalement  congé  aux  gens.  La  comédienne  disait  aux 
institutions  religieuses  du  passé  :  PasseTt-moi  îa  porte»  On 
ignore  si  Sophie  Arnould  venait  donner,  dans  la  contrée, 
quelques  représentations  du  drame  de  madame  de  Gou- 
ges, le  Couvent^  ou  les  Vœux  forcés^  joué  à  Paris  en  1792. 
Elle  joua  du  moins  son  rôle  dans  la  triste  comédie  des 
sans-culottes,  comme  nous  l'apprend  un  docte  historien 
moderne  de  Luzarches.  a  L'effervescence  était  grande, 
dit-il;  à  Luzarches  même,  il  y  avait  des  clnbs  et  même  des 
tricoteuses;  des  motions  furent  adressées  et  des  dépula- 
lions  lurent  envoyées  à  la  Convention  :  des  membres  du 
comité  de  salut  public  vinrent  à  Luzarches;  des  arresta- 
tions eurent  lieu;  un  détachement  de  l'armée  révolution* 
naire  fut  en  permanence  ;  il  y  eut  aussi  des  fêtes  patrioti- 
ques ,  des  processions  auxquelles  la  célèbre  Sophie 
Arnould  assistait  en  déesse  de  la  liberté  » 

Étrange  destinée  que  celle  de  cette  femme,  née  en  1 744, 
dans  la  chambre  historique  où  fut  tué  l'amiral  Coligny,  rue 
des  Fossés-Saint-Germain-rAuxerrois,  et  dans*  laquelle 
.avait  été  latelier  de  Yanloo,  qui  passionna  longtemps  le 
.    public  parisien  par  sa  noblesse  et  sa  grdce  dansla  scène  lyri- 

*  Sophie  Arnould  voulait,  à  celle  époque,  la  messe  epurt'e,  comme  par- 
hiit  un  écrivain  de  celle  époque,  dans  un  ca'it  du  l*"^  brumaire  an  YI  (1707)^ 
signé  Solnr. 

*  Enai  mr  VMiioire  de  jMserehei,  par  M.  Alexandre  Hahn,  p.  68. 
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que*,  que  la  cabale  de  Gluck  commença  de  huer  vers  1777, 
et  qui,  à  Vùge  de  cinquante  ans,  dansait  à  Luzarches  et  à 
Royaumont  pour  complaire  à  quelques  stupides  tyrans  qui 
abêtissaient  la  France  1  Soyons  pour  les  progrès  de  toutes 
les  classes  de  la  société;  mais  ayons  d'abord  la  dignité  de 
l'homme  libre.  Cette  personne,  douée  d'un  esprit  vif  et 
pénétrant,  pouvait-elle,  quelle  que  fût  son  immoralité, 
ne  pas  rougir  au  fond  do  VAimt  des  mascarades  où  on  la 
forçait  de  figurer  ?  L'ombre  du  roi  saint  Louis  ne  lui  appa- 
raissait-elle pas  dans  les  cloîtres  de  Royaumont  pour 
éveiller  en  elle  la  fibre  du  remords?  On  le  croirait  à  voir, 
neuf  ans  après,  ses  dispositions  et  sa  nouvelle  attitude. 
Deux  écrivains  do  notre  temps,  qui  ont  voulu  rajeunir 
cette  destinée  théâtrale  d'aclrice  chantante,  d'après  sa 
correspondance  et  ses  mémoires,  ont  raconté  sa  dernière 
heure.  La  mort  venait  i  a  Elles  meurent  ces  femmes  qui 
ont  tant  vécu  i  »  a  Souffrir,  mourir,  »  c'est  un  triste  mot 
de  ses  dernières  lettres.  La  maladie  marchait.  Le  curé  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois  promettait  le  pardon  à  la  Ma- 
deleine. La  Madeleine  mourut;  elh;  mourut  le  50  vendé- 
miaire an  XI  (22  octobre  1802)  ^  Royaumont  n'était-il 
pour  rien  dans  cette  conversion?  On  a  dit  que  pour  le 
passage  de  Fimpiélé  à  la  conversion,  il  fallait  distinguer 
entre  l'impiété  qui  est  une  incrédulité  foncière  et  raison- 
née,  et  rimpiété  qui  est  un  libertinage  des  sens,  une 
ébuîlitioii  de  tempérament;  on  a  remarqué,  ajoute-t-on, 
qu*on  ne  revient  guère  de  la  première,  mais  que  de  la 
seconde  on  s* en  guérit  avec  les  années;  qu'on  la  quitte 
ou  qu'elle  vous  quitte^.  Mademoiselle  Sophie  Amould 
serait  une  confirmation  de  la  prétendue  théorie  critique 
des  évolutions  de  l'impiété. 

La  révolution  ne  se  souilla  pas,  à  Ro^uuuipiit,  par  la 

*  Mercure  de  Frame,  août  1758. 

*Yoy.  SopMe  Anmld,  par  HM.  Edmond  et  Jules  de  Goiiooiiit  Paris,  1857. 

*  Saiote-fieuTe,  Nmvgmuc  Lmidis,  t.  VII,  p.  45S|  au  sujet  d'Aleiis  Piron. 
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profanation  des  sépultures.  De  tous  les  abbés  de  Royau- 
mont,  il  n'y  en  a  qu'un,  dont  les  restes  mortels  aient  été 
contaminés  par  la  hideuse  main  des  \iolateurs  des  tom- 
beaux, et  encore,  n'est-ce  point  Royaumont  qui  fut  le 
théâtre  de  cette  abominable  atrocité.  Mgr  de  Rosset  de 
Fleui'i  avait  été  enseveli  dans  sa- ville  archiépiscopale; 
on  a  remarque  qu'il  était  le  seul  archevêque  qui,  depuis 
Fénelon,  eut  été  enterré  à  Cambrai.  Ou  l'avait  placé  dans 
Fun  des  quatre  caveaux  du  maitrc-aulel  de  la  cathédrale, 
auprès  de  ses  illustres  prédécesseurs,  Fcnelon,  deBoyas 
et  vanderBurch^  Mais  lorsque  la  révolution  eut  atteint 
son  maximum  d'emportement,  Cambrai  fut  couvert  de 
ruines  et  de  sang.  Le  comité  de  salut  public  prit  un  arrêté 
par  lequel  il  ordonna  la  violation  de  tous  les  tombeaux  de 
plomb,  pour  les  convertir  en  balles.  Cette  opération  se 
fit  à  Cambrai  sous  la  surveillance  d'un  homme  connu  par 
son  caractère  sage  et  modéré^.  Tous  les  cercueils  contenus 
dans  les  caveaux  situés  sous  le  maitre-autel  étaient  déjà 
chargés  sur  une  voiture  et  allaient  être  transférés  à  la 
fonderie  de  Douai,  lorsqu'une  troupe  de  brigands  (le  cin- 
quième bataillon  de  Icdérés),  arrivée  le  même  jour  a 
Cambrai)  se  jeta  sur  ces  tombeaux,  les  ouvrit,  et  traîna 
dans  les  rues  les  ossements  de  ces  pontifes  vénérables. 
Ces  misérables,  qui  se  faisaient  appeler  Varmée  infernale^ 
tressaillirent  d'une  joie  féroce  en  découvrant  le  corps  de 
Tarchevéque  de  Fleuri,  mort  en  1781,  et  qui  était  encore 
revêtu  de  ses  ornements  pontificaux;  ils  le  traînèrent  par 
les  rues  en  se  dirigeant  vers  la  place.  Dans  le  trajet,  une 
main  du  défunt,  encore  recouverte  de  son  gant,  s'élant 
détachée,  ils  la  jetèrent  dans  les  magasins  des  demoi* 
selles  Lessieux,  maison  occupée  ensuite  par  M.  Ricq,  au 

*  Rechercties  sur  Véglm  ntétrcpoUtaine  de  Cmbrait  par  U.  Lcplay,  p.  S6 
et  87. 

*  M.  CHQonne,  eultiTOtear  à  Saulzoîr,  juge  de  paix  du  canton  de  So- 
leames. 
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coin  de  la  place  et  de  la  rue  Tavelle*.  C*cst  ainsi  que 

l  avant-dernier  abbé  de  Royinimont  fut  récompensé  dans 
sa  tombe,  d'avoir  accueilli  si  généreusement,  en  1755, 
les  inondés  de  la  Loire  et  du  Cher,  et  de  s'ôlre  montré  en 
toutes  circonstances,  à  Cambrai  comme  à  Tours,  très-zélé 
pour  les  œuvres' de  charité,  pour  l'éducation  de  la  jeunesse, 
pour  le  culte  divin  et  pour  la  régénération  du  clergé, 
Heurensemcnt,  les  révoluliomiaires  d'Asnièrcs  et  de 
Viarmcs  ne  furent  point  de  cette  force-là,  et  le  crime  dont 
les  sauvages  détails  viennent  d'êtra  retracés  ne  fut  point 
perpétré  sous  le  ciel  de  Royaumont*. 

Cependant,  il  paraîtrait  que  les  tristes  lauriers  0e 
quelques  héros  des  localités  voisines  troublèrent  le  som- 
meil de  nos  habilauls  d'Asuicres-sur-Oise  ;  et  l'esprit 
d'imitation  gagna  peu  à  peu  la  cité  jadis  aimée  do 
Louis  YIII,  de  saint  Louis  et  de  lUanche  de  Castille.  Com- 
piègne  avec  sa  Société  des  Amàs  de  la  Comtitutiùn^  aflQliée 
aux  Jacobins  de  Paris,  et  qui  s'appela,  en  septembre  1792, 
la  Soctété  des  Amis  de  la  République^  donna  des  exemples 
d'une  extravagance  bizarre;  cette  ville  offrit  des  fûtes  au- 
citoyen  Massieu,  ancien  curé  de  Ser<rv,  nommé  par  le 
bailliage  de  Senlis  député  aux  étals  généraux,  devenu 
ensuite  évôque  constitutionnel  du  département  de  TOise, 
et  qui  vota  la  mort  de  Louis  XVI  en  disant  :  «Je  croirais 
manquer  à  la  justice,  si  par  mon  suffrage,  je  contribuais 
à  prolonger  l'existence  du  plus  cruel  ennemi  de  la  justice, 
des  lois,  de  rimmanité;  en  conséquence,  je  vote  la 
mort^.  »  Les  femmes  de  Compiègne,  admises  à  siéger  eu 

*  Quelques  souvenirs  du  rèqne  de  la  Terreur  à  Camùrait  par  l'abbô 
Théaard,  chanoine  honoraire  de  Cambrai,  p.  99. 

*  On  possède,  soit  k  Farchevéché  de  Tours,  soft  dans  la  galerie  des  ar- 
chevêques de  Cambrai,  dans  le  palais  archiépiscopal  de  cette  ville,  de  beaux 
portraits  de  ^gt  de  Fleuri,  dans  lesquels  se  reflète  cette  nature  distin^ée 
et  vertueuse. 

*  Jem-Bapliste  Massieu  résigna  ses  fonctions  en  1793,  et  épousa  la  fille 
dn  maire  de  Gîvet.  Il  mourut  à  Bruxelles,  en  lSt6,  dans  un  état  wlsîn 
de  la  misère. 
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petits  bonnets  rouges,  aux  séances  de  la  société  des 
Amis  de  la  République^  recevaient  Taffront  d'entendre  à 
la  séance  du  31  octobre  4795,  une  de  leurs  compagnes, 
une  citoyenne  dans  le  style  du  tentips,  portant  iiuc  muliou 
pliis  qu'indécente  sur  des  lèvres  de  femme  mariée  ou 
non  mariée,  à  l'occasion  des  bonnes  nouvelles  reçues  des 
frontières  du  nord  et  de  l'évacuation  de  Yalenciennes  par 
l'ennemi.  Gompiégne  s*était  également  montrée  absurde 
au  sujet  de  Marat,  pour  lequel  on  se  prît  d*un  beau  feu.  A  la 
moi  l  de  Mai  al,  il  y  eut  des  processions  en  son  honneur,  on 
porta  ^on  buste  eu  triomphe,  enfin,  on  proposa  de  donner  à 
la  commune  de  Ccmipiègne  le  nom  de  Marat-sur-Oise^. 
Est-ce  qu'il  n'y  avait  pas  un  idéal  plus  pur  pour  la  dé- 
mocratie? 

D'autres  scènes  d'un  autre  caractère  avaient  eu  lieu  à 

Chanlillyplns  voisin  de  Royaumont.  Tandis  qu'une  grande 
partie  de  la  pupulalion  restait  aftachée  aux  princes  de 
Condé  et  respectait  leurs  belles  possessions,  on  avait,  en 
1792,  remarqué  une  grande  agitation  de  la  part  du  club 
des  Jacobins,  à  la  tète  duquel  se  trouvait  le  curé  qui  était 
constitutionnel.  On  venait  de  recevoir,  après  la  journée 
du  10  août  1792,  Tordre  d'ôter  toutes  les  armoiries  des 
princes,  ainsi  quela  statue  du  connétable.  Le  14  août,  se 
répandit  sourdement  le  bruit  que  l'armée  marseillaise 
devait  arriver  de  Paris  le  lendemain,  sans  doute  pour 
détruire  ce  beau  lieu .  Effectivement,  le  i  5  à  trois  heures  du 
matin,  grand  fracas  par  les  cavaliers  de  la  maréchaussée, 
courant  au  grand  galop  pour  annoncer  que  les  Marseil- 
lais arrivaient.  La  marche  de  celte  troupe  en  route  était- 
elle  majestueuse  ?  Un  contemporain  raconte  que  ces 
étranges  contempteurs  de  la  résidence  des  Condé  s'arrê- 
taient à  boire  dans  tous  les  lieux.  Mais  slis  s'étaient 
contentés  d'apaiser  leur  soif  et  de  faire  des  stations  à 

*  Compictjne  et  Mural,  fi\i-iuent  liistoriquc,  par  U.  Âl.  Sorel,  avocat  à 
la  cour  iiiipérialo  de  l\nris.  Ucauvais,  1865. 
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chaque  aubcrçe  du  chemin  1  le  bruit  courait  à  Chantilly 
que  les  Marseillais  avaiont  une  autre  soif,  et  ils 
«  (levaient  couper,  en  arrivant,  quarante  tôtes  d'arislo- 
cratcs.  » 

On  la  vit  enfin  arriver,  cette  troupe  fameuse,  au  nombre 
d*environ  2,400  hommes,  après  s'être  grossie  par  tous  les 
brigands  des  villages,  qui  se  réunirent  à  eut  le  long  de  la 

route.  On  prétend  que  tous  les  hahilaiiU  de  (-oye  et  de  la 
Morlaye  les  avaient  suivis':  un  ('•ciit  de  l'époque  assnre 
que  ces  deux  villages,  et  notamment  Coye,  élaienl  des  plus 
mauvais*;  peut-être  a-t-on  fait  peser  sur  tous  les  habi- 
tants une  accusation,  méritée  seulement  par  quelques- 
uns.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  dire  les  exploits  de  ces  héros 
de  nouvelle  race.  11  était  six  heures  du  soir  ;  la  vive  lumière 
des  journées  d'été  remplissait  la  grande  pelouse  de  Chan- 
tilly; les  brigands,  appelés  Marseillais,  s'étendirent  sur  le 
gazon,  et  quand  ils  eurent  braqué  leurs  canons  sur  les 
écuries,  qu'aperçut-on  au  milieu  d'eux?  Une  tête  portée 
au  bout  d'une  pique.  Des  têtes  coupées,  ce  n'était  que  de 
la  logique  pour  des  hommes  qui  professaient  la  démolition 
indistincte  et  en  bloc  de  tout  le  pa^sé^.  Le  lendemain,  la 
troupe  s'occupa  à  ôter  à  Chantilly  sa  désagréable  figure 
féodale,  c'est-à-dire  que  les  soldats  se  répandirent  dans 
tous  les  appartements  des  châteaux,  vieux  et  nouveaux, 
brisant  tout,  emportant  le  linge,  les  meubles,  les  glaces, 
buvant  levîn  des  caves,  pillant  le  poisson  des  pièces  d'eau, 
arrachant  les  couduits,  les  plombs,  les  fontaines,  démo- 
lissant la  belle  statue  en  plomb  de  la  Renoiiiinée,  jetant 
pêle-mêle  ces  dépouilles  sur  des  charrettes  qui  lurent 
menées  à  Paris,  affectant  de  mettre  sur  les  devants  les 
bustes  mutilés  du  grand  Condé.  Toutefois,  cette  rage  par- 

^  ÎM  Journée  du  10  aoât  1192,  par  Regnaud,  de  Paris.  Paris,  1795, 

p.  154. 

p.  155. 

*  Celui  qui  eut  la  làte  coupée,  dlait  un  meunier  des  cnTîrons,  ^ui  ayait, 
dit-on,  pris  querelle  avec  ces  brigands  yxr  la  route. 
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tîculiôrca  une  explication,  puisque  l'armée  qui  se  formait 
dans  i  émigration,  pour  combattre  la  république  française, 
sWganisait  sous  l'inspiration  des  derniers  Condé,  et  que, 
le  mot  de  «  faction  de  Goblenlz  »  élait  de  nature  à  provo- 
quer riiTitabilitè  française. 

Asnières-sur-Oisefoumit  un  contingent  pour  les  annales 
(le  ces  temps  lamentables,  et  deux  héros  de  la  niaiserie 
scélérate  sont  sortis  de  ses  murs.  Il  y  aura  toujours, 
dans  les  agglomérations  humaines,  de  ces  basses  indivi- 
dualités que  les  époques  de  trouble  font  apparaître  à  la 
surface^  comme  une  impure  écume  des  villes,  et  dont  la 
destination  semble  être  d'éprouver  les  honnêtes  et  bons 
citoyens.  Le  premier  de  ces  liéros  étaïL  un  assassin,  (ils 
d'un  Lorrain  qui  se  maria  à  Asniéres.  llavaitdéjà  de  mau- 
vais antécédents  quand  l'occasion  s'offrit  à  lui  de  faire 
figure  dans  les  scènes  révolutionnaires.  Sa  théorie  morale 
était  celle  de  l'omnipotence  des  instincts  de  la  bête,  il 
estimait  qu^aucun  frein  ne  devait  Tarrèter.  Ayant  amené 
sa  femme  à  Paris  où  il  espérait  un  plus  vaste  théâtre,  il 
trouva  luut  simple,  lorsque  sa  femme  le  gênait,  delà  tuer 
•  en  la  jetant  par  la  fenêtre  sur  le  pavé  de  la  rue,  du  haut 
d'un  quatrième  étage.  Un  vieillard,  né  en  1777,  d'un 
esprit  vif,  dont  on  interrogeait  les  souvenirs  relatifs  à  la 
révolution,  racontait  avec  horreur,  comme  un  spectacle 
d'hier,  ces  épisodes  sauvages  de  la  débauche  et  de  la  dégra- 
dation humaines.  11  expliquait  que  ce  citoyen  d'Asnières, 
partisan  de  la  grande  vitesse  en  matière  d'assassinat, 
n'était  d'aucun  culte,  et  ne  savait  lui-même  s'il  était 
d'aucun  baptême.  Cet  esprit  fort  d'Asniéres-sur-Oise 
disait-il,  comme  Voltaire,  «  qu'il  ramenait  sa  métaphysique 
h  sa  morale?  »  A-t-on  vu  ramener  un  zéro  au  néant? 
Karamsin,  au  leur  d'une  {jTande  Histoire  de  la  Russie, 
écrivain  touriste,  charmant  conteur  de  voyages,  qui  visi- 
tait Paris  aux  premières  années,  bientôt  si  sombres  et  si 
menaçantes,  du  règne  de  Louis  XYl,  rencontra  peut-être 
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le  héros  d'Asnières-sur-Oise  sous  les  arcades  du  Palais- 
Royal,  ou  l'on  coudoyait  Mirabeau  et  Camille  Desmoulins. 
Il  aurait  pu  noter  cette  particularité  dans  sa  description 
'de  ce  palais,  et  signaler  ces  odieuses  audaces  du  crime,  au 

milieu  «  du  tableau  mouvant  et  grandiose  d'une  ville 
célèbre  qui  le  transportait  d'à  dm  ira  lion.  » 

L'autre  héros  révolutionnaire  d'Âsnières  semblait  s'être 
donné  l'étrange  mission  de  diriger  ses  concitoyens  vers 
Chantilly;  on  va  dire  à  quelle  fin.  Qu'étaient  devenues, 
après  c[ue  les  Condé  eurent  émigré,  les  splendeurs  de- 
Chantilly,  ces  bois  où  la  rivière  delà Nonette  était  assuiellie 
dans  les  canaux  et  les  bassins,  ces  terrasses  décorées  de 
colonnes  toscanes,  ces  salles  splendides  dont  la  vue  se 
déployait  sur  de  ravissantes  cascades  et  sur  huit  nappes 
d'eau,  ce  jardin  anglais,  ces  chaumières,  ce  château  qui 
comprenait  trois  châteaux,  et  la  grande  cascade,  et  la  mé- 
nagerie, et  la  grange  rustique?  Dépouillé  de  la  gloire  de 
ses  murailles,  de  ses  colonnes  de  marbre,  de  ses  panneaux 
de  pierre  de  Florence,  de  tout  ce  luxe  enfin  qui  avait 
tant  ébahi  le  grand-duc  de  Russie  et  le  roi  Gustave  III  de 
Suède  ;  saccagé  et  dénudé  depuis  le  pillage  du  15  août  1 792, 
le  château  de  Chantilly  élait,  en  l'an  If,  une  prison,  une 
réserve  pour  Fouquier-Tinville.  «  Ce  lieu  charmant,  écri- 
vait en  1797  un  témoin  de  la  révolution,  a  fini  par  être 
une  prison  pour  un  très -grand  nombre  d'habitants 
reconnus  pour  être  les  plus  attachés  aux  trois  princes,  et 
ensuite  le  dépôt  des  autres  prisonniers  arrêtés  dans  les 
environs,  d'où  on  les  tirait  par  cent  et  deux  centsà  la  fois, 
pour  être  menés  à  Paris  à  la  guillotine,  jusqu'à  l'aventure 
de  Robespierre  ^  »  Un  triste  citoyen  d'Asnières*  s'arrogea 
la  spécialité  abominable  d'utiliser  les  prisons  de  Chantilly 
et  de  leur  procurer  des  habitants.  On  n'a  pas  besoin  de 

*  Journée  du  10  août  1792,  par  M.  Regnaud.  Paris,  1797. 

*  On  a  cru  inutile  de  désigner  oc  misérabiCy  aatreœent  que  par  uae 
initiale  de  ses  noms,  L....  M  
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qualifier  de  pareils  rùies;  la  langue  du  dégoût  n'aurait 
pas  d'expression  assez  flétrissante.  C'est  lui  qui  dénonça, 
on  ne  sait  sous  quel  prétexte,  un  modeste  citoyen, 

M.  Picbaud,  possesseur  do  l'ancien  chàlcaii  royal  d'As- 
niùres-sur-Oise,  dit  CMiemi  de  la  reine  Blanche,  M.  Pie- 
baud  lut  conduit  à  Chaniiiiy,  pour  passer  de  .  là  à  la 
guillotiné. 

On  entassa,  à  Chantilly,  des  détenus  appartenant  à  tous 
les  ordres  et  à  toutes  les  professions.  Les  familles  Descour- 

tils  de  Merlemont,  Reynonval  de  Rochy,  de  Montbreton, 
Auguste-René  de  Maiipcoii,  le  Prou  de  Berlliecourt,  Rey- 
nonval du  Martel,  Brionne  de  Boucourl,  les  la  Roche-Lam- 
bert, les  d'ivry,  les  d'Hautemarre,  d'Arcy,  de  Caumont, 
d'Héricourt,  Desessarts,  de  la  Boissière,  de  Villeneuve,  de 
Rouiïïac,  delà  Tour-de-Nogent,  etc.,  etc.,  etc.,  figurent 
sur  la  liste  des  détenus,  ou  registre  d'écrou  de  la  maison 
de  détention  de  Chantilly  en  1795.  Voici  d'autres  listes, 
dans  lesquelles  on  peut  soupçonner  que  le  révolutionnaire 
d'Asnicres  avait  mis  la  main  ;  im  convoi  de  la  commune 
de  Luzarches,  du  5  germinal  1795,  am^a  aux  prisons  de 
Chantilly  Pierre  Montier,  ex-curé,  et  Remi  Simon,  ex- 
bernardin de  Royaumont^.  Un  convoi  de  la  commune 
d'Asnières-sur-Oise,  du  4*"'  floréali795,  comprenait  Jean- 
Denis  Piébaud,  qui  lut  transféré  le  7  thermidor  à  Lian- 
court,  et  Nicolas  Lecomte.  Le  lendemain  on  ccrouait  Le  . 
Claire,  de  la  commune  de  Viarmes.  Le  29  octobre,  on  me- 
nait ,  les  prisonniers  de  Boran,  parmi  lesquels  Saulnier, 
curé,  Bonrdet,  juge,  de  la  Comble,  chapelain,  J.-B.  Gor- 
bolan.  On  comptait  aussi,  parmi  les  personnes  venues  de 
kl  commune  de  Precy  à  la  nuiisuu  d  arrêt  de  Chantilly, 
le  50  octobre  1795,  Buiot,  curé  du  Lys,  Remy-Joseph  Ga- 

*  A  pnrf.  dom  Benup^rnnd,  dom  Remi  Simon,  dom  Canonne,  on  ne  peut 
suivre  la  trace  dc^  i  ii  s  derniers  iimines  de  Royaiimont.  Aucun  ne  figure 
parmi  les  condamnés  a  iiiorl,  ni  dans  la  lisic  doniiôo  y-w  M.  Éirtile  Campar- 
don,  ni  dans  la  Liste  générale  et  très-exacte  des  condamuéi  à  mort  par  ie 
tribunal  révolutionnaire,  publiée  l'an  III  de  la  RèpuUique. 
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nonne,  ex-rcIigieux  de  Royaumont,  Delannoy,  curé  de 
Precy,  d*Avrange  d'Haugéranville»  Hain,  architecte.  Le 
8  novembre,  on  emmena  Henri  Vanesme,  de  la  commune  de 

Gouvicux^  On  i^iioro  .si  le  citoyoïi  d'Asiiières,  pourvoyeur 
des  prisons  de  Chmilillv,  avait  des  aïeux  de  l'autre  cùlé 
du  Rhin,  s'il  avait  lu  Kant,  s'il  était  partisan  de  la  morale 
indépendante  et  de  la  sécularisation  du  sentiment  reli- 
gieux; on  ne  doit  point,  en  tout  cas,  rendre  les  maîtres 
responsables  des  écoliers  qui  les  interprètent  à  rebours. 
Toutefois,  pour  un  homme  de  1795,  il  entendait  d'une 
façon  singulière  les  principes  récemment  proclamés 
en  1789,  et  le  mol  révolution  avait  dans  son  esprit  un 
sens  bien  peu  progressif.  Quelqu'un  dans  nos  derniers  ^ 
temps  appelle  esprit  moderne  en  religion  et  en  politi- 
que, <K  la  grande  résultante  du  mouvement  intellectuel  et 
social,  qui,  latent  et  obscur  durant  les  premiers  siècles 
du  moyen  âge,  s'est  développé  depuis  le  douzième  siècle 
d'une  manière  continue,  et  a  trouvé  sa  formule  définitive 
en  1789.  Ce  qui  fut  proclamé  cette  année-là,  ajoute-t-il, 
ce  fut  l'avénement  de  rhumanité  à  la  conscience,  ce  fut 
l'acte  de  majorité  de  Fesprit  humain  prenant  possession 
de  sa  souveraineté,  ce  fut  l'avénement  de  la  raison  au 
pouvoir  orjîanisateur  et  réformateur  que  le  hasard,  la 
passion  ou  les  causes  inconnues  classées  obscurément 
sous  le  nom  de  providence,  s'étaient  arrogé  jusque-là; 
souveraineté  delà  raison,  organisation  rationnelle  delà 
société  par  la  réflexion,  voilà  tout  Pesprit  moderne  «t  Assu- 
rément ce  n'est  pas  tout  cela;  mais  si  c*est  un  peu  cela, 

*  Ucgistfe  d'c'cfou  de  la  maison  â'afre^t  de  ChnnfUly,  en  1793;  manu- 
scrit Qux  arcliivcs  do  la  préfecture  de  l'Oise,  contenant  la  liste  des  détenus, 
l'époque  de  leur  en  li  ée,  de  Icut  mise  en  liberté,  de  leur  transIaUon,  elc. 
*  *M.  Renan.  Étude  iur  dm  Luigi  Tûêth  àvL  Mont-Cassin.  ^  EmU  de 
morali  et  de  critique,  p.  215.  —  M.  Renan  i  i  rr!\  dans  une  note,  qu'il  a 
reconnu,  depuis  cette  étude,  que  la  révolution  française  ne  marque  pas 
une  ère  aussi  importante,  ni  surtout  aussi  bienfaisante  dans  ses  résultais 
qu'il  le  crdyait  à  l'époque  où  fUl  écrit  flon  article  sur  Toati. 
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lesrévolutionnairesd'Asnières  entendaient-ils  i'espriimo- 
derne? 

Là  ne  s'arrêtèrent  point  les  exploits  du  citoyen  d'As- 

nières  :  le  cynisme  de  Timpiélé  vint  compléter  sa  basse 
spécialité  do  dénonciateur  ;  il  lui  manquait  de  blesser, 
par  le  scandale,  la  fibre  religieuse  de  la  paisible  population 
d'Asnières  ;  c'est  pourquoi  il  donna  le  signal  d'envabir 
Tégiise  paroissiale,  où  quelques  misérables  niais  le  suivi- 
rent par  lâcheté.  Il  y  a  des  heures  où  la  stupidité  s'in- 
stalle dans  une  nation,  et  c'était  l'heure  en  France  où  il 
l'allait  se  montrer  fanatique  épui  alcur  de  l'idée  religieuse; 
quelques-uns  allaient  jusqu'à  se  poser  eu  ennemis  person- 
nels du  Christ.  Noire  agitateur  de  bas  étage  s'empara  du 
signe  de  ralliement  des  chrétiens  ;  il  prit  Fétendard  qui 
marche  en  tête  des  cortèges  foutes  les  fois  que  se  déve- 
loppe une  cérémonie  du  culte,  et  armé  de  ce  signe^  de  la 
croix  de  l'église,  il  traîna,  suivi  d  une  Ibule  luinuKueuse, 
l'iiuaiio  du  divin  crucifié  dans  les  rues  d'Asnières.  Les 
vieillards  qui  rapportaient  ces  scènes  dont  fut  contristée 
leur  jeunesse,  ne  dissimulaient  pas  le  dégoût  inspiré  au 
gros  de  la  population  par  ce  forcené.  Il  y  avait  en  lui  la 
facile  affectation  de  Timpudence  ;  et,  dans  ce  misérable, 
Asnières  avaiL  le  Lriste  honneur  de  posséder  une  sorte  de 
Danton  rabougri,  prétendant  établir  le  terrorisme  dans 
la  zone  territoriale  de  Royaumout,  Yiarmes,  Asnières, 
Noisy,  etc. 

.  Assurément  les  promoteurs  de  la  liberté  de  conscience 
et  de  la  liberté  de  penser  n'avoueraient  pas  un  pareil  disci- 
ple. Étrange  manière,  quand  on  veut  se  mêler  au  labeur 

d'une  nation  qui  tiavaillc  dans  un  effort  de  géant  à  dé- 
truire les  anciens  abus,  étrange  manière  d'y  participer,  en 
s'en  prenant  à  celui-là  môme  qui  est  venu  restaurer 
dans  les  idées  de  l'humanité  la  notion  du  travail,  qui  a 
réhabilité  le  travail  manuel,  et  par  qui  l'artisan  et  Tou- 
vrier  ont  comaiencé  à  compter  daub  la  société  nouvelle  I 
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Lorsque  cet  insensé  d'Asnicres  traînait  dans  les  rues  de 
la  cité  l'imncfo  du  Christ,  lorstju'il  balayait  le  S(d  avec 
cette  adorable  ligure,  I  orsqu'iL  la  Imrbouiiiait  de  lange, 
savait-il  cequ'il  faisait  ?  Que,  pour  lui-même  personnelle- 
ment, ce  citoyen  se  déclarât  affranchi  de  toute  tutelle  sa- 
cerdotale, émancipé  des  doc(rines  cléricales,  libre  à  lui  ; 
mais  il  y  a  une  mesure  que  la  raison  commande,  et  il  y  a 
la  pudeur  de  l'histoire.  Abstraction  l'aile  de  la  divinité 
immanente  et  lulgurante  dans  le  Christ,  comment  un 
homme  de  la  classe  ouvrière  en  était-il  venu  à  oublier  ce 
que,  à  tous  les  points  de  vue,  nous  devons  au  divin  libé* 
rateur?  N'est-ce  pas  au  soufQe  évangélique  que  les  popula- 
tions ouvrières  des  nations  modernes  doivent  la  tendance 
à  faire  respecter  le  principe  si  salutaire  de  lu  liberté  du 
travail? 

Les  faits  arrachent  l'aveu  à  tout  écrivain  indépendant 
•  et  sérieux  :  it  Si  dans  le  moyen  âge,  la  notion  du  travail 
était  si  différente  de  celle  qui  avait  prévalu  dans  Taiiti- 
quilé,  àqui  le  devait-on?  Le  travail  manuel  n'était  plus 

un  acte  servile;  le  chrislianisme  l'avait  réhabilité,  l'arti- 
san etToiivrier  commençaient  à  compter  dans  la  société 
nouvelle.  De  môme  que  les  ordres  mendiants  avaient 
relevé  la  pauvreté,  qui,  par  leur  exemple,  cessait  d'être 
une  marque  d'avilissement,  de  même  les  ordres  travail- 
leurs, avec  leurs  moines  qui  bêchaient  la  terre  (cisterciens, 
bernardins),  avaient  relevé  le  travail.  L'idée  chrétienne 
jetait  ainsi  par  le  monde  les  semences  d'émancipation  et 
d  égalité  que  devait  recueillir  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle  et  qui  contenaient  le  germe  de  la  révolu-  , 
tion.  Ën  proclamant  Fégalité  entre  les  hommes,  le  chris- 
tianisme préparait  les  voies  à  la  suppression  des  classes 
et  des  castes  ;  en  ne  reconnaissant  devant  Dieu  que  le 
mérite  individuel  et  en  attribuant  au  travail  et  à  la  peine  . 
corporelle  leur  parlicipation  légitime  aux  récompenses 
qu'il  promettait  pour  l'autre  vie,  il  fondait  les  principes 
n.  37 
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de  justice  selon  lesquels  allait  se  reconstituer  la  société 
moderne.  En  même  temps  le  christianisme  recommandait 

le  travail  comme  le  devoir  qui  faisait  égaux  tous  les 
hommes  ^  » 

Il  est  vrai  que  ce  révolutionnaire*  ne  paraissait  point, 
par  les  habitudes  de  sa  Yie»  dans  les  conditions  les  meil- 
leures pour  rester  sain  d'esprit  et  juger  sainement.  Prê- 
tendraît*on  amoindrir  sa  culpabilité  en  rappelant  qu'il 

n'aimait  pas  à  se  désaltérer  aux  eaux  puai  laul  si  iiaielics 
de  I-i  (ofitaino  Saint-Louis  d'Asnières,  et  en  ajoutant  qu'il 
préférait  s'abreuver  de  certains  élixirs%  peu  propres  à  di- 
minuer Fexaltation  de  sa  tête  1  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
scène  d'un  pygmée  impuissant,  mais  horrible  d'intention, 
fut  marquée  à  Asnières-sur-Oise  d'un  incident  qui  sou- 
lagea la  poitrine  oppressée  des  spectateurs,  parce  qu'ils 
y  virent  un  chîUiment  mérité  du  ciel.  Tandis  que  le  profa- 
nateur éhonté  qui  ne  reconnaissait  d  autre  mérite  que 
celui  des  muscles,  croyait  faire  un  acte  de  vaillance  en 
traînant  dans  la  boue  le  plus  auguste  symbole  de  la  reli- 
gion, et  pendant  que  les  railleries  de  quelques  rares 
afiîdés  semblaient  applaudir  à  Son  audace  sacrilège,  un 
fragment  de  cette  croix,  la  partie  élevée  et  lourde  qui 
était  en  métal  massif,  se  détacha  brusquement,  et  toiuba 
avec  violence  sur  la  jambe  du  vil  et  lâche  profanateur.  Le 
coup  porta  si  fortement  que  le  misérable  reçut  une  bles- 
sure grave,  rentra  ensanglanté  à  son  domicile,  ne  put  que 
se  traîner  pendant  un  long  espace  de  temps,  et  se  vit 
réduit  àTincapacité  de  travailler.  Le  peuple  ne  le  plaignit 
pas,  dit  un  témoin  oculaire;  le  peuple  est  sévère  dans  ses 
justices,  quand  l'heure  est  venue  ;  let)  habitants  d'Asnières 
accablèrent  de  sarcasmes  l'homme  qui  avait  osé  porter 

-  *  lievue  des  Dêuœ  Mondes. 

*  Ce  citoyen  ne  paraissait  pns  porté  pour  l'élixir  reconiînandé  par  Victor 
liugo  (voir  une  des  notes  suivantes)}  celui  du  mai'chaiid  du  coin  de  rue  le 
satisfaisait  mieux. 
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une  main  irrespectueuse  sur  l'image  du  Giirîst»  sur  celui 
qui  a  révélé  la  charité  divine  et  humaine,  qui  a  inauguré 

•  la  liberté  et  Tinviolabilité  de  l'âme  ;  il  y  en  eut  même 
qui  ne  dissiniuli  roiit  pas  leur  regret  de  ce  qu'il  n'était 
pas  mort  sur  le  coup  :  regret  soufflé  par  la  vengeance 
cl  qu'on  ne  peut  approuver.  Au  point  de  vue  des  chrétiens, 
l'acte  des  révolutionnaires  d'Âsniéres  était  inqualifiable  ; 
c'était unede  ces  monstruosités  dontla  vue  produitla dou- 
loureuse [impression  que  ressentirait  un  fils  en  voyant 
son  père  traîné  par  les  cheveux  dans  les  ruisseaux  d'une 
ville.  Au  point  de  vue  des  libres  penseurs,  des  émancipa- 
teurs  de  la  raison,  des  libéraux,  des  républicains,  c'était 
un  des  attentats  les  plus  sauvages  contre  la  liberté  de  con- 
science ;  au  point  de  vue  des  convenances  et  de  la  dignité 
des  citoyens,  Tacte  du  citoyen  d'Asniéres  était  le  sanglant 
outrage  fait  par  une  infime  miiioiilc  a  la  ci  oyancc  et  aux. 
adorations  de  la  majorité  des  citoyens  français.  Enfin  au 
point  de  vue  de  l'histoire  générale,  c'était  le  scandale  d'un 
misérable  scélérat»  barbouillant  de  mépris  et  de  boue  li- 
mage sacrée  de  celui  4ont  le  nom  est  historiquement 
comme  théologiquement  le  plus  grand  nom  de  l'histoire 
et  delunivers.  Lorsqu'on  a  pour  théologie  «t  d^écraser  les 
fanatismes  et  de  vénérer  l'infini^,  »  il  faut  tacher  au  moins 
de  se  comprendre  soi-même. 

Que  si  des  personnes  on  va  aux  choses,  il  est  un  acte 
de  vandalisme  révolutionnaire  qui  pèse  sur  la  conscience 
des  habitanlsde  la  contrée  :  c'est  l'absurde  démolition  de 
l'église  de  Royaumont.  On  fut  obligé  d'étudier  et  de  créer 
tout  un  plan  de  guerre,  une  véritable  stratégie,  p(jur  arri- 
ver à  renverser  le  colosse  de  granit  ;  la  poudre  et  la  mine, 
qu'on  employa  d'abord,  n'avalent  aucune  proportion  avec 

*  Formulé  de  Victor  Hugo,  qui  r.'coinnitndG  de  a  tendre  la  pensée  à  la 
soif  des  hommes,  de  leur  donru  r  à  tmis,  en  élixir,  la  notion  de  Dieu,  de 
faire  fraterniser  en  eux  In  conscience  et  la  sàeuce,  de  les  rendre  justes 
ptr  cette  confrontation  mystérieuse.  » 
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le  résultat  qu'on  voulait  atteindre.  Tandis  que  les  explo- 
sions faisaient  sauter  à  peine  quelques  fragments  de  la 
spl^ide  basilique,  la  masse  restait  entière  et  semblait 

ne  pouvoir  être  ébranlée  dans  les  fortes  assises  horizon- 
tales de  pierre  qui  la  soutenaient  iltpnis  l'an  l'228.  On 
abandonna  forcément  la  méthode  de  dèinolition  par  la 
mine;  ni  l'acquéreur  de  l'abbaye,  ni  les  ouvriers  de 
Royaumont  n'étaient  tenus  de  savoir  en  1792  toute  la 
force  de  compressibilitè  et  d'explosion  de  la  poudre,  que 
Ton  ne  connaît  qu'imparfaitement  même  de  nos  jours. 
On  renonça  au  splèine  qui  consistait  à  éventrer  les  nui- 
railles  de  ré<zlise,  en  produisant  cotte  meurlrièrc  et  irré- 
sistible dilatation  de  gaz,  cette  effrayante  poussée  de  gaz 
qui  a  lieu  lorsque  la  poudre  étant  enflammée  subitement, 
ces  gaz  sont  comprimés  dans  un  espace  100  fois,  i,000 
fois,  4,000  fois  trop  resserré. 

Mais  d'abord  pourquoi  démolir  cette  belle  église?  Tous 
les  édifices  de  France  n'ont  pas  disparu.  Plus  d'une  ab- 
baye échappa  au  désastre,  par  exemple  l'église  de  l'abbaye 
cistercienne  de  Pontigny  ;  par  exemple  encore,  l'église  de 
l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Benoit-sur-Loire.  Aussi  la 
question  de  responsabilité  se  pose  immanquablement  aux 
yeux  de  tous,  au  sujet  du  marquis  de  Travannet,  acqué- 
reuj  de  Royaumont;  et  Ton  s'explique  qu'au  premier  mo- 
ment, avant  la  connaissance  des  faits,  on  s'abandonne  à 
l'enlrainement  de  l'indignation  pour  condamner  M.  de 
Travannet,  au  nom  des  arts,  au  nom  de  la  religion,  au 
nojfn  de  la  conservation  des  richesses  historiques  de  la 
France,  au  nom  de  saint  Louis  enfin.  Toutefois  après  Té- 
claircissement  des  faits,  après  l'étude  du  dossier  de 
M.  de  fr«tvannct,  riiisloirc  l'absout  de  la  démolition  de 
l'église  de  iioyaumont,  parce  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  lui 
qu'il  en  fût  différemment.  L'autocratie  de  la  (  rHiirininc  de 
Paris  mit  la  main  à  cette  désastreuse  affaire.  jN'élait-ce 
pas  le  temps  où  la  commune  de  Paris  voulait  détruire  la 
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porte  Snint-Denis,  où  Pélion,  maire  de  Paris,  reTusait  de 
rendre  à  la  reine  les  déférences  d'usage  au  nouvel  an? 
Deux  fois  la  commune  de  Paris  fil  sommer  le  marquis 
d'avoir  à  jeter  à  bas  Tantique  basilique  ^  Probablement 
elle  voulait  qu'on  laissât  le  peuple  sans  messe;  ou  qu^on 
lui  donnât,  selon  le  patois  de  Fépoque»  une  mme  épurée, 
ornée  de  tout  ce  qui  pouvait  la  rendre  propre  à  des  hom- 
mes libres  et  tn  Uiircs  \  »  En  toute  hypothèse,  la  h  isili- 
que  de  KoyaumonI  l'appelait  trop  l'amour  superstitieux 
envers  un  roi  de  1  rauce.  Mais  qu'on  se  place  en  face  de 
cet  acte  de  destruction,  et  à  une  pr^ière  vue  sans  plus 
ample  information,  comment  n^être  pas  sévère  envers  le 
marquis  de  Travannet? 

Bien  que  les  démolisseurs  de  Royaumont  fussent  des 
plus  robustes  et  des  plus  tenaces  en  besogne,  l'église 
de  Royaumont  opposa  cependant  une  résistance  presque 
intelligente  à  la  rage  de  la  mine;  on  peut  dire  que  la 
belle  église  édifiée  par  saint  Louis  se  défendit  elle- 
même.  C'est  alors  que  s'engagea  pour  ainsi  dire  une  lutte 
corps  à  corps,  dont  les  détails  nous  sont  parvenus  par  un 
témoin  oculaire  On  imagina  de  scieries  piliers  ou  fortes 
colonnes  qui  supportaient  la  voûte  du  monument  comme 
on  scie  les  chênes  de  la  forêt.  On  les  scia  diagonalement 
en  biseau,  parce  qu'une  entaille  horizontale  n'aurait  point 
donné  un  résultat  aussi  complet.  Lorsqu'on  eut  prati- 
qué dans  les  piliet^s  une  entaille  circulaire  assez  profonde, 
pour  que  le  pilier  fût  réduit  sur  un  point  donné  à  n'a- 
voir que  quelques  centimètres  d'épaisseur,  on  relia  tous 
les  piliers  entre  eux  au  iuoyen  de  fortes  chaînes  de  fer. 

*  On  trouverait,  no\)s  croyons,  dans  les  papiers  de  N.  T.,  à  Luzarclics,  les 

preuves  de  Tordre  subi  par  M.  de  Travannet. 

*  Apologie  de  ia  messe.  Paris,  1797. 

*  Le  marquis  de  Travannet  avait  confié  la  gestion  ae  ses  affaires  à  son 
intendant,  H.  Rameau,  descendant  du  célèbre  musicien  Rameau;  omis  con- 
naissons les  détails  delà  démolition  de  réglisc  de  Royaumont  par  K.  Habn, 
de  l'Institut  historique,  qui  est  le  gendre  de  M.  liauieau. 
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Puis  vint  le  moment  solennel  et  décisif  de  la  balaillt' gi- 
gantesque enooîïée  avec  un  colosse  de  six  siùcles.  On 
donna  un  signal,  et  to^us  ù  la  fois,  comme  un  seul  homme,  * 
les  ouvriers  démolisseurs,  placés  à  distance,  imprimèrent 
une  secousse  des  plus  \iolentes  à  la  partie  amincie  de 
chAque  pilier,  de  manière  à  la  faire  voler  en  Tair, 
à  la  soustraire  de  sa  place  avec  la  promptitude  de  Té- 
clair,  et  à  troubler  ainsi  brusquement  Tcquilihre  du 
géant  \  Ce  moment,  qu'il  faut  placer  au  commencement 
de  l'année  1792,  fut  le  Waterloo  de  Tœuvre  si  regretta- 
ble  de  Pierre  de  Montreuil.  Les  colonnes  qui  soutenaient 
le  poids  immense  de  la  grande  voûte  de  Royaumont,  vio- 
lemment ébranlées,  abandonnèrent  dans  une  effrayante 
oscillation  la  ligne  verticale,  et  ce  fut  alors  la  grande 
déroute  d'une  armée  de  gothique  architecture.  On  vil  au 
milieu  d'un  craquement  indescriptible,  les  poutres  qui 
soutenaient  la  charpente  immense  sortir  de  leur  encas- 
trementy  les  murs  de  la  basilique  se  fendre  et  s^ouvrir^ 
les  voûtes,  la  toiture ,  le  louf d  clocher ,  se  précipiter 
comme  de  grands  quartiers  de  roches  descendant  d'un  pic 
des  Pyrénées,  et  tomber  en  avalanches  sur  le  marbre  du 
pavé» avec  des  gémissements  terribles,  pareils  à  ceux  que 
poussaient  les  Gaulois,  nos  ancêtres,  luttant  jadis  dans 
ces  mêmes  lieux  contre  les  légions  romaines*  Il  y  avait 
de  quoi  devenir  fou  de  douleur,  quand  la  partie  culmi- 
nante du  monument  fut  tombée,  quand  tout  l'édifice  s'é- 
croula avec  les  mugissements  d'une  violente  canonnade, 
quand  les  voûtes,  les  charpentes,  les  colonnes,  les  arca- 
des, les  galeries  se  détachèrent  de  toutes  parts  pour 
joncher  le  sol  comme  les  cadavres  d'une  armée  massa- 
crée. L'église  de' Royaumont  succomba.  Maïs  on  aura  tou- 
jours de  la  peine  à  absouilrc  racquéreur  de  l'abbaye, 
homme  d  esprit  et  excellent  politique.  La  postérité  vou- 

*  n  suffisait  d'âbntiiler  un  seul  pilier  pour  renverser  le  dôme  et  la  voûie 
de  l'ëgliso. 
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drait  qu'il  eût  tenté  rimpo8$ible  afin  qu'on  laissât  yïm 
le  puissant  édifice^  ornement  et  orgueil  de  la  eontr^e* 
On  regrettera  toujours  qu'il  n'ait  })as  imaginé  un  expé- 
dient efficace,  pour  donner  un  but  d'ulilité  immédiate  au 
maintien  de  rédilice,  de  manière  tout  à  la  fois  à  donner 
satisfaction  aux  passions  du  moment,  et  à  conserver  un 
monument  si  précieux  à  tant  de  titres. 

La  démolition  de  relise  de  Royaumont»  loin  de  se  jus^ 
tifier,  renfermait  de  tristes  énonnités.  fille  était  un  crime 
envers  le  culte  cal  hulique,  envers  la  grande  idée  religieuse 
que  ce  culte  persoimifiait,  la  seule  idée  synthétiquement 
complète  et  uniquement  sauUe  qui  ait  rayonné  sur  le 
monde.  Cette  clause  de  démolition  des  édifices  religieux, 
si  elle  était  officielle,  était  l'inspiration  injuste,  impoli- 
tique d'une  haine  coupable  contre  le  catholicisme.  Ce 
serait  horiteux  et  illogique  à  un  peuple  de  prétendre,  au 
nom  de  la  démocratie,  persécuter  un  culte  et  détruire  ses 
symboles.  Démocratie  doit  signifier  calme  dans  la  force, 
dispositions  libérales  envers  tous.  .Le  peuple  français 
commit  une  inconséquence  atroce  en  ordonnant  «ou  tolé« 
rant  ces  démolitions. 

Il  y  eut  en  outre,  quand  on  démolit  l'église  de  Royau- 
mont,  un  crime  d'ingratitude  et  d'offense  à  la  nienuiire 
d*un  de  nos  plusgrands,  du  meilleur  de  nos  rois,  et  a^su- 
rément  le  plus  saint  et  le  plus  poétique.  On  ne  pouvait 
rien  fajre  de  plus  cruel,  de  plus  outrageant  à  ses  cendres 
que  de  renverser  la  chère  basilique  où  il  pria,  où  il 
pleura,  où  il  ensevelit  ses  enfants.  Ne  fallut-il  pas,  par  la 
force  des  choses,  en  expulser  les  tombes  })i  juiières  et 
supprimer  rho>î)ilnHlé  du  sépulcre?  Joignez  le  crime  d'i- 
conoclaste contic  la  civilisation  et  les  arts.  Ce  serait  à 
douter  du  progrès  humain,  si  les  époques  de  transforma- 
tion sociale  et  politique  entraînaient  nécessairement  avec 
elles  la  dévastation  des  belles  œuvres  du  passé.  On  disait- 
qu'on  abattait  les  monuments  de  la  superstition.  Arriére 
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les  gens  qui,  rédigeant  une  déclaration  des  droits  de 
l'homme,  ne  se  présenteraient  aux  idées  théologiquos, 

qu'armés  du  marteau  qui  détruit!  L'église  de  Royaumont 
était  inviolable  du  haut  de  sa  majesté  séculaire,  de  sa 
splendeur  gothique,  de  ses  beautés  architecturales,  ,de 
ses  vieux  souvenirs.  On  regrette  eniin  que  les  démolis- 
seurs de  la  belle  église  de  Royaumont  n'aient  pas  hésité 
à  déchirer  une  page  moderne  de  l'histoire  nationale  loca- 
lisée dans  la  contrée.  L'église  de  Royaumont  n'était-elle 
'    pas,  à  un  point  de  vue  spécial,  l'immortalité  garantie  à 
un  grand  capitaine  du  dix-septième  siècle,  par  le  temple 
chrétien?  Abattre  de  tels  murs,  c'était  anéantir  un  édifice 
dans  lequel  la  mémoire  de  Henri  d'IIarcourt-Lormiine 
s^était  empreinte  où  identifiée  aux  pierres  elles-mêmes; 
c'était  effacer  l'apothéose  d^une  grande  illustration  mili- 
taire, etbaniiii  d'une  sorte  de  Panthéon  cliivtien  le  gé- 
néral qui  rendit  le  nom  français  redoutable  à  la  fière 
maison  d'Espagne; 
Ce  fut  donc  une  terrible  fatalité  révoluti0nnaire  qui 
,  porta  le  marquis  deTravaimet  à  consentir  à  la  démolition 
de  l'église.  Néanmoins  si  Ton  ne  saurait  douter  que,  lors- 
qu'il devint  acquéi  enr,  on  lui  ait  imposé  pour  condition 
la  démolition  de  la  basilique,  on  ne  doit  d'ailleursaucun 
remerciincnt  au  marquis  pour  avoir  exécuté  avec  une 
promptitude  ingrate  la  condition  imposée  et  pour  l'avoir 
remplie  avec  une  déplorable  fidélité.  L'on  peut  dire,  pour 
parler  avec  notre  homonyme  du  dix-huitiéme  siècle,  Tau- 
teur  des  Considérations  sur  les  mœurs    s*expliquant  sur 
Tordre  donné  par  Louis  XIV  en  1710,  de  démolir  le  cou- 
vent de  Port-Royal  des  Cliamps  :  «  L'ordre  de  démolir  la 
basilique  de  Royaumont  fut  exécuté  avec  fureur.  »  Ce  qui 
augmente  la  tristesse,  c'est  qu  au  moment  où  le  marquis 
de  Travannet  entra  en  possession  de  l'abbaye,  on  n'était 

*  Duclos. 
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pas  encore  en  1795.  Hébert  n'avait  pas  encore  fait  décré- 
ter par  la  Convention,  sous  l'absurde  prétexte  d'égalité,  la 
desduclion  des  clochers  de  la  capitale,  des  flèches  des 
diverses  églises  do  I  l  ance.  Ce  décret  ne  vint  que  le  11  no- 
vemhre  1795^  D'autre  part,,  on  sait  .que  même  au  plus 
fort  de  la  tourmente,  un  grand  nombre  d'églises  furent 
aliénées  à  des  particuliers  qui  en  disposèrent  comme  ils 
voulurent,  et  les  transformèrent  en  granges,  magasins, 
écuries,  usines,  halles  ou  théâtres. 

Qu'était-ce  donc  que  l'acquéreur  de  Royaumont  ?  On  ne 
'  peut  dire  que  sa  conduite  relativement  à  la  destruction 
du  monument  de  saint  Louis  soit  un  problème  de  l'his- 
toire. Tout  en  exécutant  les  lois,  jusqu'à  quel  degré 
essaya-t-il  d'une  respectueuse  résistance?  Quelles  indem- 
nités proposa-t-il  pour  qu'on  épargnât  le  bel  édifice  du 
treizième  siècle?  On  Tignore,  et  il  ne  serait  pas  équitable 
de  coniondre  son  noble  caractère  et  son  nom  honorable 
avec  les  noms  de  ces  révolutionnaires  rétrogrades,  de  ces 
brocanteurs  de  ruines,  plialange  odieuse  de  gens  aux 
yeux  desquels  «  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  ne  valaient  pas 
plus  que  des  moellons  et  de  In  t>rraille^  »  Quant  à  ses 
principes  religieux  et  politiques,  le  marquis  de  Travannet 
était  dans  les  idée«  de  la  Fayette  et  de  Mirabeau;  il  appar- 
tenait à  ce  groupe  de  la  noblesse  qui  se  ralliait  au  progrès, 
au  redressement  des  désordres.  En  religion,  cette  fraction 
de  la  noblesse  se  proposait  la  tolérance,  non  point  comme 
indifférence  ou  mépris  des  religions,  mais  connue  lin  des 
guerres  et  des  querelles  religieuses  qui  duraient  depuis 
trois  cents  ans;  elle  voulait  la  fin  du  mélange  du  spirituel 
avec  le  temporel;  elle  voulait  que  Ton  ne  vit  plus  les' ri- 
chesses du  sanctuaire  ou  trop  grandes  ou  trop  inégalement 
partagées,  c'est-à-dire,  elle  voulait  que  tout  rentrât  dans 

*  La  société  connue  sous  le  nom  de  Bande  nairet  était  rex^ression  der- 
nière de  cette  philosophie  négative  qui  avait  renié  Dieu  et  la  biénircbie 
liumaine. 


Digitized  by  Google 


586 


HISTOIRE  DE  ROYAUMOiNT. 


Tordre.  En  politique^  eette  noblesse  libérale  avait  compris 
la  nécessité  de  poursuivre  la  fin  du  despotisme, -des  extor- 
sions, de  la  féodalité,  des  corvées,  de  la  torture,  de  la 
liaslille,  des  lettres  de  cachet,  du  commerce  des  noirs,  de 
l'entassement  des  malades  dans  un  même  lit. 

N'y  avait-il  rien  d'utopique  et  de  rêveur  chez  le  marquis 
de  Travannet?  11  se  trouva  déçu  comme  tant  d'autres, 
parce  qu'il  était  dépassé.  Quelles  sont,  en  ce  monde,  les 
théories  les  plus  généreuses  qui  ne  soient  traversées,  dans 
leurs  cours,  par  quelque  limon  étranger,  'qui  ne  soient  * 
grossies  par  des  affluents  qu'elles  n'ont  pas  demandés  et 
dont  les  immondices  viennent  salir  la  pureté  de  leurs  eaux  et 
dénaturer  leur  point  de  départ  ?  Selon  quelques  historiens, 
le  parti  de  la  noblesse  auquel  s'était  rangé  M.  Travan- 
net, appelé  parti  des  fwvateursy  n'aurait  même  pas  été 
sérieux  et  n'aurait  renfermé  qu'un  proupc  de  mystilics. 
Le  marquis  de  Travannet  serait  siirtiilciiienl  de  ceux  qui 
se  tirent  les  protecteurs  ou  les  disciples  des  philosophes, 
sans  trop  comprendre  où  on  les  menait,  ils  jouaient  volon- 
tiers au  citoyen,  tant  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'en  remplir 
les  devoirs;  ils  fondaient  des  associations  patriotiques, 
ils  cédaient  au  mouvement  des  idées,  sans  avoir  la  con- 
science de  la  grandeiu  du  mouvement*.  Toutefois,  quand 
vinrent  les  grands  bouleversements  sociaux,  le  marquis 
de  Travannet  ne  quitta  pas  la  France  ;  il  sut  garder  encore 
un  peu  de  foi  à  la  vie;  au  milieu  du  découragement  génè- 
.ral,  son  portrait  révèle  cette  quiétude  de  l'ame,  jointe  à 
une  petite  pointe  ironique  qu'ont  quelquefois  les  physio- 

*  En  4784,  les  Mémokeà  teereU  donnent  le  rapport  de  l'un  de  leors  cor- 
respondants :  a  Vous  me  demandei  ce  que  c'est  que  la  SociAé  patriotique 

bretonne.  C'est  une  fie  ces  n<;<îorialion<:  si  à  la  mode  qui  se  forment  sans 
trop  savoir  pourquoi.  On  a  donné,  au  lieu  des  assemblées,  le  nom  lastucux 
de  Tonple  de  la  Pati4e.  Les  patriotes  bretons,  pour  augmenter  l'éclat  de 
leurs  solennités,  se  sont  associé  plusieurs  femmes  célèbres,  telles  que  ma- 
dame la  comtesse  de  ISantais,  madame  la  comtesse  tle  Genlis,  inadaine  la 
baronne  de  Bourdic  el  madame  la  comtesse  de  Beauliarnais,  qui  \ienl  loul 
récemment  d'ùlrc  proclumce  citoyenne;  c'est  le  terme  mystique.  » 
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nomies  du  Midi*.  De  Travannet  avait  une  très-belle  tcle; 
dans  le  dessin  de  Souquet,  il  porte  la  chevelure  poudrc'C 
comme  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  la  cravale  blanche 
aux  nœuds  abondants,  l'habit  aux  larges  bords  relevés 
autour  du  cou,  qu'oA  appelle  à  la  Robespierrè  :  son  œil 
fin  et  profond,  semble  indiquer  l'aptitude  aux  combinai- 
sons financières*. 

Le  marquis  de  Travannet,  spéculatif  en  politique,  no 
laissait  pas  d'être  un  homme  Irès-pra tique  dans  le  com- 
merce dans  la  vie  ;  tandis  qu'il  déplorait  les  lugubres  ca- 
tastrophes de  la  révolution,  il  saisit  les  occasions  qui 
sWrirent  de  conclure  des  marchés  avantageux.  Innocent 
des  écroulements,  il  profita  des  circonstances  pour  réaliser 
des  prohts.  11  avait  supporté  les  transes  et  les  alarmes 
de  l'incendie;  n*était-il  pas  juste  qu'il  cljerchàt  un  lieu  de 
repos,  pour  s'y  dédommager  de  ses  terreurs,  après  que  le 
sinistre  serait  passé?  Nature 'calculatrice,  bonhomie  au 
sein  du  positivisme,  confiance  qu'inspire  la  loyauté  de  la 
conscience,  on  retrouve  ces  diverses  révélations  dans  la 
gravure  qu'on  possède  de  lui.  On  interrogerait  vainement 
le  beau  portrait  du  marquis,  on  n'y  trouverait  pas  la  révé- 
lation du  secret  de  la  dénmliiiou  de  l'antique  basilique. 
Tout  est  noble  et  serein  dans  cette  physionomie.  L'ovale 
de  sa  figure  était  distingué  ;  il  avait  les  yeux  bleus  ,  le  teint 
coloré  ;  ses  cheveux  étaient  châtains,  terminés  par  une 
queue  avec  un  nœud  de  ruban  noir  ;  il  était  d'une  taille 
ordinaire,  haut  de  buste  ;  il  alliait  à  sou  origine  méridio- 
nale le  caractère  froid  du  Nord,  un  esprit  lent  et  réfléchi 
avec  de  grandes  capiacités  de  mathématicien  et  de  calcu- 
lateur; ce  qui  explique  ses  heureuses  spéculations  et 
l'immense  fortune  qu'il  avait  su  acquérir.  Yoils^  Tacqué- 

*  M.  de  Travannet  était  des  envii-ons  d'Albi.  Entre  AlLi  et  Castres,  on 
trouYG  le  Roc-Travannet.  Lous  XVf  le  créa  marquis, 

•  Portrait  dessiné  par  Soiuiuct,  frravi;  par  Chrétien»  înTenlenr  du  phy- 
slonolrace.  Passafre  Saint-Honoré,  à  Pari$. 
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reur  de  Royanmont  en  i791  ;  son  portrait  reflète  l'hon- 
nête homme,  Phomme  inoffensif,  incapable  par  lui-même 

de  déoouronner  la  contrée  d'un  monmuent  qui  faisait  sa  cé- 
lôbrilé  ;  le  marquis  de  Travaiinot  était  trop  g(;ntillionime 
pour  y  songer.  Aussi,  l'on  se  perd  dans  l'oeuvre  de  démo- 
lition, à  laquelle  il  ne  sut  pas  opposer  de  lenteur.  Lui,  le 
loyal  ami  de  Mirabeau  et  de  la  Fayette  S  aux  idées  saines 
et  larges,  pourquoi  fut^l  réservé  à  voir  son  nom  à  côté 
d'un  acte  de  dévastation  si  inopportun? 

La  destruction  de  Uoyauinont  était-elle  irrévocable? 
Tout  i  annonçait  en  1795  :  et  .aucun  ludice,  au  milieu  de 
tant  de  débris,  ne  pouvait  élever  des  propbéties  d'espé* 
rance  sur  Royaumont  qui-  venait  de  mourir.  Il  y  aurait  eu  • 
folie  à  croire  que  Tabbaye  pouvait  renaître,  après  cette 
révolution  que  venait  d'accomplir  la  France,  «  la  plus 
grande  révolution  qui  ait  instruit,  vengé,  glorifié,  épou- 
vanté l'univers.  »  Cependant,  I  on  voit  quelquefois  tout 
'  renaître  dans  les  ruines,  et  une  vie  abondante  et  nouvelle 
surgir  des'  tombeaux.  11  faut  laisser  le  sommeil  de  la 
tombe  engendrer  peut-être  une  résurrection  inespérée; 
qui  sait,  si  l'émigration  n'emmenait  pas  à  l'étranger  quel- 
que iaioiile  qui  conservera  le  feu  sacré  du  souvenir,  et 
qui,  de  retour  en  des  temps  calmes,  $e  dévouera  à  la 
réparation  des  grands  désastres?  Ne  viendra*t-il  personne 
pour  reverser  la  vie  sur  des  ossements  desséchés  ?  Le  vent 
emporte  les  poussières  impalpables  qui  volent  de  région 
en  région,  et  qui  se  déposent  ^suite  sur  le  sol,  où  le 
soleil  et  les  tièdes  ondées  les  visitent,  produisent  la  végé- 
tation la  plus  inattendue  et  les  plantes  les  plus  belles. 

*  La  famille  de  Trariuiiict  possède  «ne  lettre,  écrite  par  Mirabeau  à  M.  de 
Travaiinot,  dans  laquelle  le  grand  orateur  lui  disait  ;  «  Mon  cher  marquis, 
a  je  ne  pourrai  pas  venir  ce  soir,  je  vais  au  château.  »  La  date  est  du  jour 
où  l'on  croit  que  Mirabeau  s'était  vendu  à  la  cour.  Voy.  la  Correspondance 
de  Mirabeau  avec  le  comte  de  la  Marck,  dépiili'  do  h  noblesse  du  llainaut, 
qui  servit  d'intermédiaire  outre  la  cour  ol  Mirabeau,  et  qui  indique 
le  1"'  janvier  1790  comme  commencement  do  ces  relations. 
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L'émigration  amena  à  l'étranger  une  famille  de  Provence 
dont  il  àera  question  dans  le  livre  suivant ,  parce  qu'elle 
devait  avoir  des  rapports  indirects  avec  notre  abbaye  dé- 
truite. La  mission  de  celte  famille  devait  être  une  mission 
d'ordre,  d'espérance  et  de  restauration;  elle  sera  i étoile 
qui  se  montre  dans  le  nuage. 

Des  sympathies  existaient  entre  la  Provence  et  Royau- 
mont,  depuis  le  treizième  siècle^  Âu  treizième  siècle,  la 
ri<!he  contrée  de  Provence  avait  donné  une  épouse  au  fon-: 
dateur  de  Royaumont;  elle  avait  donné  des  poètes  qui 
demandèrent  la  permission  d'accompagner  Marguerite  à 
la  cour  de  France  ;  Marguerite,  cette  noble  liile  de  Béren- 
ger,  comte  de  Provence,  qui  prit  pour  devise  à  son  mariage 
une  «  Reine  Marguerite  »  avec  ces  mots,  mélange  de  ro* 
man  et  de  latin  :  <x  Reigna  de  parterrœ,  ancilha  de  cœli.» 
Reine  de  la  terre,  servante  du  ciel  ^  »  Or,  tandis  que  la 
noblesse  émigrait  de  toutes  parts,  les  de  Mazenod, 
ancienne  iamiile  d'Aix  en  Provence,  se  transplantaient 
en  Italie.  On  verra  dans  le  livre  suivant  qu'il  est  impor- 
tant de  suivre  l'odyssée  d'un  jeune  membre  de  cette  fa-, 
mille  provençale  qui  s'en  alla  errant  de  Turin  à  Florence, 
et  de  Florence  à  Venise.  C'était  le  jeune  Gharles-Joseph- 
Eugcjic  de  Mazenod,  aux  <(OLits  caractérisés,  à  l'âme  expan- 
sivc,  doux  en  amitié,  apôtre  par  le  cœur,  rôvant  déjà  la 
l  égénéralion  sociale  de  son  i)ays  par  le  christianisme.  La 
famille  de  Mazenod  avait  le  droit  d'émigrer. 

Us  n'étaient  pas  des  émigrés  de  la  première  heure. 
Après  le  15  juillet  1789,  le  comte  d*Ârtois,  le  prince  de 
Condéetleurs  familles  étaient  partis  de  Paris  en  même  temps 
que  les  troupes,  lis  donnèrent  le  signal  de  cette  première 
émigration  que,  scion  une  opinion,  rien  ne  saurait  excu- 

'  *  On  sait  que  saint  Louis  présenta,  pour  anneiu  nuptial»  h  sa  fiancée,  une 
bagiie  d'or  émaillùe  de  lis  el  de  marguerites,  séparées  pur  un  saphir  sur- 
.  monte  d'un  cniciiix.  Ou  lisait  tout  autour  :  Hors  cet  anci,  pourrions- 
'  nous  trouver  anioi  ?  »  Expression  touc  liante  du  triple  lien  qui  unissait 
ï   Louis  à  la  France,  à  la  religion,  à  Marguerite. 

^  - 
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ser,  parce  que  le  danger  ne  la  inoUvait  pas  et  qu'elle  ca- 
levait  d  ailleurs  au  roi  l'appui  de  ses  défenseurs  naturels. 
La  reine,  qui  la  jugeait  pluà  tard  avec  une  sévérité  bien 
amère,  engageait  alors  tous  ceux  de  ses  amis  dont  l'im- 
popularité était  notoire  à  quitter  la  France.  C'est  elle  qui 
décida  le  départ  du  duc  .et  de  la  duchesse  de  Polignac  et 
de  leur  fille  la  duchesse  deGuiciie.  Cet  exemple  lut  suivi. 
On  émigra  par  ton^  pour  suivre  -la  mode,  sans  plan,  sans 
réflexion,  avecFespoir  d'un  prompt  retour  ^  Mais  d'autres 
émigrations  eurent  lieu  ensuite  sous  la  pression  de  motifs 
moins  indéterminési  alors  que,  devant  l'échafaud  et  la 
spoliation,  desfaïuillos  entières  durent  aller  demander  la 
sécurité  à  la  terre  étrangère.  Au  point  de  vue  de  la  poli- 
tique et  des  intérêts  de  rancieane  monarchie,  rémigra- 
tion était  une  erreur,  une  immense  faute,  on  en  convient, 
puisque  l'expatriation  de  la  noblesse  militaire  livrait  l'ar- 
mée à  la  révolution,  imprimait  fatalement  aux  actes  de 
Louis  XVI  une  phvsionomie  de  duplicité  qui  acheva  de  le 
perdre,  et  valut  au  royalisme  cette  qualificution  de  parti 
de  l'étranger  qui  lue  une  cause  plus  sûrement  que  les 
conspirations  et  les  émeutes  ^  Mais  ceux  qui,  plus  tard, 
devant  le  régime  de  la  Terreur,  jugèrent  à  propos  de  quit- 
ter la  France,  usèrent  du  droit  naturel  de  conservation. 
Comment  [aii  e  un  ci  ime  à  la  famille  de  Mazenod  de  s'ê- 
tre déliée  de  la  magnanimité  ou  du  patriotisme  des  jaco- 
bins de  Paiis  et  de  la  Provence?  Si  Ton  peut  honorable- 
ment, comme  on  le  prétend  de  nos  jours,  se  dérober  par 
la  fuite  à  la  justice  des  rois  absolus,  pourquoi  serait-il 
nécessaire  de  subir  jusqu'au  bout  celle  du  peuple?  On  ne 
peut  pas  exalter  les  réfugiés  politiques  de  nos  jours  et  en 
même  temps  déverser  le  blâme  et  le  mépris  sur  les  éini- 

*  Léon  Arbniid.  Marie-Antoioelie  et  set  Corresponêaneet  dans  le  Corre»' 
pondant,  avril  1866. 

*  Béflexifm  eritijues  de  H.  Ph.  Serret,  sur  VHUtoire  dee  trois  éernUrs 
prmees  de  Cenié,  de  Grëtineau-Jol y. 
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grés  de  1791,  1792, 1793.  Éniigrer,  n'était  pas  nécessai- 
rement pour  tout  Fraaçais  S'unir  aux  eimemis  du  dehors 
et  prendre  les  armes  contre  la  France*  Les  Maienod  allè- 
rent demander  en  Italie  la  permission  de  tourner  le  dos 

aux  coupe-jarrets  du  10  août,  la  faculté  de  respirer 
Fair  ci  de  vivre. 

On  ne  saurait  redire  quel  tableau  uavraut  la  destruc- 
tion de  Téglise  de  Royaumont  offrit  pour  ceux  qui  assisté* 
rent  à  cette  lugubre  scène.  Certaines  histoires  tracent  la 
physionomie  de  ces  abâtardis  du  Bas-Empire,  qui  voyant 
les  ruines  fumantes  de  leurs  principautés,  s'étourdis- 
saient entre  un  verre  où  frémissait  un  vin  jovoux  et  les 
(infii  s  caprices  que  suj^gére  le  génie  du  sensualisme.  On 
n  aura  pas  le  courage  de  s'étourdir  devant  les  funérailles 
de  cet  être  puissant  qui  avait  eu  vie,  qui  avait  palpité 
pendant  des  siècles,  et  qui  avait  porté  une  âme  dans  une 
poitrine  de  granit.  Le  destin  des  empires  venait  de  cou- 
cher dans  la  poussière  la  chère  abbaye  de  saint  I.ouis.  11 
n'y  a  pas  à  s'abrutir  devant  ce  spcclacle  de  deuil  qui-  at- 
trista les  flots  tranquilles  de  l'Oise,  les  plaines  vertes  d'ar-  * 
brcs  du  lis,  les  champs  qui  se  gonflaient  de  moissons 
vers  Boran  ;  les  collines  vertes  et  bleues  d'Asnières  et  de 
Noisy  dont  le  front  monte  jusqu^au  paradis,  disaient  d^es- 
pérer.  G^est  à  Pespéranee  qu'il  faut  recourir.  Aussi  il 
faut  dure  ce  livre  en  s'nrrélant  au  seuil  du  di\-Ht'u\iciije 
siècle.  Bonaparte  avait  paru  à  T horizon;  on  avait  passé 
de  la  convention  au  Directoire  i  Bientôt  à  la  suite  des  dé- 
chirements anarchiques  qui  épuisaient  la  France,  on  avait 
vu  le  coup  d'État  du  18  brumaire  (9  novembre  1^99).  Le 
^Premier  consul,  dont  riiabileté  comme  général  avait  si- 
gnalé au  monde  une  stratégie  supérieure,  qui  savait  oppo- 
ser de  gros  balaiiions,  sur  chaque  .point  successivement, 
aux  forces  disséminées  de  ses  adversaires,  quelque  su- 
périeures qu'elles  fussent,  était  revenu  depuis  peu  de 
temps  couvert  de  gloire  de  ses  campagnes  d'Italie  et  de 
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son  expédition  d'Égyple.  Une  allianco  eut  lieu.  Le  plus 
jeune  de  ses  frères,  Louis,  épousa  «la  ûlle,  de  Joséphine 
de  BeauharnaiSf  le  7  janvier  1802. 

Il  Allait  neutraliser  les  profanations  de  Sophie  Âmould 
aux  ruines  de  Royaumont  et  purifier  cette  poussière  sacrée 
de  la  souillure  des  pas  de  la  danseuse.  Il  fallait  qu  à  une 
femme  d'ironie  succédât  une  femme  de  sentiment.  Assez 
de  «  la  plaisanterie  atroce,  de  la  gaieté  convulsive  parmi 
des  épisodes  funèbres  1  »  Le  tour  était  venu  pour  les  lar* 
mes,  tombant  d'un  cœur  élevé  sur  les  débris  d'un  édifice 
qu'avait  bâti  saint  Louis,  qu'avait  inspiré  Blanche  de  Cas- 
tille.  Par  une  belle  journée  de  la  belle  saison  de  l'année 
1802,  une  tradition  respectable  assure  que  la  reine  Hor- 
iense,  habitant  le  château  du  Grand-Baillon,  vint  contem- 
pler les  ruines  de  lioyaumont.  Du  moment  que  cette  tra- 
dition est  pourvue  d'authenticité,  on  ne  quitte  pas  les 
débris  de  cette  abbaye  célèbre  sans  la  consolation  de 
penser  qu'une  àme  tendre  et  sympathique  vint  pleurer 
devant  ces  grandeurs  de  la  piété  de  nos  pères,  coiichêes 
dans  l'herbe  des  prairies.  Celle  ame  sensible,  dont  la  vie 
fut  si  niôlancolique,  répand  de  la  poésie  sur  la  dernière 
heure  de  Royaumont.  C'est  que'  la  future  reine  de  Hol- 
lande avait  une  prédestination  pour  récapituler  les  écrou- 
lementsl  Les  époques  de  sa  vie  devaient  se  compter  par 
les  orages  et  les  contrastes  si  nombreux  qui  la  rempli- 
rent. Lorsque  lionaparte  revenait  d'Égyple,  toute  la  nation 
française  avait  salué  le  retour  du  vainqueur  d'Aboukiry 
et  Hortense  avait  vu  pour  la  preioière  fois  les  fêtes  que  la 
ville  de  Paris  offrit  à  Bonaparte;  mais  elle  n'oubliait  pas, 
à  cété  de  ces  ovations,  les  tristes  années  de  son  enfaiice, 
la  prison  dans  laquelle  sa  ru  ère  avait  langui,  Péchalaud 
sur  lequel  «on  père,  le  vicomte  de  Beauharnais, était 
mort. 

,  On  la  retrouve  aux  ruines  récentes  de  Tabbaye  de 
Royaumont,  quelques  mois  après  que  le  cardinal  Caprara 
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avait  béni  aux  Tuileries  son  mariage  avec  le  plus  jeune 
des  Bonaparte,  avec  Louis,  aux  nobles  qualités,  au  carac- 
tère doux  et  tranquille,  l'enfant  gâté  de  tous  ses  frères  et 
le  favori  de  madame  Laetitia,  littérateur  plutôt  que  soldat. 
Et  on  n'en  saurait  douter  ;  tandis  que  la  reine  Ilorlense, 
dont  madame  Campan  avait  dirigé  l'éducation  de  grande 
dame,  et  qui  avait  appris  le  dessin  aux  lerons  d^sabey, 
crayonnait  les  restes  pittoresques  de  l^abbaye  et  la 
splendide  tour  de  la  basilique  qui  subsiste  encore,  l'ima- 
gination de  la  future  reine  de  Hollande  évoquait  la  longue 
suite  de  moines  dont  les  pas  avaient  foulé  ce  sol.  Mainte- 
nant il  ne  restait  qu'une  liste  muette  de  noms,  et  quelques 
tronçons  de  colonnes  ^^isant  çà  et  là.  Neuf  années  aupa« 
ravant,  lorsqu'une  jeune  fille  de  Normandie,  Charlotte 
Gorday,  les  mains  encore  rougies  du  sang  de  Mural,  com- 
paraissait devant  ses  juges  pour  être  punie  d'avoir  égorgé 
*  le  républicain  exterminateur,  on  avait  remarqué  dans 
Fauditoire,  pendant  qu'on  interrogeait  Taccusée  et  que 
les  jurés  recueillaient  ses  réponses,  un  peintre  qui  dessi- 
nait ses  traits,  cl  derrière  le  peintre  un  jeune  élranger, 
un  républicain  allemand,  Adam  Lux,  dont  l'attitude  et 
les  gestes  trahissaient  les  sympathies  et  la  compassion 
pour  la  jeune  prévenue  ^  Hortense  de  ficauharnais  fut 
tout  h  la  fois  le  Hauer*  et  TÀdam  Lux  de  Royaumoht. 
Charlotte  Corday,  a\aiit  de  mourir,  avait  posé  pour  Tim- 
morlalité  :  le  crayon  attendri  de  la  reine  llorlense  ne 
s'employa  que  pour  perpétuer,  dans  l'immortalité  d'un 
souvenir  intime,  l'impression  que  lui  faisait  le  spectacle 
de  cette  vieille  demeure  claustrale  de  Royaumont,  et  de  ce 
pavé  de  la  basilique  devenu  une  cour  jonchée  de  débris, 
de  iùLs  de  colonnes,  de  fragments  détachés  des  frontons, 

*  Histoire  des  Cirondhis.  jnir  I>;ini;irlin.\  livrr»  XLiV«. 

•  M.  llauer,  peintre  et  oflicier  de  la  gai  de  nationale,  de  la  section  du 
Théfttre-Francais,  est  le  nom  de  rarlîste  qui  ébaucha  les  trtàto  de  Glurlotte 
Corday  devant  le  tribunal. 

II.  -  '  58 
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où  rherbe  passait  à  travers  les  pierres  disjointes. 
Adam  Lux,  ce  délégué  des  révolutionnaires  de  Mayence 

^  venu  à  Paris  pour  concerter  les  mouvements  de  PAUe- 
magne  avec  ceux  de  la  France,  saisi  tout  à  coup  d'un 
amour  enthousiaste  pour  une  héroïne  du  meurtre  ne 
pouvait  s'arracher  du  tribunal  où  Ton  décidait  la  con- 
damnation capitale  de  celle*ci  ;  il  s'élevait  sur  la  pointe  des 
pieds  pour  mieux  apercevoir  Faccusée;  il  tenait  les  yeux 
attaches  sur  elle  comme  un  fantôme  immobile  ;  ctCharlolte 
Corday  comprit  «  au  jnoment  d'abandonner  la  terre, 
qu'une  âme  s'allactiait  à  la  sienne,  et  qu'au  milieu  de  la 
foule  indifférente  ou  ennemie,  elle  avait  un  ami  inconnu.» 
La  reine  Uorterise  fut  l'Adam  Lux  des  derniers  jours  de 
l'abbaye.  Tandis  que  les  nouveaux  habitants  séculiers  qui 
avaient  improvisé  leur  dem(;ure  dans  les  cloîtres,  avaient 
pris  leur  parti  du  renversement  du  monastère,  llorlense, 
dans  l'expansion  d'une  ame  oppressée  d'émotions,  s'a- 
bandonnait à  ses  compassions  tendres.  L'ouvrage  mutilé 
dé  Blanche  de  Castille  et  de  saint  Loi^is,  s'il  avait  eu  une 
âme,  aurait  senti  une  autre  âme  enthousiaste,  aimante  et 
douloureuse,  qui  protestait  contre  les  destructions. 

Si  la  dernière  heure  de  HoyauMiont  était  venue,  il  était 
de  Téquité  de  l'histoire  de  dégager,  comme  on  l'a  déjà 
fait  précédemment,  les  responsabilités,  et  de  reconnaître 
que  l'abba^c  de  saint  Louis  fut  enveloppée  dans  la  solida* 
rité  du  désastre  commun,  au  lieu  d'attribuer  le  désastre 
à  des  méfaits  particuliers  à  Royaumont.  L'honneur  primitif 
de  cette  grande  communauté,  doit-uii  dire  avec  une  vigou- 
reuse intelligence  de  ce  siècle,  était  resté  intact  ;  les 
éclipses  elles  fautes  ne  furent  qu'individuelles  et  tenaient  . 
non  à  l'instilution,  mais  à  la  violation  des  régies  et  au 
déclin  deTesprit  originel.  Royaumont  eut  jusqu'au  dernier 
jouF)  un  certain  nombre  d'âmes  pieuses,  d'existences  régu* 

*  On  connaît  la  désignat  ion  do  CliarloUc  Corday,  par  Lamartine  :  €  l'ange 
de  l'assassinat,  »  mot  que  l'écrivaiu  explique. 
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lières,  qui  lionoraieiil  l'habit  de  sainl  Bernard;  et  Ton 
doit  rappeler  à  sua  sujet,  le  mot  et  l'aveu  que  Voltaire  fit 
en  parlant  du  dix-huitième  siècle  tout  entier  :  «  11  n'est 
guère  encore  de  monastères  qui  ne  renferment  des  âmes 
admirables  qui  font  honneur  à  la  nature  humaine  ;  trop 
d'écrivains  se  sont  plu  à  rechercher  les  désordres  et  les 
vices  dont  lurent  souillés  quelquefois  ces  asiles  de  piété. 
Il  est  certain  que  la  vie  séculière  a  toujours  été  plus 
vicieuse,  que  les  grands  crimes  n'ont  pas  été  commis 
dans  les  monastères  ;  mais  ils  ont  été  plus  remarqués  par 
leur  contraste  avec  la  règle  ;  nul  état  n'a  toujours  été  pur*.» 
On  ne  possède  aucun  document  pour  décider  si  la  reine 
Hortense,  méditant  sur  la  cendre  non  encore  refroidie  de 
la  basilique  et  do  rabhayo  de  Uoyaumont ,  s'arrêtait  à 
ces  idées  fatalistes  de  Tinexorable  philosophiede  l'histoire) 
qui  explique  la  chute  des  institutions  par  leur  désharmo- 
nie  avec  les  besoins  généraux.Toute  institution»  il  est  vrai,  ' 
correspond  à  une  sorte  d'instinct  universel,  et  générale- 
ment les  institutions  sont  fortes,  durables,  jusqu'au  jour 
où  elles  cessent,  par  la  môme  raison,  d'être  en  harmonie 
avec  la  pensée  des  peuples.  «Quand  elles  tombent,  on 
peut  affirmer  qu'elles  ont  accompli  depuis  longtemps 
l'œuvre  sociale  qu'elles  étaient  appelées  à  réaliser;  les  abus 
mêmes  qui  précédent  leur  chute  témoignent  suffisamment 
que  l'idée  génératrice  a  disparu.  Les  siècles,  dans  leur 
marche,  ayant  opéré  des  translormalions  né(  essaires,  il 
arrive  une  date  tatale  où  la  sentence  déjà  rendue  dans  la 
conscience  publique,  s'exécute.  En  Ângleterré,  cette  date 
se  rencontre  dès  la  première  moitié  du  seizième  siècle  ; 
en  France,  elle  n  apparaît  qu'à  la  fin  du  dix-huitième; 
le  fruit  est  mûr,  il  tombe*.  «Peut-être,  la  reine  llortense 
rçpugnait-elie  à  amnistier  ainsi  les  dévasiulions  produites 

*■  Emù  sur  leiniœun,  c.  cxxux.  On  i}e  se  cbarge  pas  de  meUre  Voltaire, 
qui  tttaquait  1^  moines,  d'accord  avec  lui-même. 
*  M.  Gbailloii  des  Barres.  ÉtuOei  hitiorigttei  mr  Pontêgitif,  p*  8. 
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par  les  contemporains  et  appliquait-elle  aux  actes  d'une 
nation  les  reproches  qui  sont  infligés  quelquefois  au 
wacUre  emporté  des  individus  qui/ faute  de  patience  et 
de  tempérament,  aigrissent  les  irritations  et  poussent  à 

des  explosions  irréparables  que  la  prudence  el  la  longa- 
nimité eussent  pu  prévenir.  C'était  plutôt  le  côté  mélan- 
colique des  choses  humaines  qui  saisissait  la  reine  Uor- 
tense,  et  lui  inspirait  de  récàpituler  la  longue  vie  de  ce 
qu'elle  voyait  couché  à  terre. 

Le  lendemain  d'un  incendie,  on  récapitule  les  désastres 
el  les  perles  ;  le  lendemain  d'un  naufrage,  ceux  qui  ont 
échappé  il  la  mer  se  comptent  et  font  l'appel.  Dans  l'his- 
toire, quand  une  race,  une  iamille,  une  institution  s'écrou- 
lent et  disparaissent  dans  un  ouragan,  il  y  a  aussi  à  réca- 
pituler, nonce  qui  reste,  mais  la  longue  liste  de  ce  qui  a 
été.  En  personnifiant  Tabbaye  de  Royaumont  dans  les 
abbés  qui  d'âge  en  âge  la  gouvernèrent,  voici  la  liste  en- 
tière des  abbés  depuis  Barlholomée,  au  treizième  siècle, 
qui  eut  Fiionneur  de  converser  avec  saint  Louis,  jusqu'à 
l'abbè  de  Ballivières,  qui  était  aumônier  ordinaire  de 
Louis  XVI  :  , 

Abbés  de  Royaumont  au  mi"  siècle. 
I. Bartholoraée,  l'an  122^.-11.  Nivelon,  vers  1256.— 
m.  Robert  I*',  en  1240.  —IV.  Ivon,  1247. —V.  Reginald, 
depuis  1247.  —  YI.  Adam  de  Saint-Leu,  1256.  —  VIL  Ro- 
bert II,  1277.-~V!IL  Théobald,  1288.  — IX.  Robert  lU 
de  Beaupuis,  1295.  —  X.  Guillaume  V'y  129G.  — 
XI.  Alexandre,  1297  :  1502. 

Ahbéi  de  Royaumont  au  xiv*  sUde. 

Xll.  Radiilplie,  15i  1  : 1521.  —XIII.  Robert  IV  de  Ver- 
ncuil,  1321: 1347.-- XIV.  Jean  P',  1548.  -XV.  Guil- 
laume  II,  1349 : 1360.  —  XVI.  Pierre  F,  1562 : 1576.— 
XVII.  Robert  V,  1380.  -  XVIII.  Pierre  II  de  Canaviila,  ou 
de  Garnavillac,  1590: 1598. 
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Albéi  de  fia^aumont  au  xy*  àède. 

XIX.  Bertrand  des  Bains,  1400  : 1418.— XX.  Gilles  F 
de  Cupè,  1420  : 1448.— XXÎ.  Jean  II  de  Montirel,  1455. 
—XXII.  Gilles  II  (Egidius)  de  Rovc,  1 455.— XXIll.  Jean  111 
Collé,  1460  :  1490.-*XX1Y.  Jean  IV  de  Merré,  1487  : 
1507. 

Abbés  de  Rutjutimont  au  x\f  siècle. 

XXV.  Guillaume  III  Sa  lié  de  Bruyères,  ir)08:  1537.—  . 
XKVl.  Matthieu  de  Longuejoue,  évêque  de  Soissons,  pre- 
mier abbë  commendataire,  1549:1554.— XXVII.  Barnabé 

deFayolles,  1557 : 1565.— XXVIIT.  Panlaléonde  la  Roche- 
Jauberl,  conseiller  du  roi.  1569:  1575, — XXIX.  René  de 
Daillon  du  .Lude,  èvôque  de  Bayeux,  1573:1570.— 
XXX.  Martin  de  Beaune,  évéque  du  Puy,  1586 : 1595. 

Abbés  de  Roijaumont  au  wif  siècle. 

XXXl.l'iiilippe  llurault,  évèciuc  deCharlréb,  1594: 1620. 

—  XXXII.  Jean  Baplisle  de  Villeneuve,  1620:1622.— 
XXXIII.  Henri  d'Ëscoubleau  de  SourdiSf  archevêque  de 
Bordeaux,  1622 : 1645.  —XXXIV.  Le  cardinal  Jules  Maza- 

rin,  20  mars  1047. — XXXV.  Le  prince  Alphonse-Louis  de 
Lorraine,  iils  du  comte  d  llarcourt,  1650 : 1689. 

Abbéf  de  Royaumont  au  xviii*  siède,  , 

XXXVI.  Le  pi  inc  e  François- Armand  de  Lorraine,  évôquc 
de  Baveux,  liis  du  comte  d'Armagnac,  grand  écuyer  de 
France,  1 089 : 1728. —X:XXVII.  Charlcs-IIenri  Phelypeaux 
de  Pontchartrain,  désigné  évêque  de  Biois»  1728:1754. 

—  XXXVIIL  Henri'Marie-Bernardin  de  Rossel  de  Ceilhes 
de  Fleuri,  successivement  archevêque  de  tours  et  de 
Cainlji.ii,  1756  : 1781.  —  XXXIX.  llenri-EléonorcleCornut 
de  Ballivières,  aumônier  de  Louis  XVI,  1782: 1791  ^ 

* 

*  Voir  pour  celte  liste  !  i  Callia  chrisHana,  t.  IX.  —  Dom  Grenier,  nionu- 
s^rils  sur  la  Picardie,  biLliothèque  Iliclielicu,  vol.  215,  -  l'oiez,  dit  doin  ' 
Grenier,  le  BiW.  liibl.  Ue  d.  Montfaucon,  t.  H,  p.  Vm,  col  2. 
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• 

Longue  liste  ouverte  par  un  fervent  abbé,  et  fermée  par 

un  abbé  de  cour!  «  Los  hommes  cessent  et  ne  sont  rien 
par  eux-mêmes,  mais  leurs  vies  mises  bout  à  bout,  leurs 
tombeaux  rangés  à  la  tUe,  forment  une  cbaine  .  dont  la 
force  augmente  en  raison  de  la  longueur.  »  De  ces  néants 
réunis,  ajoute  Chateaubriand,  se  compose  l'immortalité 
des  empires.  La  reine  Hortensc  pouvait  méditer  le  triste 
sort  de  l'abbaye  de  Royaumont,  qui,  malgré  les  néants 
réunis  de  sa  liste,  n'avait  pruiluit  qu'un  amas  de  poussière. 
Ro]faumonl  avait  commencé  par  la  sainte  régulanlé  de  ses 
premiers  çbbés,  et  finissait  par  la  médiocrité.  L'abbé  de 
Balliviéres  quittant  l'hôtel  de  Royaumont,  en  1790,  igno- 
rait qu'il  allait  mourir  dans  l'exil  et  la  misère.  Ce  dernier 
abbé  commendalaire,  étant  à  Dusscldorf,  él  se  voyant 
pressé  par  les  armées  de  la  CoiiNcntion,  se  sépara  de 
sou  Irère  et  de  la  marquise  sa  belle-sœur,  et  ils  se  perdi- 
rent complètement  de  vue.  Le  commandant  du  régiment 
du  roi  apprit  cependant  que  son  frère  était  mort  avec  des 
sentiments  très^h  retiens.  L'ex-^bbé  deB  oy  aumont  connut 
l'adversité,  les  gènes,  les  privations.  Il  tournait  mélanco- 
liquement  sa  pensée  vers  les  splendeurs  éteintes  de  son 
abbaye.  Le  malheur  lui  ouvrit  les  yeux.  11  moiirut  à 
Vienne,  d'autres  disent  en  Pologne,  vers  1795.  La  l'amille 
de  Balliviéres  aimait  peu,  depuis  le  retour  de  Témigration, 
à  parler  du  dernier  abbé  de  Royaumont  ;  on  écartait  même 
son  souvenir,  comme  une  pensée  désagréable.  Mais  après 
la  mort  de  Tabbé  de  Balliviéres,  laissons  la  terre  se  reposer 
et  germer  sous  le  froid  du  linceul,  comme  suiis  les  neiges 
de  l'hiver.  Peut-être  que  le  printemps  reviendra,  cl 
qu'aura  lieu  une  reconstitution  de  Pabbaye. 
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1800-18(^5.  —  Mouvement  de  sympathie  pour  Rovaumônt  dpchn  —  1^  Pi'- 
riode  des  Travannet.  —  Traditions  sur  les  visites  de  lu  renie  llortense  aux 
ruines  de  Royaumont.  —  Le  cbàteau  de  Bâillon.  —  La  famille  Travannet 
à  l'abbaye.  —  Le  P.  Ganonne.  ^  L'ëlaUtssement  des  Travannet  déclinant 
à  la  fin  du  premier  empire.—  La  romance  de  la  marquise  de  Tiwninnet: 
Pauvre  Jacques,  quand...  —  2"  Période  des  Yander  Mei'scli. —  Le  frère  du 
maréchal  âouil,  intermédiaire  entre  Uoyauniont  et  la  famille  belge  de 
Menin.  —  Deux  figures  à  crayonner:  Mgr  de  Hatenod»  évêque  «te  Mar- 
seille, et  M.  Joseph  Yaiuler  Hersch.  —  Leur  rapport  avec  la  future  recon- 
çtriîftinn  de  la  vieille  abbaye.  —  Les  orig-ines  et  la  jeuno-sf  de  ces  deux 
{»ei^nnages.  L'Italie  pour  le  Jeune  émigré  d'Aix.  —  Gibralt^,  Lon- 
dres. Arrivée  de  M.  Yander  H»8di  ft  Royaumont,  en  1815.  —  Les  an- 
ciens ilefe  rdevant  de  Royauniont.  —  Les  châteaux  des  environs.  — 
Franconville.  —  Yiarmes.  —  Toutcville.  —  I/hôtel  sei{;nt'urial.  —  La 
Commerie.  —  Le  cbàteau  de  la  Reine-Blanche.  —  Le  château  de  Boran. 

—  Le  Fetit-Baillon.  —  Ce  qui  se  rallie  autour  de  M.  Yander  Mersch.—  • 
Ce  qu'étaient  devenus  les  tombeaux  des  enfants  de  saint  Louis.  — >  Saint  . 
Denis.  —  Musée  des  Petits-Àugustins.  —  1826  :  Découverte  des  tombeaux 
des  princes  de  Lorraine  —  Négociations.  —  M.  Charles  Yander  Mersch. 

—  Prestige  croissant  des  ruines  de  Rcyauniont. —  Leur  jiopularité  gran- 
dissante. —  L'art,  les  illustrations,  le  joumalinne,  relativement  à 
Royaumont.  —  Les  cottages  et  la  société  parisienne  à  Royaumont.  — 
5"  Période  de  Mgr  deMazenod  et  des  oblats.  —  Fin  de  la  '  ihn  i^^aiion 
de  Royaumont  et  sa  reconstruction  définitive.  —  Les  préparateurs  des 
oblats  de  Marie  immaculée.  —  Àsnières-sur-Oise  et  son  culte  de  saint 
Louis,  —  Râle  conservateur  d'Asniéres.  ~  Les  anciennes  rdiques  que 
possédait  Royaumont.  —  Saint  Louis,  patron  de  la  sociétti  de  Secours 
mutuels  d'Asnières.  —  Le  mausolée  de  Coysevox,  réclamo  pnr  la  chapelle 
ducale  de  Nancy.  —  M.  le  comte  de  Warren.  —  Émeute  à  Asnières 
pour  retenir  te  mausolée  du  comte  d'ffarcourt.  —  Prédestination  dfs 
iditats  &  l'héritage  de  Royaumont.  —  Qu'ils  sont  la  transition  des  cister- 
-ciena  aux  temps  nouveaux,  dan?  la  palingénésic  de  Royatnnont.  —  Ce 
qu'ils  ont  de  bernardin.  —  L'esprit  de  saint  Louis  revivant  en  eux.  —  lis 
ont  introduit  la  théologie  de  Liguori  en  France.  — >  Les  reliques  considé- 
rables de  saint  liOnis  possédées  par  les  oblats.  —  Différents  signes  de 
prc'dcstinalion .  —  Affinités  avec  le  saint  fondateur  do  Royaumont.  — 
Expansion  des  oblats  dans  les  missions  chez  les  sauvages.  —  La  rue 
Saint-Pétersbourg,  à  Paris.  —  Dislocation  de  l'établissement  industriel 
de  Royaumont.  —  Chliteau  de  M.  Pitat.  —  L'année  1864.  ~  Vente  de. 
Royaumont.  —  LeR.  P.  Faljro,  supérieur  des  oblats.  —  Achat  de  l'abhaye. 

—  Prise  de  possession  officielle  de  l'abbaye  par  les  oblats,  le  25  août  i84i&, 
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jour  de  Saint-Louis.  —  Relation  de  cette  jonniée.  —  Pin  de  Tbistoife  de 
Royaumont. 

Lorsqu'on  reprend  Thistoire  de  Royaumont,  dans  le  dix- 
neuvième^iècle  pour  chercher  s'il  n'existe  pas  des  chances 
de  résurrection,  des  éléments  de  renaissance,  on  doit  re- 
garder à  deux  choses,  soit  à  saint  Louis,  dont  notre  abbaye 

était  rouvra^re,  soit  à  la  force  providentielle  qui  dt'^con- 
cerle  ou  larume  les  hommes  par  l'imprévu,  et  lire  en  se 
jouant  la  vie  de  la  mort. 

Saint  Louis  est  immortel  en  France,  cette  mémoire  ne 
peut  pas  plus  périr  dans  nos  époques  démocratiques 
qu'au  temps  de  la  plus  haute  ferveur  monarchique,  parce 
que  ce  bon  roi  est  riioiuieur  de  la  France  cl  du  christia- 
nisme. Populaire  daub  tous  les  temps,  il  l'est  peut-èlrc 
plus  encore  dans  notre  siècle,  à  en  juger  par  la  grande 
place  qu'on  lui  a  donnée  de  nos  jours  dans  d'éminents  tra- 
vaux historiques  S  et  surtout  par  le  profond  respect  que 
son  individualité  inspire,  aux  grands  penseurs  comme 
aux  critiques  spirituels  et  délicats*.  Il  n'y  a  pas  jusqu'il 
la  science  arcliéoloj^ique  qui  ne  se  soit  émue  en  noire 
temps,  à  l'occasion  des  restes  mortels  du  saint  monar- 
que, et  on  i\'a  pas  oublié  la  docte  et  ardente  controverse 
que  la  relique  du  cœur  de  saint  Louis ^  et  l'authenticité  de 
sa  translatioli  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  suscitèrent 
en  1845,  au  sein  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles 
Icllres-'. 

L'abbaye  de  Royaumont  ne  pouvait  renaître  qu'à  la  fa- 
veur du  prestige  de  saint  Louis,  et  alors  que  Tefferves- 

*  Citons  enpreuiièie  ligne  les  deux  volumes  de  M.  l  elix  Faure  sur  saint 
Louis,  auxquels  rAcadémie.  si  nous  ne  nous  trompons,  vient  d'accorder  de 
hauts  témoignages  de  sympathie,  et  l'iiistoire  si  colorée  de  H.  de  Villeneuve- 

Trans. 

*  M.  Guixot,  M.  Villeiuaiu,  M.  de  Carné  se  sont  inclinéa  respectueusement 
et  exprimés  avec  une  baute  compétents  devant  ce  nom  immortel. 

'  Plusieurs  membres  de  l'Institut  se  livrèrent  à  une  véhémente  contro- 
verse, :\  propos  du  cœur  de  saint  iMuis,  retrouvé,  le  15mailS43,  sous  une 
dalle  du  sanctuaire  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris. 
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cence  du  dix-liuilième  siècle  s'apaisaiit  progressivement, 
notre  dix-neuvième  siècle  bcrait  revenu  à  (ies  tendances  et 
à  une  vue  des  choses  sereine  et  impartiale.  Ce  retour  à  l'inl- 
partialité  ne  s'est  pas  accompli  en  quelques  jours;  il  a  né- 
cessité un  espace  de  temps  déplus  d*ua  demi*siècle.Il  reste 
à  dire,  dans  ce  dernier  livre,  comment  saint  Louis  rentra  h 
son  abhayc  de  Uoyaumonl  en  1 8G5,  à  la  suite  des  représen- 
tantsdela  société  des  oWaU' ;  ou  plutôt  comment  celle  com- 
pagnie y  est  entrée,  sur  les  pas  du  saint  roi.  Ce  dernier  livre 
doit  èlre  donc  Tliistoire  de  la  lente  recomposition  de  i'an- 
cîen  Royaumont,  recomposition  qui  a  mis  soixante-qua- 
torze ans  à  se  déterminer.  Trés-soovent,  la  cause  produc- 
trice d'unévcnemeat  demande  que  l'on  remonte  plus  haut 
que  le  moment  actuel  ;  il  y  a  enchaînement  d'un  anneau 
a  l'anneau  qui  le  précède  imiuédiatemcnl  ;  mais  1  une  des 
extrémités  de  la  chaîne  peut  être  très-lointaine.  Si  Dieu  s'est 
réservé  dans  la  marche  de  Thistoire  une  part  aussi  mysté- 
rieuse qu'elle  est  certaine^  d'autre  part,  il  a  livré  l'his-  • 
toire  à  l'homme,  comme  il  lui  a  livré  la  terre,  lui  laissant 
le  soin  de  démêler  renchaîntinenl  (lc<*  causes  et  des 
effets,  pour  son  instrution  et  son  admiration. 

De  même  que  dans  les  six  siècles  qui  ont  précédé,  Vhis- 
toire  de  Royaumont  ne  s'est  point  séparée  de  l'histoire 
générale,  où  elle  s'infiltrait  par  mille  fissures,  de  même 
dans  les  temps  nouveaux  les  destins  de  Tabbaye  bernar- 
dine dépendront  de  Tétat  général  des  esprits,  de  la  mar- 
che des  choses  publiques  autant  que  des  particularités 
restreintes  à  la  circonscription  territoriale  de  la  contrée 
de  Royaumont.  Et,  pour  suivre  l'ordre  chronologique,  on 
verra  que  la  reconstitution  de  l'ancien  Royaumont  débuta 
dans  la  région  des  idées,  pour  aboutir  plus  tard  dans  les 
faits.  Le  mouvement  lavorableà  la  renaissance  de  Tabbaye 
(k*  saint  Louis  commença  d'abord  à  se  manifester  dans  les 
sympathies  et  les  regrets  éprouvés  par  tous, à  rendroit  de 
ces  ruines  d'un  passé  plein  d'intérêt  ;  ensuite  ce  mouve- 
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ment,  au  lieu  de  demeurer  id/'ai  ot  théorique,  sortit  de 
la  région  sentimentale  pour  passer  dans  les  choses*  11  y 
aura  de  la  sorte  deux  moments  dans  la  recomposition 
du  vieun  Royaumont  :  un  premier  moment  consistant  en 
vœux  implicites  ou  explicites  pour  le  réveil  de  l'abbaye 
sécularisée;  un  deuxième  moment,  lorsqu'on  mettra  la 
main  à  l'œuvre,  et  qu'on  renouera  le  présent  au  passé, 
en  reprenant  la  page  interrompue  en  1791. 

C'est  ce  que  Ton  va  remarquer,  en  suivant  les  trois  pé- 
riodes qui  comblent  l'intervalle  entre  les  bernardins 
d'avant  1789,  et  les  oblats,  actuels  possesseurs  de  Tab- 
bave.  Trois  anneaux  renouent  et  eontinueiit  la  chaîne 
des  temps  ;  trois  périodes  nous  mènent  de  Tannée  1791 
à  l'année  1865,  périodes  autour  desquelles  se  groupent 
le  développement  des  laits  et  l'histoire  des  soixante-qua- 
torze dernières  années  : 

1"  La  période  des  Travannet,  qui  va  de  l'année  1791 
à  1815; 

2"  La  période  des  Vander  Mersch,  qui  commence  en 
1815,  et  qu'on  peut  clore  quarante  années  auprès,  en  1855; 

on  verra  pourquoi  ; 

5"  La  période  de  Mgr  de  Mazenod  et  des  oblats,  qu^on 
peut  dater  de  1855,  bien  qu'elle  n'ait  commencé  officiel-* 
lement  qu'en  1864;  mais  son  avènement  était  en  voie 
de  préparation  près  de  dix  ans  avant  la  prise  de  posses- 
sion effective. 

Qu'on  n'oublie  pas  ces  trois  périodes  historiques,  qui 
ont  de  rimportance  parce  qu'elles  mai'quent  Tordre  des 
événements  et  parce  qu'elles  donnent  un  fil  pour  se  re- 
connaître au  milieu  du  dédale  des  faits  concernant  Rovau- 
mont  dans  le  dix-neuvième  siècle.  Abordons  tout  d'abord  la 
^période  des  Travannet.  * 
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1.  Période  dei  TravanneL 

La  société  française  cherchait  de  toutes  parts  en  1801,  . 
en  1802,  à  retrouver  ses  voies,  à  se  relever  des  démolitions 

de  tous  genres  que  la  convulsion  de  1793  avait  entassées, 
et  Uoyaumont  en  élait  là,  du  temps  des  Travannet,  qui 
possédaient  l'abbaye  depuis  1791 .  Un  homme  de  génie,  qui 
revenait  de  Tétrangeren  1802  S  traversait  en  hésitant  la 
place  de  la  Ck>ncorde  à  Paris,  crainte  de  mettre  le  pied  dans 
le  sang.  L'abbaye  de  Royaumonl,  en  ces  mêmes  années  du 
commencement  du  dix-neuvième  siècle,  présentait  Tétat 
de  ces  grands  vaisseaux  ùv  haut  liordqui  reviennent  de  la 
haute  mer,  mais  dont  l'aspect  général  sans  niàts  (pii  anVon- 
tent  le  ciel,  sans  voiles,  sans  machines  qui  dirigent,  sans 
équipage  qui  peuple  et  anime,  non  seulement  trahissait 
les  dangers  qu'il  avait  courus,*  mais  n^annonçait  que  trop 
les  meurtrissures  profondes,  immenses,  les  coups  épou- 
vantables qui  l'avaient  avarié,  boukversé  peut-r  trc  irré- 
médiablement. C'était  l'heure  ou  Tâme  de  la  France,  se 
recueillant  en  face  de  tant  de  débris,  éprouvait  l'universel 
besoin  de  relever  tout  ce  qu'on  avait  couché  à  terre  et 
qui  était  susceptible  de  renaitre^  Gomment,  les  yeux 
attachés  sur  les  grands  débris  du  dernier  siècle,  n'aurait- 
on  pas  ressenti  une  sympa Lliie  pour  les  grandeurs  géné- 
rales du  passé  et  i)Our  les  précédents  glorieux  de  Royau- 
monl? Admettons  que  la  chute  eût  été  inévitable;  il  y 
avait,  même  dans  celte  hypothèse,  place  à  un  respect  et  à 
une  mélancolie  affectueuse.  Les  choses,  dans  leurs  conti- 
mielles  et  fatales  transformations,  disait  un  généreux 
esprit,  n'entraînent  punit  avec  elles  toutes  les  intcUigen- 

^  Clnteaubriand  lui-même,  qui  le -raconte  dans  ses  Mémiret  ifwlrtf- 

•  On  peut  voir,  bien  peints,  dans  les  deux  volumes  de  la  Correspondance 
inédite  de  madame 'Campm ,  commencés  en  1790,  les  efforts  de  la  société 
d'alors  pour  se  reformer  et  se  reconstruire. 

* 
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ces  ;  elles  ne  domptent  point  tous  les  caractères  avec  une 
égale  facilité,  elles  ne  prennent  pas  même  soin  de  tous 

les  intérûls  ;  c'est  ce  qu'il  faut  comprendre,  et  pardonner 
niix  protestations  qui  sïîlcvont  on  faveur  du  passé.  Quand 
une  époque  est  ûnie,  le  muuic  est  brisé»  et  il  suffit  à  la 
Providence  qu^il  ne  se  puisse  refaire  ;  mais  des  débris 
restés  ti  terre,  il  en  est  quelquefois  de  beaux  à  contem- 
pler*. Réflexion  d*un  esprit  résolu  et  ardent,  mais  qui 
sacrifia  trop  à  do  nobles  rêves.  Toutefois  la  révolution 
française  avait  singulièrement  dépassé  le  but  que  les 
aspirations  nationales  poursuivaient  dans  la  guerre  au^ 
abus,  aux  privilèges  et  aux  vices  delà  société  ancienne;  le 
moment  était  venu  de  se  mettre  aux  rectifications,  et  de 
se  placer  dans  les  conditions  de  la  modération  et  du  bon 
sens.  On  le  reconnait,  l'esprit  de  la  révolution  avait  pro- 
cédé sous  rinduence  des  passions  du  moment,  et  dans 
Tardcur  de  sa  lutte  contre  le  passé,  elle  avait  sacrifié  tout 
ce  qui  lui  tombait  sous  la  main,  par  cela  seul  que  c*était 
le  passé,  et  qu^elle  ne  voulait  en  conserver  rien*. 

Delà  fout  un  mouvement  dans  le  nouveau  siècle  qui, 
partant  de  Tau  m  e  1(S0'2,  viendra,  pour  se  borner  à  Tintc- 
rôt  spécial  dv-  cette  histoire,  se  consommer  en  18()5.  Des 
plumes  illustres  élèveront  des  monuments  immortels  de 
littérature,  de  philosophie  et  d'histoire,  en  faveur  de  la 
cause  du  christianisme,  mieux  étudiée.  Le  monde  saluera 
les  grandes  œuvres  qui  s'appelleront  dans  les  archives 
de  Fesprit  humain,  au  commencement  du  siècle,  le 
Génie  du  christianisme  %  et  au  commencement  de  la  se- 
conde moitié  du  dix-neuvième  siècle,  les  Moines  (VOcct- 
dent  ^.  D'autre  part,  la  puissance  législative  interviendra  ; 
le  pouvoir  civil  confectionnera  ce  grand  ouvrage,  diverse- 

«  .Armand  Carrel,  dans  le  Bécit  de  la  guerre  de  Catalogne,  en  1823. 
^  Avcuv  de  V.  de  Peraigny,  discours  à  la  Société  de  la  Diana,  aoûl  ISOG. 

'  De  Chateaubriand. 

*  De  M.  de  Montalembert. 
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ment  critiqué,  appelé  le  Concordai  de  Napoléon  et  de 
PieVlI;  leprogrèsderopinipnpubliqueranienéeau  principe 
de  Ja  liberté  des  associations  et  au  libre  déploiement  des 
manileslations  religieuses  de  la  conscieiice  humaine,  con- 
duira de  proche  en  proche  à  laisser  respirnr  toute  poitrine  ; 
et  Royaumonty  pour  ne  s'occuper  que  de  ce  groupe  histori- 
que, aura  la  faculté  de  sortir  de  ses  cendres,  de  rendre 
le  mouyement  à  ses  membres  engourdis  par  un  sommeil 
de  soixante-quatorze  ans,  ou  plutôt  glacés  par  la  froide 
haleine  tlu  trépas.  Un  nouveau  groupe  sera. greffé  sur  le 
tronc  de  Tancien.  Le  nouveau  rameau  sera  connu  sous  le 
nom  de  Société  des  oblats. 

De  fiers  esprits  ne  se  taisent  pas  sur  cette  allure  et  sur 
ce  travail  de  réhabilitation  de  la  part  de  la  logique  li  an- 
çaise.  Évidemment,  dit  l'un  d'eux,  la  Providence  avait  à 
cœur,  dès  le  début  de  ce  siècle,  de  réparer  presque  à  vue 
d'œii  ce  grand  désastre  du  christianisme,  ce  cataclysme 
qu'elle-même  semblait  avoir  voulu  ou  tout  au  moins  au-  . 
torisé.  Que  d'hommes  en  effet  subitement  éclos,  et  tous  à* 
la  hauteur  de  la  mission  qui  leur  devait  échoir!  Quel 
contraste  avec  la  période  précédente  où  n'apparaissait  plus 
personne  qui  fût  d'humeur  à  faire  le  moindre  effori,  à 
rompre  la  moindre  lance  pour  cette  antique  religion  en- 
core pleine  d'honneurs,  de  richesse  et  de  vie  apparente, 
mais  sans  crédit,  sans  action  sur  les  âmes,  sans  adeptes 
nouveaux,  délaissée  peu  à  peu  comme  ces  vieux  édifices 
qu'un  instinct  prophétique,  avant  qu'ils  s'écroulent, 
ordonne  d'abandonner,  il  fallait  Téchafaud  pour  lui  ren- 
dre la  vie!  Ce  fut  comme  un  premier  symptôme  de  régé- 
nération quand  de  modestes  prêtres,  d'humbles  religieux, 
la  veille  encore  insouciants,  engourdis,  quelques-uns 
môme  plus  ou  moins  sybarites,  se  réveillèrent  le  cœur 
aussi  intrépide,  aussi  préparés  au  martyre  que  s^ils  tvaient 
passé  leur  vie  dans  les  austérités  du  désert  ou  dans  la 
nuit  des  catacombes.  Puis  un  autre  signai  plus  éclatant 
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et  mieux  compris  allait  venir  de  dcu\  liommos  qui,  cha- 
cun dans  sa  sphère  el  selon  sa  mesure,  sont  vraiment  les 
premiers  promoteurs  de  ce  réveil  ctirétien.  Nous  parlons 
d  un  grand  politique  et  d'un  grand  écrivain,  du  Premier 
consul  cL  de  M.  de  Chateaubriand,  du  Cant^dat  cl  du 
Génie  du  christianisme  *.  » 

Ce  qui  carju  lérisa  la  période  des  Travannet  à  Royaumont, 
ce  fut  cette  stupeur  dont  on  est  saisi  au  moment  d'un  dé- 
sastre, ce  serrement  de  cœur  qui  empêche  d'abord  de  rien 
dire,  de  rien  exprimer  parce  qu^on  est  submergé  dans  uçe 
immensité  d^émolion  où  s'évanouit  toute  l'acuité  de  rendre 
au  dehors  ce  qu'on  éprouve;  ce  fut  ensuite  ce  besoin  de 
répandre  des  larmes  qui  s'empare  de  Thonane  quand,  re- 
prenant ses  sens,  on  commence  à  mesurer  l'étendue  de  la 
perte,  et  à  compter  parmi  les  morts  les  êtres  aimés  qui 
ont  disparu.  G*était  delà  sympathie  qui  se  produisait  de- 
vantles  ruines  de  Royaumont,  ruines  à  peine  d  an  jour, 
ruines  immu'  ainsi  dire  palpitantes  encore. 
-  iiistonquement,  la  famille  de  Travannet  et  la  reine 
Uortense  sont  à  la  tête  de  ce  mouvement  sentimental,  el 
résument  cette  sensibilité  de  la  première  heure,  ces  pre- 
miers regrets  donnés  aux  dépouilles  d'une  antique  ab- 
baye. L'histoire  de  Uovauuioiil  n'a  point  à  scruter  les 
sentiments  privés  qui  animèrent  le  marquis  de  Travan- 
net dans  rachat  de  Royaumont  ;  elle  n'a  point  à  lui  prêter 
des  motifs  chevaleresques.  Toutefois,  en  faisant  la  ré- 
serve des  intérêts  personnels,  on  doit  regarder  comme 
une  bonne  fortune  pour  l'antique  abbaye,  d'être  tombée 
entre  de  telles  mains  et  en  des  mains  uniques.  Acquise 
par  plusieurs  personnes,  le  morcellement  et  la  destruc- 
tion complète  et  irrémédiable  étaient  au  bout,  infaillible- 
ment. Le  marquis  de  Travannet  pensa  qu'il  fallait  donner 
8ur»le-champ  un  caractère  d'utilité  matérielle  à  son  ac- 

«  M.  VUet)  article  de  la  Revue  det  Deux  MmOee^  \»  février  1S67. 
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quisifiQu  ;  il  luoiita  imraédiatemcnl  une  lilatiirc  de  color>*; 
et  obliiit  pour  ériger  sa  lilalure  et  pour  y  travailler,  des 
ouvriers  anglais,  môme  des  prisonniers  anglais  ^  acceptés 
sous  la  caution  de  bonne  foi.  la  grande  industrie  des  co- 
tons n'avait  commencé  à  prendre  quelque  consistance  en 
France  que  sous  Colbert;  Rouen  n'avait  commencé  a  Ua- 
vafllcr  un  peu  sérieusement  le  coton  que  vers  1750;  et 
c^est  Amiens  qui  avait  fait  venir  d'Angleterre  les  premiè^ 
res  machines  à  iiier.  Le  marquis  de  Travannet,  homme 
de  sens  industriel  en  imaginant  de  doter  le  pays  d'une 
grande  industriexmanufacturiére,  faisait  acte  d'habileté 

*  La  création  de  i  industrie  des  dentelles  noires  de  ChantiU^  date  à  peu 
près  de  1710.  Ce  travail  de  la  dentelle  occupait  autrefois  et  occupe  encore 

aujourd'hui  la  population  féminine  du  pays.  On  évaluait,  il  y  a  quelques 
années,  le  nombre  des  dentrllirrr'^^  (lo  Boran,  à  220.  Les  filles  et  les  fcnimes 
du  pays  sont  occupées  aussi  pom  le  compte  des  fabriqties  de  Viarmes.  Le  tra- 
vail s'exécute  isolément  ou  par  groupes  formés  en  chambre;  si  ie  calcul 
qu'on  faisait,  il  y  a  quelques  années»  était  eiacl,  on  peut  estimer  que  le 
salaire,  réglé  à  k  pièce»  d'après  un  \sux  moyen  de  60  centimes,  répand, 
chaque  année,  une  somme  de  120.000  francs  environ  dan<  \:\  drisse  labo- 
rieuse des  trois  localités  réunies  de  Boran,  Yiarmes  et  Asiiières-sur-Oise. 
Ceat  M.  Horeau  qui  introduisit  l'industrie,  la  confection  des  dentelles  or- 
dinaires et  des  dentelles  de  soie,  appelées  blondes,  à  Chantilly.  C'est  de 
1710  donc  que  date,  en  Europe,  la  célébrité  des  dentelles  de  Clianlilly.  Une 
seconde  maison  fut  formée,  en  1750,  par  M.  Aupiste  Moreau.  La  frihi  ir  iiion 
prit  un  nouvel  essor  vers  1798.  Elle  se  composait,  dans  ces  dernières  années, 
de  sept  entreprises  principales  dont  les  directeurs  résidaient  à  Clian- 
tilly  et  de  sept  autres  dont  les  directeurs  habitaient  Yiarmes,  Mareil,  Val- 
dampicrre,  Groslay,  Fresneaux,  Labo-^so  Ghaumonl  et  Paris,  mais  (inut 
les  produits  étaient  compris  au  nombre  de  ceux  connus  sous  le  nom  de 
Chantilly.  Ia  fabrication  s'étend  ainsi  sur  plusieurs  cantons. 

'Pendant  la  république.  Bonaparte  avait  repris,  au  nom  du  comité  de 
salut  public,  sur  les  Anglais,  le  19  décembre  1793,  la  ville  de  Toulon,  que 
la  trahison  avait  livrée.  On  fit  aussi  des  prisonniers  anglais,  sous  le  eon- 
sulat,  lorsque  la  guerre  se  rallumant  avec  l'Angleterre,  à  qui  l'occupation 
de  Parme  et  l'envahissement  de  la  Suisse  avaient  fourni  le  prétexte  d'une 
rupture  ;  le  Hanovre  fut  occupé  par  les  Français  qui  surprirent  l'arméa 
anglaise  et  la  firent  prisonnière. 

^  Je  ne  sais  pourquoi  Ion  a  dit  que  le  marquis  de  Travannet  tenait  les 
jeux  de  la  leine.  Est-ce  parce  qu'il  était  habile  au  trictrac?  est-ce  la 
raison  aussi  pour  laquelle  il  y  a,  ali  jeu  de  trictrac,  la  case  appelée 
ta  case  travannet?  On  sait  que  le  jeu  de  la  reine  était  une  des  vives  dis- 
tractions fie  Versailles.  Tous  les  hommes  ayant  droit  de  monter  dans  le 
carrosse  du  roi  pouvaient  assister  à  ce  jeu.  Les  plus  assidus  étaient  le  duc 
de  Luxembourg,  le  duc  de  Noailles,  le  comte  de  Gharost  (Béthune),  le  duc 
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et  d'iililité;  il  pouvait  espérer  que  la  révoluliou  laisserait 
,cn  paix  le  filaleur  de  coton  avec  ses  ouvriers  anglais.  Si 
une  telle  initiative  est  louable,  on  déplore  deux  dégrada- 
tions que  rinsiallation  des  machines  occasionna  dans 
Tabbaye,  Pane  au  dortoir  des  moines,  dont  les  voûtes 
cintrées  disparurent,  l'autre  à  la  galerie  du  cloître  qui 
toucliail  le  mur  du  côté  du  dortoir,  et  qui  fut  renversée 
pour  donner  du  jour  à  une  partie  de  la  tilature. 

Le  marquis  de  Travannet  n'existait  plus  au  commen- 
cement du  premier  empire.  On  ne  lui  tint  pas  compte 
des  progrès  qu'il  tâcha  d^imprimer  à  l'industrie  colon- 
nièrc;  et  dès  1705  on  Tavait empi'isouué  à  SaiiiL-Lazare 
S'il  ne  fut  pas  guillotiné,  ce  n'est  pas  qu'on  l'ait  oublié: 
divers  ajournemeni s,  interventions  puissantes  des  amis 
expliquent  son  salut.  C'est  ainsi  que,  dans  son  Histoire 
de  la  révolution  française'^  commettant  une  confusion 
heureuse  an  sujet  de  Loizerolles  fils,  M.  Thiers  a  pu  faire 
passer  pour  luoi  t  un  citoyen  qu'il  croyait  à  tort  décédé 

deBrissac,  le  duc  d  Auinont,  le  coinle  de  Ferscn,  etc.  —  li  paraîtrait  que 
le  marquis  de  Travannet  aiurait  prêté  une  somme  considérable  au.  comte 
d*Artois,  partani  pour  l'émigration,  et  qu'on  ne  serait  jamais  rentré  dans 

cette  somme. 

*  Le  marquis  de  Travannet  et  son  Irère  furent  dénoncés  par  un  donies~ 
tique.  On  les  conduisit  à  la  prbon  appelée  Saint-Laiarc,  qui  sert  aujour- 
d'hui pour  les  femmes.  Il  y  aun  tableau  de  famille,  par  le  fameux  peintre 

Su\ 'c  11  représente  les  deux  frères,  et  les  dames,  à  la  prison  de  î^ainl- 
Lazaro;  le  marqins  n'avnil  pas  d'enfant.  Le  poctc  Andri^  Cliénior  était  aussi 
détenu  à  Saint-Lazare  y  et,  quand  op  vint  ciicrchcr  le  malheureux  Chénicr, 
Suvée»  prisonnier  comme  eui,  s'occupait  à  Giire  son  portrait.  (La  Mort  tfe 
9éOizeroUes,  notes.) 

D'après  un  vieux  paysan,  on  aurait  aus^i  r^v^nt  ce  moment,  arrêté  M.  de 
Travannet,  ù  AsnièrCi,;  ce  vieillard  raconte  qu  on  voulait  à  toute  force  guil- 
lotiner le  marquis  ;  qu'ayant  demandé  à  faire  sa  barbe,  il  ne  put  l'obtenir. 
Noos  pensons  que  ce  vieillard  mêle  et  confond  ses  souvenirs:  dans  ce  cas. 
on  aurait  emmené  le  marquis  à  la  prison  de  Chantilly;  et  on  ne  s'explique- 
rait pas  que  >I.  de  Travannet  eût  été  tout  à  la  fois,  à  la  prison  de  Chantilly 
et  à  celle  de  Saint-Lazare  de  Paris.  Il  est  nécessaire  d'adopter  les  souve- 
nirs de  la  Amille  de  Travannet  éHe-méme,  qui  sont  ici  immanquablement 
infaillibles*  Or,  la  version  de  madame  Longdiamp,  nièce  de  M.  de  Tra- 
vannet, est  pour  Saini-Lazare. 

Le  marquis  de  Travannet  mourut  en  vendémiaire  dc  l'an  IV.  Il  fut  ense- 
veli dans  1  ancien  cimetière  d'Asuières-sur-Oise. 
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depuis  plus4c  trente  ans.  L'èminent  historien  raconte  que' 
Loizerolles  père,  entendant  prononcer  à  côté  de  son  nom  les 

prénoms  de  son  fils,  se  garda  de  réclamer,  et  fut  envoyé  à 
la  mort.  Quelque  temps  aj[»rcs,  le  fils  est  jugé  à  son  tour,  il 
se  trouve  qu'il  aurait  ûù  ne  pas  exister,  car  un  individu 
ayant  tous  ses  noms  avait  été  exécuté,  c'était  son  père  ;  il 
n^en  pérU  pas  moim,  ajoute  M.  ïhiers.  M.  Thiers  s'est 
trompé,  puisque  Loizerolles  fils  déposa  dans  le  procès  de 
Fouquier-Tinville*,  et  qui!  survécut  au  moirts  Ireïite^qua- 
trcans  ù  son  père.  L'erreur,  quant  à  la  première  substi- 
tution du  père  au  fils  sur  réclialaud,  provenait  de  l'huis- 
sier qu'on  avait  envoyé  à  la  prison  de  Saint-Lazare,  et 
qui  en  prenant  les  noms  de  ceux  qu  on  devait  traduire,  ne 
s'était  pas  informé  s'il  y  avait  deux  •LoiserdUes.  La  se* 
conde  erreur  provenait  de  quelque  heureux  hasard  que 
1  historien  n'aura  pas  connu,  du  succès  de  quelque  inter- 
vention pareilh^  à  celle  qui  sauva  M.  de  Travannet.  Le 
marquis  avait  été  incarcéré  aussi  dans  cette  prison  de 
Saint-Lazai*e,  ouverte  le  29  nivôse  an  II,  dirigée  d'abord 
par  le  concierge  Naudet  *.  Dans  le  principe,  les  prisonniers 
pouvaient,  à  force  d'argent,  oblenir  des  permissions  pour 
voir  ceux  qui  leur  étaient  chers.  Ensuite  le  système  de  la 
prison  devint  très-dur,  les  permissions  de  police  pour 
voir  des  parents  devinrent  négociables  comme  des  effets 
de  bourse.  Un  jour  même  on  répandit  le  bruit  que  tous 
les  prisonniers  allaient  être  massacrés.  M.  de  Travannet 
échappa  au  tribuiial  el  à  la  mort;  il  dut  la  vie  à  la  révo- 

'  Tribunal  révolutkmnuiri'  de  Paris,  par  Km.  flcimpardoii,  t.  II.  \\  IW. 

*  Al.  dti  Travannet  ^Jcitn-Joseph-Uiij-lIeiiri  de  iiuillelieia  de  Bourguol), 
marquis  de  Tmannet ,  éiait  qualifié,  avant  la  révolution,  de  seigneur  do 
Seugy:  Il  faisait  partie  delà  noblesse  de  la  cbfttellenie  de  Creil,  dans  Tus- 
seinblée  du  Itailliagc  provincial  de  Sonlis,  qu:ind  on  se  réunit,  en  mars  17St», 
pour  élire  les  députés  aux  élats  généraux,  il  lut  nommé,  par  l'ordre  de  lu. 
noblesse,  commissaire,  ainsi  que  le  marquis  de  Groucliy,  Hll.  de  Saint- 
Prestt  de  Breda,  le  comte  de  Lamelb,  le  président  de  Courcelles,  le  Pelle- 
tier, pour  dé|K)uiiier  les  crdiiers  de  ceriaÎQS  noblcSi  eC  fiUre  ensuite  les 
caliiers  des  vœux  et  doléances. 

u.     •  .39 
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lution  du  9  thermidor  et  à  la  chute  de  Robespierre.  Et 
par  quels  moyens?  M.  de  Travannet  fut  sauvé  grâces  aux 
actives  démarches  de  son  épouse,  la  marquise,  de  sa 
belle-sœur  la  comtesse  de  Travannet,  et  de  son  fidèle  in- 
tendant M.  Rameau,  qui  obtinrent  des  retardeinents  jus- 
qu'en 1794,  époque  où  il  fut  délivré  par  la  chute  de 
Robespiuire,  iiuiis  M.  de  Travannet  mourut  un  ou  deux 
ans  après,  par  suite  du  bouleversement  que  son  arres- 
tation lui  avait  fait  éprouver. 

La  marquise  de  Travannet,  qui  vint  ensevelir  ses  émo-  ' 
lions  et  son  deuil  dans  Tabbaye  deRoyaumont,  mêlait 
dans  sa  pensée  les  ruines  de  sa  famille  et  ses  écroule- 
ments personnels  aux  ruines  de  l'nbba^c;  sa  lête  ne  pou- 
vait contenir  les  images  et  les  souvenirs  navrants  qui 
montaient  en  foule  dans  son  esprit,  où  se  heurtaient  le 
mélaïq^e  des  époques  de  bonheur  et  des  moments  affreux 
d^angoisses  et  de  déchirements,  a  Ou'avons-nous  vn  I  et 
qu'avons-nous  vu?  »  pouvaiL-ellc  s'écrier,  avec  les  expres- 
sions de  Bossuet.  Que  de  choses  s'élaient  accomplies  de- 
puis le  temps  où  elle  avait  la  fonction  de  dajîir  fie  ki  sœur 
de  Louis  XVI,  de  madame  Élisabeth^  en  17791  Madame 
de  Travannet  était  une  demoiselle  de  Bombelles  «  une 
femme  charmante,  spirituelle,  cau9euse  intarissable, 
avant  toujours  queUpie  chose  à  dire  sans  être  jniiiais  ba- 
varde', »  distinguée  et  sympathique,  et  qui  ne  pouvait 
s'absenter  sans  que  madame  Élisabelh  écrivit  qu'elle 
ff  mourait  d'envie  de  la  voir  % 

*  Deux  deiiioi:ielle$  de  Bombelles  épousèrent)  Tune  le  marquis  de  Tra- 
vannet, l'autre,  le  marquis  de  Louvois,  appelé  le  ohcvolicr  de  Souvré.  M.  de 
Bombelles,  frèr»''  *lo  m  viame  de  Travamief,  s'était  marié  à  mademoiselle  de 
Hackau.  Il  lut  amJjuï-ijadeur  de  France  à  Venise.  Devenu  ¥cuf,  il  embra^ 
la  prêtrise,  et  fut  évftque  d'Amiens.  On  dit  qu'un  de  ses  fils,  général  dans 
l'armée  autrichienne,  épousa, 'après  1821,  l'impératrice  Marie*Loui8e, 
femme  de  Napoléon  ^■^ 

*  !jeUres  et  document hiMUs,  par  M.  Feuillet  de  ConcUes,  l.  III,  p»  36. 
^Mémoires  de  la  baronne  d  Oberkirch,  1. 1,  p.  186. 

'  Feuillet  de  Gonches,  ibid,  —  La  baromie  d'Oberkirch  (née  Waldner- 
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La  famille  de  Travannet  n'occupa  pointa  RoyaumuiiL 
le  pavillon  ilorcntin,  prèiérant  s'installer  dans  la  maison 
des  hôtes.  Quand  on  commença  de  respirer,  après  la  Ter- 
reur, un  des  derniers  moines  qui  resta  comme  un  té- 
moin du  passé,  le  père  dom  Joseph-Réroy  Canonne  venait 
faire  des  visites  régulières  aux  successeurs  laïques  des 
bernardins;  cet  ex-procureur  de  l'abbaye  si mlilail  une 
mélancolique  apparition  du  passé,  il  perpétuait  les  tra- 
ditions  de  l'abbaye  qu'il  pouvait  croire  évanouie  à  jamais. 
Le  père  Canonne  était  né  à  Gaudry,  canton  de  Glary,  ar- 
-  rondissement  de  Gambrai,  département  du  Nord.  Il  s'é- 
tait réfugié  pendant  la  Terreur  dans  la  laiiulle  Cernois. 
Dom  Canonne,  d'une  tiiille  ordinaire,  était  fort  de  consti- 
tution ;  son  front  était  dénudé  ;  mais  des  tresses  de  che- 
veux blancs  descendaient  en  boucles  sur  ses  épaules.  La 
nièce  de  M.  de  Travannet,  qui  a  vécu  fort  jeune  à  Tab- 
baye  aux  premières  années  de  l'empire,  et  qui  a  gai*dé  de 
Royaumont  un  souvenir  doux  comme  les  saintes  impres- 
sions des  lieux  où  l'on  a  été  heureux,  croit  voir  encore  ce 
père  Canonne,  vif  et  alerte,  arrivant,  la  canne  à  la  main, 
avec  un  habit  couleur  marron,  à  larges  basques,  culottes 
courtes  et  noires,  bas  noirs,  boucles  aux  souliers,  large 
et  lonfff  gilet,  comme  au  temps  de  Louis  XVL 

CuuïJiient  empêcher  la  marquise  dcTravannet  de  reve- 
nir sur  les  jours  écoulés  avant  les  tragiques  événements 
qui  s'étaient  accomplis  en  dix  années?  Madame  de  Tra- 
vannet  n'avait  pas  été  autrefois  chez  Madame  Élisabeth, 
sœur  de  Louis  XVI,  comme  une  personne  quelconque 
occupant  un  rang  distingué.  Un  écrivain  de  celte  époque 
raconte  que  la  princesse  royide  aimait  ces  dames  Rom- 
belles  et  Travannet,  «  non  comme  les  grands  aiment 
ceux  qui  les  approchent,  mais  comme  on  aime  lorsque  les 
goûts,  les  opinions,  et  surtout  l'estime  unissent  des  cœurs 

freundsleiii),  était  enthousiaste  ûv  madariie  de  Travannet  J  elle  la  voyait 
sans  cesse,  et  était  entrée  en  coiTcbi*oiidauce  avec  elle. 
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faits  pour  s'apprécier.  »  Il  èlait  touchanrt  d'entendre  dans 
l'abbaye  de  Royaumont  madame  de  Travannet  revenir  sur 

•  ces  années  de  la  société  de  Madairie  Élisabelh,  dans  sa 
jolie  maison  de  Montreiiil  \  dont  elle  faisait  le  plus  grand 
charme.  Madame  Elisabeth  venait  iamiiièremenl  chez  la 
marquise!  Quel  étrange  récit  dans  le  salon  deRoyaumbhll 
Madame  de  Trayannet,  traversant  avec  rapidité  l'époque 
du  sang  et  de  la  guillotine,  aimait  à  rétrograder,  avant 
1789,  jusqu'à  ces  journées  simples  et  champélres  qu  elle 
avait  passées  dans  le  séjour  de  Monireuil,  loin  du  théâtre 
des  intrigues,  dans  la  liberté  des  champs,  et  dans  la  con* 
stante  amitié  de  Madame  Ëlisabeth.  Qui  n'a  entendu  chan- 
ter la  romance  du  Pauwc  JacquesîMnis  peu  de  personnes 
savent  ce  qui  en  donna  l'idée.  En  raconter  l'origine  et  les 
circonstances,  durant  les  silencieuses  soirées  de  Royau- 
niont  dcl797  à  4804,  répandailurie  exquise poésiedesou- 
venir  dans  les  conversations.  On  a  supposé  que  la  malheu- 
reuse Marie-Antoinette  chantait  la  romance  du  Pamre 
JacqueSy  à  1  époque  de  sa  captivité  au  Temple.  Assurément 
la  marquise  de  Travannet  ne  Tavait  pas  composée  à  cet 
effet,  ni  la  reine  n'avait  le  i  uirage  de  confier  un  rhyihme 
aux  échos  d'une  prison.  Madame  Elisabeth  avait  des  goiils 
simples,  très-analogues  à  ceux  de  sa  bisaïeule,  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  mère  de  Louis  XV.  Se  plaisant 
comme  Félève  de  madame  de  Maintenon  à  suivre  tous  les 
détails  de  la  laiterie,  elle  eut  envie  de  faire  venir  de 
Suiss(^  des  vaches  d'une  grande  beauté  ;  ou  dût  amener 
aussi  une  jeune  fille  du  Valais  pour  s'occuper  de  la  vache 
et  de  la  laiterie.  Mais  comme  une  intime  tristesse  était 
visible  dans  la  petite  paysanne,  comme  la  cause  de  ses  en- 
nuis fut  bientôt  connue,  et  qu'elle  n'était  autre  que  le  re- 
tard d'un  mariage  que  la  nouvelle  fortune  et  la  translation 

*  Louis  XVI  avait  acquis  la  jolie  maison  de  la  princesse  de  Guéménée»  à 
NoiUrcuil,  pour  en  faire  la  surprise  et  le  don  à  sa  soeur  qui  aimait  œtte  ha- 
bita lion. 
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de  cette  jeune  fiUe  des  montagnes  à  Montreuil  avaient 
•  ajourné,  madame  de  Travannet^  sUnspirant  de  sa  sensibi- 

lité  et  de  ses  luleiits,  composa  sur-le-champ  les  paroles  et 
la  musique  de  cette  romance  si  connue;  où  elle  cliantait  la 
jeune  bergère  et  son  tiancé,  le  pauvre  Jacques  ^  Inutile 
d'ajouter  que  Madame  Élisabeth  ne  s^ppposa  aucunement 
à  la  réalisation  de  ce  mariage.  Madame  de  Travaquet,  qui 
avait  vu  le  cataclysme  de  la  révolution,  la  di^'ariiidn  de 
la  cour,  les  scènes  de  1793,  la  captivité  de  Sain  [-Lazare, 
la  mort  du  mai  (juis  son  mari,  ne  pouvail-eiie  pas  chanter 
à  Royaumonl,  pour  son  compte  personnel,  devant  le  père 
Canonne,  la  musique  de  sa  composition^?  Les  ruines  de 
l'abbaye  n'dfTraient-elles  pas  un  cadre  harmonique  pour 
cette  mélodie  plaintive? 

Pauvre  Jacques»  quand  j'étais  près  de  toi*» 

Je  ne  sentais  pas  ma  misère  ; 
liais  à  présent  que  tu  vis  loin  de  moi» 

Je  manque  de  tout  sur  la  terre^. 

Dom  Canonne  avait  de  rjntcUigence  ou  plutôt  do  la 
finesse;  elle  se  rctlélait  sur  sa  figure;  il  n'avait  .pas  le 
nc2  long  et  eflilé  qui  annonce  une  nature  agressive  et  un 
esprit  à  arêtes  :  tout  était  ample,  le  nez  comme  Tensemble 

^  c  C'est  elle,  luadainc  de  Tiavaiiacl,  disait,  en  1780,  la  baronne  d  Obci** 
kirch,  qui  a  composé  la  chanson  da  Pâumre  Jacquet,  dont  l'air  et  les  pa* 
rôles  sont  si  touchants.  •  (Jf^tret,  1. 1,  p.  180.) 

*  En  voici  ta  suite  : 

Quand  tu  venais  partager  mes  tnifauit,  ' 

Je  trouvais  ma  lâcho  lép^érc, 
Ten  souviens-tu,  tous  les  jours  étaient  beaux. 

Qui  nous  rendra  ce  temps  prospère? 
Pauvre  Jacques»  etc. 

■ 

Quand  le  snlpil  hrille  sur  nos  ?ii(^rets. 

Je  ne  puis  suufTrir  sa  lumière, 
Et  quand  je  suis  â  l'ombre  des  forêts 

J';u'rus(>  la  nature  entière. 
Pauvre  Jacques,  etc. 

3  La  marquise  de  Travannet  ne  quitta  pas  la  France;  die  revit  les  Bour- 
bons en  1815,  et  mourut  en  1828. 
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visage.  La  nièce  de  l'acquéreur  de  Royaumont  se  sou- 
vient des  conversations  du  pèreGanonne,  dans  lesquelles 
on  voyait  s*animer  progressivement  les  yeux  noirs  et  per- 
çants du  moine.  H  avait  Taii  un  peu  moqueur,  comme  s'il 
eut  puisé  co  ton  dans  ce  dix-huitième  siècle  qui  se  moqua 
de  tout.  C'est  lui  qui  parlementa  avec  les  envoyés  dis  la 
révolution.  Naturellement  on  causait  des  infortunes  du 
dernier  abbé  de  fiallivières.  On  le  plaignait  parce  qu'il 
avait  été  plus  léger  que  méchant.  N'ayant  pas  Tesprit 
d'ordre,  naturollemefit  prodigue,  et  croyant  que  l'émi- 
gration ne  durerait  pas  longtemps,  cet  abbé  était  allé,  dés 
les  premiers  jours,  toujours  de  l'avant,  sans  calculer  ses 
finances.  * 

Quel  coup  de  tonnerre  I  quel  mélancolique  change- 
ment, quand  Tabbé  de  Ballivières  se  trouvant  à  l'étranger 
se  vit  en  face  de  la  misère!  Il  avait  suivi  les  Polignac,  de- 
venus souverainement  impopulaires  en  1789.  Combien 
les  choses  étaient  nouvelles  1  Quelques  années  aupara» 
vant,  Louis  XVI  avait  pris  en  affection  le  duc  de  Polignac, 
esprit  droit.  Si  rien  ne  pouvait  résister  à  la  grâce  ravis- 
sante de  la  duchesse  Gabrielle,  il  y  avait  aussi  dans  la 
chanoinesse  Diane  ime  certaine  fermeté  de  dessein  qui 
tôt  ou  tard  la  faisait  li^iompher  :  elle  était  la  conseillère^ 
active  de  la  famille,  et  ses  résolutions,  passant  par  la  bou- 
che de  la  duchesse  Gabrielle,*  devenait  une  prière  eum- 
cée  par  l'auguste  châtelaine  deTrianon.  Mais  toute  cette 
puissance  n'était  plus:  on  vivait  à  Vienne  et  à  Saint- 
Pétersbonrg  dans  l'isolement.  Quand  sonna  1795,  il  sem- 
blait qu'il  y  eut  un  siècle  écoulé,  depuis  que  sur  le  pelit 
théâtre  de  Trianon ,  Marie-Antoinette  jouait  le  rôle  de  s 
Gallé  dans  la  Gageure  imprévue;  la  chanoinesse  Diane  de 
Polignac,  celui  de  madame  Clairvîllc;  Madame  Élisabelh, 
la  jeune  tille;  Iccointo  d'Artois  et  le  comtede  Vaudreuil, 
le  rôle  du  gcidilhoninie  et  du  père  noble.  vSujel  de  ré- 
flexions fort  sérieuses!  le  père  Canonnc  savait  causer  de 
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tout;  il  avait  ses  opinions  sur  la  succession  si  rapide  des 
ministres  des  finances  dans  l'ancien  r^ime,  sur  la 
figure  financière  de  M.  de  Galonné,  sur  les  questions  du  , 
renouvellement  pour  six  ans  de  la  feme  générale  et  de 

la  conslruction  du  rnui  ji'enceinte  de  Paris  sous  Louis  XVI, 
sur  les  systèmes  de  M.  do  Vergennes.  Homme  à  bien 
faire  face  aux  événeineals ,  avec  un  certain  stoïcisme 
chrétien,  il  devint  d'abord  comme  le  chapelain  de  la  fa- 
mille de  Travannet  ;  il  disait  la  messe  le  dimanche  dans 
la  sacristie  de  Royaumont.  Le  pèreOanonne  alternait  pour 
la  messe,  avec  dom  Bcautrand,  qui  resta  également  dans 
le  pays  et  tut  plus  tard  curé  de  Susry  ;  on  disait  ce  dernier 
un  véritable  saint.  Lorsque  dom  Beaugrand  venait  dire  la 
messe  dans  la  chapelle  privée  des  Travannet,  il  commen- 
çait par  chanter  au  pied  de  Fautelun  cantique  français 
en  souvenir  du  vieux  temps  Quant  au  père  Ganonne,  il  . 
se  mêla  plus  tard  d'industrie  et  d'agriculture,  afin  de 
pourvoir  à  sa  subsistance 

L'on  devra  observer  ici  que  dans  ces  premières  années 
de  la  période  Travannet  à  Royaumont,  on  parlait  peu  de 
ce  qui  était  arrivé  au  moment  de  la  révolution.  On  évitait 
presque  ce  sujet  de  conversation;  sujet  trop  brûlant  qui 
obligeait  de  passer  vite.  On  était  encore  à  ce  premier  nio- 

*  Ceux  qui  ctnient  jeunes  en  1805  et  qui  vivaient  5  Royaumont,  aiment 
ù  rappeler  ces  détails,  et  croient  entendre  encore  ces  cliants,  pieux  écho 
d'svuit  1789. 

'  Dom  Ganonne,  retiré  à  AsDières  avec  la  famille  Gernois,  s'occupa  de 

brasserie  pomlant  !;i  république  ot  le  directoirr.  TI  cultiva  aussi  los  nrti-  • 
cliauls,  dans  les  étangs  desséchés,  et  !ps  expédia  à  Paris.  Il  ensei^Miait  le 
tric-trac  chez  les  Travannet  et  contait  mille  liistoiies  d'avant  la  Uévolution. 
Il  mourut,  BOUS  h  restauration,  vers  1827.  Il  y  u,  aux  archives  de  Seine-' 
et-Oise,  des  lettres  adnsHérs.  avant  1789,  au  P.  Huaid,  prieur,  et  au 
P.  Ca nonne,  procureur,  à  i'abbaye  de  Aoyaumont,  par  Lusarches,  Ile-de- 
France. 

Doin  Simon  devint  curé  de  Sainl-Mai  lin-du-Tertre.  Il  avait  été  incarcéré 
à  Chafktiily,  puis  relftché. 
-Les  étants  de  RoyaunMUt  ayant  été  desséchés  vei-s  1802  (ce  qui  avait 
occn^ionné  des  fièvres),  on    promenait  sur  les  chaussées  qui  séparaient  les 
élangs.  et  qu'on  avait  plantées  de  peupliers. 
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inont  (Vébahissomenl  douloureux  ot  de  stupeur,  où  Foeil, 
forcémef\t  sec  et  arlde^  ne  peut  donner  uno  seule  larme. 
-Un  second  moment  vint  enfin,  c'était  celui  où  la  nature, 
longtemps  comprimée,  trouve  enfin  une  issue  pour  l'ex» 
pansion,  c'était  celui  des  pleurs,,  des  grands  pleurs  qui 
demandent  à  couler  coaiiue  une  source  longtemps  bar- 
rée, de  ces  pleurs  qui  honorent  et  ceux  qui  les  versent,  et 
ceux  qui  les  font  verser.  C'est  assez  dire  qu'à  cette  aurore 
même  de  la  pacification  de  la  France,  et  au  sortir  de  la 
révolution,  on  vit  apparaître  la  reine  Hortense  sur  les 
d('il)ris  (le  Tîiljbaye  détruite  ;  c'est  cette  femme  qui  inar- 
qua du  caractère  d'une  sympathie  senlimentale  les  pre- 
mières années  de  Tinterrègne  de  Hoyauniont.  Et  certes, 
nul  ne  pouvait  peut-être  appeler  à  cette  époque  l'intérêt 
sur  les  ruines  de  Royaumont  avec  plus  d'attraction  que 
.  la  reine  Hortense.  Cette  femme,  dont  la  destinée  devait 
ctre  si  orageuse,  dont  le  mariage  ne  s'était  exécuté 
qu'eji  sacriliant  une  autre  alliance,  et  qu'on  allait  ap- 
peler après  le  18  mai  1804,  Altesse  impériale,  comme 
tous  les  membres  de  la  famille  de. Bonaparte,  et  bientôt 
reine  de  Hollande,,  était  en  situation  de  populariser  et 
de  faire  aimer  les  restes  de  Fabbaye  de  saint  Louis.  H  y 
avait  en  sa  iialiue  quelque  chose  de  sérieux,  de  teiidi  c  i  l 
de  mcditatil';  ses  profonds  yeux  bleus  révélaient  uueàine 
pure  et  droite;  et  une  petite  empreinte  de  tristesse  expli- 
quait  comment,  ayant  été  élevée  à  Técole  du  malheur,  elle 
était  beureuse  quatre  années  avant  son  mariage,  toutes 
les  fois  que  sa  mère  refusait  pour  elle  les  soirées  de  ma- 
dame Tallion  ou  de  linrras. 

On  a  demandé  sur  quoi  reposait  l  aulhenticilé  de  la 
tradition  qui  consacre  les  visites  de  lo  reine  Hortense  aux 
ruines  de  Royaumont.  Cette  authenticité  est  facile  à  dé- , 
duire  des  faits  existants.  Une  affinité  naturelle  s'était, 
dès  le  premier  ab(ji  (i,  e  lahlie  entre  TépoubC  attristée  dûs 
la  première  année  de  son  mariage,  et  l'abbaye  vevive  de 
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ses  moines,  d6capil(''C  de  sa  basilique,  et  oulragéc  dans 
riaviolabilité  qu'elle  devait  à  une  fondation  de  saint 
Louis.  Entre  Hortense  et  Royaumont  il  y  avait  la  confra* 
ternilé  des  ruines  et  du  malheur. 

Celte  piésoinplioii  puissante  se  conoliore  de  Fautorilé 
(lu  lénioignape.  A  quelques  pas  au  nord-est  de  Royaumoii(, 
le  château  du  Grand  Bâillon,  de  Tépoque  de  madame  de 
Pompadour,  se  mire,  avec  ses  élégantes  constructions, 
dans  les  eaux  d'un  grand  canal  formé  par  la  Tliéve.  Louis 
Bonaparte  était  possesseur  de  ce  château  encore  en  1802; 
et  il  n'y  a  aucune  laisou  do  ne  pas  s'en  lappui  1er  à  la 
relation  catégorique  du  iils  de  l  un  de  ses  valets  decham- 
bre^ 

D'après  ce  valet  de  chambre  et  d'après  son  fils  vivant 
encore,  il  est  positif  que  la  reine  Hortense  a  vécu  à  Bâillon  ; 

il  se  rappelle  avoir  vu  au  premier  étage  du  château,  l'ap- 
partenieut  de  la  reine  Jlortense,  où  est  aclueilenient  un 
boudoir;  il  entre  dans  les  détails  les  plus  circonstanciés; 
il  peut  dire  quel  était  le  lit  de  la  reine  Hortense,  quelle 
était  la  couleur  de  la  tenture  ;  il  a  vu,  dans  le  cabinet  de 
la  jeune  mariée,  une  épée  de  Bonaparte.  Enfin,  de  même 
qu'on  a  la  vive  et  fraîche  mémoire  d'un  épisode  arrivé  la 
veille,  aussi  vivement  se  souvieiil-il  du  jour  où  h\  j'ciue 
Hortense,  exercée  dans  Tari  du  dessin,  et  amie  des  scènes 
poétiques,  vint  crayonner  le  pavillon  abbatial  de  Royau- 
mont,  et  surtout  celte  tour,  seul  débris  de  la  basilique 
que  la  démolition  ait  respecté  ;  le  fils  du  valet  de  chambre 
n*a  pu  oublier  que  sa  mère  offrit  un  siège  à  l'augusle  et 
gracieuse  visiteuse,  qui  venait  tout  à  la  fois  géiiui  et 
dejssiner,  au  milieu  de  dé<:ombres  amoncelés  par  nos  pères. 

On  voit  bien,  il  est  vrai,  qu'Hortense  habitait  le  château 
de  Saint-Leu,  que  son  mari  acheta  vers  l'époque  où  il  fut 
nommé  gouverneur  du  Piémont.  Mais  cette  époque  nous 


1  Cailloiin  était  le  nom  de  ce  valet  de  cliambre. 
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repolit*  après  Tan  1805;  or,  les  piecos  olficieHes  nous 
monlrent  le  mari  do  la  reine  Hortense,  propriétaire  du 
château  de  Bâillon,  jusqu'au  i*'  pluviôse  an  XI  de  la 
République (21  janvier  1805);  elles  nobles  époux  étaient 
unis  depuis  lé  7  janvier  i802.  Parmi  les  pièces  déposées 
au  notariat  de  M.  Raguideau,  de  celui-là  Hitine  que  Napo- 
léon l*"^  foudroya  de  son  regard,  le  jour  de  non  sacre \ 
on  distingue  un  acte  fournissant  les  renseignements 
de  dates  qui  élucident  la  question.  C'est  l'acte  de  la  vente 
d'immeubles  faîte  le  21  janvier  1805,  par  Louis  Bonaparte, 
chef  de  brigade,  demeurant  à  Paris,  rue  de  la  Victoire, 
n"  16,  à  lioii-Jeannot  Moncey,  ♦rénéral  de  di\ision  (les 
maréchaux  de  France  ne  lurent  créés  que  l'année  sui- 
vante, en  1804),  premier  inspecteur  et  commandant  en 
chef  de  la  gendarmerie  nationale,  demeurant  à  Paris, 
rue  Sainte*ApolIine,  n*^  26 ^  Par  conséquent,  du  7  jan* 

*  Un  jour,  Bonapartât  le  futur  empereur,  accompagna  la  vicomtesse  de 

Beîiuharnais  chez  M.  Raguideau,  un  petit  homme,  mais  un  dos  premiers  nn- 
tnïroK  de  Paris.  La  vicomtesse  lui  ayant  dit  qu'elle  venait  l'informer  qu  elle 
avaitl'inientiondesercmarier,  et  avec  le  général  Napoléon  Bonaparte:  «Com- 
ment, vous,  la  vicomtesse  de  Beaahamais,  vous  voules  vous  mirter  avec  ce 
petit  général  Bonaparte,  ce  général  de  la  république,  qui  Va  déjà  renvoyé 
une  fois  !  » 

Oïl  prt'tciul  ({ue,  le  2  décenibrc  ISOt,  aprè^  son  sacre,  Tempeifur  fit 
mander,  aux  Tuileries,  M.  Uaguideau,  pour  lui  demander  s  il  parUonuail  à  la 
vicomtesse  de  Beauhamais  d'avoir  épousé  le  pauvre  général  Bonaparte. 

*  H.  le  marquis  de  Cent  gliano,  petit-fils  du  n^aréclial  Moncey,  député  au 
Corps  légif^lntir,  clianibellan  de  l'empereur,  a  bien  voulu  nous  donner  com- 
munication de  cet  acte  notarié. 

D'après  cette  pièce,  le  citoyen  Louis  Bonaparte  avait  acquis,  en  1801  (9  plu- 
viôse an  IX),  le  domaine  et  la  terre  de  Bâillon,  formant  SI  hectares  17  ares 
42  centiares,  du  sieur  Éiienne-IIonOré-Éli^abetli  Hardi  du  Plessis  de  Mon- 
pel:!'^,  qualifié,  en  1780,  chevalier,  cnn<?nl  cïiMiih  nl  âo  France  en  Andalousie, 
seiifncur  de  Bâillon,  et  de  dame  Joséphiue-ValentiDe-Maric  Delisle,  son 
épouse. 

Le  citoyen  et  dame  Monprelas  étaient  propriétaires  du  Grand  Bâillon,  de- 
puis le  2  iii  ii  ITsr)  :  ils  l'avriient  nrqni'i  In  Charles-Guillaume  Lenormant 
d'Kfiolf^set  de  dame  Marie-Amio-Klienne  Ma:ha,  snn  épo'^f. 

Kniin  leJitdomaine  appartenait auxdits  sieur  et  datue  Leuoriuanld  Klioles, 
àachefdeJ'épouse,  comme  ayant  été  acquis  pour  elle,  de  dame  Anne-llar 
deleine-Pi*ospère  Leiranc,  épouse  séparée,  quant  aux  biens,  et  néanmoins 
autorisée,  de  Jacques  Acariaf  de  Serionne,  Cette  actjuisition  e«t  du 
5  mars  1759,  et  prouve  que  madame  de  l'ompadour,  comme  on  l  a  cru  à 
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vicr  1802,  jour  du  nianago  d'Hortense  JifMiili.irnnis  avec 
le  l  iioyen  Louis  Bonaparte,  sous  le  consulat,  jusqu  au 
21  janvier  i805,  on  trouve,  puisqu'il  s'écoula  une  année 
entière  et  deux  semaines^  la  marge  suffisante  pour  placer 
la  venue  de  la  reine  Porteuse  à  Royaumont. 

On  longe,  en  venant  d'Asnîères  et  de  Royaumont,  le 
bois  de  Bonnet  ou  de  Royauiuonl,  qu'on  a  à  rnnin  droite; 
puis  à  gauche,  s'offre  l'ondér  du  ctiàteau  de  Bâillon, 
pelouse  en  forme  de  demi-lune,  ayant  55  mètres  en* 
viron  de  diamètre.  Quand  on  a  traversé  la  première 
grille  et  une  belle  avenue  de  tilleuls,  il  faut  passer  une^ 
seconde  grille  et  un  premier  pont  sur  un  bras  du  canal, 
et  se  retoiiMiant  à  fjauclif,  «m  voit  de  fnre  le  chAteau; 
mais  il  faut  encore  li  ancliir  une  avant-cour  gazonnce  et 
formant  ile,  avecquatre  bâtiments  symétriquement  inslal* 
1és  aux  quatre  angles  de  la  cour.  On  se  serait  cru,  à  certains 
égards,  •  dans  une  résidence  vénitienne,  car  il  y  avait 
encore  à  passer  un  autre  pont  sur  les  eaux  de  la  Thève, 
et  une  nouvelle  grille  décorée  des  armoiries  de  la  famille, 
pour  arriver  enfm  dans  la  cour  du  château  proprement 
dit.  Combien  cette  aristocratique  habitation,  qui  n'éblouit 
pas  précisément  par  la  grandeur  des  dimensions,  se  trou* 
vait-elle,  én  réalité,  conforme,  par  sa  modestie  relative,  à 
la  nature  douce  de  la  reine  llorlense,  de  cette  femme  qui, 
d'après  les  Mémoires',  niinnit  tant  à  se  parer  de  la  ileurde 
violette,  dont  elle  voulait  faire  son  emblème  ! 

Pourquoi  envisagerait-on  d'une  manière  négalive  ou  du 
moins  d'un  air  dubitatif  la  tradition  locale  du  séjour  de  la 
reine  llorlense  à  Bâillon,  et  de  sa  présence  aux  raines  de 
Royaumont!''  Descendanle  de  l'antique  maison  de  Beau- 

torl»  n'élait  pour  rien  dans  la  construction  du  chftteau  de  Bâillon.  Ce 
château  est  bien  style  Louis  KV;.  c'est  sans  doute  ce  qui  aura  mè\ê  le 

nom  de  mnrlnmr-  de  l'ompadour  aux  origines  do  Bâillon. 

L'nplo  ]ioi  le  (ju  a  l'instant  mAmr  une  premii'Tf  somme  de  90,000  francs 
fut  |»ayée  au  vendeur,  Louis  Bonapaile,  par  le  gt  iuual  Monccy,  acquéreur. 

*  Mémoire»  de  mademaitelfe  Cœhelet,  II*  vol.,  p.  530. 


Digitized  by  Google 


C2U  HISTOIRE  DE  ROVALMOM. 

harnais,  dont  la  loyale  devise  :  Autre  neterg^  retentissait 
déjà  au  treizième  siècle  sur  nos  champs  de  balailie,  et 

fiHc  adoplive  de  la  nouvelle  dynastie,  la  reine  de  lloltandc 
la  preiiii-  i  Lî  résumait  et  personnifiait  alors  on  elle  tous 
les  souvenirs  et  tous  les  instincts  poétiques  et paiiiotiques 
de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  France.  La  reine  aimait, 
par-dessus  fout,  le  passé  de  la  France,  «t  Les  troubadours 
et  les  dievaliers  du  temps  jadis  reparaissent  dans  les  mé- 
lodies qu'elle  a  composées  ;  ce  fut  elle  qui  recueillit  la 
première,  dans  ses  uppcti Iciiiciits  intimes,  ces  itioiihles 
gulluques,  ces  tentures  véncraliieS)  épaves  curieuses  et 
respectées  du  grand  naufrage  dans  lequel  une  société  tout 
entière  venait  de  s'engloutir  ^  » 

Le  château  de  Bâillon  convenait  excellemment  à  celle  qui, 
après  une  carrière  agitée,  réduite  plus  tard  au  titre  de 
duchesse  (ie  Saint-Leu,  devait  choisir  une  propriété  dans 
le  canton  de  Thurgovie,  sur  le  côté  suisse  du  lac  de 
Constance,  pour  y  chercher  le  repos  de  la  tranquille 
nature,  et  s'arracher  aux  méchancetés  des  mortels  persé- 
cuteurs. C'était  biefi  cet  appartement  du  premier  étage, 
qu'il  Fail.iit  à  noire  princesse,  au  pavillon  sud  du  châ- 
teau flanqué  d  une  tourelle,  avec  son  toit  pointu  d'ardoise. 
C'est  que  la  reine  llortense  pouvait  s'appartenir  à  son  aise, 
dans  une  résidence  où  la  vue  se  perd  dans  les  eaux  et 
dans  les  bois.  Les  natures  qui  ont  du  malheur,  que  le  sort 
ou  l'injustice  ont  rebutées,  aiment  les  pays  cnvelq)pés  en 
eux-inèriies,  et  dans  lesquels,  sans  autre  perspective,  le 
regar  d  est  absorbé  par  les  eaux  et  les  arbres  La  résidence 
de  liaillon  offrait  éminemment  ces  conditions  à  la  iiile  du 
comte  de  Beauharnais,  à  cause  de  son  double  cercle 
d'eaux  courantes  et  fraîches  et  d*arbres  verts  qui  entou- 
rent les  châtelains. 

La  reine  Horlense,  dont  on  vante  les  talents  d'urliste, 

*  Ëtiide  de  H.  Eiigèno  Gautier  mr  la  Beine  Hortente  mtuieieiniêf  fé- 
vrier im. 


Oigitized-by 


LIVRE  QUIMZIÈMË.  OUI 

qui  aima  toujours  à  consacrer  à  la  peinture  el  à  la  musi- 
que des  lieures  imporfantes,  qui  av;iit  travaillé  avec  tant 
d'ardeur,  d*après  uiaiianie  Campan,  à  son  beau  portrait 
du  Maineluck,  lorsqu'elle  était  dans  son  appartement  de 
,   la  Malmaisoîi,  retrouvait  un  champ  à  exploiter  pour 
ses  crayons,  dans  Tabbaye  voisine  du  château  de  Bâillon. 
On  se  représente  une  fin  de  journée  de  juillet  ou  août  de 
l'année  1802.  Pourquoi  la  roino  Horlense,  suivant  les  se- 
crètes affinités  qui  exibleul  entre  les  lieux  elles  personnes, 
ne  se  serait-elle  pas  dirigée  avec  sa  palette,  ses  cartons,  ses 
crayons,  aux  ruines  du  monastère  de  saint  Louis?  Que 
de  journées,  dans  ces  beaux  mois  d'été,  dans  lesquelles, 
le  soleil  modérant  ses  feux,  vers  la  quatrième  heure,  les 
prairies  elles  forêts  de  la  contrée  devenaient  d  énieraudc 
sous  les  rayons  lumineux,  les  cliamps  de  blé  de  Bâillon 
devenaient  d'ambre,  les  eaux  du  canal  de  Bâillon  deve- 
naient d*azur  et  de  turquoise!  Ces  heures,  alors  que  le 
jsoleil  qui  a  été  haut  et  chaud  dans  le  ciel  commence  à 
s  amortir,  constituent  la  féerie  de  la  campagne.  N'était-ce 
pas  l'heure  de  l'excursion  pittoresque,  l'heuie  de  la  pein- 
ture, l'heure  de  révocation  du  souvenir  de  saint  Louis  el 
de  Blanche  de  Castille,  par  le  crayon  de  la  reine  llortense, 
par  cette  muse  qui'  excella  à  redire  les  douleurs,  les 
inquiétudes  des  mères,  des  épouses,  des  sœurs  restées 
seules  au  foyer  désert,  et  qui  exprima  le  mieux,  dans'des 
mélodies  populaires,  les  tristesses  du  dépari,  les  inquié- 
tudes et  les  tourments  de  l'absence,  les  joies  si  rares  et  si 
vite  troublées  du  retour  elles  déchirements  de  rexiP?La 
France  respirait  un  moment  ;  le  jeune  consul  s^était  iihistré 
de  nouveau  à  Marengo  ;  les  batailles  de  Hochstedt  et  de 
Uohenlindeu  avaient  épuisé  l'Autriche  en  la  contra i'^iiaiit 
de  signer  le  traité  de  Lunéviile,  le  9  février  l^SOl.  La 
Bavière,  le  Portugal,  la  Russie,  la  Porte  ottomane,  avaient 

*  Bug.  Gautier,,  ibidem. 
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signé  successivement  la  paix;  TAngleterre  elle-même  se 
sentant  trop  faible  dans  son  isolement,  avait  consenti  à 

poser  les  armes  ;  et  par  suite,  le  traité  d'Amiens,  conclu 
le  24  mars  1802,  assui  ail  pour  quelque  temps  la  tranquil- 
lité européenne.  Le  général 'Leclerc,  marié  en  1801  à 
Pauline  Bonaparte,  et  chargé  de  Texpédilion  de  i'ile  Saint- 
Domingue,  n'avait  pas  encore  éprouvé  ses  désastres,  ni 
succombé  à  la  maladie  quî-Pemporta  le  5  novembre  1802. 
11  ne  se  présente  donc  aucune  objection  à  soulever  contre  ' 
les  séances  de  peinture,  i  iit*  s  en  1802,  par  la  reine 
Uortcnse  devant  les  ruines  de  Koyaumont. 

Il  y  a  tel  château,  tel  manoir  du  moyen  âge  au  bord  des 
mers  septentrionales  ou  l'on  conserve  avec  amour  le  sou- 
venir très-primitif  d'un'e  châtelaine;  c'est  au  château  de 
Rygaard  en  Danemark.  Selon  la  U  adition,  la  châtelaine  de 
Rygaard,  qui  la  première  habita  cette  demeure  féodale, 
se  tenait  au  coin  droit  de  la  cheminée  gothique,  attendant 
son  époux,  un  compagnon  du  roi  Jean,  fils  de  Christian  F., 
Bile  filait  sa  quenouille  sur  un  fauteuil  en  tapisserie,  sans 
regarder  le  Belt,  sans  se  distraire  de  ses  pensées  et  de  son 
fuseau,  tandis  que  tous  ses  serviteurs,  placés  sur  des 
escabeaux  de  bois,  se  cbauiïaient  de  loin  à  l'àtre  où  brû- 
lait un  arbre  entier^  Royaumont,  à  sou  tour,  ne  laissera 
point  péricliter  la  tradition  sur  la  reine  Hortense.  Deui 
stations  de  ce  célèbre  et  intéressant  personnage  resteront 
gravées  dans  les  annales  delà  localité;  la  première,  sa  ré- 
sidence au  château  de  Bâillon*;  la  deuxième,  ses  séances  . 
réitérées  aux  ruines  de  la  basilique  de  lioyaumont.  On 
aime*à  la  suivre  dans  le  château,  soit  à  cette  vaste  table  de 
pierre  placée  dans  le  parc,  toute  d'une  seule  pièce  ronde, 
d'un  diamètre  de  2"'/25 ,  près  le  pavillon  de  droite, 
où  la  reine  Hortense  s'asseyait  et  se  perdait  dans  les 

'  Voy.  Voyage  en  Danemark^  de  M.  Dargaud. 
*  ie  iii'arécbal  Honcey,  duc  de  C^n^liano,  se  plaisait  beaucoup  dans  cette 
résidence. 
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lilleuls,  les  lilas  et  les  acacias,  boif  à  ce  qu'on  yppellc  de 
nos  jours  encore,  au  premier  étage,  la  chambre  de  la  reme^ 
d'où  l'on  mesure  les  eaux  d'un  canal  formé  par  la  nou- 
.velie  Thève,  conduite  artiBciellement  des  étangs  de 
Gomelle,  canal  remarquable  dont  la  longueur  totale  n'a 
pas  moins  de  1  J)00  mètres;  nn  bras  du  canal  longeant  les 
appartements  de  la  reine  Horlense,  large  de  50  mètres, 
permet  aux  carpes ,  aux  brochets  et  aux  perches  de  se 
dilater  à  i'aise,  dans  des  courants  rapides.  On  aime  sur- 
tout à  accompagner  la  reine  Hortense,  s^arrachant  à  cette 
multitude  d'îles  qui  sont  le  charme,  la  distinction  excep- 
tionnelle et  enviée  du  châleau  de  Bâillon,  quittant  ses  cas- 
cades splendides  et  sonores,  pour  côtoyer  les  charmilles  du 
JfoU  de  Bonnet^  et  se  rendre  à  son  atelier  en  plein  vent, 
improyisé  aux  ruines  de  l'abbaye.  Voilà  pourquoi  le  té^ 
moignage  populaire  iqui  consacre  le  souvenir  du  passage 
de  la  reine  Horlense  ;  le  bois  de  Bonnet.,  continu  au  château 
de  Bâillon,  et  qui  est  désigné  dans  les  caries  géographiques 
du  nom  de  bois  de  Royaumoniy  a  toujours  été  appelé, 
dans  la  tradition  locale  de  ce  siècle,  le  bois  de  la  reine 
Horlense,  Quelle  pourrait  être  Torigine  de  cetté  légende  • 
paysanesque?  11  eût  été  impossible  à  ces  populations 
miales  du  commenceineiil  du  dix-nouviénie  siècle,  qui  la 
plupart  étaient  étraniréres  aux  détails  de  riiistoire,  d'in- 
venter, par  leur  iniLmtive,  la  désignation  de  bois  de  la 
reine  Horteme,  appliquée  au  bois  de  Royaumont«  si  la 
reine  de  Hollande  n'avait  pas  effectivement  été  quelque 
temps  rhôte  gracieux  de  la  contrée. 

Cependant  l'astre  de  Mai  engo  et  d'Austerlilz  se  vit  in- 
lorccplé,  après  dix  ans  de  règne,  d'un  voile  pâlissant;  les 
alïaires  privées  subirent  les  vicissitudes  des  affaires  pu* 
bliques,  les  dislocations  de  l'industrie  suivirent  les  dislo- 
cations de  la  constitution  impériale,  et  l'on  est  conduit 
ainsi  pour  Royaumont  de  la  période  Travannet  à  la  se*- 
conde  période  qui  esL  celle  des  Yunder  Mersch.  La  guerre 
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de  Russie  de  18i'2,  la  campagne  (rAllemagnô  de  1817), 
amenèrent  pour  dénoûment  une  première  invasion  de  la 
France  en  1814  (Paris  tombait  au  pouvoir  des  alliés  le 
50  mars);  et  bientôt  une  seconde  invasion  en  juin  1815 
après  la  bataille  dè  Waterloo  ;  ce  qui  entraîna  le  second 
retour  de  Louis  XVlll  à  Paris  le  8  juillet  1815.  Qu'on  jiiire 
des  aspiralioMS  de  la  France,  après  avoir  subi  deux  fois 
le  fléau  de  l'invasion  étrangère  I  Elle  demandait  à  grands 
cris  le  repos,  pour  réparer  ses  désastres,  tandis  que,  le 
lendemain  de  Waterloo,  l'Europe  victorieuse  et  jalouse 
nous  imposait  ce  fatal  traité  du  20  novembre  1815,  qui 
avait  pour  but  d'emprisonner  la  France  dans  un  cercle 
de  places  fortes,  qu'on  devait  ériger  contre  nous,  avec 
notre  argent  îl  va  sans  dire  que  la  dernière  expédition 
de  Napoléon  1",  succombant  à  Waterloo,-  avait  donné  une 
complication  nouvelle  aux  détresses  du  temps;  le  faible 
mouvement  industriel  qui  subsistait  alors  se  ralentissait 
et  s'«nrrctait  devant  les  grandes  convulsions  natiunnlcs. 
Quand,  après  le  désastre  du  1 8  juin  181 5,  les  deux  coloimcs 
de  Blùcher  et  de  Wellington,  qui  anéantirent  l'armée 
•dé  Napoléon,  marchaient  sur  Paris,  le  quartier  général 
de  Tarmée  anglaise  s'établit  dans  Gonesse  le  2  juillet  ; 
un  camp  d'Anglais  et  de  Prussiens  fut  formé  à  Royau- 
mont ,  entre  TOise  et  ce  que  i  ou  appelle  les  Ouinronccs  ; 
beaucoup  d'alliés,  d'oliiciers  surtout,  logèrent  dans  Tab- 
bà)fe  d^éserte,  où  languissaient,  au  milieu  d'un  établisse* 
ment  cotonnier  complètement  tombé,  les  Travannet,  at- 
tristés de  la  tristesse  universelle. 

D'autre  part,  aucun  effet  rétroactif  n'était  résulté,  pour 
Fabbaye,  des  larmes  stériles  de  la  veuve  du  marquis  -de 
Travanuet  ni  des  sympathies  pieuses  de  la  reine  llorlcnsc; 

*  Il  y  a  une  pièce  diplomatique,  du  21  jioveinln  e  1815,  annexée  aux  actes 
du  20  novembre,  cl  qui  a  pour  titre  ;  «  Pi  ocès-vcrbal  do  la  conlérencc  de 
Paris  sur  l'emploi  des  contributions  ÙTinçaises  pour  le  reuforoemeut  de  la 
ligne  défensive.  31  novembre  1815.» 
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il  n'élnil  aucunement  question  de  ressusciter  ce  qui  avait 
fait  l'nntiqnc  \ie  de  ces  iiiurailles,  de  reprendre  les 
(niditiuiis  du  monastère,  et  d'y  rappeler  sa  peuplade 
brilianle  et  sacrée.  Depuis  ^ingl  ans,  quelques  centaines 
d'ouvriers,  en  échange  des  moines,  y  cardaient,  y  tilaient, 
y  tissaient  annuellement  des  centaines  de  kilogrammes 
de  coton;  «  ils  faisaient  succéder  le  récitatif  criard  et 
monotone  des  mélieisà  la  mélodie  des  psaumes  et  des 
hymnes  célestes  ».  L'idée  utilitaire  n'avait  pas  seule  péné- 
tré à  Royaumont  :  on  y  avait  aussi  la  poésie  des  ruines; 
des  guirlandes  de  lierre  commençaient  à  se  tracer  un 
itinéraire  le  long  des  murs  éventrés  de  la  basilique  ;  des 
peupliers,  des  arhusles  et  des  fleurs  s'essayaient  à  croî- 
tre à  C(Mé  (les  tours  demeurées  debout.  11  y  avait  comme 
une  connivence  de  la  nature  pour  cacher  les  destructions. 
Mais  il  s'était  fait  un  morne  silence  à  Royaumont.  A  l'oc- 
casion du  fracas  des  dernières  guerres  de  l'empire,  la 
iilature  chômait  ;  les  amis  qui  visitaient  la  famille  des 
Travannet,  en  foulant  de  leurs  pieds  les  seuils  poudrcuv 
et  usés  de  l'antique  abbaye,  voyaient  mourir  à  jamais 
l'œuvre  de  saint  Louis,  sans  que  personne  parlât  de 
tendre  la  mninà  ce  passé  qui  s'effondrait  et  se  décompo- 
sait. 11  était  impossible  qu*cn  dételles  conditions  labbayc 
restât  longtemps  aux  mains  de  l'acquéreur  de  1791.  i^e 
fut  le  signal  il'oscillalioiis  dans  la  possession,  et  de  trans- 
missions successives  de  la  demeute  claustrale,  comme  si 
Pétoile  de  Royaumont  eût  été  de  retourner  à  travers  une  - 
série  de  quelques  propriétaires  transitoires  et  instables  à 
un  nouveau  propriéf  aire  consistant  et  immobile.  L'abbaye 
devait  compter  successivement  parmi  ses  possesseurs  le 
maïquis  de  Bclissens,  M.  Froment-Meurice,  M.  Pilât, 
qui  devaient  en  faire  leur  maison  de  plaisance'  ;  mais  ou 
doit  insister  avant  eux  sur  la  famille  qui  succédera  immé- 

*  Ainsi,  l'abbuye  d  Ouiscauip  devenait,  verslSOi,  ta  itiuisoii  de  |jlui:jaiicc 
du  prince  de  Talleyrand. 

II.  40. 


Digilized  by  Coogle 


m  .    .  UISTOIRE  BË  ROYAUMONT. 

diatement  aux  Travannet  et  qui  a  le  plus  longuemenl 
possède  l'abbaye.  Le  marquis  de  Travannet,  premier 
acquéreur  de  l'abbaye  et  des  terres  de  Royaumont,  avait 
respecté  l'antique  monument,  à  l'exception  de  Téglise 
et  de  quelques  modifications  nécessitées  par  son  établisse- 
ment industriel  ;  il  avait  lait  bâtir,  avec  les  débris  de  la 
démolition,  et  dans  l'enceinte  du  mur  de  clôture  des 
moines  subsistant  encore,  douze  maisons  et  des  ateliers 
de  tissage  qui  ont  duré  jusqu'à  ces  derniers  temps.  11  a 
été  dit  que,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  M.  de  Travannet, 
avait  établi  dans  Tancien  dortoir  des  moines,  une  filature 
de  coton  trés-importante  qui  fut  exploitée  par  son  frère 
le  vicomte  de  Travannet*,  sous  la  direction  de  M,  Gaud 
(de  Naiic^)  dont  le  vicomte  de  Travannet  avait  é]>uusé  la 
sœur.  Mais  cette  fabrique,  tissage  et  filature  de  coton,  ne 
fonctionnait  plus  depuis  1812  ou  1815*^  les  ouvriers  s'é<« 
taient  dispersés,  et  la  filature  resta  fermée  trois  ou  qua- 
tre ans. 

Tandis  que  Péiablissement  industriel  de  Royaumont 
était  romplélement  déchu  entre  les  mains  de  MM.  de  ïra- 
vamiet,  ic  frère  du  maréchal  Soult,  préfet  en  1 81 5  et  4814 
du  département  de  la  Lys,  dont  le  chef-lieu  était  Bruges, 
se  trouvant  en  rapports  suivis  avec  une  honorable  famille 
belge  de  réxtrémité  méridionale  de  ce  département,  qui 
habitait  Menin,  mit  en  question  le  projet  d'acheter  l'ab- 
baye de  Royaunionl;  il  s'agissait  de  M.  Joseph  Vaiuter 
Mersch,  d'une  tamille  noble  de  Belgique,  neveu  du  céiè- 
bre  général  Vander  Mersch,  général  en  chef  des  troupes 
belges  qui  se  soulevèrent  en  1789  contre  Joseph  Ild'Au- 

*  Les  héritiers  du  marquis  de  Tmannet  farent  att  oombre  de  quatre  ; 

i»  sou  fiêre,  le  vicomte;  S"  une  sœur;  3*  une  autre  sceur;  4*  im  neveu, 

SI.  des  Marliavcs. 

LeviconUede  Travannet  était  du  corps  législatif,  ou  lêgislulcur,  coinuje 
ou  disait  à  cette  époque.  Son  lils,  Scipion  de  Travannet,  qui  suivit  la  carrière 
militaire,  mourut  sous  la  restaoraUon. 

*  Époque  de  la  mort  du  vicomte  de  Travannet. 
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friche.  M.  Joseph  \iUKler  Mersch  avait  été  l'aide  de 
camp  de  ce  gc^néral,  Func  des  gloires  de  la  Belgique,  qui, 
par  des  actions  d'éclat  réitérées,  avait  acquis  le  grade  de 
colonel  de  cavalerie  à  vingl-deux  ans.  L'ex-préfei  Soult, 
connaissant  à  la  fois  la  famille  de  Travannel  et  rétablisse* 
ment  de  Royauroont  qui  ne  fonctionnait  plus,  Pavait  donc 
proposé  vei  s  la  lin  ilv  1814  à  Thonorahlc  M.  Joseph  Va nder 
Mersch*  avec  tant  d  instance  ,^  que  celui-ci  finit  par 
eu  faire  l'acquisition  %  et  vint  s'y  fixer  aux  derniers  jours 
de  1815,'  avec  environ  300  ouvriers  flamands  des  en* 
virons  de  Menin.  Le  nouvel  acquéreur  ajouta  à  la  iila- 
turede  coton  et  au  lissage  une  blanchisserie  d'étoffes  de 
coton  ;  c'est  pourquoi  io  vieux  conventionnel  Dulaure, 
dans  son  Histoire  de  Paris  et  de  ses  enviroti.s,  publiée 
dans  un  esprit  de  parti  fort  étroit,  écrivait  en  1821,  une 
notice  sommaire  de  Royaumont,  dans  laquelle  il  vantait, 
le  nouvel  étal  florissant  de  l'antique  abbaye  sous  le  rap** 
port  industriel.  Quant  à  une  émotion  et  à  un  regret 
poui"  le  Uuyauiiiont  de  saint  Louis,  Dulaure  s'en  abste- 
nait par  haine  envers  le  royalisme. 

«  A  deux  lieues  vers*  le  sud-ouest  de  Chantilly,  était 
autrefois,  dit-il,  la  célèbre  abbaye  de  Royaumont,  fondée 
par  saint  Louis  vers  Tan  4^7  ou  1230.  Depuis  la  révo- 
lution, Fabbavcdc  lIovaLiinont  l'ut  vendue,  les  vastes  bâti- 
menls  de  la  iii;iisun  conventuelle  furent  convertis  en  une 
•  superbe  filature  colon,  fabrique  de  tissus,  une  blan* 
cbissèrie  et  dépendances  ;  l'église  fut  démolie,  et  ses  ma- 
tériaux servirent  à  bâtir  un  petit  village,  dont  toutes  les 
maisons  se  trouvent  renfermées  dans  Tancien  enclos  des 

*  M.  Joseph  Vander  Merscli  avait  obtenu  de  renii)ereur  Napoléon  ï*'  une 
lice!icc,  à  prii  piV's  iiniqti*'.  jmur  l'inlroductioif.  ou  France,  des  cotons  fdés 
anglais,  d  une  linesse  deteriiiiiioc  telle,  qu'on  ne  pouvait  pus  la  produire  un 
France,  du  moins  à  cette  époque  (colon  filé  au-dessus  du  numât>  iOOt* 

•  Ccstmadauv  l;i  vicoiuft  de  Travaiuiet  qui  vendit  Royaumont,  en  1815» 
«  M.  Vander  Mei.sch.  C(  [iendant,  elle  ne  vendit  pas  la  tolalitr  au  iiiotMent 
inéniei  des  terres  fui'cnt  vendues  à  M.  Fronient-Mcuricc,  vers  lb25,  après  le 
mariage  de  madame  longchamp,  fille  de  la  vicomtesse.  < 
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moines,  et  traversées  par  une  petite  rivière,  qui,  près  dé 
]à,  se  jette  dans  TOisc. 

a  I/clablIsscmeiit  fondé  à  Royaumont  est  l  un  des 
plus  considérables  de  la  France,  dans  son  genre;  le  vil- 
lage compte  une  population  de  plus  de  400  habilauts^  » 

Mais  voici  venir  la  deuxième  période  de  Royaumont  au 
dix*neuvième  siècle,  et  bien  qu'aucune  voix  ne  fasse  en- 
tendre une  parole  d'espérance  surFabbaye  de  saint  Louis, 
bien  qu'aucun  Tosli  ne  prophétise  la  résurrection  bernar- 
dine*, la  période  des  Vander  Mersch  donnera  cependanf 
quelques  faibles  gages  pour  le  retour  des  moines  du  bon 
vieux  temps.  Royaumont  sera  encore  livré  à  l'industrie 
des  hommes  ;  mais  on  fera,  sans  en  avoir  conscience,  la 
liquidation  matérielle  et  morale  des  droits  anciens  et 
nouveaux;  on  préparera,  par  des  transactions  devenues 
nécessaires  pour  des  économistes  et  des  financiers,  le  che- 
min de  retour  au  vieux  Royaumont;  il  faudra  que  ces 
belles  décorations  de  pierre,  ces  salles  capitulaires,  ces 
réfectoires  gothiques,  ces  cellules^  ces  cloitres  du  trei- 
zième siècle  servent  encore  à  abriter  des  foyers  d'instruc- 
tion et  des  asiles  de  sainteté. 

■ 

IL  Période  des  Vander  Mersch, 

La  situation  provisoire  del'abbavede  Rovaumont  allait 
entrer  dans  une  nouvelle  phase  ;  et  c'est  ici  le  lieu  de  sui- 
.vre  avec  détail  deux  évolutions  parallèles  et  simultanées 
d^évènements.  Tune  au  nord,  Tautre  au  midi,  parce  que 

*  Biti.  4e  Parit  et  ie$  emnrmu,  p.  181.  édît.  de  1853. 

*  «  Croyez-moi,  écrirait  le  T.  Tosli,  moine  du  Mont-Cassin,  en  1881,  à 
M.  Danticr,  la  suppression  est  quelquefois  un  remède  violent  qui  rend  la 
vie  à  yne  congrégation  religieuse,  et  les  membres  vicies  que  l'on  relranclie 
à  ce  corps  alangui  et  souffrant,  le  font  i^naiirc  plus  tard  avec  une  nouvelle 
vigueur .  Le  monachisme  est  né  de  Dieu,  et  c'est  Dieu  seul  qtU  peut  lui  ren- 
dre In  vio.  J'ai  Tcspoir  que,  si  nous  sommes  coupés»  retranchés  de  rarbre  . 
bénédictin,  nous  renaîtrons  un  jour.  » 
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Ton  saisira  mieux  la  connexité  des  choses  dans  leurs  rap- 
ports futurs  av{^c  Tœuvre  de  reconstruction  de  l'établis- 
sement de  saint  Louis  d'après  ses  |»reinièros  hases.  Deux 
figures  doivent  «^tre  crayonnées,  celle  de  Mgr  Mazenod  et 
,  celle  do  M.  Joseph  Vander  Mersch.  Il  esl  indifférent  de 
commencer  par  la  Provence  pour  aboutir  à  la  Flandre 
française,  quoique  dans  Tordre  des  temps,  le  Nord  ait 
précédé  la  Provence;  il  n'y  a  qu'à  laisser  les  faits  s'en- 
chevélrer  dans  leur*  (iévcioppcment  naturel.  On  peut  seu- 
lement constater  dès  le  débutque  des  deux  restaurateurs 
futurs  de  Royaumont,  Tun  participa  sinon  dogmatique- 
ment, du  moins  en  pratique,  à  l'esprit  sceptique  de  son 
temps,  et  que  l'autre  offrira  le  type  de  ces  hommes  à 
grande  foi,  comme  on  en  rencontrait  dans  la  France  an- 
cienne. 

On  pouvait  voir,  le  5  juin  1 860,  à  l'église  de  la  Madeleine 
h  Paris,  un  évéque  vénérable,  bénis^nt  le  mariage  d  un 
prince  de  Polignac  avec  mademouelle  Mirés  ^  Ce  prélat  se 
nommait  MgrdeMazenod,  cvôque  de  Marseille.  C'était  un 
homme  d'une  hanle  taille  de  près  de  h  pieds  10  pouces, 
et  dans  les  convenables  proportions  de  sa  riche  stature.  U 
portait  le  pallium  que  lui  donna  notre  saint-père  le  pape 
Pie  IX,  en  i851,  en  considération  de  ses  belles  et  nom* 
breuses  œuvres.  Ses  yeux,  d'une  légère  teinte  bleue,  dans 
lesquels  on  eù(  dit  que  se  rellétait  le  beau  ciel  de  Provence, 
niais  inclinant  un  peu  sur  le  brun,  exprimaient  luiit  ce  qu'il 
y  avait  de  palernilé,  de  dévouement  el  de  bonté  dans  cette 
nature  d'élite.  Mgr  de  Mazenod,  qui,  de  manières  avait 
excellemment  ce  qui  distingue  le  grand  seigneur,  n*cn 
était  pas  moins  d*une  simplicité  exquise;  vieillard  d'une 

*  Les  registres  des  mariages  de  IV^^lise  de  hi  Madeleine  renferment  l'acte 
•  dti  mariage  du  r>  juin  1S60.  entre  M.  Al[)honsc-Armand-Charles-Georg<s- 
Murie,  prince  de  Polignac,  fiis  de  défunt  Augustc-Jules-Armaiid-Muiie, 
prince  et  duc  de  Polignac  et  de  MariarCharlolle  Parkyns;  et  leanne-Èmilie 
Miré»,  flile  d'Isaac  Mirés  et  de  Jeonne-Jttlic-Clarisse'Uflairgcrie. 
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infinie  douceur,  ii  aimait  à  caresser  les  petits  enfants. 

On  a  de  lui  un  buste  en  marbre  blanc,  d'un  assez  bon 
sculpteur  de  Nice,  qui  a  rendu  le  profil  de  Mgr  de  Mazenod 
avec  une  remarquable  ressemblance  ;  on  a  également  un 
portrait  peint  ^  en  185^i,  mais  qui  en  rendant  les  côtés 
nobles  de  cette  physionomie,  n'exprime  pas  assez  cette 
nuance  tempérée  où  l'on  admirait  un  suave  mélange  de 
dignité,  de  douceur  et  de  bonté  touchante. 

Cet  liouime,  appelé  accidentellemeut  du  fond  de  sa 
résidence  méridionale  à  bénir  un  mariage  parisien,  était  . 
précisément,  soixante-dix  années  auparavant,  ce  jeune 
enfant  dont  on  signalait  Todyssèe  à  la  fin  du  qua- 
torzième livre  de  cette  histoire,  au  moment  où  les  mu- 
railles de  Royaumonl  s'effondraient  sous  la  pioche  des 
démolisseurs.  C'est  celui-là  même  qui  s'en  était  allé,  avec 
sa  famille,  traîner  ses  pas  fugitifs  de  Turin  à  Venise,  et 
de  Inaptes  à  Palerme.  Le  voilà  en  i860  figurant  dans  uii 
sanctuaire  de  la  capitale  de  France,  et  y  paraissant  avec 
UQe  autorité  complexe,  autorité  de  l'âge,  autorité  de  si- 
tuation, autorité  de  rang  hiérarchique,  autorité  surtout 
(fœuvres  de  dévouement,  de  dépense  de  soi  pour  les 
.  autres,  de  fatigues  contractées  dans  l'exercice  de  la  cha- 
rité. Mgr  de  Mazenod  avait  reçu  de  Dieu  ce  génie  de  l'or- 
ganisation qui,  venant  après  les  destructions  accomplies, 
s'appelle  le  génie  de  la  réparation  ;  sa  figure  doucement 
sérieuse  indiquait  un  homme  qui  avait  traversé  cespha^ses 

*  On  peut  voir  ce  buste  et  ce  porfraU,  chez  les  RH  P.oblat?,  ruedeSaint- 
P«^tersbour^,  40  (nncicii  20).  Nous  avions  cru  que  le  poi  linit  peint  était 
d'un  peintre,  Irès-conau  à  Marseille,  de  M.  i-  loi  eiil  llahra,  aui^uei  ses  laleuls 
avaient  valu  le  titre  àè  peintre  de  h  Cementim.  Kous  avons  été  informés, 
depuis,  que  celte  toile  est  du  célèbre  Dassy.  Ce  porU  ail.  du  reste,  soulève, 
mal^'^i  é  SCS  mérites,  do  justes  ci  ilicjue^.  de  Jkizeiiod  n'avait  pas  l'ovale  de 
la  tigure  aus^i  allongé  que  le  suppose  la  toile  de  1852  ;  elle  lui  donne,  d'ail- 
leurs, une  sévérité,  une  dureté  même  d  cxpression,  que  Mgr  de  Mazenod 
n'avait  ni  dans  Tàme,  ni  dans  les  irails.  Les' gravures  qu'on  a  de  lui  expriment 
avec  plus  de  conformité  ce  je  ne  suis  quoi  d'éternellement  souriant  qu'on 
aimait  sur  io  vidage  majestueux  du  pr<^iat. 
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si  émouvantes  pour  l'Église  et.pour  la  patrie  de  1789  à 
1848.  Il  avait  versé  des  larmes  sur  ces  traités  diplomati- 
que qui)  à  la  fin,  de  l'empire,  essayèrent  de  paralyser 
la  France  dans  un  but  vindicatif.  II  avait  gémi  aussi  sur 
les  ruines  qui  s'étaient  faites  dans  l'ancienne  église  de 
France.  Et,  qui  aurait  bien  scruté  cette  piiysiononiie  se- 
reine et  affectueuse,  aurait  deviné  une  de  ces  natures 
gémissantes  créées  pour  rastaurer  et  pour  ressusciter  au 
souffle  du  dévouement  ce  que  les  passions  d*un  autre  flge 
avaient  touché  d*un  vent  de  mort.  Mgr  de  Mazenod  rêvait 
une  rectitication  de  ii  ontières  au  moral,  et  un  patriotisme 
inspiré  d'universalité;  il  méditait  au  sein  du  monde  in- 
tellectuel un  autre  équilibre  de  1815,  mais  qui  ne  lût 
pas  Tétouffement  et  la  compression  des  âmes  destinées 
à  se  dilater  dans  la  grâce,  dans  la  parole,  dans  la 
liberté,  dans  Tamour  du  Clirist  et  des  hommes.  Mgr  de 
Mazenod  cnfm  était  une  puissance,  car  c'était  im  honiine 
de  grande  foi.  il  avait ,  comme  les  hommes  de  l'an- 
cien temps,  une  de  ces  fois  fortes,  une  de  ces  fois  simples, 
sublimes,  enfantines,  êminentes  et  indomptables,  dont 
les  hommes  d'un  autre  âge  semblent  avoir  emporté  le 
secret. 

Oui  élait-il  cependant  ce  personnage,  d'où  venait-il?  El 
qu'élait-il  appelé  à  faire  dans  le  monde?  Lorsque  Néron, 
le  tyran  de  Rome,  eut  appris  la  nouvelle  de  sa  déchéance, 
on  raconte  quMl  brisa  dans  un  accès  de  colère  deux  vases 
de  cristal  d'une  finesse  de  travail  incomparable,  pour 
jmiiir  son  siècle  et  ne  laisser  à  personne  après  lui  l'hon- 
neur (l'y  boire.  On  ignorait  encore  en  IcSOO,  lors  du  ma- 
riage que  bénissait  Mgr  de  Mazenod,  si  F  abbé  de  Balii- 
.  vières  avait  été  le  Néron  de  Royaumont,  et  si,  en  prenant 
la  route  d'Autriche  ou  de  Pologne  en  1790,  il  avait  em- 
porté à  jamais  tout  espoir  de  renaissance  pour  l'abbaye 
bernardine,  l /ahbédeBallivières  am  ;i-!-ihin  successeiir?le 
vieux  Royaumont  retrouvera-t-il  de  la  vitalité  ecclésiasli- 
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que?  On  ne  le  pourra  connaître  qu'(  n  suivant,  comme  il 
a  été  dit  plus  haut,  le  développement  et  renlacement  des 
deux  carrières  de  Mgr  de  Mazenod  et  de  H.  Joseph  Vander 
Mersch. 

Issu  (FuiK^  ancienne  famille  de  robe,  Charles- Joseph - 
Eugène  de  Mazcnod,  qui  était  né  à  Aix  en  Provence  le 
1*"^  août  4782,  pouvait,  sans  sortir  du  cercle  de  ses  an* 
côtres,  se  flatter  d'avoir  devant  lui  une  de  ces  généreuses 
races,  dans  laqui^le  la  force  du  caractère  ne  le  cédait  en 
rien  aux  distinctions  intellectuelles;  les  noms  mêmes 
qu'il  avait  reçus  au  baplôme  étaient  destinés  à  lui  rappe- 
ler lessouvenirs  glorieux  de  ceux  qui  les  avaient  dcji  portés 
dans  sa  noble  et  chrétienne  famille.  Lorsque  se  leva  la 
lourinente  révolutionnaire,  il  suivit,  à  peine  âgé  de  dix 
ans,  ses  parents  qui  émigrèrent  en  Italie,  pour  y  recevoir  . 
^  l'éducation  de  l'adversité.  Il  était  presque  du  même  à^e 
que  M.  Josepli  Yauder  Mersch,  qui  naquit  en  1774,  à 
Menin,  ville  de  Belgique,  de  la  Maudre  occidentale,  ville 
fortifiée  par  Vauban,  et  qu'avait  possédée  la  France  jus- 
qu'en 4706.  La  ville  de  Menin,  où  se  trouvait  un  collège 
réputé  dépendant  de  l'université  de  Louvain,  avait  une 
société  très-polie,  dans  laquelle  on  eomptait  beaucoup 
de  gens  instruits  et  d'un  esprit  plutôt  Irauçais  que 
flamand.  La  famille  Vander  Mersch  était  des  plus  con- 
sidérées de  la  ville,  et  la  mère  de  M.  Joseph  Vander 
Mersch,  catholique  fervenle,  n'avait  qu'un  désir  au  monde, , 
celui  qu^un  de  ses  fils  entrât  dans  les  ordres.  C'est  chez 
des  relij^ieux  anglais  appelés  du  nom  de  pères  anglais^ 
établis  au  village  de  Bornliein,  sur  les  lourds  de  l'Escaul, 
que  le  jeune  Joseph  Vander  Mersch  fut  mis  en  pension 
pour  ses  éludes.  Il  commença  à  s'occuper  de  la  langue 
latine;  il  apprit  respagnol  ;  quant  à  la  langue  anglaise,  il 
se  Tassimila  avec  une  promptitude  surprenante.  W  parait 
qu'il  avait  uiu'  grande  aptitude  pour  it^  langues  étrangè- 
res, qu'il  apprenait  avec  facilité  et  surtout  qu'il  pariait 
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mais  il  est  iniililc  d'ajouter  qu'on  lui  imposa  pour  pre- 
mière nécessilé  de  son  instruction  classique  de  savoir  à 
fond  la  langue  Irançaisé. 

Les  troubles  qui  survinrent  dans  les  Pays-Bas  autri- 
chiens, en  17899  par  suite  des  réformes  de  Pempereur 
Joseph  If,  interrompirent  les  études  classiques  de  Joseph 
Vander  Mersch.  Il  alla  rejoindre,  à  Tàge  de  dix-sept  ans, 
comme  volontaire,  son  oncle,  Jean-André  Vander  Mersch  *, 
qui  organisait  aux  environs  de  Bréda  l'année  insurgée 
brabançonne,  dont  il  fut  nommé  le  commandant  en  chef* 
Son  oncle  en  fit  un  de  ses  officiers  d'ordonnance  ;  le  jeune 
Joseph  faisait  ainsi  partie  des  trois  mille  hommes  qui 
batlircnt  complètement  les  Autrichiens  à  Turnhout,  le 

*  Jean-Andfé  Vander  Mersch  naquit  à  Venin,  le  10  féTrier  1134,  d'une 

ramîllc  anoblie.  Après  avoir  fait  des  études,  particulièrement  dirigées  vers 
les  mathématiques  pl  la  géographie,  il  entra  dans  le  régiment  do  !a  Marck, 
au  service  de  France,  en  qualité  de  volontaire.  Les  campagnes  de  la  guerre 
de  Sept  ans  lui  Coaroitent  de  nombreuses  occasions  de  signaler  son  courage, 
et  bientôt  on  ne  le  nonuna  plus  que  le  Brave  Flamand.  Toujoui-s  au  Tort  de 
la  môléf.  il  reçut  quatorze  blessures,  dont  cinq  h  la  tète.  Sachant  unir  la 
pnnîoncc  à  l'iiilrépidité ,  il  commanda  des  cor])s  assez  ronsidérables  de 
p:i>  titans.  Ses  principaux  idila  d'armes  furent  la  prise  de  la  ville  et  du  châ- 
teau d'Arensberg,  en  1759;  celle  de  Hesse-Cassel,^  où  l'artillerie,  des  mu- 
nitions, des  vivres  et  un  grand  nombre  de  prisonniers  tombèrent  dans  ses 
mains,  en  Î7GI;  l'attaque  înnpin(}e  du  village  de  Bozenzeel.  dans  lequel  il 
s'empara  de  plusieurs  pièces  de  canon  et  fit  mettre  bas  les  armes  à 
douze  c«(its hommes;  enfin  les  combats  de  Warle  et  d'IIexter.  Il  parvint,  en 
moins  de  cinq  ainii'es,  au  grade  de  lieutenant-colonel  de  cavalerie,  et  reçut 
ta  croix  de  Saint-louis  sur  le  champ  de  bataille 

Nénnmoins,  diverses  injustices  le  décidèrent  à  i  r!>^-»^r,  en  1778,  au  serviee 
d  Auliiclte,  et  maigre  la  protection  du  général  Wuiniser,  il  ne  put  obtenir 
d'abord  le  rang  de  colonel.  Pendant  la  courte  guerre,  que  termina  le  traité 
de  Teschen,  Vander  Mersch  se  rendit  maître  d'flabelschwert  et  de  Graflenort, 
en  Silésie.  La  paix  le  ramena  dans  ses  foyers  avec  le  litre  et  la  jicnsion  de 
colonel.  Il  trouva  le  bonheur  dans  le  mariage,  et  vécut  à  la  campagne,  par** 
tageant  ses  loisirs  entre  l'éducation  de  son  fils  et  les  soins  de  l'agricutlure. 
Les  innovations  introduites  par  l'empereur  Joseph  U  dans  le  gouvernement 
(]('■<  Pays-^ns,  ne  tardèrent  pas  à  nit'contenler  les  divers  ordres  d<'  l'Etat.  I.o 
leu  de  la  diNCorde  lut  encore  allisi'  jiar  la  Prusse,  l'Antrleterre  et  la  Hollande; 
une  armée  s'organisa  dans  les  environs  tle  IJréda  ;  \andcr  Mersch  lut  choisi 
parles  chefs  de  l'Insurrection  '.Yonck,  van  di*r  Noot  et  van  Eupen)  pour  In 
commander. 
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27  octobre  1789  ;  il  accompagna  Ândré  Yander  Mersch, 
faisant  son  entrée  à  Namur,  le  17  décembre,  et  poussant 

ses  avant-postes  jusqu'à  Saint-Huberf,  dans  le  duché  de 
ÎAixeiiihourg.  Malheureusement  les  succès  militaiies  du 
général  Vauder  Mersch  finirent  par  porter  ombrage  à 
van  der  Noot  el  au  congrès  national  de  Bruxelles.  On  ac* 
cusa  le  général  de  ne  pas  pousser  avec  assez  de  vigueur 
ses  succès,  tandis  que  lui-même  de  son  côté  se  plaignait 
de  la  négligence  que  Ton  mettait  à  pourvoir  aux  besoins 
de  l'armée.  1)  autre  part,  le  caitinti  de  Berlin,  qui  vou- 
lait diriger  la  révolution  brabançonne  selon  ses  propres 
intérêts,  avait  eu  l  adresse  de  faire  agréer  les  services  du 
général  prussienSchœnteld  ;  et  dès  lors  la  perte  de  Yander 
Mersch  avait  été  résolue  ^  ;  on  Faccusa  de  haute  trahison 
(lotie  disgrâce  et  ce  coup  d'État  furent  très-malheureux 
pour  toute  la  l'uniille  Vander  Mersch  de  Menin,et  décidè- 
rent Joseph  Yander  Mersch,  âgé  de  dix-huit  ans,  à  aller 
se  fixer  en  Angleterre.  11  fut  admis  à  Londres  dans  une 
maison  du  haut  commerce,  qui  était  en  relations  d'affaires 
avec  la  Hollande,  rAUemagne,  le  Danemark,  TEspagne  et 
le  Portugal. 

*  Yander  Mersch  fut  appelé  traUrciisfment,  pt  tonii  prisonnier  sans  juge- 
mont  dans  la  citadpllc  d'Anvers.  On  l'accusa  d'avoir  voulu  s'emparer  de  la 
souveraineté  des  provinces  belges,  et  d avoir  voulu  faire  reconnaître  le 
dttcd'Unel  comme  duc  de  Brabant.  Le  fait  est,  dit  un  écrit  historique,  que 
le  général  avait  adopté  le  plan  deravocatVonck,  du  duc  d'UrsoI  et  du  comte 
(le  la  Mnîck.  pour  substituera  la  puissance  des  moines  el  de  la  noblesse, 
dans  le  gouvernement  belge,  les  principes  adoptés  en  France  par  TAssem- 
Mée  constituante.  Ce  qui  faisait  dire  à  N.  Kocice,  professeur  à  l'université  de 
6and«  en  1843,  que  l'avocat  Vonck,  qui  était  le  chef  du  soulèvement  belge 
contre  rAutricbe,  et  le  bravo  Vander  Merscli  qui  en  êlait  le  soldat  «  ne 
purent  va'nv  rc  l'antipathie  profoudo  (lu'iiispiraient  à  la  nation  les  principes 
et  1  exemple  de  la  révolution  tiaiiçai:>e  qui  s  accouiplissail  alors.  >  Il  resta 
peu  de  cliose  de  ce  mouvement  si  fier  de  la  Belgique ,  qui  fit  mourir  de 
chagrin  Joseph  II;  et,  en  1814,  Henri  vander  Noot,  rentré  dans  l'obscurité, 
fut  le  premier  à  i  rier  :  rt  Relounuins  à  la  maison  impériale.  » 

André  Vander  Mersch  quitta  la  piisou  d  Anvers,  où  sa  femme  obtint  rhon- 
neur  de  s'enfermer  avec  lui,  et  où  on  l'avait  détenu,  du  14  avril  au  10  no- 
vembre. On  le  transfifira  au  couvent  des  alexiensdeLouvain,  et  il  ne  recouvra  ' 
sa  liberté  qu'à  l'approche  de  l'armée  des  Autrichiens.  Après  quelque  séjour 
à  tille,  il  rentra  dans  ses  loyers,  et  mourut  à  Menin,  en  1192. 
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Lorsqu'après  plusieurs  mois  de  stage,  on  reconnut 
Joseph  Vander  Mcrscli  capable  de  traiter  d'aliaires,  il  fut 
envoyé  à  Lisbonne,  puis  en  Andalousie,  et  ensuite  à  Gi- 
braltar, où  il  resta  plusieurs  années^  jusqu'au  moment  où 
mourut  le  cbet  de  la  maison  de  Londres  a  laquelle  il  était 
attaché.  La  liquidation  de  cette  maison  anglaise  rafdena 
Joseph  à  Londres.  Il  avait  alors  \ingt-six  ans;  il  avait 
donné  des  preuves  d'intelligence  et  de  capacité,  mais  il 
avait  aussi  contracté  les  mœurs  anglaises  et  cette  indilTé- 
renCe  à  Tendroit  des  choses  religieuses  qui  faisait  à  cette 
époque  de  tristes  progrés  dans  la  société  industrielle  et 
commerciale.  Contrairement  aux  vues  de  sa  mére  pour 
un  mariage  à  Hambourg  ^  M.  Joseph  Vander  Mersch  pré- 
féra épouser  à  Londres  une  beauté  bi  itaiiiii(|iie,  made- 
moiselle Anna  Seale,  appartenant  à  la  religion  anglicane; 
et  en  1802,  déjà  père,  il  quittait  Londres  pour  retourner 
à  Menin,  où  ses  affaires  industrielles  eur^t,  pendant 
plusieurs  années,  un  succès  éclatant. 

De  Menin,  Joseph  Vander  Mersch  fut  attiré,  treize  années 
après,  à  Uovaumont;  et  c'est  là  que  devait  être  plus  lard 
le  point  de  rencontre  et  de  jonction  dos  deux  destinées 
de  M.  Vander  Mersch  et  de  Mgr  de  Mazenod,  du  fashio- 
nable  industriel  de  Menin  et  du  saint  gentilhomme  de  Pro- 
vence. Vers  le  temps  où  M.  Vander  Mersch  se  disposait  à 
quitter  la  Flandre,  pour  transporter  ses  foyers  sur  les 

*  5Ia(!  ni*  Vander  Mersch  mère  désirait  marier  son  fils  à  une  des  de* 
raoiselies  Serret,  de  Valencieunes,  mai«;on  très-riche,  cmi^née  à  Hambourg, 
qui  eût  donné  carte  blanciie  à  Joseph  Vander  Hcrsch  pour  la  création 
d'une  maison  commerciale  et  de  banque  à  Londres.  Le  jeune  Joseph  fit  le 
TOyage  à  Hamboorg,  pour  avoir  une  entrevue  avec  sa  cousine.  Il  ne  la 
trouva  pnit-ôtro  pas  d'une  assnz  grando  bcanii',  ot  quitta  Hambourg  sans 
rien  décider,  pour  s  en  retourner  à  Londres.  C  csl  alors  qu'il  rencontra 
madenioiselie  Seale,  î\gée  de  quatorze  ans,  Irès-bien  élevée,  d'une  distinc- 
tion physique  exceptionnelle,  mais  n'ayant  qu'une  faible  dot.  Voulant  en 
faire  son  épouse,  et  sachant  que,  à  cause  de  la  difl'érence  de  religion,  sa 
mère  n'eût  jamais  consenti  à  ce  maiiage,  Joseph  Vander  Mei*sch  se  marin 
devant  un  prêtre  catholique,  avant  d'avoir  demande,  dit-on,  permission  û 
sa  mère...  Mais  les  vœux  de  i'Ègli&c?Sa  fdle  aînée,  mademoiselle  Augusla» 
naquit  à  liondres;  9es  quatre  au|res  fille!»  h  Nenin. 
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rives  de  TOise,  Mgr  de  Mazenod,  ardent  de  ce  feu  qu'on  a  à 

l'âge  de  trente-quatre  ans,  s'entourait  à  Aix  d'un  groupe 
d'hommes  qui  partageait  ses  snints  désirs,  et  s'installait 
avec  lui  dans  rétablissement  des  carmélites.  Là  sera, 
comme  cause  première,  la  raison  qui  mettra  en  rapport 
Mgr  de  Mazenod  et  M.  Vander  Mersch.  Mgr  de  Mazenod 
sera  le  fondateur  des  oblats  ;  les  oblals,  dans  l'expansion 
de  leur  vie  puissante  et  évangélique,  auront  besoin 
d'espace,  ol  c'est  ce  qui  les  inti  oduira  à  Royaumont.  Mais 
on  doit  raconter  les  |)i  éd est i nations  et  l'éducation  de 
Mgr  de  Mazenod,  toutes  choses  qui  préparèrent  ses  rap- 
ports futurs  et  harmoniques  avec  la  fondation  de  saint 
Louis. 

Le  grand-père  du  chef  futur  des  oblats,  Charles 
Alexandre  de  Mazenod,  avait  servi  quelque  temps  dans  ie 
corps  des  mousquetaires  ;  ses  talents  et  ses  qualités  l'a- 
vaient fait  remarquer  par  le  dauphin,  lils  de  Louis  XV, 
qui  Fadmit  dans  sa  société  inlimcj  avec  le  président 
d'Aiguilles,  sou  parent  et  son  ami.  Forcé  de  quitter  le 
service  militaire  pour  cause  de  santé,  il  entra  dans  la 
maiîislroture,  fut  président  en  la  cour  des  comptes,  aydes 
et  iinances  de  Provence,  ei  ensuite  président  à  mortier  au 
parlement.  M.  de  Mazenod  pouvait  s'instruire  à  l'école  de 
ce  grand-pércj  et  apprendre  comment  la  pratique  loyale 
du  devoir  donne  de  Tascendant  sur  nos  semblables. 
Charles- Alexandre  exerçait  une  grande  influence  dans  sa 
compagnie,  et  il  avait  obtenu  tant  de  considéraliuiipaï  uii 
ses  concitoyens,  qu'il  put,  un  jour,  calmer  seul  une  émeute 
qui  s'était  élevée  par  suite  delà  cherté  du  pain,  11  était  du 
reste,  dans  sa  vie  privée,  un  type  des  mœurs  patriarcales. 
Mais  M.  de  Mazenod  n'avait  aucun  besoin  de  remonter  a 
son  grand-père,  pour  contempler  ces  leçons  des  ascen- 
dants, ces  exemples  qui  ont  une  influence  si  puissante 
sur  la  détermination  de  nos  propres  mouvements.  Le  père 
de  Mgr  de  Mazenod,  né  vers  i745,  n'était  pasjnoins  dis* 
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tingué  que  son  grand-père.  Gliarles-Anloine,  père  de  notre 

prélal,  siégea  aussi  à  In  cour  des  comptes  et  au  parlement 
de  Provence,  en  même  Inmps  que  son  père,  en  vertu  d'une 
dispense  du  roi.  il  conquit  la  réputation  d'un  magistrat 
de  mérite,  se  taisant  remarquer  d'ailleurs  par  son  savoir, 
autant  que  par  l'agrément  et  la  justesse  de  son  esprit. 
Aussi,  lorsque  Mgr  de  Mazenod  perdit  son  père  (le  10  oc- 
tobre \  820),  il  perdait  à  la  fois  un  protecteur,  un  guide,  un 
chrétien  exemplaire,  un  ami  des  lettres,  en  même  kMups 
que  la  Provence  perdait  un  docte  jurisconsulte.  Cliarlcs- 
Antoinede  Mazenod  s'était  en  effet  occupé  principalement 
de  ce  qui  tenait  à  la  magistrature  de  Provence,  car  on  a 
lui  de  volumineux  manuscrits,  six  volumes  in-folio,  rela- 
tifs à  l'histoire  et  aux  contestations  de  la  cour  des  comptes, 
du  parlement,  du  ('lia|)itre,  des  trésoriers  de  France  et 
des  officiers  des  séuccliaussees. 

Tels  étaient  les  précédents  généalogiques  du  vénérable 
personnage  qui  remuait  la  ville  d!Aix,  vers  la  (in  du  . 
premier  empire,  alors  que  M.  Joseph  Yander  Mersch 
s'apprêtait  à  quitter  la  Belgique.  Jeune,  il  avait  vu  parmi 
les  siens,  tout  à  la  luis,  et  les  exemples  qui  honorent  le 
caractère  du  citoyen,  ot  les  leçons  de  l'adversilé  qui  ini- 
tient l'homme  plus  efficacement  à  la  vraie  réalité.  L'oncle 
du  jeune  de  Mazenod  était  vicaire  général  de  Mgr  de  Bois- 
gelin,  archevêque  d'Aix,  quand  arrivèrent  les  orages  de 
la  révolution.  Cet  oncle  (Charles-André),  en  l'absence  de 
l'archevêque,  avait  lutté  contre  le  schisme  des  constitu- 
tionnels, après  avoir  lui-même  refusé  le  serment.  Son 
rôle  était  périlleux  ;  pour  le  lui  faire  quitter,  on  attenta  à 
sa  vie;  le  coup  de  feu  le  manqua.  Cet  oncle  émigra-  après 
ces  événements.  Le  père  lui-même  de  Mgr  Bfazenod  avait 
été  fort  menacé.  Dans  les  questions  préalables  quç  souleva 
la  convocaliun  des  étals  généraux,  le  père  de  Mgr  de  iMa- 
zenod  avait  des  opinions  que  nous  pouvons  ne  pas  accep- 
ter sans  réserve,  mais  qui  étaient  chez  lui    ^^^^  d'idées 
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réfléchies  et  conservatrices.  Spécialement  versé  dans  là 

connaissance  des  lois  et  de  la  cuiistitulion  delà  Provence, 
il  ne  se  jeta  pas  dans  les  innovations  qui  donnaient  alors 
la  popularité  ;  et  les  reflets  éclatants  de  Mirabeau,  tourné 
à  d'autres  opinions,  projetaient  de  l'ombre  sur  son  com- 
patriote M.  de  Mazenod.  Le  président  dë  Mazenod  eut 
l'occasion,  en  1788,  de  défendre  les  traditions  provençales 
dans  les  étals  de  la  province,  états  dont  il  faisait  partie 
en  sa  qualité  de  noble  possédant  fief;  mais  à  peu  de  temps 
de  là,  il  devait  expier  la  franchise  de  ses  opinions  et  la 
noble  manifestation  de  ses  attachements  aux  traditions 
établies.^  Au  moment  des  troubles  révolutionnaires,  on  ne 
lui  dissimula  pas  que  ses  jours  étaient  en  péril,  et  sa 
famille  en  suspicion. 

Ainsi  Mgr  Charles-Joseph-i:^ugène  de  Mazenod  ne  vit, 
dans  son  adolescence,  que  tribulations  et  mécomptes 
assaillir  ses  nobles  parents.  Il  apprit  à  aimer  le  bien 
pour  le  bien,  sans  compter  sur  la  gratitude  humaine, 
chose  plus  instable  que  le  vent  lui-môme.  Ayant  à  peine 
atteint  sa  dixième  année,  il  avait  vu  son  pére  obligé 
de  t'nir  précipitamment  sa  patrie  et  d'emmener  ses  foyers 
errants  sous  d'autres  cieux;  et  pourquoi?  CVsf  qu'au 
moment  des  dernières  affaires,  quand  Louis  XVI  allait 
convoquer  la  nation,  les  états  de  Ihrovence  ayant  droit  de 
nommer  des  députés  aux  états  généraux,  le  ministre 
Nccker  avait  voulu  que  la  dépulation  lût  nommée  par 
sénéchaussée  au  lieu  de  l'être  en  corps  d'état.  L'ordre  de 
la  noblesse  s'était  opposé  à  cette  innovation  qui  détrui- 
sait de  fond  en  comble  la  constitution  provençale.  Cet 
ordre  nomma  des  députés,  selon  le %oit  ancien;  le  prési*^ 
dent  de  Mazenod  claiL  du  nombre  de  ces  dcpulcs';  mais  > 

4 

'  Les  autres  députrs  iioiniiiés  (■taicnt  le  duc  de  IJourhnii,  depuis  prince 
de  Condé,  le  marquis  do  bubraii,  le  président  d  AriuLaii-Lauris,  le  mar- 
quis de  Fod)ui>Jaiison»  le  président  d'Arbaud^oiiqueè,  le  comte  de  Sides 
et  le  marquis  de  Grimsldi. 
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Necker  repoussa  cette  dèpulation.  De  là,  une  agitation 

considérable  en  un  temps  où  toutes  les  lùLes  étaient  en 
cbullition.  Après  le  rejet  de  M.  Necker,  le  président  de  Ma- 
zenod  avait  présenté  utt  Mémoire  qui  fut  publié  et  regardé,  - 
dit-on,  commedécisif  en  faveur  desa  cause;  ce  qui  détermina 
.  le  ministre  à  proposer  de  faire  admettre  les  deux  députa- 
tions.  Les  députés  légitimes  ne  voulurent  pas  consentir  à 
cet  accommodement  inconstitutionnel,  et  se  retirèrent  avec 
protestation.  C'est  de  cela  que  le  peuple  avait  gardé  rancune 
au  président  de  Mazenod.  La  grande  part  qu'il  avait  prise 
celte  affaire  lui  valut  d'être,  à  son  retour  en  Provence, 
poursuivi  par  les  factieux  ;  il  n'échappa  que  par  miracle 
à  la  sanglante  exécution  des  premières  victimes  de  la  révo- 
lution à  Aix.  Voilà  pourquoi  le  jeune  de  Mazenod  était  sorti 
de  France  avec  son  père,  qui  habita  longtemps  Palerme, 
et  fut  distingué  parle  roi  des  Deux-Siciles^  Voilà  aussi 
dans  quel  milieu  avait  grandi  Charles-Joseph-Eugéne  de 
Hasenod;  il  sortait  d'une  race  de  croyants,  chez  lesquels 
Thonneiir,  le  dévouement,  la  iidélilé  étaient  des  qualités 
héréditaires. 

Cependant  Joseph  Vander  Mersch  était  venu  s'établir  à 
Royaumont  à  la  fm  de  1815  :  son  impression  d'arrivée  fut 
triste  envoyant  la  misère  si  grande  dans  le  pays,  après  les 
deux  invasions,  et  surfout  après  la  mauvaise  récolte  de  i  8i  6 . 

lusliillé à  l'abbaye  avcclos  trois  cents  Flamands  qu'il  avait 
amenés  do  Menin,  il  ramena  la  vie  iHdu>trielie  dans  l'éta- 
blissement des  Travannel,  (jni  était  complètement  tombé. 
On  doit  dire  que  M.  Joseph  Vander  Mersch^  fort  laborieux, 
fut  très-utile  à  la  contrée,  parce  qu'il  créa  du  travail, 
cette  mine  nourricière  des  populations,  sans  que  rîntèrêt 

*  II  no  revint  en  France  qu'eu  1817,  après  nvnîr  rofusc  les  offres  bril- 
lantes qu'on  lui  avait  faites  sous  le  consulat.  C  est  iuiissi  à  Palerme.  en  1817, 
quêtait  arrivée,  à  l'oncle  de  Mgr  àlaïentxl  (Charles-Fortune),  la  nouvelle 
de  sa  nomioaiion  à  rëvéché  de  Haneille,  dont  il  ne  put  prendre  possessioii 
qu'en  1833< 
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personnel  en  fût  Tunique  mobile.  Un  véritable  bien-être  fut 

le  résultat  de  son  inslallation  ;  aussi  ses  travaux  d'iniérel 
public  ne  tardèrent-ils  point  à  lui  mériter  la  popularité 
•  ellesurnom  de  père  des  ouvriers.  Tandis  que  par  ses  entre- 
prises de  construction,  qui  sont  calculées  plus  de  cin(| 
cent  mille  francs,  il  em])loyait  tous  les'bras  et  répandait 
Taisance  dans  le  pays  parle  salaire,  sa  constante  préoccu- 
pation était  de  trouver  de  rouvra^re  li  tous  et  ù  chacun, 
parce  qu'il  aimait  l'ouvrier.  D'autre  pari,  tondis  que  par 
son  activité,  son  zèle  et  son  intelligence,  iisul  développer 
à  Royaumont  une  prospérité  industrielle  dont  les  gens 
de  la  contrée  parlent  encore  avec  regret>  il  se  montrait 
d'ailleurs  vraiment  digne  d'occuper  une  résidence  qui 
rappehiil  la  hicnlaisance  d'un  des  plus  grands  souverains 
du  moyen  âge.  Et  il  sut  aussi  se  tenir  à  la  hauteur  de  ces  • 
événements  imprévus  qui  viennent  quelquefois  mettre 
à  répreuve  le  dévouement  et  le  patriotisme  des  citoyens. 
Un  incendie  ayant  détruit,  en  1817,  le  quart  des  maisons 
d'Asnièrcs-sur-Oise,  Joseph  Vander  Mersch  mit  toute  son 
énergie  à  organiser  un  comité  de  secours,  doul  il  se 
constitua  le  trésorier  et  dont  il  lit  accepter  la  présidence, 
au  maréchal  Mbncey.  On  essaya  une  démarche  à  la  cour, 
auprès  de  Louis  XVIU,  ce  qui  valut  au  comité  d'Âsnières- 
sur-Oise,  un  subside  de  vingt-cinq  mille  francs,  en  sorte 
que  le  trésorier  dislrihn;!  aux  incendiés  d'Asnicres  environ 
trente-cinq  mille  irancs'.  Uu  doit  aussi  à  Joseph  Vander 

'  C'est  H.  Vander  Mersch,  qui,  dés  1818,  encouragea  les  habitants  d'As- 
nières  à  cultiver  la  pomme  de  terre,  alimenl  dont  à  cette  époque  on  faisait 
peu  n5«fïc  aux  environs  de  i*aris.  11  y  éiail  intéressé,  il  est  viui,  parce 
qu'il  lui  fallait  beaucoup  de  fécule  de  pomme  de  terre  pour  rajii*rèi  des 
étoffes  qu'il  btancbissait. 

Dans  rhiver  de  1810-1817,  un  pain  à  Asm&^  Vtlait  cinq  francs;  les  ou- 
viiers  qui  travaillaient  à  Royaumonf ,  et  qui  ne  mangeaient  habituellement 
(\\\Q  du  pain  et  des  haricots  rouges,  étaient  très  à  plaindre.  M.  Vamler 
Mersdi  faisait  faire  pour  eux  de  la  soupe  économique,  dans  laquelle  il  en* 
trait  beaucoup  de  pomines  de  terre.  Beaucoup  d'ouvriers  répugnèroot  à  en 
manger;  un  de  ses oontre>maltres  lui  dit  :  c  Monsieur Vaudor  Hersch, en 
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Mcrscli  l'amélioration  des  routes,  il  confribua  lui-même 
pour  une  somme  importante  à  l'achèvement  du  pavé  de 

Viarnies,  aux  confins  du  département  de  Seine-et-Oise. 

Mais  les  qualités  personnelles  et  la  situation  de  l'amille 
de  Joseph  Vander  Mei*scti  devaient  aussi  le  mettre  en 
rapport  avec  les  classes  aristocratiques  et  les  classes 
moyennes.  Le  nouveau  châtelain  de  Royaumont  eut  un 
rayonnement  dans  toute  la  contrée.  C'est  lui  qui  le  pre- 
mier rendit  habitable  le  palais  florentin  que  Tabbé  de 
Ballivières  vit  achever  sans  Poeciiper.  C'est  que  ce  pavil- 
lon abbatial  devint,  dans  les  premiers  temps  de  la  restau- 
ration^ un  centre  d'élégance.  Madame  Yander  Mersch, 
d'une  grande  distinction  physique,  y  trônait  avec  sa 
pompe  et  sa  fierté  anglaise  ;  elle  était  secondée  par  cinq 
demoiselles  dont  la  sociabilité  et  le  remarquable  esprit 
firent  de  cette  époque  une  brillante  période  de  Royau- 
mont. La  i'aniiiie  Yander  Mersch  fut  recherchée  par  celles 

Flandre  les  ouvriers  mnnpriit  dos  pommes  de  ten  e  ici  on  les  donne  (à  ces 
êtres  puéliquenienl  décrits  par  M.  Taine)  aux  eoclious,  »  Et,  dans  la  fila- 
ture, on  chantait,  en  1S16,  sous  Loais  XVIII  : 

4 

Louis  vient  la  charte  à  la  main, 

Bannir  A  jamais  la  misère; 
il  nous  donne  i»  tu-  tout  hirn  : 

La  paix  el  la  luiiami'  de  terre. 

Oui,  mémè  nos  vaillants  guerriers 

Réduits  par  des  lois  sévères 
Ne  cueillent  plus  de  lauriers, 

Vais  plantent  des  pommes  de  terre. 

Aujourd'hui  l'iiuniblo  plmdc  aux  gros  el  utiles  tubercules,  que  patronna 
Tarmentier,  se  vend  lort  clar  dans  la  contrée  d'A^nière??.  Ouelqne<-uns  se 
souviennent  de  la  difficulté  que  rencontra  le  père  Yander  Mersch  pour  la 
l'aire  adopter. 

Oo  verra  plus  tard  les  pompiers  d'Asniéres-sur-Oise,  se  rappelant  l'in^ 

Icrvention  si  zélée  de  M.  Yander  Mersch,  lors  de  rincendiede  1  SI 7,  et  tout 
ce  qu'il  avait  fnit  pour  !a  contrc'o,  «'offrir,  sans  convorntion,  à  rendre  les 
honneurs  militaires  a  U.  Josepli  Vander  Mersch,  simple  particulier,  sani> 
décorations  ni  titres,  en  assistant  en  armes  à  son  enterrement. 

Il  est  indispensable  d'ajouter  que  sa  femme  madame  Tander  Mei-sch  se 
disting-ua  par  sa  gracieuse  bienfaisance,  et  qu'elle  se  montrait  chrétienne,  en 
soignant  cllo-mômc  les  malades  de  la  contrée,  ne  craignant  pas  d'aborder 
les  victimes  de  la  petite  vérole.  ' 

U.  M 
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du  maréchal  Moncey,  du  marquis  de  la  Grange  de  Viar- 
mes,  de  la  marquise  de  Travannet,  de  M.deSancydePara- 
bère,  de  MM.  de  Saint-Cricq  de  Greil,  de  Sellières  deMello, 
du  maréchal  Gérard,  de  Bienville  de  la  Morlaye,  des  frères 
Scipion  et  Casimir  Périer,  de  M.  de  Jouy,  etc. 

Cependanf,  p\usque  le  nouvel  acquéreur  de  Royauiuont 
ralliait  aulour  de  lui  les  nouveaux  habitants  des  châ- 
teaux et  des  anciennes  demeures  seigneuriales  d'avant 
1789,  puisqu'un  nouvel  esprit  public  s'était  formé,  il  de- 
vient nécessaire  de  revoir  les  modifications  introduites 
dans  la  physionomie  locale.  D^ailleurs  la  révolution  u'a- 
vait-cllc  point  lait  disparaître  les  formes  féodales?  El  puis- 
que l'abbaye  elle-même  se  transforma,  comment  s'était 
transformée  la  contrée  dont  Rojaumont  et  Âsniéres^sur- 
Oise  occupent  le  centre? 

Le  château  de  Franconvîlle  ou  deSaint-Martin-du-Tcrlre 
qui  parait  de  Tépoque  de  Henri  IV  après  avoir  appartenu 
au  célèbre  avocat  Gerbier,  Vwm  des  illustratious  du  bar- 
reau de  Taris  du leJupsdeLouis  XV,  ensuite  à  M.  Ihélusson, 
banquier  connu  avant  la  révolution,  venait  de  passer  aux 
mains  de  M.  Amyot;  puis  sont  venus  de  nobles  personnages, 
jaloux  d'agrandir  et  de  perfectionner*  ce  vaste  domaine, 
actjuis  par  le  père  de  la  duchesse  de  Massa,  aujourd'hui 
madame  la  baronne  Roger.  Si,  à  Frauconville,  grâce  à  son 

'  Les  litres  de  propriûlé  de  ce  chàlcaii  meuiiunncnt  une  donation  fuite 
dans  la  forùl  de  Carnellc  aux  abbesscs  de  Lungchamp,  par  Philippe  de 
Valois,  si  nous  sommes  bien  informés.  Une  famille  normande,  la  famille  , 
d'O,  fut  le  premier  propriétaire  de  Frauconville,  sous  Charles  V;  elle  le 
deineura  jus(ju'aux  premiëi  es  aniir  s  de  Louis  XV.  Le  chôtcaii  passa  ensuite, 
par  mariage,  au  duc  de  Urancas-Lauraguais.  La  terre  relevait,  comme  lief, 
des  Montmorency  et  puis  des  Condr  ;  un  des  litres  est  signé  par  Anne  de 
Montmorency.  Après  Brancas,  Franconville  fut  vendu  à  l'avocat  Gerbier, 
qui  le  céda  :'i  son  tour  à  Thelusson.  Aprés  la  révolution,  vint  H.  Amyot,  et 
ensuite  M.  Aiirli  c'-  Leroux. 

A  cùté  du  cliàteuu,  on  voyait  uu  couvent  de  l'ordre  de  Picpus  (hommes), 
qui  remontait  à  l'époque  de  Henri  IT  :  ce  couvent  n'est  pas  mentionné 
dans  les  titres  de  propriété.  On  voit  encore  d'anciens  tombeaux  et  une 
pierre  remontant  à  1004. 

*  On  ajouta,  comme  agruudissemcut,  la  galerie  de  l'Ou^l,  eu  1843. 


Digitized  by  Go 


f 

LIVRE  (JUtNZIÈME.  643 


parc  admirable,  à  ses  grands  arbres,  on  se  dérobe  complè- 
tement aux  ennuis  des  mortels  en  s'isolant  comme  dans 
une  forêt  d'Amérique,  ce  n*est  pas  que  lesprit  humain  y 

ait,  comme  au  dix-huitième  siècle,  Tétat  social  tout  entier 
en  haine  et  en  méprisé  Dos  hommes  d'État  cminents  pro- 
nu  tient  leurs  heures  méditatives  dans  ces  lieux  piunlés 
de  bois,  semés  d'étangs,  embaumés  de  pacages,  pour  y 
réfléchir  à  quelque  solution  patriotique  du  problème  des 
finances  nationales  ou  pour  rêver  de  fierté  au  dehors  ou  de 
cuncihalion  au  dedans.  Des  dames  auxquelles  les  senti- 
ments ctirétieus  dilatent  l'àme  religieuse,  savent  malgré 
la  grandeur^  de  la  résidence,  fajirede  cette  magnificence 
une  pieuse  solitude.  De  jeunes  membres  du  clergé  y  mû- 
rissent une  éloquence  qui  charme  Toreille  française  et 
touche  les  âmes  comme  au  temps  de  Hassillon. 

Saint-Maiiin-du-Tertre,  compris  dans  la  circonscription 
administrative  de  Beaumont-sur-Oise,  ne  pouvait  plus  dé- 
pendre d'un  comté  aboli  depuis  1795,  et  qui  avait  passé 
depuis  le  treizième  siècle,  par  la  comtesse  d'Orléans,  par 
Louis  XII,  Henri  II,  Henri  III,  par  François  duc  d'Âlençon, 
par  Antoinelle  de  Tons  marquise  de  Guierseville,  par  Roger 
du  i^essis  sieur  de  Liancourt,  par  le  maréchal  de  la  Mothe- 
lloudancourt,  enfin  en  1705  par  Louis  de  Bourbon,  prince 
de  Conti'.  Ce  n'était  plus  le  temps  où  Raoul  de  Francon- 
irille  (Radulph.  de-Franemlla)  comptait,  d'après  un  manu- 
scrit du  quinzième  siècle,  nu  nombre  des  feudataires  du 
comté  de  Bcaumont-sur-Oisc,  et  où  Pavende  Franconville 
(Pagams  de  Francovilla)  vendait  une  portion  de  forêt  au 

*  Ce  que  disait  M.  Guizot  THisloire  générale  de  la  ewilis  Ue»  en  Europe, 
14"  leçon];  en<Tft  l,  il  Lofait  éviilcnt  (îii'il  fallait  arrivin",  avec  le  progrès,  à 
une  meilleure  organisation  lic  la  Fiance  par  une  j  éformc  civile  qui  ûl  dis- 
paraître les  intolérances  de  caslc  et  les  préjuges  du  régime  féodal. 

*  On  devinera  la  grandeur  de  cette  résidence,  si  Ton  fait  attention  qu'eii 
dehors  <Ie  tout  le  rez-dc-cbaussée,  où  sont  les  salonSi  etc.»  le  diAteau  à» 
Franconville  renf'M  nie  trente-cinq  chambres. 

*  Vof/.  les  Jiedwrcfies  de  M.  Douet  d'Arcq* 
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comte  de  Beaumoiil,  sous  le  règne  de  Philippe  Auguste. 
La  réforme  civile  de  la  France  avait  pénétré  dans  nos 
mœurs  ;  les  anciennes  inégalités  sociales  du  régime  féodal 
n'étaient  plus  qu'un  souvenir.  On  aime  mieux  dans  ces 
paysages  si  pittoresques,  s'entretenir  de  la  liberté  de  la  tri- 
bune, de  la  liberté  du  contrôle  et  du  vote  dans  les  grandes 
affaires*  du  pays. 

Du  reste,  toute  traee  de  l'ancien  régime  avait  disparu  ; 
ni  sous  Louis  XVIU;  ni  sous  Louis-Philippe,  on  ne  pouvait 
avoir  la  prétention  de  revenir  sur  les  adhésions  et  le  dés- 
intéressement  chevaleresque  de  la  nuit  du  i  août.  Gcr- 
bier,  qu'on  surnomma  ïaiyle  du  barreau.,  s'il  habitait 
de  nos  jours  Fxanconville,  mettrait  son  éloquence  si  pa- 
tliétique  au  service  des  nouveaux  hôtes  de  Royaumont, 
hien  que  dans  le  dernier  siècle  il  ait  plaidé,  dans  cette  cé- 
lèbre cause  dite  de  la  Bemaré^e^  oô  il  fit  condamner  Fabbé 
dcClairvauxà  iOJHHi  t'eus  dedommages-inlérots,  auprollt 
d'une  pauvre  iemme,  dont  le  mari  avait  été  séquestré  dans 
un  couvent  de  bernardins.  On  ne  sait  si  c'est  à  Franconviile 
que  Gerbier,  recevant  à  dîner  le  prince  de  Conti,  seigneur 
de  Beaumont-sur-Oise,  improvisa  ces  quatre  vers  : 

Sous  cet  humble  toit,  Pbilémon 
Reçut  le  maître  du  tonnerre. 
A  son  bonheur  le  mien  n>pond  ; 
J'ai  vu  Coati,  dans  ma  chaumière*. 

On  ne  saurait  à  quel  titre  ce  mot  de  chaumière  viendrait 
se  placer  à  coté  des  splendeurs  de  Franconviile  ;  à  moins 
qu'il  ne  fût  question  de  ces  chaumières  artiQcielles  du 
parc,  dans  lesquelles  on  se  rappelle  les  Âlpes  et  la  Suisse* 

De  Saint-Martin-du-Tertre  on  descend  par  des  pentes 

>  5iiint*irartin-du.Tertre  envoya,  en*  17M9,  à  rassemblée  du  beîlUage 

provincial  de  Senlis,  Louis-Marc-Antoine  Leduc,  et  Jean>NoCl  Cceur. 

*  Peut  Atrr  ("r  rhirr  avait-il  reçu  le  prince  de  Conti  dans  une  autre  pro- 
priété, près  de  Meiun,  au  château  Launoy.  {Souveairé  in^t$t  de  M.  Bau- 
jcan,  ancien  vice -président  à  lu  cuui  impériale.) 
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douces  à  Viarmes,  dont  le  seigneur,  avant  1789,  était 
M.  de  Pontcarré,  propriétaire  du  château  de  Fendroit  ; 

résidence  qui  présente  paiiiii  diverses  particiilarifés  his- 
toriques, celle  d'avoir  appartcmi  à  Sully  ;  on  doit  y  join- 
dre également  la  tradition  du  séjour  de  Henri  IV  et  une 
tentative  d'assassinat  contre  le  bon  roi  K  Quand  on  a 
quitté  les  cimes  de  Franconville ,  on  arrive  par  une 
moelleuse  anfracluosité  à  cette  charmante  localité  de 
Tiarines,  située  a  la  jonction  de  plusieurs  vallons,  et  lais- 
sant apercevoir  entre  les  arbres  le  manoir  seigneurial. 
Des  hommes  laborieux,  des  gens  de  bon  sens  peuplent 
ses  maisons;  laboureurs,  hommes  des  champs,  industriels, 
bourgeois.  Ils  se  tiennent  au  courant  des  progrès  de  l'é- 
poque pour  marcher  de  pair  avec  la  vie  universelle;  mais 
d'ailleurs  ils  ne  perdent  pas  leur  temps  à  discuter  les  uto- 
pies d*uae  philosophie  superficielle  et  décevante.  Ils  ne 
savent  ce  que  c'est  que  de  distinguer  un  christianisme 
ancien  et  un  christianisme  moderne;  ils  baissent  la  téle 
pour  regarder  la  ierre  et  entr'ouvrir  son  sein  fécond, 
mais  ils  la  relèvent  dans  un  élan  spiritualiste  pour  invo- 
quer le  Christ,  ce  grand  soleil  des  âmes.  Deux  besoins 
s'y  font  ressentir  comme  sous  toutes  les  latitudes  géogra- 
phiques, celui  de  sulBre  aux  rudes  et  renaissantes  exi- 
gences de  la  vie  matérielle,  celui  aussi  de  donner  une 
satisfaction  sérieuse  à  Thumaine  nécessité  d*adorer  et  de 
croire.  Les  beautés  du  paysa^re,  les  charmes  d'une  nature 
qui  prodigue  tous  les  ans  ses  nouvelles  magies,  ne  permet 
pas  à  l'iionuiie  de  Viarmcs  de  participer  à  ce  décourage- 
ment métaphysique  produit  en  France  par  l'école  maté- 
rialiste et  positiviste.  Aller  contester  devant  un  habitant 
de  Viarmes  la  certitude  de  l'immortalité,  ne  serait  pas 
faii  e  preuve  de  force  d'esprit.  Qu'affirmer,  en  effet,  de  la 

*  Une  tradition  dit  que  Henri  IV  manqua  d'être  assassiné,  au  €hàteau  de 
Viannes»  par  un  homme  qui  s'était  caché  sons  son  lit. 
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^morl  en  dehors  de  la  foi,  autre  chose  si  ce  n'est  qu'elle 
est  la  simple  disparitwn  des  individus  et  que  «  l'individu 
qui  meurt,  dépouillé  par  le  trépas,  des  formes  pi  opres  au 

milieu  dnns  lequel  nous  vivous,  a  cessé  de  se  trouver 
en  rappui  l  avec  uo.^  iustrumeiUs  de  connaissance  qui  sont 
tous  empruntés  à  ce  milieu?  »  Un  homine  de  ce  siècle,  un 
vaillant  lutteur  de  l'idée,  visitant  la  contrée,  s  était  assis 
sur  un  petit  tertre  de  gazon,  en  un  lieu  élevé,  à  mi-côte,  qui 
dominait  Yiarmes,  et  qu'encadrait  un  amphithéâtre  circu- 
laire de  champs,  de  vignes,  de  forêts.  C  était  l'heure  où 
les  feux  du  soleii  couchant  teintaient  de  rose  la  cité  villa- 
geoise et  ses  ravissants  alentours.  Le  voyageur  avait  perdu 
depuis  peu  un  être  qu'il  aimait  plus  que  lui-même  ;  et 
en  contemplant  la  perspective  qui  s'étalait,  devant  lui 
comme  un  grand  livre  illustré  par  un  artiste  souverain,  il 
ne  put  s'empêcher  de  s'écrier,  avec  Fichte  :  «  Non,  ce 
n'est  pas  possible!  Quand  nous  pleurons  un  défunt,  d'au- 
tres créatures  se  réy ouïssent  ailleurs  de  la  naissance  de 
cet  homme  à  leui*  monde  nouveau  pour  lui,  comme  dans 
celui-ci  nous  nous  réjouissons  à  la  naissance  d'un  de  nos 
enfants '1  » 

Quant  au  château  de  Viarmes,  à  la  forme  lourde  et 
carrée,  il  n'avait  ni  galeries,  ni  créneaux,  ni  tours,  ni 
balcons  en  pierre  ou  en  fer  ;  il  ne  dominait  aucun  étang, 
ne  faisait  se  découpa  dans  le  miroir  d'aucun  lac  aucune  > 
découpure,  aucun  profil  fantastique  ;  seulement,  tout  au- 
près, les  paons,  les  canards  et  les  oies  vivaient  familiè- 
rement, les  vaches  inugisbaient  dans  les  pacages,  et  les 
chevaux  hennissaient  dans  les  écuries.  Son  propriétaire, 
avant  1789,  M.  de  Pontcarré,  fit  bâtir,  dit-on,  la  rue  qui 
entoure  à  Paris  la  Halle  au  blé,  ce  qui  serait  l'origine 
du  nom  de  rue  de  Viarmes  donné  à  cette  rue.  C'est  lui 
aussi  qui  rectifia  la  nouvelle  roule  tle  Viarmes  à  Paris  ; 

*  Ainsi  l'cntcnrlent  1i->s  libres  penseurs  qai  n'ont  pas  de  système  à  défendre. 

*  Destmaiwtt  de  l'Homme^  de  Ficlite. 
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mais  Millin  lui  reprocha  d'une  manière  absurde  cet  ou- 
vrage dutilité  publique  S  comnie  s'il  n  eût  été  qu'un  cal- 
cul d'intérêt  personnel,  afin  de  donner  pins  de  prix  au 

château  de  Viarmes.  Néanmoins  la  capitale  offrit  au  sei- 
gneur de  Yiarmés  une  belle  statuette,  sculptée  en  pierre, 
personnifiant  la  ville  de  Paris  ^.  Peu  avant  la  révolution, 
le  château  de  Viarmes  passa  au  marquis  de  Travannet 
qui  connaissait  les  moines  et  venait  chasser  dans  la  con- 
trée; et  sous  Tempire  il  appartenait  au  général  d'Hange- 
ranville,  beau-fi  ère  du  prince  Berlhier ,  lequel  fit  un 
procès  pour  les  marais  entre  le  Lys,  Royaumont  et  Bâil- 
lon ^  M.  d'Haugeranvilie  vendit,  ensuite  le  château  au 
marquis  de  Lagrange,  ancien  mousquetaire  gris,  dont  la 
femme  était  la  veuve  ou  la  mère  du  publiciste  Suleau, 
auquel  la  fameuse  Théroigne  de  Méricourtfut  si  funeste*. 

Eu  quittant  Viarmes  pour  entrer  dans  Asnières-sur- 
Oise,  la  première  gracieuse  et  splendide  résidence  que 
Ton  rencontre  est  le  château  de  Touteville  \  Les  châte- 
lains se  trouvent  délivrés  grâce  à  notre  nouvel  état  social, 
de  la  servitude  de  ces  anciennes  cérémonies  de  foi  et  hm- 

Ml  liii  reprochait  les  sueurs  des  villageois  qui  travaillèrent  à  cet  ou- 
vrage. 

•  La  famille  de  H.  Amand  Lefebvre  a  acquis  cette  élégante  statuette,  que 
l'on  voit  dans  le  parc  du  château  de  la  Commerîc;  on  admire  sa  beUo  téte 

et  la  noble  fierté  qui  respire  dans  son  nttitude, 

^  Les  communes  d'Asnièrrs.  Royaumont,  Bâillon  plaidèrent  pour  soutenir 
que  c'était  un  bien  communal.  Mais  ie  parent  du  maréchal  Bertbler,  qui 
prétendait  que  cela  menait  à  son  habitation ,  gagna  d'abord  le  procès. 
LeP.Canonne,  exhumant  de  vieux  papiers,  élucida  de  nouveau  la  qu(  siif»u; 
on  reprit  l'aiikire,  en  1814,  et  les  communes  gagnèrent  en  seconde  in* 
stance. 

^  Une  autre  marquise  de  Lagrange  vient  de  publier  les  lettres  d'une 
jeune  fille  da  temps  de  louis  XV,  de  LtmrOU  de  MaOHmère,  Paris» 

Didier,  1860.  Cette  jeune  fille  paraît  un  étranfjc  prrsounagc. 

*  Le  cliAteau  de  Touteville  fut  grrntifié  par  la  comtesse  de  Kerkado  de 
ses  belles  et  vastes  pièces  d'eau  qui  rivalisent  avec  celles  de  Franconville  ; 
on  est  étonné  de  rencontrer,  pour  ainsi  dire,  ft  mi<!ôte,  de  tels  réservoirs. 
Le  propriétaire  actuel,  qui  possède  Touteville  depuis  1849,  y  a  ajouté  de 
nouveaux  embellissements,  en  sorte  que  Touk  villc  est  une  résidence  &  la 
fois  grande  et  charmante.  On  y  Jouit  d'une  vue  exquise. 
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iHoge  féodal  envers  la  seigneurie  de  Royaumonl,  qui  oc- 
casionnèrent dans  les  dix*seplièmeel  dix-huitième  siècle, 
tant  d'ennui  et  d'assujettissement  aux  premiers  titulaires 
'  du  fief,  à  MM.  de  la  Porte,  et  h  M.  Binot.  Madame  la  com- 
tesse de  Kerkadu,  qui  possédait  Toutevillô  avant  la  veuve 
(lu  regreltahle  M.  Lavau,  du  barreau  de  Paris,  était  une 
Saulx-Tavannes.  Avant  1789,1e  château  de  Toutcville 
appartenait,  d'après  une  information,  à  M.  Chouard,  pré- 
sident de  la  cour  des  Aydes^  Un  jurisconsulte  de  la  cour 
deParisétait  digne  d'y  succédera  un  memhrede  cette  ilère 
ma^ifistralure  française  d'av:uit  1789,  qui  conserva  au  mi- 
lieu de  nous,  maigre  sou  iiuiuiéfnde  luibuiente,  les  tradi- 
tions du  vieux  libérahsme  national.  Un  deuil  récent  a  pu 
effacer  de  nobles  sourires  sur  quelques  fronts  légitime- 
ment attristés  dans  le  château  de  Touteville.;  il  n'en  chas- 
sera pas  les  propensions  d'aimable  urbanité  et  de  charité 
qui  y  ont  acquis  domicile. 

On  est  naturellement  inquiet  du  sort  que  la  révolution 
lit  au  château  royal  d'Asnières  désigné  sous  le  nom  de 
château  de  la  Reme-Blanehet  et  qui  était  encore  du  domaine 
de  la  couronne  en  1763,  comme  on  en  peut  juger  par  le 
plan  cadastral  d'Asnières,  dressé  celte  année-là  par  ordre 
de  Mgr  de  Kosset  de  Fkui  i,  archevêque  dm  de  Caml)iai, 
abbé  de  Roy  au  mont.  M.  Coulon,  filateurde  colon,  et  M.  Plé- 
baud  ,  sont  désignés  comme  propriétaires  successifs, 
en  i  789  et  après,  du  château  de  la  Reine-Blanekey  qui  avait 
cessé  vers  la  fin  du  siècle  défaire  partie  du  domaine;  et  la 
liste  chronologique  de  tous  ceux  qui  depuis  cent  ans  pos- 
sédèrent tour  à  tour  lerb;Ucau  de  saint  Louis,  dit  château 
de  la  Reine-Blanche^  peut  être  établie  de  la  manière  sui- 
vante :     M.  Coulon,  qui  fit  démolir  plusieurs  des  tours 

*  Les  procès-verbaux  de  la  rt'unioii  des  trois  ordrrs,  à  Seiilis,  pour  la  no- 
raiiiation  aux  étals  généraux,  inenlioiineiit  à  l'endroit  de  la  noblesse  de  la 
cbàtellenie  de  Tontoîse  «  Cbarles-Stmon  Villet,  chevalier,  seigneur  itEt- 
touitmlte,  des  fu  /  Je  GibouOei,  etc.  )»  Annuaire,  Caftim  des  Était,  par 
M.  Dfsjardiiis,  p.  377. 
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(il  y  en  avait  neuf)  du  château;  2"*  M.Piébaud,  que  Ton 
-  conduisit  en  1795  en  élégant  cabriolet,  à  Chantilly,  pour 
la  guillotine,  et  qui  fut  ensuite  épargné;  5^  les  dames  de 

Boiui  rain  qui  occupèrent  le  royal  manoir  vers  l'annéo  1816; 
4**  M.  Joseph-Etienne  de  Jony,  littérateur  très-connu, 
académicien,  publiciste,  défenseur  des  idées  libérales  et 
des  opinions  voltairiennes  sous  la  restauration,  dont  les 
succès  avaient  commencé  avec  les  opéras  de  la  Vestale^des 
Amazones,  et  de  Gmllamie  Tell,  qu'il  donna  avec  la  mu- 
sique de  Spontini,  de  Chérubini,  et  do  Rossini.  Jeu  capri- 
cieux du  temps,  qui  transférait  le  domaine  d'un  prince 
plein  de  foi,  à  l'auteur  sceptique  de  VUrmiie  de  la  chaussée 
d^Antin  ,  de  ces  légères  et  spirituelles  esquisses  de  mœurs 
parisiennes,  qui  excitèrent  en  leur  temps  d'une  manière 
si  vive  la  curiosité  publique;  S*»  après  M.  de  Jouy,  c'est 
M.  (i'Adhénmr  qui  posséda  le  chàlcau  de  h  Reine-Blanche  ;  ^ 
0°  enfin  il  est  passé  de  nos  jours  à  madame  la  baronne 
Molitor ,  qui  en  est  le  propriétaire  actuel. 

Il  était  justç  que  ce  château  historique  eût  la  bonne 
fortune  d'attirer  des  habitants  ayant  le  goât  du  noble  et 
le  respect  des  pieux  souvenirs.  Ne  serait-il  pas  triste  de 
voir  végéter  sous  lo  toil  qui  abrita  saint  Louis  et  Blanche 
de  Caslille,  de  triviales  natures,  des  mœurs  médiocres  ou 
des  âmes  n'ayant  plus  ce  sens  délicat  et  profond  de  la 
vieille  foi  de  nos  pères?  Nous  devons  tous  applaudir  k  cet 
'effort  universel  qui  élève  la  condition  de  tous  et  tend  ù 
réaliser  l'égalité  des  droits  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  Nous  devons  nous  réjouir  de  voir  grandir  le  nom- 
bre des  citoyens  plus  instruits,  mieux  vêtus,  mieux  nour- 
ris. Mais  que,  de  toute  part,  s'élève  une  voix  disant  que 
résoudre  les  questions  économiques  et  sociales^  ce  n'est 
pas  tout  résoudre  I  II  faut  que  la  population  des  ateliers 
et  des  chaumières,  en  voyant  la  population  des  châteaux 

*  Madame  de  Jouy  moin  lU  vors  183'2.  Sa  tombe  est  dansrancien  cimelièrct 
prés  de  Tune  des  portes  de  l'église  d'Asnières-sur-Oise. 
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s'envelopper  de  réserve  mystique,  s'imposer  certains  res- 
pects de  la  conscience,  vénérer  certaines  traditions  du 
passé,  se  disent  :  Il  ne  suffît  pas  de  féconder  le  principe  de 
rassociation  et  de  la  couronner  par  la  coopération,  il  ne 
suffît  pas  de  s'élever  matériellement  et  socialement,  si 
on  doit  s'abaisser  dans  Tordre  supérieur  de  l'exislence,  si 
on  doit  oublier  ce  qui  fait  ia  grandeur  de  l'individualité 
humaine.  Aussi  Tentente  des  progrès  modernes,  la  tolé- 
rance, le  goût  des  choses  intellectuelles  jointes  au  sens 
chrétien  se  sont  réfugiés  aujourd'hui  dans  le  château  de 
la  Reine-Blanche.  L'esprit  y  est  en  lioiuicur,  comme  du 
temps  de.  M.  de  Jouy,  alors  que  M.  deNorvins,  l'auteur  de 
V Histoire  de  Napoléon,  venait  y  partager  l'hospitalité  de  son 
spirituel  ami.  Le  château,  qui  n'a  plus  sa  sombre  physio- 
nomie féodale,  a  gagné  en  élégance.  La  vue  y  est  splen- 
dide.  En  regardant  successivement  dans  la  direction  de 
rabbayc  on  du  cùlé  de  i  Oibi%  tin  l'oi  (  niix-Anglnis  et  des 
plaines  de  lioran,  on  y  est  comme  enveloppé  de  suaves 
émanations  du  treizième  siècle  et  de  saint  Louis. 

Le  fief  qui  était  l'ancien  hôtel  seigneurial  d'Asnières, 
qu'on  appeUaît  le  peîU  Royaumont^  est  situé  à  peu  de 
dislance  du  château  de  la  Reiiic-Blanclic.  L'hôtel  seigneu- 
rial est  aujourd'hui  a  un  membre  distingué  du  corps  légis- 
latif, au  beau -père  de  M.  Emile  Pereire  fils,  au  IVère  de 
l'économiste,  M.  Michel  Chevalier.  Les  habitudes  de  l'an- 
tique hospitalité  du  treizième  siècle  y  fleurissent  encore* 
avec  une  grâce  nouvelle.  Avant  M.  Auguste  Chevalier, 
riiôtel  seigneuiial  était  l'habitation  de  campagne  d'un 
grand  seigneur  rus^e,  du  prince  Labanoff,  amateur  pas- 
sionné, paraît-il,  de  recherches  et  de  notes  inédites  sur  le 
compte  de  l'infortunée  Marie  Stuart.  Si  le  prince  Laba- 
noff qui  a  mis  tant  de  patience  à  consulter  les  bibliothèques 
de  l'Europe  en  vue  de  la  reine  d'Écosse  S  est  celui-là  même 

*  M.  Philarcte  Cliasîes  dit  un  mot  des  i  echerches  du  prince  Libanofl, 
dans  ses  Eiude*  ik  critique  historique  et  liltéraîre. 
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que  M.  Joseph  Vander  Mersch  vit  à  Yhôtel  seigneurial 
d'Asnières,  il  inspireraîf  un  sentiment  qui  appellerait 

presque  la  pitié,  11  est  à  croire  qu'on  a  calomnié  le  prince 
et  la  princesse  Labanoff,  quand  on  a  assuré  qu'ils 
tenaient  peu  à  vivre  l'un  près  de  Tautre,  et  que  la  prin- 
cesse comptait  au  prince  une  pension  d'autant  de  centaines 
de  mille  francs  qu'il  y  avait  de  centaines  de  lieues  qui  les 
séparaient.  Ce  fait  peu  édifiant  honorerait  peu  les  mœurs* 
conjugales  des  époux  russes,  et  il  est  h  présumer  que  tous 
les  mariés  du  grand  empire  u'enlendeut  pas  ainsi  le  ma- 
riage à  distance.  Le  prince  La hanoif,  comme  M.  Auguste 
Chevalier^  avait  été  attiré  par  le  charme  poétique  du  lieu. 

Les  nouveaux  possesseurs  de  Thôtel  seigneurial  sont 
de  celte  fraction  de  la  nation  qui  ne  s'enferme  pas  en 
égoïste  dans  ses  lumières,  dans  son  argent  et  dans  ses 
possessions  territoriales,  mais  qui  demande  pour  tous,  en 
France,  les  presbytères,  les  comptoirs,  les  universités  et 
les  académies,  aûn  de  répandre  la  moralité,  le  savoir  et  l'ai- 
sance.  L'hôtel  seigneurial  n'a  ni  tours  féodales,  ni  donjons 
tristes  et  menaçants;  c'est  une  construction  moderne,  qui, 
réunissant  au  bien-être  sagement  entendu  renchantenient 
des  arts,  laisse  jonu*,  sous  une  forme  spéciale,  des  el'felsde 
perspective  emprnntès  aux  eaux  et  aux  bois,  qu'offre  l'an- 
tique résidence  de  ia  Reine^Blanche,  dont  il  est  pour  le 
territoire,  un  démembrement.  Ni  exclusion  envers  le 
passé,  ni  esprit  rétrograde  en  face  des  progrès  de  l'opinion. 
Les  lettres  et  l'Iiistoire  sont  en  liouneur  dans  ce  manoir. 
On  aime  à  s'y  souvenir  que  le  (ils  de  Bianclie  de  Caslille 
liabita  cette  demeure  ou  les  lieux  adjacents;  on  n'y 
indique  pas,  sous  les  allées,  de  pierre  où  saint  Louis, 
jeune  adolescent,  soit  monté  pour  enjamber  son  cheval  ; 
il  dédaignait,  dans  sa  fîére  agilité,  de  tels  auxiliaires. 
L'érudition  des  lettrés  de  l'iiôtel  seigneurial  préfère  se 
porter  à  des  recherches  plus  graves  ;  ils  préfèrent  fbnillor 
dans  les  poudreux  itinéraires  des  anciens  rois  de  France, 
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pour  découvrir  les  dates  des  séjours  de  saint  Louis  à 
Âsnières-sur-Oise»  et  conslater  notamment,  comme  des 
souvenirs  personnels  et  des  tîfres  de  famille,  les  dates  du 

mois  d'avril  1234,  du  22  mai  1259,  du  2  septembre  et 
du  8  octobre  1259*;  parce  que  les  anciens  papiers  ont 
consigne  spécialement  le  voyage  et  le  séjour  do  saint  Louis 
à  Asniéres,  à  ces  époques  expressément  déterminées. 
Saint  Louis  réapparaît  dans  ces  résidences»  avec  tout  le 
pieux  prestige  de  ses  habitudes  charitables.  On  peut  dire 
que  le  saint  monarque  ne  négligeait  pas  en  effet  un  seul 
jour  de  prnliquer  l'aumône.  Tous  les  jours,  saint  Louis 
faisait  distribuer  environ  125  francs  de  pain  aux  pauvres  ; 
dans  ses  voyages,  un  écuyer  de  son  escorte  était  chargé 
de  distribuer  des  secours  aux  pauvres  de  l'endroit,  à  Pon- 
tolse,  à  Beaumont  comme  à  Âsnières,  etc.  Les  lépreux, 
les  nobles  réduits  à  la  pauvreté,  de  pauvres  chevaliers, 
sont  cités  comme  recevant  des  secours.  Un  jour,  il  vit  un 
clerc  anglais  parmi  les  ouvriers  construisant  l'abbaye  de 
Maubuisson,  il  le  vêtit  et  lui  fit  reprendre  les  études  que  la 
misère  lui  avait  fait  interrompre'.  Hais  on  aime  toutefois 
à  ressusciter  aussi  les  années  adolescentes,  les  années  de 
première  jeunesse  de  saint  Louis  qui  d  écoulèrent  à  As-  ' 
nières.  Il  ne  serait  pas  historique  de  se  représenter 
saint  Louis,  avec  un  visage  sévère  et  désagréable.  D'après 
les  chroniqueurs,  on  ne  voit  pas  qu'il  fut  empêché  par  la 
charité  chrétienne,  d'accorder  ce  qu'il  jugeait  être  dû  à 
la  dignité  royale  et  à  de  légitimes  divertissements.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'au  retour  de  la  première  croisade,  on 
remarqua  un  grand  changement  dans  Louis  IX,  qui  finit 

*  On  trouve,  aux  Exoerpta  e  ralionibus  ad  mansîones  et  Uinera  regum 
speetaniia,  les  notes  suivantes. 

E  ratione  anni  M.CC.XXXIV,  1254,  febru  ,  apud  Bclliim  monteiti.  — 
April.,  apud  Asiterias.  —  Maii,  apud  Pontisaram  —  apud  Bellnm  mnntem. 
— -  1239,  maii,  22,  25,  apud  Amerias.  —  25,  apud  Bellum  moiilem.  — 
Octob.,  8,  apud  Aineriat.  —  BatelH  ab  Ainerus  ad  BeUum  snontem.  (Aito- 
toriem  de  France,  t.  XXII,  p.  55,  5G.)  ' 

*  Uautriem  de  France,  i.,\\\ï,ip,%^. 
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par  renoncer  aux  vêtements  somptueux  ^  Mais  cette  année 

1259,  où  saint  Louis  avait  en\iioii  viii^^f-quaUe  ans, 
cl  où  il  tilde  IVéquenls  voyages  ot  séjouis  à  Asnicres, 
n'est-ce  pas  l'année  où  ses  comptes  portent  des  notes  pour 
deux  joueurs  de  harpe,  pour  une  ctianteuse,  pour  des 
ménestrels  reçus  à  sa  cour  ?  N'avait-il  pas  des  chiens  et 
des  oiseaux  de  chasse?  Ne  faisait^il  pas  nourrir,  outre  les 
animaux  rares,  lions,  porcs-épics,  petits  oiseaux,  des 
oiseaux  de  chasse,  des  faucons,  des  époniers?  Où  mit-il 
les  quatre  autours  que  les  templiers  d'Albi  vinrent  lui 
offrir  à  Pontoise?  Ou  les  quatre  faucons  qu'il  reçut  des 
bourgeois  de  Gênes,  lui  qui  chassait  dans  la  forêt  de 
Gamelle,  et  près  de  Comelle?  N'y  avait-il  pas  à  Âsnières 
des  fauconniers,  de^  lu^uunes  charités  de  la  ^arde  et  de  la 
iioui'iiUire  de  ces  animaux?  ne  recevaieiil-ils  pas,  pour 
un  mois  de  gage,  57  livres  1 0  derniers,  et  27  livres  10  sols 
pour  leur  habillement  d'été  '  ? 

Ainsi^  rhôtel  seigneurial  d'Asnières*8ur-0ise  offre  un 
beau  champ  de  souvenirs  à  explorer,  et  rend  deux  fois 
plus  cher  cet  aimable  séjour^. 

On  n'a  pas  à  retracer  dans  ce  récit  la  nature  des  rap- 
ports de  M.  Joseph  Yander  Mersch  avec  les  divers  habi- 
tants des  résidences  aristocratiques  et  bourgeoises  de  la 

*  On  voit  par  un  compte  que  saint  Louis  dépensa  une  année  58,000  Irancs 
pour  son  habillement.  Les  étoffes  de  line  étaient  alors  chères.  Un  compte 
de  1239  prouve  que  saint  Louis  portait  encore  de  l'écarlate  et  des  foumires 
de  vair  poiir  ses  vêlements  d'appnrat  Tillemont  s'était  c.onlié  au  clironi- 
queur  se  hâtant  de  dire  que  saint  Louis  avait  quitté,  à  vingt  ans,  tous  les 
jeui  et  divertissements.  Le  compte  de  1239  rectifie  cette  assertiini.  Geof- 
froy de  Beaulieu  et  Joinville  assignent  comme  date  de  réforme  le  retour  de 
la  première  croisade.  [Historiens  de  France,  t.  XXII.) 

*  Il  y  avait  aussi  uneaumônr  (!<>  oinranti^  sols  aux  jioiivrrs  pour  le  premier 
vol  fjjBs  oiseaux  de  saint  Louis,  \lii6toritm  de  France,  t.  XXII,  p.  20.) 

'  On  trouve,  à  l'eitrémité  des  jardins  de  M.  Chevalier,  un  petit  fief,  une 
petite  ferme,  appelée  Yauterre.  On  assurait,  chez  M.  de  Jouy,  aloj-s  qu'il 
possédait  lo  cliâleau  d<'  h\  Rcine-Blant  lie,  que  ce  petit  endroit  appartenait 
au  jeune  Arouet,  qu  oa  commença,  à  cause  de  celte  possession,  à  nommer  de 
Yauterre^  ensuite  de  Voltaire.  Cette  élymologie  pouvait  sourire  ft  M.  de  louy, 
attaché  aux  idées  voltairiennes;  cela  ne  suffit  pas  pour  corroborer  une 
opinion  qui  semble  une  fantaisie  plutôt  qu*ane  tradition. 
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contrée  de  Royaumont,  pendant  la  restauration  et  sous 

Louis-Philippe.  De  tels  détails  n'inlcressoraient  pos  l'his- 
toire dp  notre  abbaye  et  iei nient  déro^^er  à  la  digiiilé  de 
nos  annales  ;  il  suflit  de  constater  que  tout  était  changé  à 
Royaumont  et  à  Âsnières-sur-Oise ,  les  hommes,  Jes 
choses,  les  institutions  politiques  et  civiles,  Ht  physio- 
nomie du  pays,  son  aspect  social,  ainsi  que  le  personnel 
de  l'antique  monastère.  M.  Joseph  Vander  Mersch,  qui 
savait  à  la  l'ois  être  un  honiiiie  d  alla  ires  et  un  liomnic  de 
salon,  possédait  CCS  qualités  précieuses  qui  constituent  et, 
perpétuent  l'esprit  de  famille  ;  mais  il  offrait  en  sa  per- 
sonne, au  point  de  vue  de  la  physionomie  intellectuelle  et 
morale,  cette  figure  m  -ative,  incohérente,  qui  tenait  soit 
à  ràgede  transition  qu'il  traversa,  soit  à  i  influence  de  ce 
milieu  et  de  celle  société  sceptique  anglaise  de  Londres 
et  de  Gibraltar,  où  il  passa  ses  jeunes  années. 

On  n*a  pas  encore  achevé  l'énumération  des  châteaux, 
qui  étaient,  avant  1789,  les  fiefs  relevant  de  la  seigneurie 
de  Royaumont,  ou  qui  convergeaient  vers  son  territoire. 
Le  château  de  la  Comerie  fait  comme  pendant  au  château 
•  de  Touteville,  en  ce  qu'il  est  situé  à  une  autre  extrémité 
•d'Asniéres-sur-Oise.  On  a  vu  dans  les  livres  précédents 
que  cet  intéressant  domaine  devait,  sous  l'àncien  régime, 
Phommage  annuel  d'un  cierge  et  d'une  génuflexion  aux 
abbés  de  Royaumont.  Un  riche  bourgeois,  M.  Bénard,  en 
était  l'acquéreur  avaut  1789.  Enlin,  après  avoir  été  pos- 
sédé successivement  par  madame  Hennequin,  M.  Lhuil- 
lier,,  il  est  passé  à  M.  Armand  Lefebvre,  ministre  pléni- 
potentiaire, conseiller  d'£tat,  membre  de  l'Institut.  Cé* 
tait  une  illustration  fout  à  la  fois  modeste  et  vraiment 
méritante  que  M.  Armand  Lefebvre;  il  a  laissé  sur  le 
mouvement  de  la  diplomatie  de  l'Europe  au  temps  du  con- 
sulat et  de  l'empire  des  pages  qui  vivront.  L'histoire  de 
Royaumont  n'a  point  à  établir  la  physiologie  de  cet  émi- 
nent  publiciste,  dont  M.  Sainte-Beuve  a  fait  une  étude  fine 
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et  approfondie;  mais  ce  qui  doit  être  observé  dans  un 
récit  jaloux  de  recueillir  tout  ce  qui  se  rattachait  dans 
cette  période  transitoire  à  la  reconstitolion  future  de 
Royaumont,  c'est  que  M.  Yander  Mersch  manquait  de  ces 
prédispositions  et  de  cette  éducation  intellectuelie  qui 
tournent  les  goi)ls  et  les  entretiens  vers  les  échanges  de 
hautes  pensées  philosophiques.  M.  Joseph  Yander  Mersch, 
qui  avait  grandi  dans  ce  monde  anglais  pour  lequel  les 
questions  de  biens,  d'argent  et  de  fortune  étaient  les  seules 
préoccupations,  n'aimait  pas  les  chemins  que  frayait  un 
esprit  pénétrant,  sérieux  et  profond  comme  Pesprit  de 
M.  Armand  Lcfebvrc.  V Histoire  des  cabinets  de  l'Europe  pen- 
dant le  consulat  et  l  empire  *,  ouvrage  dans  lequel  M,  Ar- 
mand Lefebvre  a  donné  la  forme  et  la  vie  à  des  notes  reçues 
de  son  père,  est  un  livre  plein  de  faits,  d'observations  ju- 
dicieuses, de  logique,  et  révèle  les  ressources  d'un  esprit 
distingué  et  à  nuances;  Le  livre  était  composé  depuis  plus 
de  dix  ans  lorsque  M.  A.  Lelobvie  acquit  la  Coinerie,  et  vint 
grossir  les  éiéiuents  de  sociabilité  dé  la  contrée.  Quant  à 
M.  Joseph  Yander  Mersch,  très-sociable  de  sa  nature  et  qui 
plaisait  par  un  côté  comique  et  original  de  l'esprit,  ses 
prédilections  ne  le  portaient  pas  aux  livres  traitant  de 
religion  et  de  philosophie.  Peut-être  ses  idées  religieuses 
s'élaicnt-elles  aussi  laissé  envelopper  par  des  ligaments  de 
matérialisme;  tout  cela  coupe  les  ailes  à  Finteiligence; 
son  vol  devient  pesant,  quand  le  spiritualisme  ne  lui 
donne  pas  cet  essor  qui  ouvre  les  horizons,  et  cetle  lu- 
cidité qui  éloigne  tous  les  brouillards. 

Quand  ou  dit  que  la  belle  Histoire  des  cabinets  de  TEm- 
rope  pendant  le  consulat  et  Vempu  ey  uapas  été  composée 

'  Approuver  les  grandes  lignes  d'un  ouvrage  n'itnpUque  pas  qu'on  ac* 
cepte,  sans  réserve,  chacune  des  assenions  qu'U  contient.  M.  Armand  Le^ 

febvre  s'exprime  avec  sa  modération  habituelle,  dans  son  cliapitre  v,  où  il 
s'agit  du  Concordat.  Toutefois,  nous  n'avons  pas  à  nous  expliquer  nous- 
mêmes  sur  celte  délicate  question,  quelle  que  soit  la  manière  dont  M.  À.  Lc- 
febvre  ait  pu  Venvisager. 
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SOUS  le  ciel  de  Royaumont,  et  dans  le  tranquille  sHence 

de  la  Cuiiieiie,  cela  a  besoin  crexplication,  La  Comeiie 
n'a  pas  plus  favorisé  l'éclosion  de  VHistoive  des  cabinets 
de  l'Europe  de  M.  A.  Lefebvre,  que  Frariconville  n'a  été  le 
lieu  de  travail  où  a  été  composée  l^Hisioire  du  canstdai  et 
de  Vempire  de  M.  Thiers.  Et  cependant  peut-être  la  con- 
trée de  Royaumont  pourrait^elle  revendiquer,  ne  serait-ce 
qu'une  parcelle,  un  atome  de  participation  directe  ou  in- 
directe à  ces  deux  ouvrages  célèbres.  Oue  l'illustre 
M.  Thiers  ail  profité  de  ses  séjours  de  belle  saison  aux 
champs,  dans  le  creux  des  vallées  recueillies  deSaint*Mar- 
tin-du-Tertre,  pour  revoir  des  pages,  collationner  des  no-  - 
tes,  livrer  sa  plume  à  son  jet  étîncelant  et  achever  les 
derniers  volumes  de  ce  récit  niunumental  qui  a  tenu  en 
haleine  pendant  vingt  ans  PEurope  entière,  rien  ne  s'up- 
pose  d'une  manière  absolue  à  celte  hypothèse.  Pour  l'au- 
teur de  VUtstoit  e  desce^ets  de  V Europe^  il  a  certainement 
médité  à  la  Comerie  Tachévement  d'une  œuvre  qui  a 
«  place  dans  l'avenir  »  ét  que  la  mort  l'a  forcé  d'inter- 
rompre, mais  que  son  digne  iils  est  destiné  à  compléter. 

Les  ouvrages  de  longue  haleine  ne  s'écrivent  pas  comme 
on  veut,  et  là  où  on  voudrait.  L'homme  sent  plus  d'une 
fois  qu'il  y  a  quelque  chose  presque  d'impersonnel  dans 
l'instrument  par  lequel  nous  appréhendons  le  vrai,  le 
beau  ;  Tinspiration,  la  souplesse  des  facultés  intellectuel- 
les sont  choses  capiicieuses,  qui  ne  répondent  pas  tou- 
jours au  premier  appel.  11  faut  d'ailleurs,  pour  retracer 
une  grande  et  complexe  époque  de  riustoife,  ramasser 
d'aboi'd  avec  labeur,  de  çà  et  de  là,  les  documents.  Gela 
fait,  on  combine  son  plan,  on  y  imprime  l'unité,  on  ré- 
dige ses  idées  au  premier  moment  de  loisir  de  l'esprit, 
aujourd'hui  pendant  un  voyage,  demain  dans  la  résidence 
habituelle,  un  autre  jour  pendant  une  mission  à  l'étran- 
ger. Ceux  qui  ont  visité  la  Comerie  savent  combien  ce 
séjour,  plein  de  silence,  de  calme  enchanteur,  avec  ses 


champs,  ses  jardins,  ses  sentiers,  ses  sources  abondarites 
qui  courent  «  le  long  des  pelouses  fuyantes  sous  les  grands 
arbres,  »  est  éminemment  favorable  aux  travaux  histo- 
riquesy  comme  à  toute  éiucubration  de  la  pensée  en-gé- 
néral. M.  Armand  Lefebvre  a  donné  au  public,  déjà 
depuis  vingt-cinq  ans,  une  vue  et  une  appréciation  géné- 
rale (le  l'œuvre  de  Napoléon  V'\  dont  le  temps  et  les  nou- 
veaux docuin<4ils  n  ont  pas  amoindri  la  justesse.  II  y  a  dans 
la  Comerieiel  recoin  délicieux  de  vue,  defraictieur  etd'om- 
brage,  où  M.  Armand  Lefebvre  aimait  à  porter  ses  pas.  11 
est  permis  de  penser  que  le  pnblicisie  sagace  se  complaisait 
à  revoir,  en  esprit,  dans  cette  solitude,  celle  sorte  de  pho- 
tographie rationnelle  qu  il  a  doiiuée  des  grandes  trans-  ' 
actions  qui  précédèrent  on  suivirent  les  guerres  du 
Consulat  et  de  l'Empire,  et  dans  lesquelles  le  lecteur  voit 
se  dérouler  ce  tableau  de  1800  à  1815,  cercle  béroique 
mais  fatal,  que  voulait  fermer  Fempereur,  fidèle,  malgré 
des  fautes  et  des  fougues  de  passion,  àTunîté  d*un  plan 
i'ortemenl  suivi  ;  cercle  qui  ne  put  jamais  se  fermer  ce- 
pendant, qui  se  rompait  et  se  rouvrait  toujours  devant  une 
provocation  étrangère  Le  monument  de  l'Histoire  des 
cabinets  de  l'Europe  étant  resté  inachevé,  n'est-ce  pas  ù 
un  iils,  héritier  des  aptitudes  et  des  goûts  paternels,  vif 
d'intelligence  comme  son  père  ^,  qu'il  appartient  de  tou- 
cher aux  événements  de  1814,  à  la  i  ;impagne  de  France, 
au  congrès  de  V  ienne,à  tout  ce  vaste  mouvement  par  lequel 
nous  fûmes  inflexiblement  cernés?  M.  Sainte-Beuve  laisse 
espérer  que  M.  Edouard  Lefebvre  de  fiehaine,  secrétaire 
d*amb^ssade,  se  chargera  de  cette  lâche.  S11  est  vrai  que 
nulle  part  ou  ne  soit  mieux  placé  qu'à  Derlin  pour  «  étudier 

Voy.  les  réflexions  de  M.  Saintc-Itoiivc,  dans  le  préambule  de  VHiMrê 
des  C.ahineU  de  l'Europe,  édition  de  18G0. 

-  Nous  voyons  encore  «  cet  œil  pétillant  et  vif  de  M.  Armand  Lefebvre,  ce 
sourire  fin,  cette  parole  distinguée,  modeste.  »  La  conversation  de  cet 
litstorien  diplomate  avait  un  grand  charme,  parce  qu'avec  beaucoup  d'in> 
struction,  il  y  avait  chei  H.  A.  Lefebvre  Vabaence  de  tout  pédantisme. 
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et  approfondir  cette  histoire  de  la  coalition  des  forces  sous 

Icsqacilos  nous  avons  succombé  en  1814  et  en  1815',  won 
doit  ajouter  que  nulle  part  on  n'est  aussi  bien  que  dans  la 
contrée  de  Royaumont  et  dans  le  manoir  de  la  Gomeriei 
pour  équilibrer  des  idées  et  coucher  sur  le  papier  un 
récit  historique  relatif  à  la  grande  insurrection  euro- 
péenne de  1815,  et  à  la  coalition  des  peuples.  Et  puis, 
i^nore-t-on  qu'il  y  a  de  ces  mystérieuses  intkiences  de 
personnes  et  de  choses  qui  communiquent  à  l'esprit 
rétincelle?  Qui  pourra  dire  ce  que  des  historiensi,  des 
poètes,  des  hommes  d'État,  ont  dû  au  voisinage  pieux, 
muet,  mais  fortifiant,  d'une  existence  noble,  grande, 
sereine,  d'un  discret  ami,  d'une  pieuse  épouse,  d'une 
noble  mère? 

11  eu  était  nécessairement,  depuis  1795,  du  prieuré 
du  Pelil-Baillon,  comme  des  autres  résidences  religieuses 
qui  furent  sécularisées;  M.  Joseph  Yander  Mersch^y  ren- 
contra des  voisins  séculiers,  d'un  commerce  agréable  et 
d'une  pruxiiiii!('  coniiuode.  Le  prieuré  de  Bâillon,  coiniue 
les  ditiercuts  numoirs  d'Asiiiéres,  s'était  peuplé  d'hommes 
élevés  dans  le  nouveau  droit  public.  On  peut  d'ailleurs 
résumer  en  quelques  mots  les  dernières  vicissitudes  his- 
toriques du  prieuré  de  Bâillon,  dont  le  prieur  était  autre* 
fois  chapelain  du  château  de  la  reine  Blanche,  ainsi  qu'on 
Ta  (lit  dans  les  [ircuiicrs  livres  de  celte  histoire.  Jean 
Dupiau  en  était  le  prieur  en  1650.  Comme  il  avait,  de  son 
cTutorilé  privée,  changé  ou  modifié  le  chemin  qui  condui- 
sait de  Royaumont  et  d'Âsnières  à  la  Morlaye,  à  Coye,  à 
Senlis,  les  religieux  de  Royaumont,  joints  aux  habitanis 
d'Asnières,  firent  une  requête  au  bailliage  et  comté*  de 
BeauHiuiil,  pour  obtenir  une  reciilicalion  ;  ce  qu'on  ac- 
coi'da.  C'est  vers  ce  temps  qu'un  jurisconsulte  chroni- 
queur, iouvel,  historien  de  Beauvais,  se  proposait  de 

*  îiûUcâ  sur  le  livre  de  If.  A»  Iiefebvie.  On  sait  que  de  nombreui  docit- 
mciits  oiit  été  publiés  &  rétranger,  relatifs  &  cette  époque. 
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visiter  le  prieuré  de  Bâillon  :  «  Très-wlôn tiers,  dit  l'au- 
teur des  AntiffuUés  du  Beaiivaisis,  je  demeuieiois 
longtemps  à  contempler  cesto  ville  tant  courtoise  el  catho- 
lique (Senlis),  n'estoit  que  le  temps  et  le  ctiemin  me  pres- 
sent pour  venir  descendre  et  passer  par  la  ville  de  Beau- 
montysatt  prioré  de  laquelle,  qui  est  fondé  en  l'honneur 
de  saint  Léonor,  doivent  eslre  sept  religieux  compris  le 
prieur;  et  en  celle  de  liaillon  proclic  d'iceluy,  doivent 
eslre  deux  religieux  compris  le  prieur  » 

Ou  trouve  ensuite,  que,  en  1666,  Éléonore  de  Fresnoy, 
marquis  de  Neuilly,  était  devenu  seigneur,  en  partie  du 
moins,  du  Petil-Baillon,  qu'il  avait  acquis,  el  que  lu  pré- 
vôté le  condamna  à  payer  les  arrérages  de  cens,  rentes 
et  droits  scrijjfneuriaux  à  Royaumont.  Piobableiiient  que 
le  prieure  de  Bâillon  avait  subi  la  transformation  qui 
résulta  des  commendes^  et  que  les  laïques  pouvaient  en 
.  recevoir  le  bénéfice.  C'est  ainsi  que,  en  1660,  le  grand  ^ 
poète  classique,  Boiléau,  s'était  fait  nommer  au  prieuré  de 
Saint-Nicolas,  près  de  Pont-Sainte-Maxence,  section  de 
roiilpoiut,  non  loin  des  terres  de  l'abbaye  de  Royaumont. 
Le  bénéfice  simple  valait  alors  à  notre  spirituel  et  satiri- 
que écrivain  800  livres,  sans  Tobliger  à  la  résidence,  sans 
lui  imposer  aucune  obligation,  aucun  costume,  aucun 
genre  de  vie  monacale*. 

Quoique  Bâillon  fût  un  prieuré  indépendant  de  Fabbuye 
de  liopumuiit,  il  se  trouva  toutefois  que  messire  Fran- 
çois-Armand de  Lorraine,  ablié  de  Royaumont,  lut  en  même 
temps  prieur  de  Bâillon  ^  peut-être  par  une  annexion,  ré- 
sultant d'une  extension  de  la  commende.  Cependant  c'est 

<  Uistoûre  du  BeautfaUis^  par  P.  Louvet,  t.  II,  p.  04. 

*  BoHeau  ne  s'inquiétait  {(uère  d'abord  de  ce  que  prescrivent  les  saints 

canons,  sur  l'usage  qu'on  doit  faire  des  revenus  d'un  Itéiiêlicc.  I/au^orité  et 
les  romontrances  de  Mgr  de  Buzanval,  évôque  de  Beauvais,  lui  firent  im- 
pression, et.  sous  l'empire  du  remords,  il  se  démit  de  son  bénéfice,  qu'il  avait 
avait  eu  poidant  dix  années. 
3  inventaire  dé  la  monte  emweniueUei  p.  430.  Archives  de  Seine-et^ise. 
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François  Stanislas  de  Mareuil  de  Frémicourt,  qui  devint 
seigneur  du  Petit-Baillon,  en  17^0,  après  que  Mgi*  de 
Lorraine  eut  été  nommé  évèque  de  Baveux  ;  M.  de  Mareuil 
(le  Frémicourt  désira,  ainsi  que  les  religieux  de  Royau- 
mont,  que  les  bornes  qui  séparaient  Bâillon  de  Royaumont 
fussent  nettement  tracées;  on  s'adressa  à  l'arpenteur 
royal  do  Beaumont.  Au  moment  de  la  révolution,  et  après, 
on  trouve  comme  propriétaires  du  petit  prieuré,  qu*on  a  de 
plus  en  plus  décoré  et  embelli,  la  famille  Marcotte,  dont  la 
lille  épousaM.Walkenaer, de  rinslilut';  M. Baude Moulin; 
M.  Ilccquem  ;  M.  le  marquis  de  Trazigny  ;  M.  Bertholon. 
M.  Gautier  (de  la  Banque)  en  est  le  propriétaire  actuel,  Le 
Petit-Baîllon  ne  le  cède  à  aucune  résidence  de  la  contrée, 
en  élégance,  en  confort  et  en  gracieuse  hospitalité.  Le 
Grand-Baillon  et  le  Pelit-Baillon,  séparés  à  peine  de  quel- 
ques pas,  ont  la  fraîcheur  des  mêmes  eaux,  le  parfum 
des  mêmes  bois.  On  a  au  Petit-Baillon  les  accidents  et  . 
lés  harmonies  des  ombres  et  de  la  lumière,  parmi  les 
peupliers  et  les  hêtres.  Les  rapports  de  rassemblée  du 
bailliage  provincial  de  Senlis,  en  1789,  mentionnent 
François  de  Narbon ne-Lara,  des  vicomtes  de  IN'arbonne, 
comme  prieur  du  prieuré  seigneurial  de  Notre-Dame  de 
Bâillon.  Ce  nom  imposait.  On  connaît  le  loyal  dévouement 
de  ce  Narbonne-Lara,  qui  fut  ministre  de  la  guerre  de 
Louis  XVI,  et  qui ,  réfugié  à  Londres,  après  le  i  0  août  1 792, 
après  avoir  échappé  à  ses  ennemis  par  les  bons  offices  de 
madauie  de  Staél,'tit  demander  néanmoins  à  la  Convention 
un  sauf-conduit,  pour  venir  à  sa  barre,  et  y  réclamer, 
pendant  la  durée  du  procès  de  Louis  XVI,  la  responsabi- 
lité  dont  il  avait  été  chargé  dans  les  actes  de  son  ministère. 

'  L'acte  notarié  fait  en  présence  de  Louis  Bonaparte,  clicf  de  brigade,  de- 
meurant à  Paris,  rue  de  la  Victoire,  n'  10,  donne  le  déioil  du  domaine  et 
terre  de  Bâillon,  cl  l'on  voit^.  1  hectare  53  ares  12  centiares,  ou  5  arpents 
de  prés  dit  les  Prés-det'Aitînei,  prés  la  commane,  tentnt  d'un  c6té  à  la 
dame  Marcotte;  d'autre  côté,  aux  terres  du  domaine  présentement  voidu... 
Paris»  ran  XI  de  la  république. 
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Le  titulaire  du  Petit-Baillon,  en  1789,  était  de  ces  Nar- 
bonne-Lara,  qui  envisageaient  volontiers  une  mort  cer- 
taine, dans  le  désir  de  décharger  le  roi  des  accusations 
qu'on  porlail  contre  lui  (et  de  le  sauver.  C'est  pourquoi,  le 
Petit-Baiilon  de  nos  jours  a  conservé  soigneusement  ces 
belles  traditions  de  dévouement  chevaleresque. 
-  Mais  c'est  le  lieu  de  suivre  le  développement  de  la  crise 
historique  d'où  devait  sortir  la  renaissance  de  Royaumont, 
dans  le  sens  de  sa  primitive  deslinalion.  C'est  le  lieu  d'é- 
noncer, coHJinenl  1  huuuiable  M.  Joseph  Yander  Mersch 
donna  le  signai  d'un  mouvement  prononcé  de  sympathie 
pour  les  ruines  de  Royaumont,  comment  la  contrée  se 
groupa  autour  de  lui,  et  comment,  sans  ca  avoir  la  con* 
science,  il  fut  un  drapeau  pour  le  réveil  de  Tabbaye,  en 
provoquant  des  pèlerinages  aux  i  unies  de  la  chère  abbaye 
de  saint  Louis. 

11  y  eut  d'abord  un  travail  de  recomposition  de  Royau* 
mont,  qui  se  développa,  d'année  en  année,  par  la  reprise 
des  objets  dispersés,  par  la  remise  des  choses  à  leur  place 
convenable,  par  un  classement  régulier  du  matériel 
précieux  ayant  fait  partie  de  l'opulence  spirituelle  et 
temporelle  de  Tabbaye.  Le  nom  de  M.  Jo.nl pii  Viuider 
Merscli  se  rattache  en  premier  lieu  aux  démarches  que 
nécessitèrent  les  différentes  sépultures  renfermées  à 
Royaumont. 

Qu'étaient  devenues  les  sépultures  des  enfants  de  saint 

Louis,  dont  il  n'a  pas  encore  été  question,  et  quel  fut  leur 
sort  depuis  179!  ?  L'aU'aii  e  dos  mausolées  et  des  loni()eaux 
que  renfermait  Royaumont  lut  dècid  '^^  ;ui  mois  de  juillet 
de  171H  mi^rae.  Les  messieurs  du  district  de  Gonesse  ayant 
écrit  à  Paris,  pour  avoir  des  instructions  sur  ce  que  l'on 
devait  faire  à  Royaumont,  le  comité  d'aliénation  des 
biens  du  clergé  avait  jeté  les  yeux  sur  un  ancien  béné- 
dictin, dom  Poirier^,  homniecompëtent,par  ses  lumières 

*  Dom  Germain  Poirier  était'  bénédictin  de  lo  confrrégaUon  de  Saint- 
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et  ses  travaux,  pour  discerner  dans  les  débris  du  passé 
ce  qu'il  serait  utile  de  conserver  dans  l'intérêt  des 
sciences,  des  arts  et  de  l'histoire.  On  écrivît  à  l'acquéreur 

de  Royaumoiit  cX  au  rrardien  de  Tabbaye,  pour  les  informer 
du  jour  où  le  délégué  de  l'Académie  et  les  commissaires  de 
Gonesse  se  rendraient  à  RoyaumoiU  avec  les  municipauit 
d'Asniéres;  etau  jour  indiqué  il  fut  procédé  à  la  constata- 
tion et  à  l'ouverture  des  tombeaux. 

Nous  trouvons  dans  les  archives  de  Seine-et-Oise  l'ex- 
Irail  suivant  du  registre  des  délibérations  du  directoire  du 
district  de  Gonesse,  du  26  juillet  1791  :  «Vu  la  lettre  en 
^  date  du  22  juillet,  présent  mois,  des  comités  réunis  d'ad* 
«  ministration  .ecclésiastique  et  d'aliénation  des  biens  na- 
tionaux, adressée  au  directoire,  portant  qu'ils  ont  nommé 
dom  Poirier,  académicien,  à  l'effet  d'examiner  prompte- 
ment  et  de  concerter,  avec  radministratioii ,  tout  ce  qui 
sera  relatif  au  déplacement  et  transport  des  monuments 
intéressants  de  Royaumont  et  aux  mesures  convenables 
pour  la  décence  et  la  conservation  des  mausolées  placés 
dans  celte  abbaye  et  des  cendres  qu'ils  renferment,...  et 
attendu  que  dom  Poirier  s'est  présenté  an  directoire  pour 
s'entendre  avec  lui,  et  demander  jour  aux  iins  de  sa. 
mission  :  . 

«t  Oui  le  procureur  syndic  : 

«  Le  directoire  arrête,  que  M.  Chastelus,  président  du 
district,  se  transportera,  mercredi  matin,  28  juillet,  en  la 

ci-dcvauUibbaye  de  Royauniunl,  qu'il  s'y  réunira  à  dom 
Poirier  pour  aviser  aux  moyens  de  déplacer  et  transporter 
les  monuments  intéressants,  les  ouvrages  de  sculpture 

Maur.  Cliarjié  de  visiter  les  bibliothèques  et  archives,  il  avait  inventorié, 
sous  havAs  XV,  1^  antiques  archives  de  Saint-Denis,  dont  il  était  le  jrardien. 
Il  fut  associé,  m  17G2.  à  l'entreprise  du  lU'cnril  des  historiens  de  France, 
il  (Hait  noinm*'  par  le  roi  associr  Wlwc  d*'  l'AcnfirMiiio  dfs  insei-iption-s  cl 
belles-lettres,  quand  vint  la  révolu! iun.  11  publia,  entre  autres,  init'  In^ 
stntction  sur  la  manière  d'inventorier  et  de  conserver  tous  les  objets  qui 
peuvent  servir  am  arts,  ans  scieneeSt  et  à  V enseignement,  Paris, 
an  II  (1704). 
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et  mausolées  qui  y  sont  placés  et  les  cendres  qu'ils  renfer- 
ment  


.  «  En  conséquence,  il  sera  délivré  au  dît  sieur  commis* 
saîre  une  expédition  de  la  lettre  des  comités  réunis 
d'administration  occlésiaslique,  et  d'aliénation  des  biens 
nationaux  ;  et  le  procureur  syndic  écrira  à  radjudicataire 
de  Téglise  et  manse  abbatiale  de  Royaumont,  et  au  gardien 
des  effets  qui  y  sont  restés  en  réserve,  pour  qu'ils  soient 
instruits  de  l'arrivée  du  dit  sieur  commissaire,  et  que  les 
lieux  lui  soient  ouverts.  » 

L'examen  de  dom  Poirier  pour  les  cercueils  des  enfants 
de  saint  Louis,  fut  consigné  dans  un  procès-verbal  : 
«Nous  avons  reconnu,  disait  le  représentant  du  comité,  que 
le  premier  tombeau,  le  plus  prés  du  grand  autel,  ducété 
de  répitre,  était  celui  de  Louis,  fils  ainé  de  saint  Louis, 
mort  en  1259  ;  que  le  second  tombeau,  du  même  côté, 
d'après  la  comparaison  des  témoignages  historiques  et  du 
monument  existant ,  pnraît  être  celui  de  Philippe,  dit 
Dagobert,  septième  fils  de  Louis  YIIl  et  frère  de  saint 
Louis,  né  en  1222.  Du  côté  de  Févangile,  le  premier  tom- 
beau le  plus  près  du  sanctuaire,  a  été  reconnu  pour  être 
celui  de  Louis,  fils  de  Pierre,  comte  d'Alençon,  fils  de  saint 
Louis,  âgé  d'un  an  ;  et  en  même  temps,  celui  de  son  frère 
puîné,  mort  à  quatorze  mois;  le  second  tombeau,  du  même 
cété,  a  été  reconnu  pour  être  celui  de  Ote,  fils  de  Philippe 
d'Artois,  mort  en  i29i  ;  le  troisième  tombeau  du  même 
côté  était  celui  de  Jean,  fils  de  saint  Louis,  mort  en  bas 
îige,  le  10  mars  1247;  le  quatrième  tombeau  du  même 
coté  s'est  trouvé  Lire  celui  de  Blanche,  fille  ainéede  saint 
Louis,  né  en  1240,  morte  en  1245.  » 

11  fut  procédé  ensuite  à  Fouverture  de  ces  tombeaux, 
sous  l'inspection  de  dom  Poirier.  Dans  le  premier  tombeau 
du  côté  de  l'épîlre,  qui  était  celui  du  prince  Louis  de 
Franc^,  on  trouva  des  débris  d'un  cercueil  de  plomb,  pa- 
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raissant  avoir  environ  5  pieds,  dans  lequel  étaient  quelques  ' 
débris  d'ossements  qu^on  recueillit  avec  un  soin  respec- 
tueux. L'ouverture  du  deuxième  tombeau  du  même  cdté 

amena  la  découverte  d'un  squelette  pariai tcrnent  conserve 
presque  en  lolalité,  excepté  dans  les  parties  inférieures, 
qui  étaient  presque  entièrement  détruites  ;  c'était  le 
cercueil  de  Philippe,  dit  Dagobert,  cercueil  en  plomb, 
ayant  5  pieds  2  pouces  de  long  et  1  pied  de  haut;  le  des^ 
sus  et  le  dessous  étaient  rongés  de  vétusté. 

Le  cercueil  de  la  princesse  Blanche  fut  trouvé  enfoncé 
par  le  dessus;  il  était  dans  le  quatrième  toinijeau  du  C()lé 
de  l'évangile.  Ce  cercueil  en  plomb  avait  une  longueur  de 
â  pieds  4  pouces,  une  largeur  de  10  pouces  et  demi  et 
9  pouces  de  profondeur;  on  rapportait  la  dépression  qu'a- 
vait subie  ce  cercueil,  à  Tépoque  où  des  travaux  de  iH^pa-  - 
ration  Furent  faits  à  l'église  do  Uowiuinont ,  en  4765. 
Lorsqu'un  eut  débarrassé  avec  précaution  ce  cercueil  des 
terres  et  des  décombres  dont  il  était  rempli,  dom  Poirier 
recueillit  quelques  restes  d'ossements  qui  subsistaient 
encore,  •  notamment  le  crflne.  L'ouverture  du  troisième 
tombeau  du  même  côté,  qui  renfermait  le  prince  Jean, 
donna  le  meilleur  résultat.  Le  squelette  du  prince  Jean 
était  an  son  entier;  le  cercueil  de  plomb  n'avait  été  aucu- 
nement endommagé.  Ses  dimensions  étaient  3  pieds 
et  demi  de  long,  sur  1  pied  de  large  à  l'endroit,  des 
épaules;  7  pouces  aux  pieds  et  à  la  tête,  et  environ 
6  pouces  de  profondeur  à  la  téte  et  3  aux  pieds.  Pour  les 
autres  tombeaux  du  même  cùlé  de  l'évangile,  dans  ceux 
du  prince  Louis,  lils  de  Pierre  d'Alençon  et  de  son  frère 
puîné,  et  dans  celui  du  prince  Ote,  on  ne  trouva  que  des 
débris  de  planches  pourries,  avec  quelques  ossements, 
mais  sans  aucun  vestige  de  cercueil  de  plomb. 

Tel  fut  le  résultat  de  l'inspection  faite  par  dom  Poirier, 
au  nom  du  (  'Hiiité  d'aliénation  des  biens  nationaux,  en 
,  présence  des  municipaux  d'Asniéres  et  de  Frauçois-Louis 
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ChaslelluSt  président  de  ladminlsiralion  du  district  de 
Gonesse.  11  n'y  avait  pas  d'autre  monument  public  dans 

l'église  de  Royauiuont,  dit  le  procès-verbal,  excepté  le 
mausolée  du  comte  d'Harcoiirt  de  la  maison  de  Lorraine. 
Dom  Poirier  jugea  que  ce  mausolée  «  méritait  d'être  con- 
servé, tant  pour  Tintérét  de  notre  hislbire,  que  pour  celui 
des  arts;  il  $*en  reportait  à  rassemblée  nationale  pour  la 
disposition  de  ce  mausolée.  » 

L'inverit  iiri^eriiiiné,  on  fil  renlèvement  dos  cercueils 
des  enlaiiLs  de  saint  Lumt>  vi  de  sa  tainille.  Los  niossiours 
de  Gonesse,  avec  M.  Chastelus  et  avec  les  messieurs  d'As- 
nières,  transportèrent  et  accompagnèrent  à  Viarmes  les 
cercueils  contenant  les  cendres  des  différents  princes  de 
la  famille  de  saint  Louis.  Arrivés  h  Viarmes,  on  les  fit 
déposer  dans  un  lieu  cuiivenable  pour  opérer  un  transva- 
semenl;  ou  renferma  dans  le  cercueil  de  plomb  do  la 
princesse  Blanche  les  cendres  réunies  des  princes,  dont 
les  cercueils  avaient  été  détruits  par  le  temps,  après  les 
avoir  séparément  étiquetés  avec  leurs  noms.  On  fit  ensuite 
envelopper  ce  cercueil  de  plomb  ti'une  toile  contenue  par 
des  bandes  dont  les  bouts  furent  scellés  du  sceau  du 
district.  On  fît  pareillement  euvolopper  et  sceller  le  cer- 
cueil de  plomb  du  prince  Jean,  et  la  totalité  de  ce  dépôt 
fut  remise  à  dom  Poirier,  qui  se  chargea  de  le  déposer  à 
Féglise  de  Saint-Denis  en  France  ^ 

Lorsque  les  restes  de  la  famille  de  saint  Louis  furent 
arrivés  à  Saint-Denis,  ou  iniinnc  inscription  commémorntive 
destinée  à  conserver  le  souvenir  de  la  translation  des 
tombes  royales  de  Royaumont.  Cette  inscription,  qui  tut 
gravée  en  1791  sur  une  table  de  marbre  blanc,  avait  été 
parfaitement  conservée;  mais  quand  il  s'est  agi  de  la  repla- 
cer selon  les  dispositions  nouvelles  qu'on  fit  dans  la  basi- 
lique funéraire,  le  morceau  de  marin    apnl  été  trouvé 

*  Procès-verbal  de  renlèvement  de»  eerenetU  des  enfante  de  taini  iMùe 
(Archives  de  Seine-«M)ise.) 
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trop  long  pour  l'espace  qu'on  lui  avait  assigné,  dut  être 
raccourci;  on  grava  Tiascription  une  seconde  fois  en  plus 
petits  caractères  sur  le  revers  de  la  plaque.  En  voici  le 
texte  : 

lev  neposENT  les  cenomes 

ET  mSEMCNS 

OE 

PHILIPPE,    DIT  OAQOBERT 
FfkfcRB  M  SAINT  LOttIt, 
tOUIt,   riLS  MNC  DE  «AiNT  LOM», 

MORT  EN  1260, 
«IBAN,  TROISIÈME  FILS   DE   SAINT  LOUIS,  , 

MORT  EN  ia4a , 

BLANCHE,   PILLE  AÎNÉE  OE  SAINT  LOOIS, 
MOATK  EN  IM3« 

LOUIS  ET  PHILIPPE,  riLS  DE  PIERRE, 
CINQUIÈME  FILS  OE  SAINT  LOUIS, 
Ort*t  FILS  M  PHlLlf»M  O'AlfroiS, 
MONT  EN  laSI 

TNANSFÉRéS  DE  L'ABBAVE  DE  ROVAUMONT 

EN  CETTE  ÉQLISE  DE  SAINT-DENIS  , 
LE  PREMIEH  AOUT  MOCCXCl 

/ 

Telle  fut  la  fortune  des  restes  moi  lelîs  des  enfants  de 
saint  Louis,  jusqu'au  décret  de  la  Convention  du  12  oc- 
tobre 1795,  qui  ordonna  la  profanation  des  tombeaux  de 
Saint-Denis*.  Mais  si  les  cercueils  renfermant  la  dépouille 
terrestre  de  la  famille  de  saint  Louis  allèrent  directement 
à  Saint-Denis,  les  monuuieuts  de  pierre  qui  les  contenaient 
reçurent  une  autre  direction;  on  les  destina  au  musée 
des  monuments  français,  dont  rassémblée  nationale  avait 
décrété  la  formation,  et  qu'Alexandre  Lenoir  parvint,  au 
prix  de  difficultés  extrêmes,  à  réaliser.  Alexandre  Lenoir, 
qui  eut  le  courageux  dévouement  de  préserver  de  la  des^ 
truction  plusieurs  monuments  importants,  en  les  arra- 

*  On  ÎR-norp  quel  (  tnit  ce  prince  Ole.  Il  n'y  avait  pas  d'Othon  dans  la 
famille  do  sailli  Louis.  E^-t-cG  !c  mot  Otro,  pour  dire  un  autre  prince? 

•  On  déposa,  en  1817,  dans  un  caveau  de  l  ëglise  de  Saint-Denis,  les 
restes  des  rois  et  des  princes  que  la  révolution  était  rcyetés  dans  des 
fosses  creusées  dans  le  cimetière,  dit  de  Valois,  à  gauche  de  l'église  de 
Saint>Denis, 
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chant  à  un  commencement  de  démolition^  avait  à  peine 
achevé  de  classer  dans  Tancien  monastère  des  Pelits- 
Augustins  les  statues  et  les  tombeaux  piovtMi.iiit  de 
Sainte-Geneviève,  de  Royaurnonl,  de  Saint-Germain  des 
Prés,  des  Cordeliers,  etc.,  lorsqu'une  ordonnance  du  14 
décembre  4816  prescrivit  la  restitution  de  ces  monuments 
et  de  ces  tombeaux  aux  églises  qui  les  avaient  possédés. 
Ainsi  revinrent  à  Saint -Denis  les  mausolées  de  Royau- 
mont,  auxquels  on  assigna  un  asile  dans  les  galeries  et 
dans  les  chapelles  de  la  crypte.  On  demeura  plus  de  vingt 
ans  sans  remettre  les  choses  en  place;  et,  comme  on  s*a- 
perçut  des  ravages  >que  l'humidité  de  la  crypte  exerçait 
sur  la  pierre  et  sur  le  marbre,  un  vœu  fut  exprimé  vers 
1860  pour  empêcher  de  se  consommer  la  destruction  des 
monuments  et  pour  les  rétnhlir  dans  l'c^ii^r  liaule*.  Les 
tombeaux  des  ertfnnts  do  saint  Louis  sont  en  effet  aujour- 
d'hui 4ans  Tégiise  de  Saint-Denis  et  à  la  partie  haute.  On 
a  placé  dans.  le  sanctuaire  (  première  travée  de  Tabside) 
en  face  du  monument  de  Dagobert,  un  petit  tombeau 
semblable  à  celui  qu(^  les  deux  enfants  de  saint  Louis, 
Jean  etlilanclie,  avaient  dans  ré*:lise  abbatiale  de  Royau- 
monl.  Deux  niches  ogivales  en  pierre  juxtaposées,  dont 
la  décoration  se  complétera  plus  tard  en  peinture,  abritent 
les  tombes  en  cuivre  émaillé  du  jeune  prince  et  de  sa 
soeur,  précieux  exemple  de  ces  œuvres  d'émaillerie  limou- 
sine qui  sont  devenues  si  rares  depuis  qur  1;)  révolution 
a  envoyé  à  la  foute  les  nombreuses  plaques  luiiérnires  du 
même  genre  qui  existaient  en  France.  La  tombe  du  prince 
était  assez  bien  conservée;  celle  de  la  princesse,  au  con- 
traire, avait  éprouvé  de  graves  mutilations^. 

*  Yoij.  Travaux  de  Hlf.  de  Guilhenny  et  ViolleULeduc. 

*  On  vif'iit  de  restaurer  ces  deux  tntiibos.  Dos  gravures  représentent  la 
Xùxnha  de  Jean,  telle  qu'elle  était  nvant  la  ré|>aratîon-  Des  émaux  coulés 
entre  des  lllels  de  cuivre  j^une  des^ineuL  des  enroulements  de  bon  style. 
Les  rinceaux,  courant  sur  un'fond  bleu,  se  terminent  jiar  des  fleurs  nuan- 
cées de  vert  blanc,  de  rmi|re,  et  d'atur.  De  deux  figures  accessoires  d'anges 

* 
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C'est  dans  la  chapelle  Sainl-Hippolyte  qu'on  peut  voir 
les  beaux  mausolées  de  Philippe,  frèrè  de  saint  Louis,  de 

Louis,  fils  aillé  de  saint  Louis,  et  ceux  de  Louis  et  Phi- 
lippe, fils  de  Pierre,  comte  d'Alençon,  tels  qu'ils  étaient 
au  treizième  siècle  dans  la  belle  église  de  Royaumont.  On 
a  exécuté  récemment  avec  soin  la  restauration  de  ces  mo- 
numents coloriés,  en  se  guidant  sur  des  documents  au* 
thentiques. 

Lorsque  les  deux  tombeaux  en  pierre  de  Philippe  et  de 
Louis,  fils  aîné  de  saint  Louis,  Qrnaient  réf^lise  abbatiale 
de  Royaumont,  ils  étaient  complètement  peints,  et  Milliii 
vante  l'éclat  de  Toutremer  dont  Fenlumineur  s'était  servi 
pour  préparer  les  bleus  et  qui  avait  conservé  une  frat  - 
cheur  extraordinaire.  On  restaura  la  sculpture  de  ces 
tombeaux  après  leur  rétablissement  à  Saint-Denis;  la 
peinture  ancienne  eut  à  disparaître  sous  une  couche  nou- 
velle; mais  le  revêtement  moderne  n'avait  pus  la  consis* 
tance  de  la  peinture  du  treizième  siècle,  puisque  après 
une  durée  de  trente  ans  à  peine,  on  constatait  que  la  pein« 
ture  nouvelle  s'en  allait  déjà  par  morceaux  ^  Heureuse- 
ment il  a  été  paré  en  ces  tlcrniers  temps  à  un  inconvé- 
nient considérable.  En  adossant  les  luoiiuinents  à  des 
murs,  on  les  avait  privés  d'une  partie  de  leur  ornemen- 
tation ;  aujourd'hui  ils  sont  isolés  dans  la  chapelle  de 

et  de  quatre  figures  de  rclipcux,  il  ne  restait  plus  que  les  silhouettes. 
L'effifîie  du  prince,  en  fort  relief,  occupe  le  milieu  dçîa  plaque.  Le  cercle, 
qui  forme  couronne,  est  semé  de  points  tileus;  les  yeux  sont  incrustés 
d'émail  blanc  avec  la  prunelle  en  noir;  le  sceptre  est  fleurdelisé;  la  robe 
est  blasonnée  de  France  et  de  Castille;  la  chaussure  esl  décorée  de  cer- 
cles et  (le  ([uatre  feuilles.  Un  lion,  pri^l  -i  se  metlre  en  mnrche.  est  sous  les 
pieds  de  l'enfant.  Les  leUres  de  1  épitaphc  sont  incrustées  en  email  rouge. 
La  bordure  comprend  phisiciu's  écussons  armoriés. 

La  liMnbe  de  Blancbe  est  à  peu  prés  semblable  à  celle  de  9on  frère  ; 
mais  il  a  fallu  en  rétablir  à  neuf  la  majeure  partie,  .^insi.  la  fipurc  prin- 
cipale n'avait  plus  de  tête;  il  ne  restait  qu'une  des  plaques  du  ioiid  ul  une 
portion  de  l'encadrement.  [L  Eglixe  impériale  de  Saint-Denis  et  sex  lorn- 
beausc.  Paris,  1861.) 

*  Voy.  Monographie  àe  f  église  reyate  de  StlhU- Dénie,  par  le  baron  de 
Guîlhermy.  Paris,  IStô,  p.  240. 
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Saint-Ilippolyle;  les  statues  du  frère  et  du  Iris  ainé  de 
saint  Louis  sont  couchées  sur  des  tombeaux  revèlus  d'une 

arcature  ogivale,  dont  les  arceaux  encadrent  des  ligures 
d'aiij^^es,  de  religieux,  de  prélats  et  d'autres  personnages. 
On  a  donné ,  dans  le  livre  Y  de  cette  histoire,  une 
description  détaillée  de  ces  mausolées ,  tels  qu'on  les 
retrouve  à  SaînttOenis.  On  voit  encore  aujourd'hui  à 
Saint-Denis  les  figurines  du  tombeau  du  prince  Louis, 
représentant  le  cui  tégc  funèbre  qui  le  conduisit  à  Royau- 
moiiU  11  a  été  dit,  d'après  les  anciens  écrivains  \  comment 
le  cercueil  du  jeune  Louis  fut  porté  par  Henri  111,  roi 
d'Angleterre,  qui  se  trouvait  alors  à  Paris,  et  par  les  ha* 
rons  des  deux  royaumes  :  et  Ton  peut  voir  paiement  à  " 
Saint-Denis  un  bas-relief  placé  aux  pieds  du  défunt,  dans 
son  mausolée,  pom*  rappeler  celle  circonstance  intéres- 
sante. Le  monarque  anglais,  couronne  en  tête,  soutient 
un  des  côtés  dù  brancard.  La  sculpture  de  ce  bas-relief 
est  une  imitation,  le  bas-relief  original  qui  se  voyait  à 
Royaumont,  n'ayant  pas  été  restitué  à  Saint-Denis;  il  fut 
employé  à  la  décoration  d'un  des  pignons  de  la  chapelle 
luuoiaii  e  d  lleloïsc  et  d'Abailard,  passée  du  musée  des 
Pelits-Auguslins  au  cimetière  du  Père-La-Chaisc  *  ;  il  s'y 
trouve  encore,  de  sorte  que  par  suite  de  la  bizarrerie  des 
transvasements,  l'enterrement  du  fils  de  saint  Louis  est 

*  «  Le  corps  de  Loui.s,  ("crit  le  P.  Ans&lme,  en  son  Hisloin'  de  la  maison 
ie  France,  fut  porlé  une  partie  du  chemin,  depuii»  baiul-Denis,  par 
Henri  III,  roi  d'Angleterre,  et  ptr  les  barons  de  France  et  d' Angleterre, 
sar  leurs  épaales,  ccrémonie  qui  est  représentée  sur  le  tombeau,  où  le 
prince  est  couvert  d  uri  drap  d'or  bordé  d'une  bande  d'étoffe  bletie,  spmce 
de  fleurs  de  lis  d'or,  la  tète  soutenue  par  Je  roi  saint  Louis  et  les  pieds  par 
le  roi  d'Angleterre.  » 

*  C'est  M.  Al*  Lenoîr,  de  l'Académie  des  beaux-arts  qui,  en  ornant  le 
tombeau  d'Hc'loïse  et  d'Abailard,  y  inséra  différents  débris  do  sculpture, 
qui  non  faisaient  point  partie.  Apres  examen,  M  VioUet-Leduc,  rccorniut 
que  ce  bas-relief  était  une  provenance  de  Uoyaumoul.  Ou  s'est  borné  à  lo 
copier,  pour  compléter  le  mausolée  de  Saint^Denis. 

Les  inscriptions  écrites  en  lettre  d'or  sur  les  deux  tombeaux  ne  rq^ro* 
dutsent  pas  les  ancieuDeSi  qui  étaient  fort  belles. 
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maintenant  celui  du  personnage  célèbre  qui  aima  Uéloîse^ 
Saint-Denis  possède  aussi  le  mausolée  des  deux  enfants 
du  comte  d'Alençon,  cinquième  fils  de  saint  Louis.  Ces 

tleux  priiices  sont  sculptés  tous  deux  sur  une  même 
tombe,  divisée  en  deux  niches,  avec  une  inscription  en 
beaux  caractères  qui  en  fait  le  tour.  Ce  monument  est 
une  reproduction  fidèle  du  tombeau  primitif  que  de  . 
nombreuses  mutilations  et  de  maladroites  restaurations 
avaient  réduit  à  Tétat  le  plus  déplorable.  Quant  à  un  mo- 
nument du  même  genre,  élevé  dans  réjirlise  do  Hoyau- 
inont  à  un  enfant  de  Philippe,  comte  d'Artois,  il  a  bien 
été  transfère  à  Siiint-Dcnis  ;  mais  il  a  subi  de  telles  dégra- 
dations, qu'on  l'a  laissé  dans  les  ateliers'. 

Le  mausolée  des  princes  de  Lorraine,  qui  était  une  des 
richesses  artistiques  de  Téglise  de  Royaumont,  ne  soulTrit 
aucun  dommage,  le  marquis  de  Travannet  en  ayant  fait 
don  à  l'église  paroissiale  d'Âsniéres  Ëst-ce  au  moment 
de  la  démolition  de  l'église»  en  1791-1792,  est-ce  en 
l'an  111  (1795),  que  le  monument  fut  transporté  à  l'église 
voisine?  C'est  ce  qu'aucune  pièce  n'établît.  Mais  l'atten- 
tion publique  fut  ramenée  sur  Royaumonl,  à  l'occasion 
des  sépultures  de  rabijaye,  des  le  règne  de  Charles  X  :  et 
l'bonorable  M.  Joseph  Vauder  Mersch,  en  faisant  en  cette 
circonstance  son  devoir  de  gentilhomme,  ne  soupçonnait 
pas  le  rapport  existant  entre  la  publicité  qu'il  donnait 
aux  débris  de  Pantique  abbaye  et  sa  future  résurreo- 
tiun. 

On  lit  la  découverte,  le  5  juin  1  b20,  d' une  boite  en  plomb, 

*  «  Vous  pouvez  retrouver,  au  même  monument  (d'Héloïse)»  un  morceau 

du  sarcophage  du  prince  Philippe^  ot  un  ange  (|Ui  porte  dans  ses  bras 
i  unie  du  jeune  Louis  à  laquelle  it  présente  la  palme  dies  élus.  »  [MOHogrO' 

phie  de  Saint' Denis,  p.  'iio.) 

*  Voy.  la  notice  *,ur  l'Eylixe  impériaié  de  Saint-Denis  et  iet  tomOeaux, 
par  les  auteurs  de  la  tionoyrapUieUe  SaHU-Denii.  Paris,  1807. 

^  M.  de  Travannet  cacha  d'abord  le  mausolée  du  comte  d'Ilarcourt  sous 
un  monceau  de  pierres,  pour  le  soustraire  à  quelques  teataUves  isolées  de 
Taudalisme. 
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ayant  la  forme  d'un  cœur,  et  [wrtant  une  plaque  en  cui- 
vre, sur  laquelle  étaient  gravés  ces  mots  :  «  Ceci  est  le  cœur 
de  monseiijiieur  le  prince  Camille  de  Lorraine.  »  Des  ou- 
vriers \  en  déblayant  les  ruines  de  l'église  deRoyaumont, 
le  trouvèrent  à  remplacement  de  la  première  chapelle,  à 
droite  du  chœur,  dans  celle  où  étaient  encore  des  vestiges 
du  manteau  ducal  de  Lorraine.  Le  lecteur  a  déjà  été  entre- 
tenu, dans  le  livre  Xlll,  du  prince  Camille  de  rDi  iiiiue, 
l'rèn»  de  l'abbé  de  Royaumont,  au  cuinnienceinent  dudix- 
liuiliènie  siècle,  qui  était  mort  à  Nancy  en  1715,  et  dont 
Saint-Simon  assure  qu'il  n'était  ni  aimable  ni  aimé 
en  Lorraine,  et  qu  il  y  fut  sur  lè  pied  gauche  toute  sa  vie. 
C'est  ce  prince  dont,  un  siècle  après,  on  retrouva  le  cœur 
à  RoyauuioiiL  en  1826.  M.  Joseph  Vander  Merseli,  pro- 
priétaire de  l'abbaye,  informa  M.  le  comte  de  Tocquevillc, 
préfet  de  Seine-et-Oise,  de  sa  précieuse  découverte,  dont 
on  instruisit  ensuite  M.  le  ministre  de  l'intérieur.  Bien- 
tôt la  nouvelle  en  retentit,  et  la  relique  fut  rédamée  au 
nom  de  l'empereur  d'Autriche,  par  l'intermédiaire  de  son 
aiiibasbade  à  Paris. 

On  acbevait  à  Nancy,  en  1826,  la  restauration  de  1  é- 
glise  des  Cordeliers  et  de  la  Chapelle-Ronde^  annexée  à 
son  angle  septentrional,  devenue  le  lieu  de  sépulture  de 
la  dynastie  ducale.  L'impératrice  Marie-Louise  en  avait 
ordonné  la  réparation  en  1810;  maison  s'était  borné  à 
des  en(|uùtes  sans  résultai.  L'empereur  d'Autriebe,  Fran- 
çois H,  voulut  contempler,  en  1814,  les  lieux  désolés  où 
,  jadis  avaient  reposé  ses  ancêtres  ;  à  part  l'attendrissement, 
ce  regard  avait  été  stérile  pour  le  caveau  ducal.  Ce  n'est 
que  sous  Louis  XVlil,  en  1817,  qu'on  avait  entrepris  la 
restauration  du  monument  funéraire  ;  et  c*élait  la  place 
naturelle  pour  déposer  le  cœur  du  prince  Camille,  re- 

*  C'esl  M.  Aiiibroi&e  Leccuur,  d'Asnièrcs,  qui,  par  un  coup  de  sa  pioche, 
rencontra  et  fit  découTrir  cette  boite  en  plomb.  U  s'en  exbala  un  vif  per- 
ftun,  plein  de  suavité. 
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trouvé  à  Royaumont.  Aussi  des  négociations  s'ouvrirent  à 
cet  effet.  Le  maire  et  le  préfet  de  Nancy  ayant  invité 

M.  Joseph  Viinder  Mersch,  par  lettre  du  27  juin  1826,  à 
dresser  procès-verbal  pour  constater  ridcnfité  de  In  boîte 
en  plomb  renfermant  le  cœur  du  prince  Camille  de  Lor- 
raine, trouvée  dans  les  décombres  de  l'église  de  Ropu- 
mont,  M.  Vander  Mersch  expédia,  le  4  juillet  i826,  le 
procés-verbal  dressé  par  M.  Goujon,  adjoint  de  la  corn- 
liuine  d'Asnières-sur-Oise  *  ;  et  il  envoya  aussià^aïu  v,  par 
les  messageries,  la  boîteelle-rîu.'irie.LemèmëJour,4 juillel, 
M.  Joseph  Vander  Mersch  adressait  également  à  M.  le  comte 
de  Tocqueville,  préfet  de  Seine-et-^ise,  une  lettre^  datée 
de  Royaumont,  relative  à  la  même  affaire.  Cependant 
huit  jours  étaient  à  peine  écoulés  (le  juillet  4826); 
M.  le  préfet  de  la  Meurtlie  (Nancy),  le  marquis  de  Foresta 
écrivit  au  préfet  de  Seiue-el-(.)ise  pour  accuser  réception  : 
1"  du  procès  verbal  constatnnt  les  circonstances  de  la  dé- 
couverte faite  à  Royaumont  de  la  boite  renfermant  le  cœur 
du  prince  Camille  de  Lorraine;  2*"  de  la  boite  elle-même 
parvenue  dans  Pétat  décrit  par  le  procés-verbal  *  ;  et  en- 
suile  pour  charger  sou  collèf]^uc  de  remercier  M.  Vander 
Mersch  de  Tempressement  qu'il  avait  mis  à  faire  cet 
envoi. 

Ce  n'était  encore  qu'un  simple  préambule  des  affaires 
d'administration  funéraire  dont  Royauùiont  devint  l'occa- 
sion. Au  mois  de  février  1845,  en  creusant  le  sol  de  la 

chapelle  du  cùlé  droil,  la  laème  où  dix-sept  ans  aupara- 
vant, on  avait  trouvé  le  cœur  du  prince  Camille,  on  dé- 
couvrit trois  cercueils  en  plomb,  rangés  ensemble,  por- 
tant chacun  une  plaque  en  cuivre  avec  une  inscription. 
C'étaient  :  1*  le  corps  de  l'illustre  comte  d'Harcourt,  le 
fameux  capitaine  du  dix-septième  siècle,  mort  en  1666  ; 

*  CkNiserré  aux  archives  de  la  préfeciore  de  8eine-et4>i8e. 
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2*"  celui  de  son  fils  aîné,  Louis  de  Lorraine,  comte  d'Ar- 
magnac, pair  et  grand  écuyer  de  France,  appelé  M.  le 

Grand,  décédé  en  1718;  5°  celui  du  prince  François-Ar- 
mand de  Lorraine,  abbé  de  Royaumont,  évêque  de  Bayeux, 
décédé  en  1728.  Ces  tombeaux  donnèrent  lieu  à  d'inter- 
minables négociations  et  à  des  lenteurs  regrettables  dont 
il  est  indispensable  de  rendre  compte  ici,  M.Joseph  Van- 
der  Mersch,  sitôt  après  sa  découverte,  s'empressa  d'écrire, 
le  27  février  1845,  à  M.  le  sous-prél'ol  dePontoise,  la  let- 
tre suivante  : 

«  Paris,  le  27  lévrier  1845. 

a  Monsieur  le  sous-préfet, 

<t  Je  reçois  ici  avis  du  désir  que  vous  avez  témoigné  ù 
M.  Ifî  maire  d  Asnières  d^avoir  un  rapport  sur  Texhuma- 
lion  que  j'ai  laite  à  Royaumont,  dans  les  journées  des  18  et 
19  du  courant,  des  corps  des  trois  princes  de  Lorraine; 
je  m'empresse  de  satisfaire  à  ce  désir. 

«  Dans  une  précédente  occasion,  je  fis  insérer  dans^  le 
Moniteur^  que  j'avais  eihumé  le  cœur  d'un  prince,  Ca- 
mille de  Lorraine,  et  que  je  le  tenais  à  la  disposition  de 
qui  de  droit.  Cette  relique  fut  réclamée  au  nom  de 
S.  M«  l'empereur  d'Autriche,  par  son  ambassadeur,  et, 
par  Tentremise  de  M.  le  préfel,  fut  envoyée  à  iNancy  pour 
être  déposée  dans  le  caveau  de  famille. 

«  Cette  fois  j*ai  cru  devoir  foire  part  de  cette  nouvelle 
découverte  au  roi  d  abord,  puis  à  M.  d'Apponyi,  et  à  M.  le 
duc  d'Harcourt.  J'attendrai  les  réclamations  qui  me  seront 
faites,  probablement  par  votre  entremise,  pour  le  dépôt. 
En  attendant,  il  e^t  bon  que  vous  sachiez,  monsieur  le  « 
sous-préfet ,  que  le  magnifique  mausolée  en  marbre 
blanc  du  comte  d'Harcourt  est  en  réglisc  d'Asnières,  à 
laquelle  il  fut  donné  par  mon  prédécesseur.  M,  de  Tra- 
vannet,  en  même  temps  qu'il  faisait  présent  d'unsuperb.e 
II.  45  • 
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autel  à  Péglise  de  Viarmes.  Ce  mausolée  va  probable- 
ment faire  Tobjet  d'une  réclamatioUi  et  par  conséquent 
d^une  bmme  fortune  pour  la  eommune.  Je  vous  donne  donc 

ci-annexé  copie  des  inscriptions  qui  existent  sur  trois 
plaques  de  cuivre,  soudées  chacune  sur  Tune  des  tombes 
en  plomb,  dont  la  première  est  intacte;  la  seconde  et  la 
troisième  sont  un  peu  dégradées  par  le  temps,  les.  trois 
couvercles  sont  affaissés,  soit  par  la  pression  des  terres 
superposées,  soit  par  le  tassement  occasionné  par  la 
chute  des  pierres  après  l'enlèvement  du  dallage  de  Fé- 
glise.  Je  répète  que  le  premier,  qui  est  le  plus  petit,  est 
néanmoins  le  plus  pesant,  soit  que  le  corps  soit  le  mieux 
conservé,  soit  en  raison  de  ce  que  le  cercueil  peut  conte* 
nir  d'étranger  au  corps. 

<i  Si  cette  découverte  pouvait  me  procurer  Pavantage  de 
votre  visite  à  Royaumont,  je  m'en  estimerais  très-heu- 
reux, et  vous  prie,  quoi  qu'il  en  soit,  d'agréer  la  nouvelle 
assurance  de  tout  mon  dévouement. 

«  J.  YANDEa  MBascR  ^«  » 

M.  le  sous-préfet  de  Pontoise  écrivit  à  son  tour  au  pré- 
fet de  Seinc-et-Oisc,  le  28  février  1845.  Il  lui  transmet- 
tait la  lettre  de  M.  Joseph  Yander  Mersch,  datée  du  27, 
dans  laquelle  ce  dernier  rendait  compte  de  sa  découverte. 
11  faisait  entendre  que,  d'après  les  détails  eihibés,  il  pour- 
rait être  utile  de  donner  suite  à  cette  découverte  impor- 
tante sous  plusieurs  rapports;  et  quinze  jours  après,  le 
sous-préiet  de  Ponloibe  recevait  de  Vei vailles  la  lettre 
suivante  : 

«  Versailles*  le  U  mars  1845. 

«  Monsieur  le  sous-préfet  (de  Pontoise), 
«  J'ai  reçu  votive  letti^e  du*  28  février  dernier,  coucer» 

*  Cartons  de  Yersailtes.  Préieclure. 
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nant  la  dé(»>u^r(e  des  tombeaux  des  trois  princes  de  la 

maison  de  Lonaine,  à  Royauiiioiil  ; 

«J'ai  pris  connaissance  de  la  lettre  deM.VanderMersch  ; 
les  détails  m'en  ont  beaucoup  intéressé,  et  je  vous  prie,  la 
première  fois  que  vous  irez  à  Royaumont,  d'examiner  les 
choses  par  vous-même,  de  me  faire  un  ra[)porl  sur  l'im- 
portance de  cette  découverte,  le  degré  de  conservation  des 
lûiiibcaux,  leur  authenticité,  etc. 

«  Agréez,  m  on  sieur  le  sous-préiet,  l'assurance  de  ma 
considération  distinguée. 

0  Le  pair  de  France,  préfet  de  Seine-et-Oise.  » 

Toutefois,  arrivées  à  ce  point,  les  négociations  qui  sem- 
blaient suivre  un  cours  régulier  et  actif,  allaient  subir  un 
long  temps  d*arrêt.  Le  pair  de  France,  préfet  de  Seine^t- 
(Mse,  n'était  sorti  de  son  silence  par  la  lettre  du 

14  mars  1843,  en  demandant  un  rapport  sur  la  décou- 
verte des  trois  tuuilH'aux,  que  [)Our  rentrer  dans  un  trop 
majestueux  et  trop  opiniâtre  mutisme.  N'élait-on  pas  ce- 
pendant dans  les  circonstances  les  plus  favorables  pour 
réussir  en  de  semblables  négociations?  Il  y  avait  dix-sept 
ans  qu'on  avait  fait  la  translation  à  Nancy  des  dépouilles 
mortelles  qu'on  avait  pu  retrouver  jusque-là  des  anciens 
souverains,  princes  vi  jiiincesses  de  la  maison  de  Lor- 
raine. Un  service  expiatoire  avait  eu  lieu  le  9  novembre 
18^6,  lors  de  la  réintégration  de  ces  dépouilles  dans  l'an- 
cien caveau  ducal,  dit  de  la  Ghapeile-Ronde,  dans  la  capi- 
tale de  la  Lorraine  ;  et  depuis  1826  aussi,  l'empereur 
d'Autriche  avait  fait  rétablir  les  services  pieux  stipulés 
par  les  actes  antérieurs  des  t'undUlions,  s'engageant  à 
rendre  aux  sépultui'es  ducales  le  fruit  annuel  des  dota- 
tions que  ses  glorieux  ancêtres  avaient  fondées  à  cette 
fiu^.  Néanmoins  les  négociations  relatives  à  Royaamont 

'  Prooàs*verbal  de  la  tranablioit  des  restes  des  Lorraine  de  Fkance,  signé 
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ne  bénèûcîèrent  pas  de  cet  élat  des  choses.  Hais  la  presse 
de  France  vint  prêter  l'utile  concours  de  sa  retentissante 
publicité  pour  reporter  l'attention  sur  la  question  des 
sépultures  iiistoriques  de  Royaumont. 

Un  publiciste  distingué,  M.  Poujoulat,  ayant  réalisé  un 
pèleHnage  à  Royaumont  en  1845,  vit  les  trois  cercueils 
exposés.  On  s'était  hâté  de  prévenir  l'ambassade  d'Âu<- 
Iriche  -de  cette  découverle  ;  mais  l'expression  ou  la 
inanileslalion  du  désir  d'intervenir  n'était  venu  sous 
aucune  forme  du  cûté  de  cette  ambassade.  «  Il  ne  convient 
pas,  écrivit  dans  un  journal  de  1845,  M.  Poujoulat,  que 
ces  restes  précieux  demeurent  plus  longtemps  sans  hon- 
neur dans  un  coin  de  Royaumont,  et  si  aucun  ordre 
n'arrive  de  Vienne,  il  faut  que  le  gouvernement  français 
s'occupe  de  donner  un  convenable  asile  aux  trois  cer- 
cueils *.  »  Ce  langage  du  publiciste  n'était  que  l'écho  du 
sentiment  unanime  élevant  des  réclamations  en  faveur  de 
ces  trois  cercueils  du  dix-septiéme  et  du  dix-huitiéme 
siècle,  dont  Tun  renfermait  le  corps *de  Tun  des  plus 
grands  capitaines  de  la  France;  et  par  Torgane  de  M.  Pou- 
joulat, c'était  la  presse  qui  venait  de  s'associer  aux  récla- 
mations universelles  et  énergiques  de  Topmion.  Tant  de 
bruit,  toutefois,  n'amena  que  des  résultats  négatifs. 

Inutilement,  N.  Joseph  Vander  Mersch  avait-il  renou* 
velé,  à  Poccasion  des  trois  cercueils,  les  démarches  anté- 
rieurement faites  pour  le  cœur  du  prince  Camille  de 
Lorraine.  M.  le  préfet  de  Seine -el-Oise,  informé  comme 
on  Ta  vu,  de  la  découverle,  n'envoya  jamais  à  Royaumont 
la  réponse  qu'on  attendait.  Inutilement  aussi,  le  pro- 
priétaire de  Royaumont  fit-il  avertir  l'ambassade  d'Autri- 
che. C'est  alors  que,  se  tournant  vers  le  curé  d'Asnîéres- 

par  le  marquis  de  Foresla,  préfet  de  la  MeurUiej  et  le  baron  de  Vinceot, 
général  de  eafalerîe,  ebunbeUan  de  rempeieor  d'Autridie. 

'  Voy.  cet  article  de  journal  reproduit  dans  un  volume  in-lS,  paru 
en  1859,  bous  le  titre  :  UttérûÊure  emtea^orâine,  Paris,  Vermot,  éditeur. 
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sur-Oise  de  celte  époque,  il  lui  fit  offr  ir  de  mettre  à  sa 
disposition  les  trois  cercueils,  afin  de  les  inhumer  dans 
son  église,  au  pied  du  mausolée  qui  les  recouvrait  avant 
1791 .  Hais  il  fallait  marcher  dans  la  légalité.  M.  le  curé 
informa  donc  à  son  tour  l'évèché  de  Versailles  de  la  de^ 
mande  exprimée  quant  ani  trois  cercueils  ;  et  ces  nouvel- 
les démarches  n'ayant  pas  eu  plus  de  réussite  pour  ame- 
ner une  solution,  M.  le  curé  d'Asnières  présuma  que  les 
lois  ou  les  règlements  civils  s^opposaient  à  de  semblables 
inhumations  dans  les  églises  \  Ce  qui  le  conduisit  à  faire 
les  propositions  suivantes  :  M.  Yander  Mersch  ferait  lès 
démarches  nécessaires  auprès  des  autorités  civiles,  pour 
mettre  la  légalité  de  son  côté,  et  se  chargerait  des  frais, 
soit  de  translation  et  de  service  religieux ,  soit  d^nhuma- 
tion. 

Les  négociations  s'étant  compliquées  de  lenteurs  et  de 
difficultés ,  et  M.  Yander  Mersch  ne  pouvant  accepter  les 
conditions  qui  lui  étaient  faites  et  s'imposer  des  charges 
plus  ou  moins  considérables,  relativement  aux  d(  poLulles 
mortelles  de  personnes  qui  lui  étaient  complètement 

*  On  sait  les  formalités  observées  en  France  pour  être  autorisé  à  placer 
dans  une  église  un  monument  funèbre.  Il  lauL  l  avis  de  l'évêque,  l'arrêté  du  ■ 
ministre  donnant  rautorisation,  la  dëlibtoition  do  conseil  de  Âbiiquef  les 
détails  du  monument,  son  plan,  et  la  teneur  de  l'inscription. 

Les  saints  pontifes  seuls  ont  le  privilège  d  ôtrc  ensevelis  dans  des  monu- 
ments élevés  au-dessus  du  sol,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  la  basilique 
vaticane,  où  les  corps  de  personnages»  de  race  même  royale,  tel  que  celui 
de  Christine»  reine  de  Suède,  sont  déposés  sous  terre.  On  fsit  exception 
néanmoins  pour  les  monuments  de  riche  structure  en  marbre,  adhérents 
aux  murs  ou  nu.v  colonnes,  surtout  si  les  cadavres  ne  sont  pas  en  lieu 
élevé.  On  a  à  ce  sujet  la  réponse  de  la  congrégation  des  évôques  el  des  ré- 
guliers» du  15  octobre  1579»  à  l'évêque  de  Hantoue.  (Foy.  Ferraris»  S^Nffl.) 

En  France,  rautorisation  donnée  par  TÊtat  de  placer  dans  une  église 
un  monument  funèbre  n'implique  pas  celle  d'y  admettre  à  la  sépulture, 
i  Décret  du  30  novembre  1809;  et  avis  du  comité  de  législation  du  12  fé- 
vrier 18it.) 

D'après  ^vefs  décrets  des  conciles  tenus  à  Mîlan  sous  saint  Charles,  les 

caveaux  où  sont  déposés  les  morts  doivent  être  en  dehors  des  marchepieds 
d'autel,  et  l'ouverture  en  doit  ôlrc  à  la  distance  de  5  coudées.  Si  un 
tombeau  se  trouvait  sous  un  autel  ou  sous  son  marchepied,  il  ne  serait 
pas  permis  d'y  ftire  des  inhumations. 
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étrangères,  on  s'était  vu  foroè  de  déposer  dans  une  balle 
de  l'abbaye  les  trois  cercueils  abandonnés,  qui  furent 

respectés  tant  que  M.  .1.  Viinder  Mersch  exploUd  lui-inème 
son  (Mahlissement.  Mais  loî  sijiio  le  propriétaire  de  Royau- 
mont  eut  loué  à  d'autres  rexploitation  industrielle  de 
l'abbaye,  on  ne  put  répondre  de  l'exactitude  de  l'univer- 
salité des  ouvriers  pour  observer  les  convenances  envers 
les  cendres  des  morts,  et  il  y  eut  h  l'égard  des  cercueils 
de  regreltahles  prolanations.  Ces  inévérouces  coupablt;s 
à  tous  égards  révoltèrent  le  neveu  du  propriétaire  de 
Royaumont,  M.  Charles  Vander  Mersch  ,  archéologue 
d'instinct,  dévoué  comme  un  4ils  à  Royaumont,  lequel 
imagina  de  tourner  ses  idées  vers  Cambrai,  où  il  connais* 
sait  M.  Bernard,  vicaire  général  de  Mgr  Tarchevêque  :  il 
Tentretinl  desalfairos  deRoya\uuoiit,  espérant  faiic  vibrer 
une  corde  de  re  coté.  Peut-être  un  dignitaire  de  l'Kglise 
se  laisserait-il  attendrir,  et  s' intéresserait-il  à  Tinhuma- 
tion  convenable  des  restes  d'un  évéque  de  fiayeux,  de 
Mgr  François-Armand  de  Lorraine.  I>'aillettr8  on  pouvait 
se  persuader  jusqu^à  un  certain  point  qu'on  éveillerait 
quelque  écho  à  Cambrai,  Idisiiuiiu  intérêt  touchait 
Royauniont,  par  la  raison  qu'un  arclievôque  de  Cambrai 
du  dix-huitiéine  siècle  avait  été  abbé  commcndataire  de 
Royaumont.  Mais  Cambrai  avait  assez  d'affaires  sur  son 
propre  territoire  pour  ne  pouvoir  épouser  les  fardeaux 
du  département  de  Seine-et-Oise.  C'est  ainsi  que  tous  les 
(  I  forts  échouèrent  pendant  treize  années  ;  voilà  pourquoi 
le  publiciste  qui  avait  réclamé  en  1845,  pour  réitérer  ses 
vœux,  reprit  la  plume  en  1856.  «  Nous  avons  voulu  savoir 
disait  M.  Poujoulat,  ce  que  sont  devenus  les  trois  cercueils 
des  princes  de  Lorraine  que  nous  avions  laissés  à  Royau- 
mont ;  mademoisellé  Georgina  Vander  Mersch ,  fille  du 
possesseur  (lu  lien,  dans  mic  lettre  où  respirent  le  goût 
des  vieux  souvenu  s  et  le  respect  des  saintes  l'uines,  nous 
apprend  que  les  trois  cercueils  sont  toujours  à  la  même 
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place,  et  que  des  démarches  répétées  pour  leur  trouver 

un  plus  digne  abri  ont  été  vaines.  C'est  clans  la  chapelle 
ducale  de  Nancy  que  devraient  reposer  ces  trois  morts 
illustres  ;  nous  déplorons  l'injurieux  oubli  auquel  on  con- 
damne les  restes  d'un  grand  capitaine  de  notre  pays»  de 
ce  Henri  de  Lorraine»  tant  de  fois  vainqueur  des  Espa- 
gnols* Puisque  depuis  treize  ans  ni  la  maison  impériale 
d'Autriche,  ni  le  <:ouvernement  frnuçais  n'ont  rien  fait  à 
cet  égard,  nous  osons  exprimer  le  vœu  que  l'aulorité 
épiscopale  de  Versailles  prenne  des  mesures  pour  la  trans- 
lation des  trois  cercueils  dans  une  église  du  voisinage 
où  ces  dépouilles  sacrées  seraient  convenablement  placées 
dans  l'élise  d'Asniéres,  à  Tombre  de  l'autel  et  du  monu- 
ment même  de  Coysevox.  Ces  cercueils  de  princes  chré- 
tiens reposeraient  au  moins  dans  un  lieu  de  prière  et  sous 
la  garde  de  la  religion  ^  » 

On  doit  savoir  gré  au  zélé  si  louable  du  neveu  du  pro* 
priétaire  de  Royaumont ,  à  M.  Charles  Vander  Mersch» 
(Tavoir  entrepris  en  faveur  des  trois  ceicueils  une  campa- 
gne nouvelle.  11  fallait  exciter  l'intérêt  du  gouvernement, 
et  faire  un  appel  chaleureux  au  clergé  de  la  localité;  les 
figures  avaient  changé  après  un  intervalle  de  treize  ans. 
Ce  n'était  plus  le  même  préfet  de  Nancy,  plus  le  même 
préfet  de  Versailles,  plus  le  même  ministre  de  Tintérieur, 
plus  le  môme  curé  d'Asnières-sur-Oise  !  Tout  était  donc  à 
reprendre.  Mais  de  quels  obstacles  ne  parviennent  point 
à  triompher  des  hommes,  comme  l'honorable  M.  Charles 
Vander  Mersch,  lorsqu'ils  joignent  à  une  sollicitude  ar* 
dente  et  infatigable  cet  amour  des  grandeurs  historiques 
et  ce  respect  patriolique  du  passé,  qui  donnent  de  Tenthou- 
siasme  et  passionnent  pour  les  beaux  souvenirs?  On  était 
d'accord  qu'il  était  souverainement  indécent  de  laisser, 
pendant  de  si  longues  années,  les  cercueils  de  trois  per- 

1  Page  datée  d'Écouen,  juin  18&6. 
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sonnages  illustres  exposés  aux  regards  irrespectueux  ou 

distraits  de  tous  les  Yisiteiirs,  au  rez-de-chaussée  d'un 
(Mablissement  industriel.  Etait-ce  le  lion  pour  <^arder  la 
rendre  des  ïoorls?  line  lueur  d  espérance  se  leva,  après 
les  événements  politiques  de  1848;  car  on  avait  besoin  de 
l'intervention  des  gouvernements,  dans  une  transaction 
où  les  démarches  des  simples  particuliers  étaient  insuf* 
fisantcs.  La  France  voyait  le  gouvernement  de  Napoléon  111 
s'annoncer,  dès  son  inauguralion,  par  cette  exceptionnelle 
activité  dont  les  années  subséquentes  n'ont  pas  ralenti 
Tardeur;  il  venait,  disait-il,  relever  tous  les  nobles  senti* 
ments  du  pays*  Ne  pouvait-on  pas,  sans  témérité,  compter 
qu'on  serait  moins  sourd  aux  réclamations  de  Royaumont? 
On  pensa  que  la  parenté,  quoique  éloignée,  des  princes  de 
Loi'raine  avec  Napoléon  If,  du  cùlé  maternel,  et  avec  la 
famille  impériale  d'Autriche,  serait  un  tilre  qui  trouve- 
rait peut-être  le  gouvernement  nouveau  moins  indifférent 
que  les  précédents  gouvernements. 

L'affaire  était  passée  en  des  mains  fermes  et  dévouées. 
M.  (iliarles  Vander  Merscli,  que  l'insuccès  des  précédentes 
tentatives  ne  rebutait  point,  réitéra  donc  ses  instances 
sous  le  nouvel  empire,  en  même  temps  qu'il  adressait 
une  nouvelle  requête  au  curé  nouveau,  récemment  mis  à 
la  tête  de  la  paroisse  d*Âsniêres  (M.  Masson),  en  lui  trans- 
mettant les  documents  nécessaires  pour  l'éclairer  sur  la 
question*. 

^  Il  lui  déclarait,  par  une  Ictti'e,  rinutilité  des  premières  démarches 
fàites  auprès  d'un  des  curés  précédents,  el  le  priait,  en  même  temps,  de 
faire  cesser  l'état  présent  des  cIjoscs,  ne  ?crait-ce  qu'à  titre  de  charité  : 
a  Maintenant,  disait  M.  Ch.  Vaiider  Mersch  ,  (luc  tout  Iciid  à  renlror  dans 
le  bon  ordre,  personne  n'est  mieux  placé  «pie  vou^s,  monsieui'  ie  cuiy,  pour 
faire  valoir  auprès  du  ministre  de  l'intérieur  les  raisons  de  convenancè 
qui  militent  dans  cette  alTaire.  Mgr  l'évèque  de  Ycrsailles  vous  appuierait 
à  cet  effet  auprès  du  préfet;  et  mi^  i>o  on  infnriTiant  l'ambassade  d'Antri- 
elie,  à  Paris,  il  esta  croire  qu'elle  interviendrait  dans  les  Irais;  ce  qui  me 
le  fait  penser,  c'est  que  sous  la^restauration,  la  famille  impériale  d'Aulri- 
ehe  a  fait  réunir, dans  une  des  églises  de  Nancy,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'dpars 
de  ses  ancêtres.  Comment  ne  prendrait-elle  pas  un  intérêt  efficace  aux 
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Lorsqu'on  a  une  chevaleresque  ténacité  dans  le  désin- 
téressement et  dans  lo.  culte  des  choses  historiques,  on 
niéritoque  lùL  ou  tard  ie  *,'enie  austère  qui  préside  à  l'ar- 
chéologie et  aux  égards  dus  à  la  cendre  des  morts,  vous 
devienne  enfln  propice.  Seixe  ou  dix-sept  années  après  la 
découverte  des  trois  cercueils,  M.  Charles  Vander  Mersch 
rencontrait  à  Paris  l'ancien  maire  de  Talenciennes,  alors 
préfet  de  la  Moiirttic,  M.  Lauglé,  qu'il  avait  riioiiiif^ur  do 
connaître;  il  lui  fit  part  de  riaventioa  des  trois  cercueils 
de  Royaumont,  des  hauts  personnages  dont  ils  renfer- 
maient les  restes  mortels,  et  des  liens  qui  rattachaient  ces 
illustres  défunts  à  Nancy,  capitale  de  la  Lorraine;  il  dit 
l'état  d'abandon  regrettable  dans  lequel  ils  se  trouvaient. 
Cejour-là  justement,  la  cause  de  Koyauinont  était  gagnée  ; 
le  préfet,  que  cette  communication  ne  trouva  pas  indiffé- 
rent, demanda  une  petite  notice  sur  les  cercueils  et  quel- 
ques notions  biographiques  sur  ces  princes  de  Lorraine 
qui  avaient  été  ensevelis  à  Royaumont  ;  ce  que  Tho- 
norable  M.  Charles  Vander  Mersch  s'empressa  de 
transmettre  peu  de  temps  après  à  M.  le  prélet  de  Kancy'. 

cercueils  de  Royaumont?  Je  pense  ,  ajoutait  H.  Charles  Vander  Kerscb, 

que  (le  la  part  de  M.  Joseph  Vander  Morsch,  mon  oncir,  vous  ne  rcncon- 
tnnvz  point  do  dif<lcull(V  II  ne  refusera  poinl  de  se  dessaisir  do  ces  dé- 
pouilles imirlelles  si  respectables  ;  et,  en  ce  qui  me  concerne,  je  serai  heu- 
reux, si  je  puis  contribuer,  en  quoi  que  ce  soit,  à  leur  faire  occuper  la 
place  qui  leur  revient  soit  au-dessous  de  leur  mausolée  dans  l'église  pa- 
roissiale d'Asnières,  soit  ailleurs...  »  (Lettre  de  H.  Ch.  Vander  Mersch,  du 
24  septembre  1852.) 

*  Âtia  d'intéresser  la  ville  de  Nancy  et  en  même  temps  le  préfet  du  dé- 
)>artemcnti  Finbumaiion  des  trois  cercueils,  l'honorable  correspondant  de 
M.  Langlé  06  négligeait  d'évoquer  aucune  des  considémlions  que  réveil* 
lait  le  souvenir  dos  trois  princes  lorrains.  Le  comte  d'Harcoiirt,  en  sa  qua- 
lité de  général  distingué  du  dix-septième  siècle,  avait  rendu  des  services 
à  la  France  ;  M.  Charles  Vander  Hersch  rappelait  un  article  de  la  Biographiâ 
ancienne  et  moderne,  par  une  Société  de  gens  de  lettres,  imprimée  en  1817, 
tome  XIX,  V'  iOÎ.  dans  lofjuel  les  titres  de  Henri  d'ilarcourt  vis-à-vis  de  la 
Fraii'  «'  sont  énumérés  et  expliqués.  Une  sorte  de  gratitude  nationale  parlait 
en  faveur  des  trois  cercueils  abandonnés. 

Quant  &  la  Lorraine  et  à  la  Tille  de  Nancy,  il  ne  semblait  pas  possible 
qu'elles  ne  prissent  un  vif  intérêt  aux  cercueils  de  trois  princes  qui  leur 
appartenaient  pour  ainsi  dire,  bien  que  leur  inhumation  à  Moyaumonteût  éië 
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Le  succès  couronna  la  vigoureuse  campagne  poursuivie 
par  M.  Charles  Vander  Mersch,  puisqu'on  i856,  tous  [es 

obstacles  tombaient  devant  les  démarches  combinées  de 
loncle  et  de  Finfatiguable  neveu.  L'empereur  d'Au- 
triche François-Josepli  réclama  les  trois  cercueils  qu'on 
lui  avait  signalés  et  désira  qu'on  les  déposât  dans  la 
(Mpelle-rmde  de  Nancy.  M.  Vander  Mersch  les  remit, 
le  24*  octobre  1856,  à  M.  Masson,  curé  d'Asnières-sur- 

une  conséquence  du  traité  de  Vonlmartre,  du  6  février  1663,  qui  déclarait 

les  princes  de  Lorraine  princes  du  sang  de  France.  Et,  pour  ce  qui  e^t  de 
VAutriciio  et  de  l'empereur  des  Français,  M.  Ynixier  Mersch  indiquait  les 
liens  de  sang  et  de  race,  et  esquissait  les  généalogies  de  Claude,  cinquième 
flis  de  René  II,  duc  de  Lorraine,  qui  vint  s'établir  en  France  et  y  épousa 
Antomette  de  îîourbon,  princesse  du  sang,  en  1513  ;  celle  de  François,  le 
fils  aîné  lie  Claude,  duquel  sortit  la  bran<  hr<  dr  dncs  de  Guise;  celle  enlln 
de  Uené  de  Lorraine,  duc  d'Ëlbeuf,  sixième  lil.'^  de  Claude,  et  qui  fut  la 
lige  de  la  brandie  des  ducs  d'Elbeuf-d'Harcourt-Armagnac.  Il  y  avait  à 
rappeler,  pour  intéresser  l'Autriche,  que  François  III,  duc  de  Lorraine, 
dcscentlnnt  rti  ligne  liirerte  fie  René  II,  fut  élu  empereur  d'Allemag^ne  sous 
le  nom  de  François  \*\  en  1745;  qu'il  avait  épousé  Mario- Thérèse,  archi- 
duchesse d'Autiûche,  et  fut  père  de  la  reine- de  France,  Marie-Antoinette, 
et  des  empereurs  Joseph  II ,  Léopold,  et  François  II.  On  foulait  que  ce 
dernier,  père  de  l'impératrice  Marie^Louise,  était  beau-père  de  l'empereur 
Napoléon  I"  et  î»-  pi-and-pére  de  Napoléon  II.  roi  de  Rome;  ce  qui  intéres- 
sait la  maison  impériale  de  France,  aussi  bien  que  l'Autriche,  pour  des 
raisons  de  parenté  plus  ou  moins  éloignée. 

N.  Charles  Vander  Mersch  joignit  àces  noticeSi  adressées  par  la  poste  à 
U.  Langlé,  la  lettre  suivante  : 

c  Monsieur  le  préfet , 

<c  J'ai  rhonneur  de  vous  adresser  la  notice  que  vous  avei  bien  voulu  me 

demander  dimanche  chez  M.  Ledieu,  au  sujet  des  princes  de  Lorraine,  inhu- 
més à  l'abbaye  royale  de  Hoyaumont.  Il  serait  hctireTij,  monsieur  le  pré- 
fet, si,  par  vos  réclamations,  nous  pouvions  obtenir  de  faire  cesser  l'état 
d'abandon  déplorable,  dans  lequel  se  trouvent  les  cendres  de  trois  princes 
de  la  maison  de  Lorraine,  dont  les  faits,  les  noms  et  l'origine  devraient  exci- 
ter l'intérêt  de  vos  administrés. 

«  Je  pense  qiie  mon  oncle,  M.  Joseph  Vander  Mersch  s'empresyiemit  de 
tenir  les  trois  cercueils  ù  vuire  disposition,  si  vous  les  réclamiez,  soit  pour 
les  faire  transporter  à  Nancy,  dans  la  chapelle  des  dues  de  Lorraine,  soit,  si 
la  dépense  ne  le  permetlait  pas,  pour  les  faire  inhumer  dans  l'église  d'As- 
nières-sur-Oise,  au  bas  du  tombeau  éi  i^ré  pour  le  prince  Henri,  comte 
d'Ilarcourt,  et  qu'on  Iransporla  ù  cette  église  vers  1701. 

«  Votre  département,  monsieur  le  préfet,  la  Lorraine  et  la  ville  de  Nancy, 
sont  intéressés  A  ce  que  l'on  fosse  auprès  du  gouvernement  de  l'empereor  des 
réclamations  à  ce  sujet. 

c  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  »  *  - 
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Oise,  qui  célébra  Un  service  funèbre  le  lendemain  à  l'é- 
glise paroissiale,  auquel  M,  Joseph  Vander  Mcrsch  assista 
avec  toute  sa  famille.  Sur  la  reqmHe  de  M.  Vander  Mersch, 
rambassadeur  d'Autriche,  à  Paris,  agrt'îa  et  approuva  que 
ce  serait  la  mission  naturelle  de  M.  le  curé  d' Asnières-sur- 
Oise,  d'accompagner  Itti-méme,  quelques  jours  après,  les 
dépouilles  mortelles  à  Nancy.  Enfin  pour  clore  toutes  les 
négociations,  voici  la  lettre  (pie  M.  Joseph  Vander  Mersch 
recevait  de  M,  de  Hubner,  ambassadeur  d'Autriche  : 

«  Paris  le  50  novembre  1857. 

«  Monsieur^ 

«  Lors  de  la  translation,  dans  la  chapelle  sépulcrale  de 
Nancy,  des  dépouilles  mortelles  des  trois  princes  de  la 
maison  de  Lorraine,  dont  les  cercueils  avaient  été 
exhumés  en  1843  à  Royaumont,  je  me  suis  fait  un  devoir 
de  donner  connaissance  à  mon  gouvernement  de  la  part 
si  large  et  si  honorahle  qui  vous  revient  dans  la  décou- 
verte et  dans  la  conservation  des  restes  précieux  des 
illustres  ancêtres  de  la  famille  impériale.  L'Ëmpereur, 
mon  auguste  maître,  ayant  appris  que  c'est  dans  votre 
propriété  que  le^  trois  cercueils  ont  été  retrouvés,  et  par 
vos  soins  qu'ils  ont  été  religieusement  protégés  contre  la 
profanation  et  l'intempérie  des  saisons,  a  daigné  me  char-  . 
ger,  monsieur,  devous  ténioignersavive  reconnaissance.  Je  • 
me  félicite  particulièrement  d'avoir  à  vous  transmettre  ce 
témoignage  de  la  haute  satisfaction  de  Sa  Majesté  impé- 
riale, et  j'ai  l'honneur,  en  m*acquît(ant  d'une  mission 
aussi  agréable  pour  moi,  devous  offrir,  monsieur,  l'as- 
surance de  ma  coubidcration  la  pius  distinguée. 

«t  Vambassadeur  d'Autriche^ 

«  (Si  fjné)    Baron  DE  HuBEfER  ^  )} 

*  Pièce  conservée  ilans  lest  papiers  de  la  famille  de  M.  losepb  Vander 
Mench. 
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H.  Joseph  Yander  fifersch  ne  fat  pas  seulement. Tor- 
ganisateur  du  classement  des  anciens  objets  qui  avaient 

formé  la  richesse  matérielle  de  l'ahljaye  de  Royaumont  ; 
il  fut  en  second  lieu  l'instigateur  de  tout  un  mouvement 
de  sympathies  qui  se  prononça  en  faveur  des  ruines  du 
monastère  de  saint  Louis.  Royaumont  devint,  de  181$  à 
1860,  un  centre  d'où  rayonnèrent  des  attractions  vers 
une  circonférence  qui  atteignait  Précy,  Creil,  Wello, 
Chantilly,  Boran ,  Beaumuiit ,  Asnières,  Luzarches,  et 
même  Paris;  et  ensuite  la  circonférence  répercutait  à  son 
tour  vers  Royaumont  des  aspirations,  des  regrets,  et  des 
vœux  'pour  la  renaissance  de  l'antique  abbaye.  De  1815  à 
1832,  ce  fut  une  société  spéciale  qui  visitait  le  châtelain 
de  Royaumont.  Autre  fut  la  société  qui  se  trouva  attirée  à 
Royaumont,  de  1852  à  1842,  lorsque  M.  Josepli  Vauder 
Mersch  eut  vendu  en  1852  à  M.  le  marquis  de  Beliissens 
la  maison  abbatiale,  le  parc  et  le  grand  potager-,  Royau- 
mont fut  fréquenté  par  la  fine  fleur  du  faubourg  Saint- 
Germain.  A  partir  de  1842,  eut  lieu  une  nouvelle  phase; 
c'élaitun  nouveau  monde,  unefractiondecettesociétéaima- 
ble,  spirituelle  et  scientifique  qui,  pins  initiée  aux  choses 
de  l'art  et  enveloppée  dans  ce  goût  des  études  historiques 
dont  la  passion  a  gagné  le  dix-neuvième  siècle,  con- 
tribua puissamment  à  poser  la  question  de  la  reconsti- 
tution de  Tabbaye  sur  son  ancien  pied.  Action  à  proxi- 
mité, action  ù  distance  :  tel  fut  le  double  rayonnement  des 
habitants  de  Royaumont  pendant  la  période  des  Yander 
Mersch.  On  n'a  qu'à  parcourir  autour  de  l'abbaye  un  cer- 
cle géographique,  et  l'on  retrouve  Titinéraire  des  influen- 
ces qui  furent  mises  en  jeu  pour  rendre  notoires  les  rui- 
nes de  Royaumont,  intéi'essanles  par  elies-mômes. 

Un  des  voisins  les  plus  rapprochés  de  M.  Joseph  Yan- 
der Mersch  était  le  maréchal  Moncey,  duc  de  Conegliano, 
qui  occupait  le  château  de  Bâillon  depuis  1805.  On  voit 
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encore  au  frontispice  les  armes  des  Goneglîaiio  uvec  une 
inscription  *.  De  tels  voisinages  sont  une  bonne  fortune. 
Le  duc  (le  Concgliano  était  une  glorieuse  épée  de  notre 
pays,  et  un  beau  caractère.  Le  guerrier  qui  s'était  distin- 
gué dans  les  guerres  d'Italie,  dans  celle  d'Espagne  de 
1808,  avait  su  en  i8i5  refuser  la  présidence  du  conseil 
de  guerre  auquel  le  maréchal  Ney  devait  être  déféré  ;  sa 
1111e,  madame  la  ducbesse  de  Conegliano,  trop  tôt  enlevén 
à  sa  famille  et  à  ses  amis,  faisait  revivre  à  Bâillon  la  sim- 
plicité affable  et  les  qualités  affectueuses  de  la  reine  Hor- 
tense;  maiscetle  tradition  n'y  est  pas  morte.Fille  et  arrière- 
petite-flUe  se  sont  passé  de  main  en  main  ce  qu'il  y  avait 
de  solide,  de  généreux  et  de  bienveillant  dans  le  chef  de 
la  maison  de  Conegliano  ;  aucun  des  hôtes  du  château  de 
Bâillon  n'aurait  manqué  de  payer  un  tribut  de  regret  aux 
décombres  de  l'édifice  de  saint  Louis  *. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  trop  étendre  le  cercle  terri- 
torial autour  de  Royaumonl  pour  s'apercevoir  que  plus  on 
avançait  dans  le  cœur  du  dix-neuviéme  siècle,  plus  Tes- 
prit  public  se  modifiait.  Précy,  Coye,  Boran,  Luzarclies, 
Beaumonl,  etc.,  rejetaient  chaque  jour  les  idées  étroites 
de  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  On  renonçait  à  ce  créti- 
nisme  politique  qui  n'avait  voulu  rien  voir  dans  le  passé 

*  IjCî)  armes  de  Conegliano  (duché  créé  eu  1809)  sont  :  d'aiur  a  une  tnain 
tTor,  mmitfûnte  ^tme  aUe  émargent  et  tenant  une  épie  du  même.  (Borel  d'Hau- 
terive,  Annuaire  de  la  noblesse,  année  1858,  p.  &1) 

*  On  lit  au  haut  de  la  façade  ces  mots  "  f ch;>tp^u  de  Bâillon  a  été 
donné  par  l'empereur  I^apoléon  au  maréclial  duc  de  Conegliano.  » 

*  Les  eaux  du  canal»  qui  jouent  un  si  grand  rftle  dans  le  domaine  deBail- 
Ion,  sont  celles  de  lanouTelle  Thèvc,  venant  artiOciellement  des  étangs  de 
Comelle;  ce  sont  ces  mômes  eaux  qui,  depuis  le  temps  de  la  reine  Blanche, 
vont  do  Raillon  à  Royaumont.  Les  eaux  ne  touchent  le  cliàieau  (lue  laté- 
ralement au  midi  el  au  nord.  On  comprend  combien,  dans  ses  vieux  jours, 
le  maréchal  M oncey,  devenu  gouverneur  des  Invalides,  devait  aimer,  sur- 
tout pendant  les  chaleurs  d'été ,  ce  frais  séjour  de  BaiUon,  où  des  eaux 
limpides,  apro';  s'être  séparées  en  d^nx  branches  ranaux  à  l'est  du 
château,  viennent  se  rapprocher  à  l'ouest  derrière  l  habitation,  pour  lor- 
mer  trois  îles  et  confondre  enfin  leurs  flots  rapides  et  bruyants,  qu'aimait 
et  aiUonnent  d'intrépides  nageurs,  ees  prosaïques  canards  poétisés  par 
Toepfer. 
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delà  France,  rien  avant  1789  «  qui  élevât  le  cœur^  qui 
raflermit  l'âme,  qui  rattachât  à  Tœuvre  de  sa  grande 
émancipation  Pinfatigable  effort  desf  esprits  pendant 

pîusieni  s  siècles,  »  comme  si  avant  1789  la  France  n'avait 
pas  d'aïeux  dans  ses  magistrats,  dans  ses  soldats,  dans  ses 
prêtres ,  dans  ses  écrivains,  dans  ses  poëtes,  dans  ses  ou- 
vriers, dans  ses  novateurs,  dans  ses  inventeurs  ;  comme  si 
la  royauté  française  n'était  pas  née  des  entrailles  mêmes 
du  sol  français  ;  «  comme  si  le  clergé,  les  parlements,  les 
écrivains,  les  bourgeois,  le  peuple  entier  ne  s'élait  occupe 
pendant  des  siècles  qu'à  construire  et  à  réparer  une  Babel 
de  la  tyrannie  ^  »  On  revenait  de  ces  stupidités  injustes; 
les  états  de  service  de  Faucienne  France  étaient  avoués; 
et  l'on  voyait  le  vieux  Royaumont  acquérir  d'année  en 
aiinée  plus  de  prestige,  et  ses  ruines  exciter  de  plus  en 
plus  les  sympathies,  à  mesure  que  la  figure  de  saint  Louis 
était  iilus  dégagée  par  les  investigations  iiisloriques. 

Chantilly  avait  retrouvé  ses  Condé  La  seigneurie 
de  Précy  s'était  émiettée  pour  renaître  sous  de  nou. 
velles  formes    Greil  montrait  ses  ruines  *  ;  Gouvieux  \ 

*  Vag.  d'exactes  réflexions  de  M.  CaTÎlUer-Fleary  sur  le  lÎTrede  M.  jQoiiiel 

relatif  à  la  révolution. 

*  Le  prince  de  Condé,  chef  de  l'ariaée  des  émigrés,  rentra  eu  France,  le 
3  mai  1814,  et,  par  là  môme,  en  poi>:>c$sion  du  domaine  délabré  de  ses  pères  ; 
il  y  reçut  la  visite  du  csar  Alexandre.  La  pluie,  pénélraDt  à  traders  la  galerie, 
il  fallut  apporter  des  parapluies.  Louis  XVIII  le  nomma  colonel  général  de 
l'infanterie.  Il  mourut  on  181S. —  ].o  du  Unurhon.  nô  du  mariage  tlu 
prince  Louis-^osepii  et  de  la  princesse  de  HoliaiHbonbise,  se  montra,  à  son 
retour  «i  France,  avec  sa  sature  indolente,  ne  s'occupant  que  de  chasse. 
La  baronne  de  Fouchère  tut  paissante  sur  son  cœur.  Il  mourut  après  la 
révolution  de  juilU  t .  Chnntilly  passa  au  duc  d'Aumalo.  Il  fut  acheté,  en  1852, 
par  deux  banquiers  de  Londres.  La  pelouse  de  ClianUlly  sert  aujourd'hui 
poui'  les  courses  de  dievaux. 

*  La  seigneorie  de  Prèey  fut  vendue,  en  178S,  à  M.  d'Atrange  d'Hau- 
geranville.  Les  créanciers  de  celui-ci  l'ont  aliénée,  par  petites  portions,  dans 
les  dernières  annécis  de  la  Restauration. 

*  La  forteresse  de  Creil,  devenue  la  propriété  du  prince  de  Condé,  fut 
vendue,  peu  avant  la  révolution,  à  charge  de  démolition,  et  démolie  effecli- 
vement  en  i7S0.  Il  n'en  reste  qu'une  tour  tronquée  et  un  pan  de  muraille. 

*  Gouvieux  occupe  une  grande  partie  du  plateau  inférieur  et  sablonnent 
sur  lequel  est  assise  la  forêt  du  Lys.  On  parle  ici  de  son  territoire  (Gonviar 
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CoyeS  se  lançaient  dans  le  mouvement  industriel,  Beau- 
mont  modei  nisaiL  sa  physionomie  léodalc  \  tandis  que  la 
vieille  et  iière  cité  de  Luzarches'  abritait  a  ses  portes  dans 

cum,  Gouverium^  ;  des  pentes  escarpées  joi^pneut  les  plaleaux  supérieur  et 
inférieur.  Voilà  pour  la  commune. 
Le  bourg  considérable  de  Goimeni,  YAm  bAti,  à  rues  higes  et  pavées, 

eai  assis  sur  le  plateau  inréricur,  ayant  la  I^îonelte  à  droite. 

L'église  paroissiiile  de  Gouvieux.  refaite  vu  1771,  offre  encore  des  restes 
d'architccluro  à  ojrive.  11  y  avait  aussi  une  cliapelle  de  Saint-Germer,  à 
laquêllé  uuiiimail  l'abbé  de  Saint-Denis,  et  qu'on  a  démolie.  Gouvieux  avait 
en  outre  une  maladrerie. 

Au-dessus  du  hameau  des  Carrières,  ^ur  le  promontoire  élevé  qui  sépare 
la  Nonelte  de  l'Oise,  est  remplacement  connu  sous  le  nom  de  Cam{)  de 
Gèsar,  dont  la  description  a  t'té  insérée,  par  M.  de  Fontenu,  dans  les 
JMii0iretde  l'Académie  des  inscriptions,  t.  X,  p.  431.  Ce  camp  offre  une 
8orflM»tria]igiiliire,à bords  irréguliers;  les  cAtésparallèlesanx  deux  rivières  ' 
sont  trf's -escarpés,  prolongés  d'environ  1.200  mètres;  le  côté  de  l'ouest, 
adoK?f'  au  village  des  Carrières,  n'a  pas  plus  de  GuO  mètres  de  développe- 
ment. Tuulle  périmètre  esi  garni  d'un  reiupai  t  en  terre  el  moellons,  élevé 
de  6  à  8  mètres,  géDéralement  bien  conservé.  Le  c6ié  étroit,  où  était  sans 
doute  la  tète  du  camp»  offre  trois  larges  ouvertures  ou  entrées,  représen- 
timf  probablement  la  porte  prétorienne  et  les  deux  portes  principales  par 
lesi|uelies  on  pénétrait  hors  de  l'enceinte.  L'exlréaiité  angulaire  était  coti- 
Tertepar  un  fort  épaulement  dont  les  restes  subsistent  encore;  le  centre 
du  plateau  est  plus  élevé  que  *le  rempart  ;  un  puits  très-profond,  aujour» 
d'hui  comblé,  était  percé  à  cette  sommité  Selon  la  tradition  locale,  Jules 
César  a  campé  dans  ce  lieu,  lorsqu'il  pénétra  dans  le  pays  d<*s  rH  lIovnfpK??!;. 

La  forêt  du  Lys  occupe  presque  tout  le  territoire  de  ranciennc  coniumne 
du  Lys,  une  partie  de  la  Murlayeet  de  Gouvieux.  Elle  fut  replantée  en  1110. 

*  Le  prince  de  Condé  céda  le  cMteau,  en  1T87,  pour  le  convertir  en  usine. 
11  le  vendit  au  sieur  Maïuiron,  conspiller  au  Châlelet.  Les  sieurs  Berge,  Col- 
lin,  .41bert,  Uou^'emont  et  Sagnel  en  iureul  successivement  j^iropriétaires. 
MM.  Rougeniûiit  et  Sagnel  le  vendirent,  en  1820,  à  M.  Ândryane,  proprié- 
taire actuel.  C'est  mie  filature  de  coton  ;  tisséranderie. 

*  Beaumont  a  toujours  sa  situ:ition  pittoresque;  ville  charmante,  dont 
les  pacififiues  habitants  ne  souffrii  aient  plus  cependant  qu'on  les  jetât  dans 
l'Oise,  anisi  «pie  le  tirent  les  bourguignons,  en  1417,  quand  ils  s'emparèi^ent 
de  la  ville.  Sa  station  de  chemin  de  fer  lui  «mène  nombre  de  visiteurs.  Le 
château  de  Nointel,  prè  n  aumont,  est  am  fiéjau.  Le  comté  de  Beaumonta 
l'honneur  d'avoir  pour  lusUNrienun  des  memlires  distingués  de  l'Éccde  des 
chartes,  M.  Douet  d'Arcq. 

*  L'bislorit^i  de  Luzaicties  (M.  Alexandre  Ilahn)  nous  semble  prêt  àussi 
à  publier  les  annales  de  cette  cité  intéressante,  qui  a  joué  un  rôle,  que 
les  rois  pratiquèrent,  qui  platt  par  son  site  et  par  ses  souvenirs,  et  dont  la 
camp;i?ne  charmait  ?i  fort  .lean-Jacques  Rousseau.  Les  environs  de  la  petite 
ville  de  Luzarcbes  ont  dû  être,  dans  1  antiquité  romaine,  couverts  de  villes 
et  de  maisons  de  campagne.  L'une  des  semaines  dedéeeinbrelMO,  desla* 
boureun  ont  mis  à  découvert  avec  leur  chamie  les  débris  d'un  pot  qu'ib 
venaient  de  casser,  contenant  trois  cent  cinquante  médailles  en  brome, 
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le  tranquille  isolement  de  Tabbaye  d'Hérivaux  S  au  fond 
d'un  vallon  solitaire,  les  loisirs  de  l'un  de  nos  plus  grands 
publîcîstes ,  de  Benjamin  Constant.  Benjamin  Constant 

écrivait  sur  rinnéité  du  sentiment  religieux  des  morceaux 
d'une  éloquence  immortelle.  Les  poètes  venaient  s'inspi- 
rer aussi  dans  les  lieux  oii  Benjamin  Constant  poursuivait 
ses  fortes  élucubrations.  C'est  là  qu'Eugène  Sue  plaçait, 
au  sortir  de  la  forêt,  près  d'Hérivaux,  dans  une  petite 
masure  isolée,  des  scènes  de  ses  romans,  de  ces  épisodes 
qu'il  donnait  en  pâture  au  sensualisme  de  son  temps  *, 
au  moment  où  Benjamin  Constant  affirmait  le  spiritua- 
lisme et  ridée  religieuse.  Toutefois,  bien  qu'on  n'ait  pas 
peut-être  aujourd'hui  pour  opposer  aux  récents  maté- 
rialistes de  plus  brillantes  et  de  plus  irrésistibles  pages 
que  celles  de  cet  écrivain.  Benjamin  Constant  n'a  pas 
servi  la  cause  de  l'orthodoxie  théologique  ou  plnlosophi- 
que.  11  est  resté  en  chemin  à  la  station  inhospitalière  du 
déisme.  Mentionnons  enfin  la  localité  de  Noisy-sur-Oise 
qui  offre  encore  les  ruines  de  l'établissement  qu'y  avaient 
les  moines  de  l'abbaye  du  Val,  prés  Pontoise,  et  les  traces 
d'un  port  sur  l'Oise  où  ils  embarquaient  leurs  vins  (ils 
avaient  un  pressoir  à  Noisy.) 

Tel  fut  le  prestige,  croissant  d'année  en  année ,  des 
ruines  de^oyaumont,  qu'on  pourrait  dresser  une  longue 
liste  des  innombrables  personnages  qui  vinrent,  par  suite 
d'initiatives  bien  diverses,  payer  leur  tribut  de  sympathie 

moyen  module.  On  a  reconnu  parmi  ces  médaill'»  ou  monnaies,  des  Anto- 

nins,  des  Faustine,  des  Marc  Aurèle,  des  Lucius  Yerus,  des  Lucille,  des 
Commodo,  dns  Crcspiii'v  de  Yespasicn,  des  Alexandre  Sévère,  des  Domi- 
lien,  etc.,  ce  qui  ferait  supposer  qu'elles  ont  été  enfouies  dans  les  premiers 
.  temps  de  l'invasion  des  peuplades  du  nord  de  l'Europe  dans  les  Gaules. 
(Extrait  du  journal  le  MmuSe.  du  4  janvier  i  869.) 

*  L'abbaye  d'Hérivaux  était  réunie  au  prieuré  d'Ermenonville.  Le  capi- 
taine de  Giranim,  vicomte  d'Ermenonville,  soutînt  chaudement,  à  Senlis, 
en  1789,  les  intérêts  du  tiers-état.  Au  lieu  de  prendre  rang  parmi  la  no- 
blesse, il  avait  comparu  parmi  le  lien-état,  espérant  sans  doute  être 
nommé  député  de  ce  dernier. 

-II  s'agit,  dit-on,  du  roman  de  MaHHIdit  dont  une  scène  émouvante  se 
passerait  à  Tal^baye  d'Hérivaux. 
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douloureuse  à  la  chute  de  Tantiquc  abLiiyc  de  siiiiil  Louis. 
Les  uns  étaient  attirés  par  la  beauté  du  paysage;  pour 
d'autres  le  bruit  de  i  ancienne  célébrité  de  lioyaumonl 
était  venu  jusqu'à  eux  ;  ceux-ci  n'avaient  voulu  que  se 
rendre  à  une  invitation  transitoire  de  ramitié,  et  passer 
une  saison  de  campagne  dans  les  charmants  cottages  éta- 
blis par  M.  Vander  Mersch;  mais  bientôt  ils  y  tixaienl 
leur  tente  d'une  manière  prolongée  et  permanente,  obéis- 
sant à  une  attraction  dont  ils  ne  se  rendaient  pas  compte. 
Tous  en  définitive,  d'une  manière  indirecte,  et  sans  en 
avoir  conscience,  protestaient,  sinon  en  parole,  du  moins 
parla  sympathie  de  l'âme  contre  la  destruction  de  Tab* 
baye  de  Royaumont,  et  donnaient  du  retentissement  ii  la 
cause  de  sa  renaissance.  Tous  se  ralliant  autour  de  la 
i'amilie  Vander  Mersch  aidaient  à  la  transformation  pro- 
gressive de  l'établissement  de  saint  Louis  ;  hommes  d'Étal, 
artistes,  maréchaux,  savants,  chefs  de  famille,  jeunes 
hommes,  jeunes  filles,  diics,  peintres,  poètes,  musiciens, 
industriels,  tousse  sont  succédé  pendant  un  demi-siècle 
comme  une  procession  de  pèlerins;  lionuiions  les  ducs 
de  la  Trémouiile,  de  Conegliano,  de  Massa,  de  Yalmy,  d'U- 
trante  ;  les  princesses  de  Béllnine,dclieauffremont;  Horace 
Yernet  ;  de  Triqueti  ;  Arsène  Uoussaye  ;  Giceri  ;  Zimmer- 
mann;  madame  Damoreau;  Eugène  Sue;  de  Viel-Castel ; 
'  les  demoiselles  Rosalès  ;  la  baronne  Molitor;  les  dames  Ro- 
bin, de  l'Ile  Bourbon  ;  Casimir  Périer,  l'un  des  premiers 
ministres  de  Louis-Philippe;  ses  irèies;  son  iils,  Paul  Péi  ier; 
le  marquis  de  Pasloret  ;  le  maréchal  Gérard  ;  la  veuve  du 
g4néral  de  Bracq  ;  dom  Miguel  ;  le  P.  Lacordaire  ;  M.  de 
Montalembert  ;  M.  Thiers  ;  Ualévy  ;  les  de  Maillé,  de  Péri- 
gord  ;  les  princes  Soutzo,  Labanolî,  Galitzin,  de  Beauvau, 
de  Craon;  le  duc  d'IIarcoui  t;  M.  Emile  Percirc  iils  ;  Éinile 
de  (iirardin;  M.  de  la  Cour;  M.  et  madame  Armand  Lcfeb 
vrc;  M.  et  madame  Lavau  ;  le  coin  le  d'Apponyi  ;  le  comte 
Paul  JBerthier  ;  madame  et  M.  Ledieu,  directeur  du  mont- 
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de-piété;  M.Poujoulat;  lecomtedelaBottiUerie^évéquede 
Carcassonne  ;  l'abbé  deRoqnefenil,  vicaire  de  Saînt-Roch; 

rabbé  ilurcl,  Fun  des  éloquents  orateurs  delà  Madeleine; 
le  vicomte  d'Arlincourt  ;  le  vicomte  Walsh ,  auteur  des 
LeUres  vendéennes  ;  M.  lézard  ;  le  comte  de  Falloux  ;  M.  de 
Beaufort  d'Hauipoul,  qui  commanda  l'expédition  de  Syrie; 
les  comtesses  César  Berthier  et  Paul  Berthier  ;  le  marquis 
de  Villeneuve;  madame  Paul  Périer;  M.  et  madame  Pitat; 
la  chanoinessc  d'tspiiiola  ;  k  marquise  de  Barbanlaiie;  le 
piaiiisic  Dargenton  ;  M.  et  madame  de  Chabert  ;  le  marquis 
de  Bellissens;  la  comtesse  de  Mauléon;  M.  Camille  liobin;  le 
comte  deGabriac;  madame  Taiteau;jM.  etmesdamesPognon; 
madame  de  PËtang  ;  madame  Stuart  ;  H.  et  madame 
Schlessinger;  M.  Gisquet,  ancien  préfet  de  police;  le  peintre 
Chou  lire  ;  M.  et  madame  Langdale  ;  M.  Impey  ;  M.  Masson  ; 
mesdemoiselles  Masson  ;  miss  Clarck  :  MM.  Albert  et 
Edouard  de  Traz;  le  baron  Pierrelot  ;  M.  et  madame  Ernest 
ChabrierïM.  Froidure  ;  madameGould  ;  madame  Andryane; 
Bf.  et  madame  Delchet;M.  etmadamedeSancy;  lebarqn 
Molitor  ;  M.  Troyerd'Aufkirchen;  H.  et  madame  Gérard; 
le  vicomte  de  la  Noue  ;  madame  Pouyer  ;  le  baron  Guvicr  ; 
M.  et  madame  Cliollet;  iiiiuldme  Getting;  M.  G.  Borda; 
madame  Pesson;  mesdames  de  S.  Bresson;  le  comte 
A.  Berthier,  officier  aux  guides;  M.  Andryane»  compa- 
gnon de  SilvioPellico;  M.  Maurice  Pouyer,  officier  de  ma* 
vine;  M.  et  madame  Schmid,  M.  et  madame  Vallée;  M.  de 
Saiiit-Cricq;  MM.  Charles  el  Théodon»  Robin;  M.  et  ma- 
dame Cluzeret;  la  comlesse  de  Mcsnard  :  le  marquis  et  la 
marquise  de  Conegliano;  la  marquise  de  Lagraiige;  mes- 
dames Cominet  et  Va  lebled;  M*  Alex.  Uahn;  M.  Gaillard; 
M*  Guy;  M.  Lecouturier;  madame  Brelonville;  M.  et  ma- 
dame de  Bêhaine  ;  M.  ét  madame  Aug.  Chevallier,  etc. 

Outre  le  viUaj^e  de  Rovaumoiit  construit  avec  les  débris 
de  la  basilique  abbatiale,  on  éleva,  pendant  la  restaura^ 
tiou  et  sous  Louis-i^iilippe,  différents  pavillons  où,  des 
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ramilles  de  Paris,  îiltirôes  par  rantiquo  [n  esligu  delloyau- 

mont,  vinreiil  chercher  iinr  tente  pour  séjourner  d'inie 

manière  prolongée,  et  se  noumr  du  souvenir  de  saint 

Louis  ^  Des  artistes  y  ont  composé  des  tableaux  de  genre 

qni  ont  en  aux  exfiositions  un  succès  mérité.  Ët,  ce  qui 

est  instructif,  c'est  que  l'agglomération  d'une  population 

élégante  amena  une  conclusion  religieuse  par  la  loi  des 

réactions  et  des  contre-poids.  Ainsi ,  lorsque  le  goût  des 

distractions  mondaines  vint  à  prédominer  dans  les  villas 

construites  dans  Tenceintedu  mur  de  clôture  de  Tabbaye, 

on  put  mire,  un  instant^  que  tout  souyenir  de  l'antique 

Royaumont  allait  sWacer  et  disparaître  sous  un  épais 
I 

*  Ces  {mviUons  séiMrâs  et  isolés,  construits  dans  l'cnccintc  du  vieux  mur, 
et.  comme  sous  la  protwtion  de  rnhhayc,  ont  nbi  ilL'  pciidant  une  vin^rlaîrie 
d'aïuéfô,  depuis  1840  jusqu  en  ces  derniers  temps,  d  honorables  familles  dont 
il  suffit  de  rappeler  quelques-uns  des  noms:  le  savant  orientaliste,  M.  Troyer 
d'ÂuFkirchen  ;  le  vicomte  de  la  Noue,  la  vicomtesse  de  la  Roue,  née  de 
de  la  Baume;  la  fainille  dn  comte  Paul  Berlliier,  neveu  du  prince  de 
Wagram.  Nous  no  pmivons  oublier  ces  fifrures  dont  qiK  Iqucs-unes  ont  déjà 
êlc  touchées  pai^  la  mort..  Nul  ue  pratiquait  riio>piialiLé  uvec  plus  de  cour- 
toisie que  la  famille  de  M.  Troyer  d'Aufltirclien.  Autrichien  d'origme,  officier 
d'éiat-iiiajor  antrictii*  n.  h  vingt  ans.  M.  Troyer  assistait. en  1702.  au  siège  et 
au  knubardemcnt  de  Mlle  avec  lo.OOO  hommes.  Emmené  par  lord  Bentink 
dans  les  Indes,  il  était  devenu  professeur  de  fortificai  ions  à  Calculta.  Rentré 
depuis  trente  ans  en  France,  dont  il  aimait  les  idées  elle  caractère  national, 
il  charmait  ses  amis  par  des  connaissances  variées  et  immenses,  dans  la  phi- 
losophie, les  langues  et  les  littératures  italienne,  française,  allemande  et 
anglaise;  le  sanscrit  lui  fMnit  frnuilier.  Il  ét  iil  aple  à  donner  des  lumières 
sur  les  deu\.rédactions  de^  écritures  l)ouddhiqucs,  sur  la  rédaction  (iu  nord 
écrite  en  sanscrit,  origine  des  traductions  thtbétaines,  mongoles,  et  sur  la 
rédiction  pins  importante  du  sud«  écrite  primitivement  en  pali.  Kous  nous 
plaisons  à  payer  un  tribut  de  souvenir  5  .^on  excellente  compap^ne.  femme  de 
vertu,  qui  taisait  briller  son  christianisme  par  sa  cliarité,  et  dont  la  mé- 
moire vil  dans  le  cœur  des  pauvres,  comme  elle  est  impérissable  dans  le 
souvenir  de  ses  amis.  Cette  maison  était  un  centre  aimable  où,  depuis  un 
quart  de  siècle,  des  famille  anglaises  et  ftvnqaises  avaient  Tbabitude  de  se 
grouper  avec  une  fidélité  qui  prouve  le  savoir-vivre,  l;i  [;éiiêi'euse  cordialité, 
les  ressources  d  esprit,  de  coeur  et  de  sociélt'  des  uiaitres  et  des  maîtresses 
de  la  maison.  Les  relations  intimes  pratiquée  pendant  Tbiver,  à  Paris,  se 
conUniiaient  pendant  la  saison  d'été,  i  la  campa^e,  grices  aux  frais  om- 
brages de  l'antique  abbaye  de  Royaimiont.  Ces  centres  Je  société  disparaissent 
de  jour  eu  jour.  On  trouvait  dans  ce.s  a^'^'^loinérations ,  les  élégances  du 
monde  poli,  les  faciles  communications  qui  tempèrent  les  rudes  nécessités  ' 
dM  rapports  officiels  toujours  refroidis  par  Tétiquette.  Cette  vie  de  bmille, 
moitié  parisienne,  moitié  rurale:  parisienne  sans  imposer  la  représentation  « 
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nuage  de  lourbillon  profane.  Le  contraire  arriva.  On 

raconte,  il  est  vrai,  que  Tun  des  propriétaires  de  Royau- 
inont  recevait,  du  temps  de  Louis-riiiiippe,  la  fleur  de 
l'arislocralie,  de  la  diplouialie,  des  lettres  et  des  arts  ^, 
1  qu'il  donnait  des  fêtes  splendides  el  faisait  jouer  la  comédie 

dans  des  locaux  de  l'abbaye  que  Von  mettait  à  sa  dispo- 
sition, mais  cependant,  jamais  dans  d'anciennes  chapelles 
on  lieux  saints,  comme  Timprimèrent  quelques  feuilleton-* 
nistes  maladroits,  qui  blessèrent  fort  les  scrupules  reli- 
gieux du  noble  propriétaire.  11  est  certain  toutefois  qu'il 
y  eut  un  local  où  Ton  fit  un-peu  d'architecture  et  qui 
devint  un  théâtre  proprement  dit  ;  il  était  situé  à  côté  de 

et  les  toilettes  de  la  capitale;  rurale,  mais  alliant  à  la  simplicilë  de  la  cam-  • 

pagne  les  ros^o'nvps  qu'ont  nalurcUenT^nt  nvcc  elles  dp*:  personnes  cnîlivces,  * 
distinguées  et  façonnées  à  tout  ce  qui  est  raisonnable  et  vrai  dans  la  civi- 
lisation ;  celle  vie  de  famille  faisait,  des  six  mois  de  villégiature  passes  à 
hoysamont  pendant  rintâim  entre  les  moines  d'autrefois  et  les  nouveaux 
relîp^icux,  une  vie  parfaiteinoiit  ori^Mii:i!e,  e!  (Vnn  cliarine  donf  il  est  im- 
po.^sibte  de  donner  l  idée,  parce  qu'il  n'existe  aucun  terme»  aucune  analogie 
pour  établir  une  comparaison. 

On  distinguait  encore,  h  la  suite  AeseoUages  habité  par  les  familles  Troyer, 
de  la  Noue,  les  villas  ou  cottages  occupés  par  les  familles  Scbmid.  Delclid, 
Froidure,  ainsi  (\u(i  les  collages  '!n  dif  o  -toni* général  du  nimt-de-ptéié de  Pm- 
ris,  M.  Ledieu,  ceux  aussi  du  peintre  Sclilessinp-er.  de  M.  Charles  Vander 
Mci'scb,  de  sa  iille,  et  de  la  famille  de  M.  Paul  l'érier.  On  ne  pourrait  designer 
CCS  habitations  du  nom  de  cottage,  si  ce  mot  anglais  ne  représentait  paa 
tout  à  la  fois  une  résidence  nù  l'on  allie  le  côté  poétique  de  l'existence  agreste 
et  toutes  les  élégances  avec  les  ressources  mati^rielîes  qu'offrent  les  habita- 
lions  urbaines.  Royaumont  n'était  pas  un  séjour  ressemblant  à  celui  des 
établissements  de  bains-  de  mer  ou  d'eaux  thermales,  parce  qu'il  n'avait 
pas  les  assujettissements  et  la  servitude  qu'imposent  les  convenances  de  la 
vie  en  oo  nmun;  la  vie  de  Royaumont  n'était  pas  la  vie  publique;  chaque 
famille,  tranchis^ant  le  senrl  de  son  habita» ion,  n'avait  à  traverser  ni  rue, 
ni  grande  route,  ni  bourg,  ni  village;  on  éiail  miiuediatement  en  pleine 
forêt.  Et  cependant,  bien  loin  que  Royaumont  fût  l'isolement  et  le  désert, 
chaque  famille,  tout  en  conservant  une  liberté  entière,  avec  l'indépendance  de 
la  vie  solitaire,  trouvait,  quand  elle  voulait,  la  compapuif  cl  la  société. 
Situation  unique  et  incomparable,  où  la  présence  de  plusieurs  personnes, 
ayant  de  l'esprit  et  de  l'usage,  apportait,  au  milieu  des  bois,  tous  les  avan* 
tages  de  la  civilisation,  sans  détruire  le  doux  agrément  de  la  vie  de  cam- 
pjgne,  otr.ans  nviirc  au  religieux  repos  d'un  séjour  consacré  par  saint  Louis. 

'  Il  n  y  a  aucune  indiscrrlion  à  livrer  à  la  publicité  une  lettre,  datée  de 
iioyaumonl  (1841  ou  i5],  le  25  septembre;  la  veuve  si  spirituelle  du  général 
comte  C.  B.,  ancien  gouverneur  de  Naples,  sons  le  premier  empire,  belle 
sœur  du  maréchal  B.,  prince  de  Vf.»  traçait,  dans  une  lettre,  un  aperçu  du 
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l'ancienne  salle  capilulairc  des  moines,  dans  un  espace  ^ 
qui  était  le  passage  du  R.  P.  abbé  pour  entrer  à  l'abbaye; 
la  transition  qui  faisait  servir  de  théâtre  ce  qui  avait  été 
le  domicile  de  religieux  bernardins,  était,  on  en  convient, 
assez  brusque.  M.  de  Floiow  écrivit  pour  Royauniont  les 
premières  partitions  qu'il  til  représenter  en  France.  C'est 
.  au  cloître  de  Koyaumont  qu'on  a  pris  l'idée  des  décora- 
tions qui  servirent  pour  le  célèbre  opéra  de  Meyerbeer, 
Rob^t  le  Diable.  Mais,  par  la  loi  des  réactions,  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut  et  qui  règne  sur  le  monde  moral, 

lloyaainoDt  profkne  d'alors  :  «  Bst-^e  parce  que.  depuis  près  de  trois  mois, 

je  parcours  les  niinps  d'un  vieux  monaslèrf»,  que  j'aime  à  causer  nvec  les 
revenants  .?  Je  crois  deviner  que  celle  causerie,  en  réponse  à  vos  souve- 
nirs, me  sied  à  merveille. 

<  Royaumont  a  perdu  de  son  se);  tous  les  joyeux  plaisirs  du  matin  et  du 
soir  ont  disparu.  l*our  la  jeunesse,  ç'a  été  un  feu'd'artiflce,  duquel  se  sont  ^ 
échappées  qticiques  fusées,  qui  ne  sont  pns  perdue?  pour  tout  le  monde. 
Mais  à  mon  âge,  il  faut  être  comme  les  moutons  de  M.  de  Moncrif,  c'est- 
dt-dire  saToir  paître  partout.  D'ailleurs  nous  sommes  très-bien  partagés; 
rabbaye  est  toujours  là  ;  et  ce  qui  la  compose  est,  comme  vous  savet, 
un  quotidien  li  cs-tlésirahie  ;  le  i>avillon  (abbatial)  est  trés-lial/ifé;  mais  on 
vous  tâte  le  pouls,  aviint  de  vous  permettre  de  franchir  les  vingt-cinq  mar- 
ches; enfin,  on  y  arrive  enveloppé  d'une  doublure  imperméable  à  la  con- 
trainte qui  vous  domine,  et  l'on  devient  aimable.  Bâillon  n'est  plus  une 
invilation,  la  cht^tclainc  est  cliarmanic  de  procédés  pour  tout  le  monde. 
Tou$  les  mardis,  la  diiclicsse  de  C...  vous  attend;  tout  son  nombreux  en- 
tourage la  seconde  u  merveille.  Madame  Â...  a  donné  une  splendide  fôle, 
à  Coye,  près'des  étangs  :  c'était  un  $aiui  en  musique,  où  nous  étions  tous 
conviiâs,  puis  un  goûter,  bal,  puis  souper.  Enfin,  on  s'est  dit  :  Voilà  deux 
heures  qui  soruiont  Uh-  la  nuil'.  «  I.o  marquis  arrive  samedi  avec  une  so- 
ciété dansante,  dit-on;  et  ce  qui  vaut  encore  mieux,  des  projets  pour  les 
courses  de  Chantilly.  Qui  vivra,  verra.  Nous  avons  pour  voisine,  madame 
X...,  excellente  dame;  nous  nous  recevons  de  temps  en  temps»  chacune  è 
notre  tour;  mais,  comme  Marthe,  elle  s'inquiète  kaucoup.  Le  père  et  le 
fils  vont  très-souvent  chez  la  duchesse;  el  la  chasse  y  est  à  l'ordre  du 
jour.  Donç,  nous  voilà  en  automne,  ce  qui  va  ma  faire  retourner  à  mon 
glle:  mais  j'ai  ici  desenfantsqui  auront  leur  quantième,  et  j'aurai  legmien. 
J'ai  rarement  des  nouvelles  d'Afrique  ;  elles  m'arriveni  par  ricochets  ;  mais 
j'en  aime  les  éclahoussures.  Puis  je  sais  que  toute  la  besofrne  du  régiment 
est  à  sa  charge  (M.  le  comte  P.  B...,  sun  lits  otlicicr  d'ordonnance  du  duc 
de  Nemours,  commandait  un  rv-giment  de  cliasseui^  en  Afrique.  Il  fut  tué 
dans  IWaire  des  Flittas).  Je  suis  très-souffrante,  depuis  trois  senisines. 
Nés  forées  s'en  vont  avec  les  hirondelles  ;  Il  nous  reste  tes  guêpe?  '  Dieu, 
dans  sa  miséricorde,  permet  que  nous  ne  les  rencontriolfe-  pas. 

«  Non  bon  X...,  ne  perdez  pas  les  lumières  que  vous  a  départies  la  l'ro- 
vidence;  j'aime  à  penser  qu'à  mon  arrivée  è  Pans,  vous  ne  vous  servirez 
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cf»  caractère  prononcé  de  monHanité,  celte  teinte  si  crû- 
ment profane,  intligée  à  Tanlique  abbaye  sanctifiée  autre- 
fois par  la  présence  de  saint  Louis,  ne  furent  pas  sans 
exercer  une  salutaire  influence,  en  donnant  essor  aux 
*  regrets,  aux  plaintes  et  doléances  de  toute  sorte  K 

Un  historien  consciencieux  et  apprécié,  le  courageux 
collaborateur  dé  la  Nouvelle  coUertion  de  Mémoires  rela- 
tifs à  Vhistoire  de  France  depuis  le  treizième  jusqu'au 
dix-huitième  siècle,  M.  Poujoulat,  personnifia  excellement 
les  longs  regrets  et  les  vœux  de  renaissance  que  les 
ruines  de  Boyau  mont  avaient  fait  naître  dans  plus  d^une 
âme  d'élite.  M.  Poujoulat  n'est  pas  seulement  un  érudit, 
il  porte  aussi  en  loi  la  flarniiie  poétique,  Tenthousiasme 
des  nobles  choses,  le  culte  des  grandeurs  historiques, 
l'amour  impartial  du  beau,  dans  quelque  coin  de  terre 
qu^il  se  rencontre;  il  lui  a  suffi  d'être  amené  devant  les 
restes  d'une  abbaye  que  saint  Louis  avait  créée  et  aimée. 
Il  ne  put  contenir  ses  regrets,  ses  émotions,  et  il  versa, 
dans  un  reniarqiial)Ie  article  -  de  journal,  les  idées  et  les 
vœux  que  Royuumoiit  lui  avait  inspii  és  ;  il  devint  ainsi 
l'organe  éloquent  qui  résumait  cinquante  annés  de  sym- 

pas  de  microscope,  pour  reconnaître  les  visiles  faites  à  iiiadauie  votre  mère 
et  I  vous  • 

*  La  muse  poétique  s'y  livrait  aussi  à  des  exercices  profieines;  on  lit 
.Micore,  h  l'emplacement  d'un  lavabo,  silué  dans  un  creux  du  mur  de 
1  égiise,  près  l'ancien  escalier  qui  descendait  du  dortoir  à  l'église,  ces 
vers  4crit  par  un  sentimental  qui  regrettait  d'être  trop  sensibie  : 

0  vous,  ruines  paisibles, 
Restes  de  Royaumont,  que  votre  sort  est  doux! 

Vous  t^tos  imensiî'Ios: 
Heureux  qui  peut  l'âlre  avec  vousl 

On  clinntaif,  vers  18IS,  une  romnncf  (impiim.'i^  avoc  musique],  qu'on  a 
voulu  croire  remontant  au  milieu  du  dix-liuitièmo  siècle,  et  diint  voici  une 
strophe  : 

A  ItoyautiK.iit,  vers  la  plaine  rertile,  - 

Que  rOiso  emhellit  de  son  conrs,  « 
Mcbiiii'e  ArlUur,  djus  smi  paisiiite  asile 
Vivait  lieureux,  éloigné  de  la  cour. 

*  Article  paru  en  1813,  et  reproduit  dans  un  volume  de  )r.  Poujoubi, 
intitulé  ;  JJtfenrfttre  etmtempnniine,  publié  in-12,  en  1850. 
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pathies  vagues,  d'espérances  latentes,  d'aspirations  ex* 
presses  ou  simplement  implicites  pour  un  retour  vers  . 
l'ancien  état  de  choses  ;  il  ^e  demandait  si  quelqu'un  ne 

se  rencontrerait  pas,  qui  rendrait  à  leur  destination  pri- 
mitive «  cette  vieille  demeure  du  recueillement  et  de  la 
prière,  ces  murs  qui  ont  abrité  tant  de  soufirances  igno- 
rées, d'où  sont  partis  tant  de  pieux  élans,  et  que  l'aumône 
habitait  comme  une  image  de  la  Providence.» 

Le  savant  collaborateur  de  M.  Michaud  ne  soupçonnait 
pas,  en  1843,  que  ce  quelqu'un  devait  se  rencontrer  vingt 
ans  après,  et  qirun  souille  de  générosité  méridionale, 
parti  des  rives  de  la  Méditerranée,  pousserait  vers  le  nord 
un  de  ces  nobles  essaims  que  Dieu,. quand  il  luiplait, 
sait  appeler,  lancer  et  disperser  aux  quatre  coins  de  l'ho- 
riason,  pour  ses  mystérieux  desseins.  L*article  qu'il  consa- 
cra à  Royaumont  était  plein  de  mélancolie;  l'éloquent 
écrivain  s'attristait  sur  la  disparition  continuelle  de  tant 
de  monuments  d'autrefois,  qui  étaient  à  la  fois  les  témoins 
et  ^expression  d'un  temps  riche  en  inspirations  fortes. 
Les  vieux  monuments  religieux,  disait-il,  avaient  particu- 
lièrement la  puissance  de  vous  intéresser,  et  il  se  hâtait 
de  visiter  les  débris  de  Royaumonl,  qui  n'étaient  point 
encore  devenus  poussière.  «  Hâtons-nous  de  visiter  ces 
murs  où  l'âme  humaine  a  gardé  de  longs  et  d'énergiques 
rapports  avec  Dieu  1  Allons  respirer  Tair  de  ces  dottres 
pleins  de  l'absence  de  ceux  qui  respirent  mainlènant  Tair 
des  collines  éternelles.  »  11  terminait  sa  plainte  par  un 
dernier  accent  de  tristesse  sur  les  vicissitudes  et  les  trans- 
formations étonnantes  de  toutes  choses  ;  «  les  plantations 
du  possesseur  de  Royaumont  en  ont  fait,  disait-il,  un 
lieu  charmant.  Due  élégante  allée  conduit  au  monastère. 
L'ancien  petit  parc  des  cénobites  est  devenu  un  grand 
parc  avec  des  masses  de  fleurs,  de  beaux  arbres  et  de 
belles  eaux  qui  viennent  des  étangs  de  Comelle;  un  balelet 
glisse  sur  li^s  tlots  tranquilles,  et  ies  dames  du  lieu  s'y 
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promènent  le  soir,  songeant  parfois  sans  doute  à  Tenfance 
de  saint  Louis,  à  ses  larmes  paternelles  au  milieu  des 
funérailles  de  sa  jeune  famille ,  songeant  aussi  aux  révolu- 
tions qui  ne  laissent  qu'un  peu  de  terre  et  d'herbe  à  la 
place  des  vénérables  basiliques,  et  changent  on  établisse- 
ments industriels  les  vieilles  demeuies  du  recueillement 
et  de  la  méditation.  » 

M.  Poujoulat  cependant  n'avait  pu  taire  les  usages 
passablement  profanes  auxquels  on  avait  condamné  un 
fragment  de  Tabbaye,  et  il  signalait  ce  point  :  «  Sous 
peine  d'être  incomplet,  dit-il,  il  me  faut  parler  d'une  pro- 
fanation qu'a  subie  le  monastère.  Au  rez-de-chaussée,  des 
gens  du  monde  ont  élevé  pour  leur  divertissement  un 
petit  théâtre  de  campagne;  on  y  a  joué,  il  y  a  quelques 
années,  des  comédies  et  des  opéras.  Ces  lieux  qui,  durant 
cinq  cents  ans,  avaient  retenti  des  accents  de  la  prière, 
ont  été  sans  doute  bien  surpris  d'entendre  des  ioii[)lets  de 
vaudeville  et  des  airs  de  la  Somnambule,  Au-dessus  de  la 
porte  d'entrée  du  théâtre  on  a  placé  en  guise  d'ornement 
un  petit  ange  avec  ses  longues  ailes  pliées,  qu'on  avait 
pris  pour  une  Renommée;  il  suffit  d'un  coup  d'œil  pour 
reconnaître,  dans  cette  figure  du  moyen  âge,  l'expression 
du  recueillement  calliolique;  je  voudrais  donc  que  le 
petit  théâtre  disparût  du  monastère,  où  que  du  moins, 
l'ange  disparût  de  la  porte  d'entrée.  » 

Il  est  des  sympathies  en  faveur  de  l'abbaye  de  Royau- 
'mont  qui  devaient  infailliblement  être  réveillées  par  une 
autre  voie,  par  celle  de  Tart  ;l'art  devait  aider  à  produire 
une  révolu  tu  111.  La  peinture,  la  gravure  et  la  photographie 
exprimèrent  à  leur  façon  leurs  doléances  et  leurs  souhaits; 
car  tout  art  est  une  langue  et  une  parole;  le  dessin,  Té-  ■ 
clat  de  la  couleur,  une  page  sculptée,  une  esquisse  photo- 
graphique intelligemment  comprise  et  exécutée,  ne  sont 
pas  autre  chose  qu'une  manière  diflérente,  un  mode  varié 
pour  rentlre  les  idées  qu'on  aurait  pu  exprimer  par  la 
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parole  ou  par  la  plume;  la  peinture,  le  dessin,  c'est  le 

style  en  images,  comme  le  style,  chez  les  giaiids  écrivains, 
est  lin  vêtement  aux  plis  Iiarmonienx  ou  sévères  dont  ils 
habillent  leurs  pensées.  On  avait  exécuté  au  dix-septième 
siècle  des  vues  de  Tabbayc  royale  de  Notre-Dame  de 
Royaumont;  l'une  d'elles,  dédiée  aux  princes  de  Lorraine, 
représentait  naturellement  Pabbaye  dans  la  totalité  de  ses 
eonstructions,  telle  qu'elle  était  à  cette  époque.  Au  temps 
de  la  pios[)érité  et  de  la  splendeur,  les  artistes,  tels  que 
Aveline,  etc.,  ne  se  proposaient  que  de  flatter- les  abbés 
commendataires,  grands  seigneurs  de  ces  florissantes 
abbayes.  Cent  ans  plus  tard,  lorsquen  1789  et  1790, 
Millin,  du  Muséum  des  antiques,  fitgraverà  son  tour,  par 
les  graveurs  Allais  et  Desmaisons,  quelques  points  de  vue 
de  notre  ahbuyc  bernardine,  il  voulait  complaire  à  l'As- 
semblée constituante;  son  amour  pour  Royaumont  pou- 
vait être  discuté;  et  Royaumont  n'inspirait  pas  encore, 
quoique  à  son  déclin  et  à  la  veille  de  sa  chute,  le  sentiment 
d'une  tristesse  sympathique  qu^on  devait  éprouver  après 
le  départ  des  moines  que  saint  Louis  y  avait  iiiipianlés. 

Les  vues  et  les  dessnis  de  Royaumont  faits  an  dix-neu- 
vième siècle  devaient  avoir  un  autre  caractère  et  une 
autre  portée.  L'abbaye  avait  été  miitilée  dans  un  de  ses 
plus  chers  morceaux,  dans  sa  splendide  église  ;  et  une 
tour  restée  debout,  apparaissant  toujours  suspendue  dans 
les  airs  avec  sa  masse  imposante  de  pierre,  et  soutenant 
des  arceaux  à  demi  brisés,  semble  encoie  aujunrd'hui 
lonf  à  la  fois  et  un  reproche  immortel  au  vandalisme  de 
179i  et  de  1792,  et  un  appel  à  la  sympathie  et  aux  regrets 
des  nouvelles  générations  envers  la  basilique  séculaire 
qui  est  tombée.  Aussi,  le  Magasin  pittoresque^  cette  grande 
collection  (jui  a  coiiquis  depuis  trente  ans  une  vérilablc 
célébrité,  s'cnipi  essait,  dès  la  première  année  de  sa  fon- 
dation, de  représenter  aux  yeux  de  ses  lecteurs  les  ruines 
de  Royaumont.  L'artiste  qui  fut  chargé  de  ce  croquis  fit 
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preuve  de  goùi;  il  n'admit  dans  la  composition  de 
son  dessin,  que  la  vue  isolée  et  solitaire  de  la  tour,  unique 

partie  qui  reste  (k  cette  immense  église.  Au  pied  de  la 
lour,  dont  la  tète  semble  plaintive  et  se  lauienle  seule 
dans  le  ciel  désert^  on  voit  les  chapiteaux  d'une  colonne 
couchée  à  terre,  et  quelques  hautes  plantes  amies  des 
ruines.  C'est  d*un  he]  effet;  cela  fait  mieux  rêver,  que  si 
on  eût  introduit  dans  la  perspective ,  n'importe  à  quel 
plan,  an  aperçu  du  reste  des  éditices  subsistants.  Telle 
est  l'impression  qu'on  ressent  en  ouvrant  la  eolleclion 
du  Magasin  pUtoresque^  au  numéro  du  14  septembre  1855: 
un  immense  regret  vous  monte  au  cœur;  on  déplore 
quUl  se  soit  trouvé  des  mains  pour  oser  renverser  des 
œuvres  d*art  qu'avait  élevées  la  main  du  génie.  Le  Maga* 
sin  pittoresque  ne  dissimulait  pas  lui-même  sa  douleur  et 
ses  désirs  :  «  Ce  qui  reste  de  cette  anliipic  abhaye  cl  le  frag- 
ment reproduit  par  notre  gravure,  font  vivement  regretter, 
disait-il,  la  destruction  de  ce  monument  de  Fart  gothique.  » 

L'édition  de  V  Histoire  de  Pam,  de  Dulaure,  publiée  en 
1853,  donna  une  vue  des  ruines  de  Royaumont  qui  était 
prise  du  cloître  et  qui,  par  son  originalité,  plait  et  inspire 
le  désir  de  connaître  Tabbaye,  Cette  vue  paraît  préférable 
à  une  vue  des  ruines  de  l  abbaye  célèbre  de  Melrose,  en 
Ëcosse,  qui  fut  insérée  en  1860,  dans  un  journal  illustré 
de  France  '  ;  les  restes  de  l'abbaye  cistercienne  de  Melrose, 
fondée  ou  rétablie  par  I^e  roi  David  P',  au  douzième  siècle, 
sur  les  rives  de  la  Tweed,  dans  le  Roxburghshire,  imposent 
]>ar  leurs  niasses,  par  les  vestiges  considérables  de  magni 
ficence  architecturale  et  décorative,  qu  on  remarque  dans 
plusieurs  parties  de  l'église  qui  subsistent  encore.  Néan- 
moins, quelle  supériorité  ne  trouve-t-on  pas  dans  la  vue 
des  ruines  de  Royaumont,  donnée  par  Y  Histoire  de  Paris*! 
.  Elles  ne  sont  pus  aussi  massives,  mais  on  ne  peut  con- 

*  Le  Monde  ilHutré. 

^  Hift.  dei  enviroat  de  Pariëf  édition  tUustrde  de  1855,  p.  2(1. 
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lester  qu'elles  ne  soient  plus  poétiques.  On  a  représenta 
les  ruines  de  Royauniont,  avec  la  particularité  d  un  clair 
de  lune,  à  cause  sans  doute  des  affinités  secrètes  de 
Tastre  de  la  nuit  avec  les  tristesses  humaines.  A  Melrose, 
les  bandes  intolérantes  du  chef  des  presbytériens,  du 
célèbre  Rnox,  inaugurant  d'une  façon  singulière  un  culte 
soi-disant  de  réforme  et  de  liberté,  ne  se  firent  pas  srrn- 
pule  d'incendier  ie  monument  monastique  qui  était  l  une 
des  curiosités  voisines  d'Edimbourg,  voisines  aussi  du 
château  d'Abbotsford,  ancienne  demeure  de  Walter  Scott. 
Ce  que  les  presbytériens  détruisirent  à  Melrose  par  le  feu, 
des  Français  le  détruisirent  à  Royaumont  par  la  méca- 
nique. A  lioyainaunt  comme  à  Melrose,  des  lierres  vigou- 
reux s'étaient  mêlés  d'envahir  des  pans  de  muraille,  avec 
cette  différence,  que  l'on  ne  peut  considérer  sans  être 
ému  la  vue  des  ruines  de  Royaumont,  avec  sa  tour  soli- 
taire adossée,  semble-t-ii,  à  Fun  des  murs  de  l'antique 
basilique,  qui  subsiste  encore  jusqu'à  une  hauteur  de 
40  pieds,  eoinnie  un  le  voit  dans  le  cadre  où  la  gravure  » 
de  V histoire  de  Paris  circonscrit  les  restes  de  notre  ab- 
baye; ces  ruines,  éclairées  par  la  lumière  nocturne, 
sont  un  véritable  poôme  de  mélancolie  et  de  larmes  ^ 

La  photographie  ne  pouvait  rester  en  arrière,  et  on  Ta 
"vue  à  son  tour  populariser  l'intérôl  qu'inspirait  l'antique 
abbaye  de  saint  Louis.  Ne  doit-on  pas  norinner  iei  les  vues 
photographiques  de  Royaumont  dues  à  un  homme  qui  a 
porté  dans  Tait  pliotographique  sa  pénétrante  intelligence? 
11  appartenait  à  celui  qui  représenta,  dans  le  journalisme, 
la  Société  française  de  photographie  à  Toccasion  de  l'Expo- 

*  On  a,  aux  estampes  de  la  Bibliothèque  impériale,  rue  Richelieu,  une 
lithographie  de  Mpecb,  représentant  les  rmoes  de  Royaumoni;  par  de  là 
la  tour  on  découvre  le  vâlage. 

Récpmmpïit,  Royaumont  a  été  plioto^i-aiiliic-  par  de?  artist(3é:  de  Gou- 
vleux,  de  Beaumont  or  de  Paris.  On  a  nue  viie  de  Floyaumonl,  par  MM.  Pé- 
gard-^et  Thorigny.  On  a  également  pliotograpluê  le  château  de  Li  Hemo 
Itlanche,  ftitiié  aux  étangs  de  CamoWt^. 
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sition  (le  1855,  de  doter  les  amis  des  belles  choses  d'une 
page  photographique  sur  Royaumont,  qui  fût  à  la  hauteur 
d'une  œuvre  d'arl.  Le  lUsde  raiicieii  ministre  Casimir  Pé- 
rier,  M.  Paul  Périer,  a  payé  sou  tribut  de  regrets  à  l'antique 
séjour  des  moines,  en  produisant  des  vues  de  Royaumont 
d'une  délicatesse  exquise.  C'est  lui  surtout^  qu'il  faut 
«  fèliciler  du  goût  avec  lequel  il  avait  choisi  les  motifs  de 
ses  trop  rares  épreuves  ^  » 

M.  Périer  avait  été  chargé,  en  1855,  de  présenter  un 
compte  rendu  de  TExposition  universelle  de  photographie» 
et  dans  le  travail  imprimé  qui  parut  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  française  de  phoiographic,  où  il  parlait  au  nom 
colleclif  d'une  corporalion  déjà  puissante,  il  y  avait  telle 
ligne  discrète  qu'on  put  soupçonner  à  bon  droit  avoir  été 
inspirée  par  les  longs  loisirs  de  la  villégiature,  à  l'ombre 
des  ruines  de  Royaumont.  L'éloquent  organe  de  la  Société 
photographique  ii^nçaise,  qui  était  l'un  des  fervents 
habitués  dé  Royaumont,  ne  cachait  pas,  entre  toutes  les 
.  catégories  de  l'art,  ses  sympathies  et  ses  préférences 
pour  l'œuvre  du  paysagiste,  et  il  en  dormait  pour  raison 
qu*il  trouvait  dans  celte  œuvre  «  un  souvenir  de  ses  pro- 
menades favorites;  »  il  avait  exposé  antérieurement  la 
puissance  de  la  conteny>laiion  de  la  nature,  de  la  vue 
des  bois  et  des  champs  pour  Tapaisement  et  la  guêrison 
des  blessures  et  des  tristesses  de  l'àme.  Le  littéraire  rap- 

*       pliotographies  de  Hoyaumonf,  prises  par  M.  Paul  Périer,  repré- 
sentent :  —  la  première  :  la  porle  qui,  de  l  église  de  Royaumont,  coramu-  • 
niquait'Hvee  le  cloitre;  ~  la  deuiiéme  :  une  vue  du  même  objet,  mais  un 

peu  plus  oblique,  de  manière  à  faire  voir  les  fragments  qui  restent  du 
grand  manteau  ducal  de  Lorraine,  Inqupl  rncadrait  le  mausolée  d'Henri 
d'IIarcourt;  —  la  troisième;  le  prolil  du  bas  côté  de  l'église  de  Uoyau- 
moni,  contre  lequel  le  clbitre  est  adossé;  vue  de  Vesi  (c6té  du  chœur)  à 
Touest;  —  la  quatrième  :  le  bâliment  où  se  trouvaient  les  cellules  des 
moinfô  (vue  [lepi'otîr  ;  nn  y  voil,  dans  la  partie  touchant  à  l'ép'li-e.  la  petite 
fonêlre  de  la  clianilire  qu  occupa  saint  f.ouis,  ai;i>i  (pic  l  inditat iun  de  i'es- 
calier  pur  où  les  moines  desccudaient  de  leurs  dortoirs  dans  1  église;  —  la 
cinquième  :  une  vue,  prise  de  la  pièce  d'eau,  qui  laisse  voir  le  profil  du  lo* 
gement  du  prieur,  etc. 
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porteur  de  la  Société  pholographique  française  fut  recon- 
naissant envers  Royaiiiiioiit  ;  il  photographia,  en  libéral 
amateur,  les  campagnes,  les  ruines  et  l'abbaye  de  Royau- 
mont;  il  ajoutait  ainsi  sa  réclamation  individuelle  à  la 
réclamation  universelle. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  un  aujtre  ami  des  arts, 
M.  Castcllino,  venait  ajouter,  à  la  plaidoirie  de  M.  Périer, 
la  plaidoirie  de  son  talent.  Il  est  vrai  que  ses  vues  se  sont 
concenlrées  sur  la  partie  moderne  de  Royaumont,  surtout 
sur  le  palais  florentin,  occupé  par  M.  Pitat .  La  vue  de  ces  re- 
marquables épreuves,  d'une  nettété  si  éblouissante  et  d'un 
art  qui  sait  si  bien  choisir  le  point  le  plus  convenable 
d^opération,  fait  vivement  regretter  que  les  travaux  de 
M.  Castcllino  ne  se  soient  pas  tournés  du  côlé  de  la 
partie  gothique  de  l'abbaye.  L'antipathie  pour  le  gothique 
n'a  pas  été  la  raison  d'abstention  de  ce  peintre  amateur; 
on  peut  être  partisan  de  l'art  grec  sans  méconnaître  les 
splendeurs  architecturales  du  moyen  âge,  et  H.  Gastellino 
Fa  prouvé  en  exécutant  une  vue,  mais  une  seule,  de 
l'intérieur  de  rabbaye.  M.  (^Mstcllino  a  donné  une  photo- 
graphie du  cloître  de  Royaumont,  et  cette  œuvre  seule 
suffirait  pour  réveiller  Pengouemcnl  en  faveur  de  l'ab- 
baye fondée  par  saint  Louis.  Malgré  les  mutilations  que 
le  temps  ou  plutôt  les  hommes  ont  infligées  au  cloitre  de 
Royaumont,  malgré  la  disparition  de  ses  rosaces  et  de 
ses  sculptures,  combien  néanmoins  la  photographie  de 
M.  Castcllino  donne  une  haute  idée  de  ce  cloître  noble  et 
pittoresque,  et  de  l'effet  produit  par  ces  groupes  de 
colonnettes»  par  leurs  chapiteaux  supportant  de  gra- 
cieuses arcatures  ogivales ,  par  ces  voûtes  que  soutien- 
nent d'élégantes  nervures  !  Les  vers  du  poëte  reviennent 
inévil;il>lement  à  la  mémoire,  en  lisant  les  pages  photo- 
graphiques de  MM.  Paul  Périer  et  Castellino  : 

0  murs  \  6  créneaux  !  ô  tourelles  I 
Lourds  faisceaux  de  colonnes  firèles! 


■ 
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Fiers  châteaux,  modestes  couvents! 
Goitres  poudreux,  salles  anticpies 
0&  gémissaient  les  saints  cantiques  ! 
Maison  de  Dieu  !  manoirs  des  rois  l 
Chapelles,  donjons,  monastères 
Murs  Yoilés  de  tant  de  mystères  \ 


Om,  je  crois,  'quand  je  vous  contemple, 
Des  héros  entendre  l'adieu , 
Souvent  dans  les  débris  du  temple, 
Brille  comme  un  rayon  de  Dieu  • 

Noble  appiicaliun  du  talent,  que  devenu*  pemdre  ces 
cloîtres,  aujourd'hui  silencieux,  ces  couvents  qui.  sont 
«  nés  un  jour  d'un  des  plus  prodigieux  mouvements  qui 
aient  agité  le  monde^  »  ces  asiles  de  la  force  ancienne, 

dont  une  fresque  de  Lorenzetti,  au  Campe  Santo  de  Pise, 
représente  si  énergiquemcnt  les  ori^^ines-.  Ce  ne  devait 
pas  être  en  vain  que  l'art  remettait  sous  les  yeux  la 
mousse  de  ces  murs  de  notre  demeure  claustrale,  et  celte 
tour  de  Royaumont,  et  les  arcs  de  ce  long  cloître,  et  ces 
restes  de  murs  de  la  basilique,  chef-d'œuvre- de  Pierre  de 
iMonlreiiil.  Après  répuisement  de  la  scve  preiiuère,  n'y 
aura-t-il" point  une  sève  nouvelle? 

La  réunion  des  sources  éparses  produit  à  la  lin  les 
grands  fleuves,  et  le  ilot  des  sympathies  pour  l'ancien 
Royaumont  allait  grossissant.  Boran,  qui  est  assis  au 
bord  de  TOise,  semblait  des  plus  aptes  à  attirer  sur 
rul)l)ayedc  saint  Louis  une  nouvelle  pitié.  Boiaii,  la  pa- 
trie présumée  de  Vincent  de  ïk^auvnis,  l'une  des  gloires 
de  Royaumont,  ne  pouvait  rester  indiiférent  dans  le 
dix-neuvième  siècle  au  sort  de  Tabbaye  et  à  la  question 
de  sa  renaissance;  le  passé  était  un  gage  pour  le  pré^ 
sent. 

Boran,  l'une  des  constellations  du  ciel  de  Royaumont, 

* 

*  Victor  Hugo. 

*  V^i  H.  Charles  de  Kasade,  sur  let  ùmifenSi  éHlaUê, 
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ne  conservait,  au  sortir  de  la  révolution,  que  son  château 
seigneurial  et  son  église;  le  célèbre  couvent  de  Saint- 

Marlin-lez-Boran,  avec  lequel  saint  Louis  avait  néjîocié  poul- 
ies premières  acquisitions  de  Royaumorit,  n'eAistail  plus; 
Tégliseet  ses  bâtiments  claustraux  furent  démolis  en  i  793. 
Voici  d'ailleurs  les  vicissitudes.  l  e  château  et  la  terre  de 
Boran  étaient  possédés,  au  quinnème  siècle,  par  une 
famille  du  nom  de  Garuel,  et,  à  la  fin  do  seizième,  parla 
maison  d'Élampes-Valençais,  d*où  elle  vint  à  celle  de  la 
Chastre.  L'un  des  fils  de  Jacques  d'Étampes,  ^renlilhoinnie 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  seigneur  d'Hardencourt 
et  de  I^oran,  fut  tenu  sur  les  fonts  de  haptéme,  par 
Henri  IV,  le  15  décembre  1605  ^  Quant  au  monastère  des 
religieuses  de  Boran,  on  croit  qu^il  fut  fondé  parles 
comtes  de  Beaumont.  Marie  de  Saint-Pol,  comtesse  de 
Pembrock,  fit  une  donation  aux  religieuses  de  iioran, 
en  1356*;  et,  six  ans  après,  on  rendait  un  arrêt  contre 
l'abbé  de  Royaumont,  en  faveur  des  religieuses  de 
Boran'. 

Le  couvent  de  Boran,  dont  les  revenus  s'élevaient, 

en  1789,  à  11,694  livres,  avait  eu,*  dans  les  siècles  anté- 
rieurs, de  cruelles  épreuves*.  Il  était  si  pauvre  à  la  fin 
du  treizième  siècle,  que  les  religieuses  étaient  contraintes 

•  Boran  appartenait,  vers  670,  à  un  seigneur  appelé  Ermcnlée.  L'histoire 
fie  l'abbaye  de  Saint-Denis  désigne  Boran  par  \v  litre  de  YUla  Uaudrinum 
super  fiuvium  HUsaras  in  pago  Camliacmsi.  Au  huiiicroe  siècle,  Boran 
est  une  dépendance  de  la  grande  seigneurie  de  Précy-i»iir-Oise.  On  men- 
tionne, dans  un  titre  de  1170,  Pierre  de  Borrenc,  dont  les  descendants 
s'ctablircTil  en  Normandie.  I/un  d'eux,  Thomas  de  Horan,  accompaj^na  Ber- 
trand Du  Guesclin  et  se  diblingua  dans  i' expédition  contre  Pierre  le  Cruel, 
roi  de  Castille  [Ann.  du  dép  ).  P.  I^uvet,  dans  ses  anciennes  remarques  sur 
/0  Hûtieue  Ifeauvainne,  parle  d'Estouray  de  Garuel,  seigneur  de  Borrenci 
portant  d'or  à  un  aif:!c  de  ^^able  à  deux  têtes. 

^  Archiva  de  Beauvais,  Voir  une  pièce  de  1356  et  1363, 
»  Ibid. 

*  On  trouve,  aux  Archives  de  Beauvais  (liasse  A),  une  pièce  de  l'année 

portant  ceci  :  «  Moi,  Marie,  dite  comtesse  de  firandprès,  je  fais  savoir 
&  tous  ceux  qui  ces  présentes  yerix)nt,  que,  comme  il  y  avait  un  différend 
pour  100  sois  partsis  à  payer  annuellement  et  60  livres  parisis  pour  arré^ 
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de  mendier.  11  fut  plusieurs  fois  pillé  et  brûlé,  pendant 
les  désordres  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle.  On 
sait  que  les  habitants  de  Boran  prirent  une  part  aciive  à 
Vémmte  du  plat  puijs  ou  Jacquerie  du  quatorzième  siècle, 
et  qu'ils  obtinrent  du  régent,  en  janvier  i558,  des  lettres 
de  pardon.  Le  monastère  ne  fut  pas  plus  épargné  du  temps 
de  la  Ligue  ;  les  sœurs  ayant  quitté  la  place,  le  seigneur 
de  Persan  s*en  empara.  Lorsque  les  religieuses  y  rentrèrent 
sous  Louis  XIII,  par  l'ordre  de  la  justice,  elles  n'occu- 
pèrent que  de  petits  bâtiments;  et  ce  ne  fut  que  sous 
Louis  XIV,  qu'elles  reprirent  la  possession  entière  de 
leur  domaine.  Mais,  au  dix-huitième  siècle,  d'autres 
démêlés  attendaient  les  religieuses  dans  leurs  rapports 
avec  le  château  de  Boran.  La  demeure  seigneuriale  de 
Boran,  qui  est  un  château  antique,  réparé  dans  le  goût 
modciiie,  est  au  nord  du  village,  entouré  d'un  parc 
étendu.  Elle  fut  acquise  avec  sa  terre,  le  8  avril  1719, 
par  la  comtesse  de  Parabère.  Or,  en  1755,  le  monastère 
de  Satnt-Martin-lez-Boran  avait  à  sa  téte,  comme  prieure 
perpétuelle,  une  personne  très*capable  en  administration, 
dame  Madeleine-Catherine  Tauxier  de  Yalzibert';  mais 

rage.,.;  ma  sœur  Jeanne,  de  pieuse  mémoire,  jadis  comtesse  de  Beau- 
mont,  a  légué  et  donné  en  aumône...  J'ai  donné  en  récompense  de 
lUO  sous  aux  susdites  moniales,  5  arpens  de  pré,  lesquels  m'apparte- 
naient, dans  la  prairie  d'Asnières.  9 

•  *  Les  prieures  de  Saint-Martin-lez-Boran  étaient  :  dame  Étienne  Levas- 
senr,  en  17  40-1750;  (.iame  Tauxier  de  Yalzibert ,  en  1751-1773;  dame  Marie 
de  Gallard  de  Hénni,  en  1774;  dame  Charlotte  dr  Vienne  était  alors  sœur 
dépositaire;  dume  Madeicme-Elisabetli-Deif  hine  de  bahran,  en  1780,  jusqu'à 
la  révolution.  {Arehiveg  Oe  Beaupttis.) 

D'après  un  acte  de  1751,  une  acquisition  de  terrain  fut  négoci&s,  entre 
madame  Tauxier  de  Valzibort  et  i'nbbé  commcudataire  de  Royaumont» 
Mgr  Henri-Marie-Bernardin  de  Kossel  de  Fleuri 

En  remontant  au  seizième  siècic,  on  trouve  tlunie  Charlotte  de  l'aris, 
prieure  du  pneuré  de  Boràn,  en  1596  et  en  lOfl.  Jacqueline  avait  été 
prieure  en  1522;  Perrine  Balone,  religieuse  professe  de  l'abbaye  du  Para* 
ciel,  était,  en  1573,  prieure  de  Saint-Martin-de-!?oran  ;  Caflier  ne  de  Bric 
1  était  en  1582;  dame  Françoise  Tardieu  était  i'abbesse  prieure  en  1645; 
dame  Françoise  Audin,  en  1659.  Madame  GaUterine-Haddeine  Tauxier  de 
Vaizibert  fut  en  affaires,  pour  le  couvent  de  Boran»  avec  le  martial  duc 
de  tozembourg.  (Manuscrits  de  fieauvais.) 
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comment  empêcher  l'espèce  humaine  de  se  quereller? 
L'oîsivelé,  à  défaut  de  raison  positive,  engendrerait  la 
chicane.  Les  archives  de  l'Oise  coîi servent  les  pièces  de 
procédure  d'une  affaire  judiciaire  entre  les  religieuses  de 
Saint-Martin-lès-Borran  et  la  comtesse  de  Parabère,  en 
1755.  Quoique  sur  un  fond  rustique,  ce  ne  fut  point  une 
pastorale;  il  s'agissait  de  pâture,  de  pâturage  et  de 
vaches;  une  des  \aches,  appartcnanl  au  couvent,  et  mal 
gardée  par  le  berger  des  religieuses,  s'étant  aventurée  sur 
l'endroit  appelé  la  grande  iVoii^,  terrain  probablement  de 
madame  de  Parabère,  un  de^  hommes  de  la  comtesse  saisit 
la  vache  en  flagrant  délits  et  l'emmena  en  fourrière.  De 
là  une  réclamation  en  justice  par  les  religieuses.  • 

On  n'a  point  à  apprécier  ici  le  rôle  et  le  caractère  de  " 
nuuianie  de  Parabère  et  sa  figure  dans  la  Iriste  société 
de  la  régence  ;  on  ne  refuse  point  à  mademoiselle  Coat* 
quer  de  la  Yieuville ,  devenue  la  femme  de  Jean-César- 
Alexandre  de  fiaudean,  comte  de  Parabère,  des  qualités 
brillantes  d'esprit  et  de  cœur.  Madame  de  Parabère,  qui 
avait  été  élevée  pour  ainsi  dire  avec  la  duchesse  de  Bcrry, 
s'était  empreinte  de  son  caractère  insouciant  et  léger;  sa 
manière,  qui  se  résumait  dans  une  intarissable  gaieté, 
ne  plut  que  trop  au  célèbre  duc  d'Orléans.  Un  moment 
vint,  à  travers  les  laisser-aller  de  la  régence  qiic  l'his- 
toire a  flétris,  moment  où  madame  de  Parabère  dut-quitter 
la  coin  (lu  régent;  elle-niôme  venait  de  prendre  une  de 
ces  résolutions  solennelles,  pi  upres  aux  natures  élevées. 
On  lit  dans  le  Journal  manuscrit  de  la  Régence  :  «  Madame 
de  Parabère  s'est  retirée  dans  un  monastère,  résolue  d'y 
passer  le  reste  de  ses  jours  pour  réparer  sa  vie  scanda- 
leuse, ayant  été  très-vivement  touchée  de  la  mort  subite 
de  son  valet  de  cliunibre,  tombé  mort  en  lui  versant  du 
café,  et  pénétrée  des  avis  salutaires  que  le  curé  de 
Doran-sur-Oise  lui  avait  donnés  en  particulier  avec  beau- 
coup de  zèle,  et  des  parallèles  que  ce  pasteur  avait  faits 
II.  45 
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pobtiquement  dans  son  église  de  la  ^îe  du  moiide  avee 

celle  de  rêternité,  que  celte  dame  avait  enteudus  quand  il 
prêchait  » 

Le  pont  sur  l'Oise,  qui  relie  aujourd'hui  Boraa  et  sert 
de  route  à  Boyaumont,  ne  date  que  de  1840.  Le  passage 
devant  Boran  se  faisait  au  moyen  d'un  bac;  il  y  a  des 
actes  du  règne  de  saint  Louis  concernant  le  péage.  Ce 

bac  suppléa  au  pont  qu'un  avait  construit  plus  haut,  du 
temps  dp  Forcupation  romaine.  Dès  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  on  avait  projeté  ce  pont ,  dont 
l'exécution  n'a  eu  lieu  que  cent  ans  plus  tard  ;  l'idée  en 
avait  été  soulevée  *  par  le  duc  d'Orléans,  régent  de  France, 
qui  venait  souvent  dans  le  pays  de  Royaumont,  au  temps 
du  prince  Fiançois-Armand  de  Lorraine,  abbé  commenda- 
taire. 

Que  ne  devait-on  pas  attendre,  au  dix-neuvième  siècle, 
de  la  résidence  seigneuriale  de  Boran?  On  était  persuadé 
que  de  ce  foyer  de  loyauté  et  de  bienveillance  pieuse  par- 
tirait un  cri  de  réveil  pour  Royaumont  :  ce  château  de 

Boran,  qui  est  comme  une  sentinelle  en  face  de  Royau- 
mont et  qui  seuibie  indiquer  du  doigt  au  voyageur  Tan- 
cienne  résidence  de  saint  Louis  et  de  Blanche  de  Castiiie, 
ne  devait-il  pas  vulgariser  l'amour  des  ruines  de  Royau- 
mont? n  y  a  des  êtres  auxquels  IHeu  a  communiqué  le 
don  de  populariser  les  bonnes  causes.  C'est  un  grand 
honneur,  quand  Dieu  donne  à  une  créature  une  sembla- 
ble organisation  morale.  Le  château  de  Boran  appartenait 

*  Journal  de  la  Régence,  15  jarivier  i721.  Un  historien  ajoute  :  «  Madame 

lie  i'arabère  yh'\x\.  ot  mourut  dans  ccUe  rèsoUitioii  de  douce  piété,  Ijieii 
qu'elle  gardai  un  cœur  très-aimant  et  des  sentiments  d'maie  vivacité  tou- 
ohante.  » 

*  Une  querelle,  pahiîtiaii-il,  aurait  ajourné  la  construction,  et  une  con- 
trée tout  entière  aurait  dû  pitîr  à  cause  des  débats  de  deux  individus.  La 
tradition  locale  prétend  que  le  fameux  récent  cessa  ses  voyages  à  i'occa^'ion 
d'une  querelle  avec  la  iFamc  du  château,  (jui  aurait  répandu  malicieusement 
de  l'huile  sur  J'iiabit  du  prince.  Il  ne  fut  plus  question  dès  lors  <l«  pont,  et 
par  conséquent  de  route  entre  Boran  et  Royaumont. 


encore,  en  1789,  à  l'un  des  descendants  do  la  comtesse 
de  Parabère,  à  Louis-Baraubéde  Baiidoan,  comte  dePara- 
bùre,  vicomte  et  baron  de  Pardaiihan ,  premier  barou 
d'Armagnac,  chanoine-né  de  la  cathédrale  d'Auch  ^  Les 
habitants  du  château  de  Boran  n^ont  pas  changé  au  dix* 
neuTième  siècle;  le  château  appartient  toujours  aux  de 
Sancy,  de  la  famille  des  Parabère  *.  De  tels  voisins  de 
liuyaumontn  auraient-ils  rien  ressenti  à  l'endroit  de  noire 
monument  historique? 

Ce  n'était  encore  qu'un  premier  mouvement  de  recom* 
position  de  l'abbaye  de  Royaumont,  qui  s'opérait  sous  des 
formes  diirerses,  d'une  manière  éloignée,  et  quin'eut  pas 
d'interruption  peudani  cinquante  années,  mouvement  qui 
prenait  sa  naissance  dans  un  élément  de  sympathie  qu'on 
]^uinommerï élément  sentimental;  la  suite  de  Thistoire 
va  nous  montrer  un  s^nd  mouvemeiU  plus  direct  de 
reconstitution  de  T  abbaye,  mouvement  parallèle  au  pre* 
mier,  s'étendant  aussi  sur  le  parcours  des  cinquante  pre- 
mières années  de  ce  siècle.  On  peut  désigner  ce  mouve- 
ment par  l'expression  de  mouvement  réel  j  parce  qu  i!  . 
portera  inuiiédiatement  sur  les  choses.  On  admirera,  eu 
suivant  la  trame  des  faits,  la  force  restauratrice  qui  anime 
l'univers  mettant  la  main  sur  les  réalités  et  sur  la  pous- 
sière qui  fut  vivante  antérieurement,  et  passant  des  rui- 
nes à  la  recomposition  de  ce  qui  était  autrefois,  (i'csl 
pourquoi  nous  avons  ici,  dés  le  début,  à  suivre  les  révé- 
rends pères  oblatSy  depuis  leur  évolution  initiale,  parce 
qu'ils  avaient  pour  la  renaissance  de  Royaumont  junc 
prédestination  spécialement  marquée. 

m.  Période  de  Mtjr  de  Ma%enod  et  des  obUUs. 
Cependant  d'autres  événements  s'accomplissaient  sous  le 

*  li  ligui-ait  ù  1  assemblée  de  âeniis  de  1789,  relative  aux  états  généraux, 
parmi  la  noblesse  de  la  elifttelleiiie  de  Greil. 

*  Madame  de  Sancy  est  l'une  des  rlames  d*iioiineur  de  IMoipcTalrice. 
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ctel  de  Provence;  et  Fœuvre  mystérieuse  qui  devait  pré- 
parer la  renaissance  de  Royaumont  suivant  sa  progression» 

élaborait  les  matériaux  et  les  instruments  futurs  né- 
cessaires à  l'opération  rénovatrice.  En  reprenant  la  chaîne 
des  faits,  on  est  ramené  aux  dernières  années  du  dix-hui- 
tième siècle.  Tandis  quele  général  Bonaparte  se  couvrait  de 
gloire  dans  les  deux  fameuses  campagnes  d'Italie,  le  jeune 
GharlesJoseph-Eugène  de  Mazenod,  que  nous  avions 
laissé,  subissant  les  changements  de  séjour  de  sa  famille,  se 
transportant  successivement  â  Turin,  à  Venise,  à  Naples, 
à  Palerme,  avaiigrandi;  il  était  parvenuà  Télat  d'homme. 
Qu'était-ce  que  ses  nombreux  déplacements  sur  la  terre 
italienne?  On  eût  dit,  comme  s'il  recherchait  les  vestiges 
d'un  saint  homme,  d'un  grand  et  pacifique  conquérant  qui 
n'éfait  plus  depuis  dix  ans,  de  saint  Alphonse  de  Liguori. 
•  Cette  belleâme  et  cette  belle  intelligence  étaient  dignes,  du 
reste,  de  projeter  de  spiritualisLes  eilluves  dansTàme  du 
jeune  de  Mazenod.  Mais  que  se  passa-t-il  comme  mystère 
psychique,  quel  incident  avait  jailli  dans  les  années  ado- 
lescentes du  jeune  émigré,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  trop 
dire,  comme  on  ne  peut  expliquer  ces  courants  d'idée, 
ces  déterminations  d  aptitudes,  et  ces  directions  de  car- 
rière qui  se  prononcent  au  jeune  âge  avec  absolutisme, 
comme  on  ne  sait  pourquoi  on  voit  tout  à  coup  jaillir 
et  se  déclarer  une  source  d'eau  vive,  à  un  endroit  de  la 
montagne  où  on  ne  l'attendait  pas.  Toutefois,  bien  jeune 
encore ,  Gharles-Joseph-Eugène  de  Mazenod ,  qui  avait 
cherché  un  asile  à  Turin,  où  il  fit  une  partie  de  son  édu- 
cation au  collège  des  nobles,  «  s'y  était  fait  remarquer 
par  son  intelligence  et  l'énergie  de  son  canictère,  »  Mais 
étant  passé  de  Turin  à  Venise,  c'est  là  qu'il  avait  laissé 
apparaître  une  particularité  significative;  c'est  là  que  se 
développèrent  dans  l'âme  du  jeune  de  Mazenod  ces  pen- 
sées de  foi,  ces  goûts  dessinés  qui  étaient  l'annonce  de  la 
carrière  cxccplionuciic  qu  il  devait  ouibrubscr.  En  cfict, 
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le  phénomène  de  la  vocation  du  jeune  de  Masenod  se  pro- 
nonçait de  1797  à  I8OO5  et  devenait  une  chose  presque 
décidée.  II  conçut  la  pensée  de  se  consacrer  h  l'état  ecclé- 
siastique, cl  dut  l'aire  part  à  ses  parents  de  Tordre  d'idées 
qui  le  préoccupait.  «  Mais  comment  cela  pourra-t-il  se 
faire?  lui  dit  un  de  ses  oncles;  tu  es  l'unique  héritier 
de  notre  nom.  —  Rien  ne  ferait  plus  d*honneur  à  notre 
famille  que  de  liiiii  par  un  prêtre,  »  réplit|ua  Tintrôpide 
el  pieux  jeune  homme.  Si  le  jeune  de  Mazenod  avait  été 
doué  à  ce  moment  de  l'intuilion  prophétique,  il  aurait 
ajouté  :  «  Je  dois  ressusciter  de  la  tombe  Tan  tique  abbaye 
où  vécut  saint  Louis;  je  dois  préserver  de  l'oubli  un  des 
plus  intéressants  souvenirs  de  Blanche  de  Gastille  et  de 
son  fils.  Ma  postérilc  spirituelle  associera  cette  Oiuvre 
aux  nombreuses  œuvres  de  son  dévouement.  »  M.  de  Ma- 
zenod avait  continué  ses  études  à  Venise  sous  la  direction 
de  son  grand-oncle,  chanoine  de  la  métropole  d'Aix,  et  de 
son  oncle ,  son  prédécesseur  sur  le  siège  épiscopal  de 
Marseille.  L'arrivée  de  l'armée  française  à  Venise,  puis 
dans  les  États  napolitains,  obligea  la  famille  de  Mazenod 
à  se  retirer  successivement  à  Naples  et  en  Sicile,  où  elle 
passa  trois  années. 

Un  sauf-conduit  du  Premier  consul  étant  venu  le  trouver 
à  Palerme,  M.  de  Mazenod^revint  en  France  en  180.â,  libre 
encore  de  tout  engagement;  il  parvint  enfin  à  obtenir 
de  sa  famille  S  en  1808,  l'autorisation  d'entrer  au  sémi- 
naire de  Saint  Sulpice  *.  On  ne  larda  pas  à  distinguer 
M.  de  Mazenod  dauh  celle  sainte  maison  où  il  reçut  le  dia- 
conat des  mains  du  cardinal  Fesch ,  il  prit  une  certaine 
part  au  fameux  concile  n^ional  de  1811  %  et  ensuite  Té- 

*  Les  parents  et  les  amis  ofTriren  tau  jeune  de  Mazenod  les  plus  brillantes 
positions  pour  le  détourner  de  sa  Yocation  exceptionnelle  ;  on  faisait  agir  jus- 

qu';')  l'iiî41iience  du  cardinal  légat  pour  le  d''cidcr  à  roslor  dans  \e  monde. 

-  Le  (u'iùltro  M.  tmery  lui  accorda  une  aifection  toute  particulière;  M,  do 
Mazenod  suppléa,  dans  le  séminaire,  comme  directeiu',  les  supérieurs  exilés. 

'  Mgr  de  tfaxenod  était  à  ce  concile  comme  ctaargé  des  céréaMnies,  et 
ctomme  interprète  des  évôques  italiens  et  des  cardinaux  romains. 
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vêque  d'Amiens,  Mgr  de  Mandolx,  son  compatriote,  lui* 
ayant  donné  la  consécration  sacerdotale  (1811),  le  prélat 
désirait  s'attacher  M.  de  Mazenod  en  qualité  de  vicaire  gé- 
néral. M.  de  Mazenod  se  déroba  à  ce  désir,  recherchant  un 
ministère  d*un  autre  ordre;  il  se  sentait  attiré  vers  Tévan- 
gélisation  des  classesouvriéres^il  rêvait,  pour  ainsi  parler, 
les  prédications  ëvangéliques,  à  la  missionnaire,  à  la  Bri- 
dainc,  pour  sa  chère  Provence.  Les  suggestions  ne  man- 
quèrent pas  dans  sa  famille,  pour  attirer  sa  jeune  ambi- 
tion du  cùté  des  dignités;  il  avait  un  oncle  qui  était  ou 
allait  être  évèque  de  Marseille,  en 1825  (nommé  en  1817); 
son  père  lui-même,  homme  d'un  caractère  droit,  désin- 
téressé et  loyal,  n'était  peut-être  pas  le  dernier  à  faire  des 
objéctions.  Mais  il  fallait  que,  dans  le  mystérieux  enchaî- 
nement des  affaires  humaines,  la  corrélation  s'établît 
entre  les  intérêts  des  groupes  et  les  intérêts  généraux. 
Qu'on  laisse  donc  se  déployer  les  événements  de  la  troi- 
sième période  du  dix-neuvième  siècle,  au  sein  desquels 
surgira  la,  connexion  entre  Boy  umont  et  Mgr  de  Maze- 
nod. Pendant  que  M.  Joseph  Yander  Mersch  arriwt  à 
Royaumont,  l'ère  des  oblats  commençait. 

Charles-Eugène  de  Mazenod,  jeune  émigré,  rentré  en 
France  depuis  le  commencement  de  l'empire,  et  qui  avait 
fait  ses  études  thèologiques  à  Saint-Sulpice,  s'ètant  retiré 
de  Paris  pour  travailler  dans  sa  ville  natale,  s'y  révéla 
sous  un  aspect  qui,  de  proche  en  proche,  et  par  une 
série  de  causes  et  d'effets,  devait  piéparer  les  éléments 
de  la  renaissance  de  l'abbaye  de  Royaumont.  M.  de  Maze- 
nod avait-il  une  supériorité  exceptionnelle  d'intelligence? 
élait-ce  un  homme  à  se  frayer  des  routes  nouvelles  dans 
les  champs  de  Tidée?  avait-il  de  ces  têles  scientifiques 
qui  inventent  eL  créent  dans  le  domaine  des  arts,  de  Tin* 

1  U  ne  voulut  pM  recevoir  la  consécration  sacerdotale  dn  4»rdinat  Maury. 
Son  grand  respect  pour  l'autorité  du  saint-siége  lui  faisait  «i  quelque 
sorte  redouter  l'approche  de  l'administrateur  nommé  du  diocèse  de  Paris< 
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diistrie,  de  l'adminisiralioD,  de  la  science?  Il  avait  mieux 
que  tout  cela,  il  avait  ce  qui  brûlait  dans  la  poitrine  de 

samt  Louis,  il  avait  co  don  surnature!,  cette  flamme,  cet 
amour  du  bien  qui  ne  permet  pas  de  rester  les  pieds 
mollement  étalés  Thiver  devant  le  foyer  pétillant^  mais 
qui  veut  se  communiquer.  Nature  ardenteetexpansive,  il 
lui  (allait  la  propagande  dans  Tordre  de  Tamélioration 
morale,  chrétienne,  patriotique  de  ses  concitoyens. 

Voilà  M.  de  Mazenod,  et  voilà  la  clef  de  Tccuvro  de  re- 
construction deRoyaumontà  laquelle  on  devait  assister  cin- 
quante ans  après.  Après  avoir  mesuré,  avec  sa  promptitude 
d'esprit  provençal,  Télat  de  la  ville  d'Aix,  le  jeune  ecclé- 
siastique fut  attristé  du  laisser-allerdes  étudiantsderécole 
de  droit  d'Aix,  à  Tépoque  du  premier  empire;  et,  sans  re- 
garder plus  loin  dans  cl \euir,  renonçant  à  sniviY"  les  sen- 
tiers ordinaires  du  ministère  paroissial,  il  se  mit  immédia- 
tement en  rapport  avec  la  jeunesse,  aûn  d'essayer  si  Ton 
jiouvait  changer  le  marasme  en  passion  pour  les  nobles 
choses  et  pour  les  nobles  mœurs.  Temps, fortune,  fatigues, 
ardeurs,  tout  fut  concentré  dans  cette  œu\Te,  par  un 
homme  de  trente-trois  ans.  Des  scxaj^a'iiaires  d'aujourd'hui 
qui  étaient  alors  étudiants  à  la  faculté  d'Aix,  ne  peuvent 
penser,  à  l'heure  présente,  qu'avec  émotion  àlempire  que 
M.  de  Masénod  sut  conquérir  sur  toutela  jeunesse  des  écoles. 
Il  lui  fallait  un  local  pour  rénnir  et  haranguer  cet  essaim  de 
jeunes  esprits.  Cet  événemetit  eut  un  retentissement  im- 
mense; M.  de  Mazenod  avait  un  art  de  scduttion  incom- 
parable, pour  attirer  et  captiver  les  jeunes  gens;  chacun 
le  tirait  par  un  pan  de  son  habit  ;  deux  cents  jeunes  gens 
se  rendaient  chaque  dimanche,  dans  les  dernières  époques, 
\  à  une  de  ses  modestes  propriétés,  à  ce  qu'on  appelait 
Xendoiiy  en  pleine  campagne,  aux  portes  d'Aix.  On  passait 
la  journée  dans  la  société  du  bouillant  gentilliounne  et 
saint  missionnaire  ;  les  mères  étaient  ravies,  en  pensant 
que  la  moralité  et  le  goût  des  études  étaient  abrités,  pour 
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leurs  fils,  sous  la  houlette  de  cet  abbé,  si  sympathique  aux 
jeunes  natures. 

Là,  vers  18i 3-14-15,  se  trouve  le  point  de  départ  de 
ce  qui  se  dénouera  en  1804,  parce  qu'il  y  avait  là  un 
feu  qui  demandera  à  brûler,  une  force  qui  demandera  à 
se  développer^  une  concentration  ou  un  groupe  d'hommes 
ardents  et  dévoués  qui  auront  besoin  de  s'étendre  et  de 
se  dilater.  Royaumont,  Aix,  Marseille,  se  tendront  la  main, 
Tabbaye  de  saint  Louis  renaîtra  de  cet  embrassement.Une 
œuvre  était  fondée  ;  elle  appelait  des  bras  ;  il  fallait  se 
multiplier  en  ouvriers  ;  voilà  les  origines  de  la  société  des 
Mats;  et  quand  la  double  évolution  qui  commençait  à  la 
fin  du  premier  empire,  Tune  au  nord,  Fautre  au  midi,  par 
M.  Joseph  Yander  Mersch  et  par  M.  de  Mazenod,  arrivera 
à  son  terme,  ce  sera  la  renaissance  de  l'abbaye.  Ainsi  deux 
généraux  chargés  de  deux  corps  d'armée  combinent  leurs 
plans  et  mouvements  stratégiques  d'après  le  plan  du 
général  en  chef,  suivent  un  itinéraire  différent,  mais  se 
rendent  cependant  par,  des  lignes  convergentes  vers  nii 
théâtre  commun  et  central  d'action.  Le  rendez-vous  était 
Royaumont  ;  après  un  intervalle  de  cinquante  ans,  le 
générai  en  clief,  s'il  est  permis  d'accepter  cette  termino* 
logie,  s'appelait  la  Providence.  La  victoire  sera  la  remise 
de  l'abbaye,  selon  le  plan  primitif  de  saint  Louis.  Mais  ie 
point  de  départ  était  d'un  côté,  une  ville  de  la  Flandre 
occidentale,  Menin  ;  et  de  l'autre,  la  ville  d'Aix  et  le  local 
de  l'ancien  monastère  des  carmélites,  situé  à  l'extrémité 
du  Cours,  à  Aix,  et  acquis  par  M.  de  Mazenod  en  vue  de 
son  œuvre. 

Chacun  a  son  idéal;  M.  de  Mazenod  soupirait  après  une 
association  d^ecclésiastiques  zélés,  d'un  désintéressement  ^ 
à  toute  épreuve,  solidement  vertueux,  sentant  en  leur 
poitrine  la  flamme  apostolique,  le  désir  de  s'occuper  du 
salut  des  âmes  ;  il  voulait  remédier  aux  maux  que  son 
pays  natal  avait  éprouvés  sous  le  rapport  spirituel  depuis 
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trenlf  ans  ;  les  succès  do  son  zèle  dans  la  ville  d'Aix  lui 
tirent  désirer  d'opérer  le  même  bien  dans  les  autres  cités 
du  diocèse  ;  il  fit  appel  aux  hommes  de  bonne  volonté. 
Aussitét  des  âmes  ardentes  se  groupèrent  autour  de 
M.  l'abbé  de  Mazenod  ;  un  jeune  vicaire  d'Arles,  plein 
d'activité  et  de  zèle  pour  toute  bonne  œuvre,  le  R.  V.  Tem- 
pior,  devint  le  preini*  i  (  ompagnon  de  M.  de  Mazenod,  le 
25  janvier  1816.  Les  rangs  grossirent  :  c'était  la  société 
naissante  des  oblaU,  dont  le  grand  amour  sera  de  s'occu- 
per 4®  la  jeunesse  et  des  pauvres,  de  porter  rfivangile 
aux  populations  rurales,  et  de  franchir  les  mers,  pour 
(liiiiinuer  le  cercle  delà  barbarie  et  anioindrii-  lo  iKimbre 
(le  ceux  qui  ne  connaissent  pas  Jésus-Ciirist.  Celle  société 
d'ouvriers  évangéliques  commençait  par  les  bourgs  et 
les  villes  de  la  Provence;  elle  portera  la  parole  divine  aussi 
dans  leDauphiné;  ils  rayonneront  dans  la  bénédiction 
céleste  de  leurs  travaux. 

On  peut  dater  la  période  des  ()l)laffî  à  Pioyaumonl,  de 
l'année  1855,  dans  ce  sens  que  la  période  Vander  Mersch 
était  pour  ainsi  dire  close;  l'abbaye deIioyaumont$embiait, 
à  cette  date,  s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans  le  vide  et 
le  silence,  et  son  établissement  industriel  qui  avait  eu  de 
la  prospérité  pendant  vingt  ans,  n'était  plus  €[u*une  ombre 
de  lui-même  ef  de  sa  spieiuleur  de,  1820.  La  tristesse 
devenait  plus  grande  vers  1863-1864.  Tout  mouvement 
industriel  avait  cessé;  les  ouvriers  s'étaient  retirés  de 
l'abbaye.  On  aurait  dit  ces  scènes  désolantes  que  l'on  a 
quelquefois  en  mer  après  un  désastre*  On  rencontre  dans 
les  déserts  liquides  une  majestueuse  frégate,  immobile, 
sans  le  moindre  balancement  de  sa  masse.  Bientôt  on  s'a- 
,  perçoit  que  pas  un  soupir,  pas  un  battement  de  poUi me 
•  ne  sort  du  gigantesque  édifice;  tout  1  équipage  a  péri. 
M  Joseph.  Vander  Mersch  étant  décédé  (en  1862),  il  semblai  t 
comme  si  nul  être  vivant  ne  pouvait  dire  pourquoi  ce  dé* 
bris  des  tempêtes  flottait  sans  gouvernail,  en  attendant  que 
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Tabiaie  acticvât  de  Tengloutir.  Mais  les  oblats  l'empêche- 

ront;  ils  ne  souffriront  pas  que  la  destruction  atteigne 
les  derniers  rfstt  s  de  ces  murs  qui  avaient  été  dans  le 
moyen  âge  une  puissante  maison,  un  grand  foyerde  piété  et 
d'étude,  un  rentre  de  civilisation  et  de  prière,  une  abbaye 
célèbre.  Effectivement,  les  événements  subséquents  vont 
nous  apprendre  qu'il  était  dans  la  prédestination  des  oblats 
de  s'opposer  à  la  disparition  de  rabl)aye  de  Royaumont  ; 
ils  ne  toléreront  plus  f}uc  cette  église  reste  encore  couchée 
à  terre,  que  ce  beau  réiectoire  gothique  demeure 
qué  et  barbouillé  I  que  les  cloîtres  déseiMs  ne  voient 
plus  circuler  un  costume  officiel  et  austère  et  ,des  tètes 
tonsurées. 

Pourquoi,  après  les  écroulements  (tel 791 ,  ceux  de  i  81 5? 
et  pourquoi  après  les  mécomptes  de  1850,  les  nouvelles 
ruines  de  1864 1  Pourquoi  cette  série,  les  Xravannety  les 
Yander  Mersch,  les  Mats  f 

Si  la  question  était  posée  à  Constantinople,  elle  obtien- 
drait pour  réponse  le  fatum^  la  destinée,  interprétée  de  la 
iMiinière  la  plus  souibrc  et  avec  toute  exclusion  des  liber- 
tés humaines.  Si  on  î)osait  le  même  problème  aux  écono- 
mistes modernes  de  POccident,  ils  répondraient  que  les 
oblats  ne  seraient  pas  venus  à  Royaumont,  si  M.  Joseph 
Vander  Mersch  s'était  mis  au  niveau  de  certains  progrès 
industriels,  et  s'il  eût  adopté  certaines  méthodes  com- 
merciales. Mais  que  peuvent  penser  et  dire  ceux  pour  qui 
il  existe  une  loi  de  l'histoire,  pour  qui  cette  pliilns  .iiliie 
de  l'histoire  n^est  pas  dépourvue  du  souflle  religieux  i  11 
ne  faut  ni  l'inflexible  fatalisme  d'en  haut^  ni  le  heurt  capri- 
cieux des  volontés  et  àe^  forces  d*en  bas.  Ce  n^est  pas 
davantage  le  cercle  de  Vico,  en  vertu  duquel  l'humanité 
revient,  après  des  révolutions  périodiques,  à  des  institu- 
tions abandounées  antérieurement.  Celui  qui  a  été  élevé 
à  la  haute  ,  et  divine  école  du  christianisme,  comprend 
que,  en  ce  qui  concerne  le  mouvement  historique  des 
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choses  humaines,  il  s'y  môle,  à  travers  lo  jeu  réel,  indé- 
niable (le  nos  libertés  individuelles  ou  nationales,  une 
part  mystérieuse  qu'il  faut  adorer,  qui  est  la  part  de  l'io- 
connu,  au  sein  des  évolutions  historiques  des  individus 
comme  de  rhumanité.  La  philosophie  de  Thistoire,  quand 
elle  eiiste,  se  compose  de  quelques  filets  de  clarté  dans 
un  ensemble  obscur;  elle  n'est  pas  un  simple  tliéàlre  où 
s'agite  l'animalité  pure,  où  il  y  ait  une  succession  de  faits 
saos  liens  logiques,  oii  se  rencontrent  des  effets  sans 
cause,  des  phénomènes  sans  loi,  et  des  séries  d'événe* 
ments,  d'élévations  et  de^lécadences  sans  raison  dernière. 
C'est  pourquoi  toute  philosophie  sérieuse  de  l'histoire  se 
demande  timidement  si  ce  n'était  pas  un  dessein  de  la 
Providence  que  les  affaires  de  lioyaumont,  après  s'être 
débattues  loyalement  dans  les  libres  épisodes  d'une 
activité  temporaire  et  laique,  revinssent  au  point  de 
départ  posé  au  treizième  siècle  par  saint  Louis? 

Après  avoir  écouté  les  raisons  industrielles  par 
lesquelles  s'explique  la  décadence  temporelle  de  Royau- 
mont,  l'esprit  n'est  nullement  satisfait,  parce  qu'on 
manque  d'horizon. 

Lorsque  donc  l'abbaye  fut  vendue  nationalement  en 
1791,  le  marquis  de  Travannet  s'en  était  rendu  l'adjudi- 
cataire ;  il  en  démolit  l'église,  et  fil  hâtir,  avec  cette  démo- 
lition, un  grand  nombre  de  petites  maisons  pour  lo?er  les 
ouvriers  d'une  ûlature  de  coton  qu'il  établit  dans  le  prin- 
cipal bâtiment  de  l'abbaye,  et  à  laquelle  il  appliqua  un 
mouvement  hydraulique.  Il  fit  encore  construire,  sur  un 
plan  très-vaste,  les  ateliers  pour  métier  à  tisser  le  coton. 
Alors  cette  filature  fdail  par  jour  environ  200  livres  de 
cette  matière,  employées  pour  le  compte  de  MM.  Sochnée 
cl  C'%  de  Paris,  à  la  iiabrication  de  calicots  pour  impres- 
sions. 

A  la  mort  de  M.  de  Travannet,  en  1795,  rétablissement 
devint  la  propriété  de  son  frère,  qui  mourut  en  1812,  et 
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bientôt  tout  8*arrôtait.  l/^tablissement  semblait  anéanti. 

Il  ne  faut  pas  demander  pourquoi:  on  répondrait  parla 
situûlioii  politique  de  la  France,  par  les  affaires  militai- 
res ,  par  les  invasions.  Mais  voilà  M*  Joseph  Vander 
Merach,  faisant  racquisition  de  Royaumont  dès  le  1*'  fé- 
vrier 1815;  ne  va-t*il  point  amener  à  l*abbaye  les  élé< 
ments  d'une  durée  indéfinie,  et  l'établissement  industriel 

,  ne  semblait-il  pas  se  consolider  pour  des  siècles?  M.  Jo- 
seph Vander  Mersch,  possesseur  d'un  grand  établissement 
en  Belgique,  apportait  à  Royaumont  tout  le  mobilier  en 
métiers  à  filer  et-  à  tisser  de  sa  manufacture  de  Menin  \ 
qu'il  quitta  particulièrement  par  le  motif  de  la  séparation 

,  de  la  Belgique  d'avec  la  France.  N'élait-ce  pas  une  nou- 
velle ère  qui  allait  cimenter  les  promesses  de  perpé- 
tuité? 

M.  Vander  Mersch  joignit  à  la  force  de  son  moteur  hy- 
draulique celle  d'une  première  machine  à  vapeur,  et  dou- 
bla ainsi  les  produits  de  sa  manufacture  qui  dépassèrent, 
en  1826,  400  livres  par  jour  *.  La  filature  de  Royaumont 

■  <  Vers  1804,  un  prisonnier  anglais,  nommé  Muray,  s'élail  engagé  vis-à-vis 
de  iwefh  Vander  Mersch  et  de  Diadème  Vander  Mench,  qui  élait  Anglaise, 
à  eontribuer.  par  son  travail  ei  ses  connaissances,  à  établir,  à  Menin,  un 

ti«=sag:e  (i'i'iol'fes  genre  anphis  :  piquée  ,  hnsins  oxfra-fins.  tissus  ouvrés  pour 
service  de  lablo.  etc..  mais  à  la  condtiion  qu'il  n'y  alijifrait  que  des  ou- 
vriers flamands.  Ces  étorfes,  nolammeiit  le  piqué,  ne  pouvaient  se  fabri- 
qu'an  moyen  de  cotons  filés  anglais,  d'une  finesse  teHe  qoe  les  filaturee  en 
France  ne  pouvaient  pas  l'aUeindre  alors.  Napoléon  I*',  qui  voulut  encou-> 
ra?er  cl  faciliter  la  labrication  eu  France,  donna,  on  l'a  déjà  dit,  à  Jo^opli 
Vander  Mersch  une  licence  pour  l'introduction  en  France  des  filés  anglais 
estra-fins,  nécessaires  à  son  tissage,  à  Maiin.  11  fut  le  seul  fabricant,  en 
France,  qui  obUnt  pareille  faveur  au  temps  de  la  proliibition  absolue  des 
produits  auf^lais,  par  suite  du  blocus  continental  I)e  plus,  ie  gouvernement 
français  lui  accorda  lacilenicut  des  exemptions  de  service  militaire  pour 
ses  meilleurs  ouvriei-s  tisserands.  Par  suite  de  tous  ces  avantages,  cette 
première  industrie,  alors  sans  concurrence,  fut  très-prospère  à  Menin,  et 
valut  à  Joseph  Vander  Hersch  beaucoup  de  renom.  Les  ouvriers  flamand.*;, 
formés  par^lnr;tv  se  rr-paudircnt  plus  tard  à  Roubai\  et  à  Saint-Quentin. 

^Voy.  Staiîxtique  imlmtrielle  du  canton  de  Creil,  de  1826.  Il  n'y  avait 
&  Royaumont  que  79  battants  en  4815;  la  populatioii  était  potée,  en  1820, 
à  197  habitants.  Les  travitux  de  l'agriculture  ne  souffraient  en  rien  du 
travail  de  l'établissement  industriel  de  Royaumont. 
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employait  a  celte  époque  145  ouvriers,  doiit  31  hommes, 
56  femmes  et  enfants.  Ce  nombre  d'ouvriers,  beaucoup 
moins  considérable  qu'autrefois,  donnait  par  le  bénéfice 
des  machines  un  produit  deux  fois  plus  grand.  Presque 
tous  les  ouvriers  travaillaient  à  leur  tâche,  et  gagnaient 
selon  leur  capacité  et  leur  emploi,  de  i  fr.  50  c.  à  6  fr., 
ce  qui  en  pouvait  porter  le  terme  niuyen  à  3  francs.  Les 
ouvriers  étaient  fournis  par  Royaumonl  et  par  cinq  com- 
munes ou  hameaux  environnants.  Il  se  trouvait  aussi  un 
noyau  des  ouvriers  belges  qui  avaient  suivi  M.  Vander 
Mersch.  N'était-ce  point  la  prospérité  et  la  sécurité?  Cette 
filature  employait  environ  65,000  kilogrammes  de  coton 
brut;  la  totalité  de  son  produit  était  consommée  eià  France 
par  le  tissage,  M.  Vander  Mersch  ne  iaisnnl  plus  tisser 
dans  ses  ateliers  ^  Le  produit  étant  de  120,000  livres  de 
filé,  et  la  main-d'œuvre  et  consommation  pouvant  être 
estimées  à  1  franc  par  livre,  l'établissement  de  la  filature 
de  Uoyaumont  répandait  dans  le  pays  environ  120,000  fr. 

i^ourquoi  et  comment  devait  donc  arriver  la  décadence 
industrielle  du  propriétaire  de  Royaumont! 

Voulant  utiliser  la  totalité  des  vastes  bâtiments  de 
Royaumont,  M.  Vander  Mersch  établit  aussi,  en  1818,  une 
blanchisserie  de  calicots  et  basins,  avec  le  concours  d'un 
ingénieur  anglais,  M.  Bradbury.  L'établissement  de  cette 
blanchisserie  exigea  l'emploi  d'une  force  d'eau  qu'il  se 
procura  en  divisant  celle  qui  faisait  mouvoir  la  filature;  il 
y  ajouta  aussi  la  force  d'une  seconde  machine  à  vapeur. 
Le  succès  était  partout.  L'établissement  blanchissait  an- 
nuellement 100,000  pièces;  il  tirait  de  France  tous  les 
produits  chimiques  qui  lui  étaient  nécessaires  ;  il  em- 
ployait 80  ouvriers,  duiil  ol  hommes  et  21  femmes.  Les 

*  Les  conditions  n'étant  plus,  sous  la  restauration,  les  mômes  qu'à  Nenin 
sous  l'empire,  M.  Vander  Merscli  reiioncn  n  smi  tijjsnjrc  de  cnlicots  ;u!  bout 
de  iiuetques  années,  pour  ne  pas  Uuvailicr  sans  pr<>lit,  luen  qu'il  eùl  ob-. 
tenu  une  médaille  à  la  (ireniiére  cx|ioiiiioD  sous  Loui;*  XVill. 
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salaires  des  odTiîers  de  la  blanchisserie  étaient  à  peu 

près  les  mômes  que  ceux  de  la  filature,  et  les  ouvriers 
étaient  fournis  parles  mômes  communes.  On  pouvait  esti- 
mer à  140,000  francs  la  dépense  en  manutention  et  cou- 
sommation  sur  les  lièui,  ce  qui  porterait  à  260,000  francs 
les  sommes  que  ce  grand  établissement  répandait  dans  le 
canton  pendant  la  restauration. 

Pourquoi  rola  n'a-t-il  pas  duré?  La  filature  de  colon,  le 
tissage  des  calicots,  et  la  blanchisserie  ne  prospérèrent  à 
Royaumont  que  durant  tne  quinzaine  d'années,  de  1818 
à  1850,  1852.  Après  une  grande  vogue,  vint  la  somno- 
lence Devait-on  retourner  peu  à  peu  d'une  représen- 
tation des  intérêts  matériels  à  une  société  qui  serait  la 
représentation  des  intérêts  d'ordre  moral,  spirituel? 

Cependant  à  l'époque  de  ces  péripéties  du  propriétaire 
de  Royaumont,  la  société  des  oblats  grandissait,  recevait 
ses  déveldppements,  son  organisation,  ses  statuts,  et  son 
approbation  canonique.  On  avait  déjà  formé  des  établis- 
sements de  missionnaires  dans  quatre  diocèses,  et  évan- 
•;élisé  dans  presque  toute  leur  étendue  les  départements 
dos  i>ouches-du-Rhùne,  du  Var,  du  Gard,  des  Hautes- 
Alpes  et  des  Basses-Alpes,  quand  enfm  le  fondateur  jugea 
que  le  moment  était  venu  d'obtenir  la  plus  haute  appro- 
bation, et  d'asseoir  son  œuvre  sur  la  pierre  ferme  de 
rËg^lise.  Les  évêques  de  Marseille,  Digne,  Gap ,  Fréjus, 
Niiiies,  Nice,  et  l'archevêque  d'Aix  avaient  déjà- approuvé 
les  règles  des  missionnaires  pour  leurs  diocèses  respec- 

On  sait  les  eijilieations  techniques  données  tov^jours'  après  les  faits 
accomplis.  La  eononn-cncc  que  firent  aux  filatures  de  coton  et  aux  t^ssagc^s 

des  toiles  de  coton,  l'Alsace  et  la  Normandie,  où  les  vivres  et  la  main- 
dVruvre  étaient  à  meilleur  marché,  où,  peut-ôlre  aussi  les  chefs  d'établis- 
seineuts  étaient  plus  écouoines  et  plus  assidus,  amena,  en  plus  ou  moais 
de  temps,  la  fermeture,  ans  environs  de  Paris^  des  filatures  de  coton  éla- 
blies  :  à  Liancourt,  par  le  duc  de  !a  Rochefoucauld  ;  à  Coyc,  par  M.  4n* 
dryane,  père;  à  Toute-Voie,  par  Colliau  ;  à  Clianlilly,  par  Ricliard  Lenoir; 
à  lilciuur,  par  Guulou,  ainsi  que  de  celles  de  lioyaumont,  Gliambly,  Sen- 
lis,  etc.  Cette  industrie,  qui  a  fait  la  prospéi'ité  de  l'ALsacc,  ne  pouvait  se 
maintenir  aui  environs  de  Paris. 
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tifs.  M.  de  Mazenod  alla,  vers  la  (in  de  1825,  demander  au 
souverain  pontife  dédaigner  attacher  à  ces  r^les  le  sceau 
de  son  autorité  et  admettre  la  nouvelle  congrégation  au 
rang  des  familles  religieuses,  canoniquement  reconnues 
et  adoptées  par  l'Église  universelle^  11  fallait  aussi  à  ce 
groupe  d'apôtres  nouveaux  une  désignation  distinctive, 
un  nom. 

Pendant  que  la  société  des  M.  PP.  obiats  achevait  son 
organisation,  que  des  ouvriers  pleins  4'abnégation  ve* 
naient  s'adjoindre  aux  premiers  fondateurs,  le  papeLéonXU 
donnait,  en  effet,  le  17  février  1826,  son  approbation 

pontificale  aux  règles  et  aux  constitutions  des  missionnai- 
res delà  Provence,  mûries  el  tracées  dans  le  silence  par 
M.  de  Mazenod  %  et  qui  ne  devaient  former  de  tous  les 
membres  qu'une  seule  personne  morale,  une  seule  et 
même  famille. 

Les  noms  sont  nécessaires  pour  déterminer  les  choses, 
circonscrire  les  fonctions  et  résumer  qneli[uelois  en  quel- 
ques syllabes  la  fonction,  la  raison  d'une  individualité. 
Les  noms  ont  donc  la  signiiicatiou  expressive  queiqueiois; 
quelquefois  ils  ont  eu  de  l'influence,  ils  ont  joué  un  rôle 
dans  Thistoire,  ils  en  ont  eu  même  sur  la  destinée  des 
individus  et  des  empires.  On  cite  Blanche  de  Castille,  qui 
ne  serait  jamais  montée  sur  le  trône  de  France  si  sa  sœur 
ne  s  était  appelée  Urraca^  nom  assez  mal  sonnant  et  qui 
a,  en  outre,  l'inconvénient  de  signifier  en  espagnol  la  Pie, 
Cette  princesse,  supérieure  à  Blanche  par  sa  beauté,  serait 
devenue  ki  compagne  de  Louis  YIII,  sans  la  diplomatie 
d*alors,  qui  aurait  jugé  qu'avec  un  tel  nom  le  mariage 
était  impossible,  car  c'eût  été  exposer  la  jeune  souveraine, 

'  Voy.  la  Frr/fU'r  p<mlfffcfilt\  l.  II,  p.  70i. 

^  Grtigoirc  XVi  duiiiia  itnc  nouvelle  approi>atiou  u  i  uii>litut  des  oblutspar 
ses  lettres  apostoliques  du  20  mars  1S46.  Une  Iroisiëme  approbation, 
celle  de  S.  s.  Pic  IX,  vint  coofinner,  par  lettres  apostoliques  en  date  du 
^8  mars  1851.  les  additions  que  l'immense  diffusion  de  ia  congrégation 
avait  obligé  de  taire  aux  statuts  primitiis. 
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en  entrant  à  Paris,  h  des  sourires  moqueurs,  et  à  une 
foule  de  quolibets  ^ 

La  colonie  fondée  par  WgrdeMazenod  reçulunnom,un 
de  ces  noms  symboliques  qui  résonnent  d'une  faeonlrès-so- 
nore  dans  la  sphère  des  hautes  et  saintes  ohoses.  Le  nom 
de  ces  serviteurs  de  la  cause  évangéiique  est  le  synonyme 
de  dan  de  soij  de  consacrée,  danné^  offert,  les  cblats.  Lors- 
que le  pape  Léon  XII  donna  son  approbation  à  Finslitut, 
aux  constitutions  et  aux  règles  de»  oblals,  le  17  février 
1826,  Sa  Sainteté  voulut  bien  ajouter  la  concession  (les 
plus  précieux  privilèges,  et  notamment  le  nom  d'oblats  de 
Marie  Immacuiée  ;  MissionarU  ablati  BeaUmm  Virginie 
Marim  sine  lobe  eaneept». 

Le  mot  oblat  signifie  en  soi  offert,  consacré,  damé,  du 
latin  oblatus!  On  remployait  dans  le  moyen  âge  pour  ex- 
primer des  catégoiies  ditlérentes  de  personnes  qui  se 
rattachaient  aux  monastères  par  différents  liens*  On  appe- 
lait, par  exemple,  ablàts^t  ablates  ceux  ou  celles  qui  se  don- 
naient avec  leurs  biens  à  un  couvent^  à  la  condition 
d*èfre  nourris  et  entretenus  par  les  religieux;  mais  ils 
devaient  rester,  eux,  leurs  enfants  et  leur.-?  dcicciidanls 
au  service  du  couvent.  Comme  religieux  proprement  dits, 
on  compte  :  1"  les  oblats  de  la  sainte  Vierge,  de  Pignerol, 
fondés  en  Piémont  en  1759  ;  les  oblats  de  Mariey  à  Vi- 
terbe,  institués  au  dix-septième  sièclci;  les  oblats  de 
Marie  Immaculée,  fondés  par  M.  de  Mazenod,  dont  le  but 
principal  est  l'instruction  et  la  conversion  cU  s  pauvres, 
congrégation  née  en  France  il  y  a  un  demi-siècle. 
.  Comment  donc  les  oblats  sont-ils  venus  à  Tabbaye  de 
saint  Louis,  et  comment  des  rapports  ont-ils  pu  s'établir 
entre  Royaumont  et  la  Provence?  Le  déclin  industriel  de 
Tabbaye  ètail  complet  et  irrémédiable  vers  1862,  1863; 
MM.  de  la  Moriaière  et  C'%  qui  étaient  venus  y  éla- 

*  Voy.  Ongtiie,  élymol.el  signifie,  de»  miiu propies  ei  des  amoiriet,  \m' 
le  baron  de  Costao.  Paii:»,  isèo. 
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bâir  une  impression  sur  étoffes,  ne  prospérèrent  pas  de 
longues  années,  soit  par  suite  de  frais  généraux  trop  im- 
portants et  de  la  cherté  des  matières  employées,  soit  à  cause 
de  l'isolement  de  rétablissement,  de  la  difficulté  des  trans- 
ports, soit  entiii  par  défaut  d'ordre,  de  surveillance,  de 
direction  énergique  et  habile.  Sur  ces  entrefaites,  la  con- 
grégation des  oblûts  recrutait,  au  contraire,  des  membres 
pleins  de  jeunesse  et  d'esprit  apostolique  qui,  par  on  ne 
sait  quelles*  transmissions  heureuses  et  privilégiées,  lui 
apportaient  de  bien  chers  objets,  notamment  des  reliques 
considérables  de  la  personne  môme  du  saint  fondateur  de 
Royaumont,  des  reliques  de  saint  Louis.  Fallait-il  y  voir 
le  symptôme  prophétique,  que  lorsque  M.  îo^opb  Vander 
Nersch  aurait  achevé  son  œuvre,  les  RR,  PP.  obiats  se 
montreraient  à  Thorizon? 

.Une  émeute  venait  d'éclater  h  Asniéres  en  18G5,  et  Ton 
se  demande  si  le  retentissement  en  était  venu  aux  oreilles 
des  obiats.  Il  s'agissait  de  Tune  des  gloires  artistiques  de 
Fabbaye  de  Royaumont,  du  mausolée  exécuté  par  le 
célèbre  Goysevox.  La  translation  des  cercueils  des  trois 
d'Harcourt  h  Nancy,  ayant  ranimé  les  souvenirs  sympa- 
thiques de  cette  ancienne  capitale  pour  ses  anciens  princes, 
lui  avait  fait  désirer  de  posséder  également  le  tombeau 
qui  renfermait  ces  cercueils;  On  s'adressa  à  l'empereur 
d'Autriche,  qui  a  toujours  conservé  un  souvenir  afTec^ 
tueux  pour  la-Lorraine,  et  qui  accéda  à  la  demande.  Une 
négociation  eut  lieu  eu  son  nom  et  par  sou  ambassadeur, 
pour  réclamer  de  la  I  rance  un  monument  que  l'Autriche 
regardait  comme  lui  appartenant  par  droit  d  héritage.  Le 
premier  mouvement  du  gouvernement  français  fut  d'ac- 
corder le  mausolée  qu'on  lui  demandait,  n'ayant  aucun 
doute,  à  ce  quMl  parait,  que'  la  demande  ne  fût  juste,  et 
n'imaginant  pas  cpie  les  habitants  d'Asniéres  eusb^eiil 
aucune  raison  de  s  y  opposer,  la  prescription  n'ayant  pas 
II.  40 
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lieu  pour  la  possession  des  tombeaux  pas  plus  que  pour 
les  corps  de  nos  parents. 

Toutefois  Âsnière^  se  sentit  froissé  dans  ce  qu'on 
appelle  le  sentiment  nations!,  et  quoique  le  mausolée  ne 
dût  point  sortir  de  la  France,  on  crut  devoir  défendre  ce 
dépôt  et  le  retenir  dans  la  contrée.  On  considéra  cette 
œuvre  d'art,  ce  monument  de  la  sculpture  française  au 
diX'Septième  siècle,  comme  une  propriété  locale;  de  là, 
Topposition  à  son  transport  à  Nancy.  N  avait^on  pas  vu  une 
ville  du  comté  de  Warwick,  enÂngleterre,faire  une  émeute, 
au  milieu  du  dix-huitiéme  siècle,  à  propos  d'une  rdique  du 
grand  poète  Shakespeare?  On  vénérait  beaucoup  dans  la 
ville  de  Slratford,  pays  natal  du  poëte,  l'arbre  appelé  le 
mûrier  de  Shakespeare,  celui  sous  lequel  il  s'était  reposé, 
surtout  depuis  Tannée  1614.  Tandis  que  la  maison  de 
Shakespeare  était  passée  dans  plusieurs  mains  et  avait  été 
rebâtie,  le  mûrier  seul  avait  été  respecté.  Aussi,  lorsque 
le  ministre  protestant  (M.  Castrcll),  qui  avait  acheté  la 
maison  nommée  Newplace,  eut  la  brutalité  malencontreuse 
de  vouloir  fairecouper  le  mûrier,  parce  qu'il  était géné par 
la  foule  qui  venait  visiter  Varbrevénéré,  uneémeute  éclata 
parmi  les  habitants  indignés  de  Stratfor d  ;  le  mûrier  fut 
sauvé.  Comme  Stratford  tenait  à  la  relique  de  son  poète, 
Asnièies-bui-Uise  s'enorgueillissait  du  tombeau  du  grand 
guerrier,  et  il  s'opposa  à  Penlèvement*. 

On  ne  coimut  point  cette  agitation  en  dehors  du  cercle 
de  la  contrée  ;  elle  n'occupa  point  la  presse,  parisienne  et 
celle  des  départements,  comme  il  est  arrivé  lors  des  ten* 
tatives  récentes  pour  donner  à  l'Angleterre  les  statues 

*  On  a  vu  récemmeni  l'agilaUoa  qui  s'est  manifestée  dans  l'Anjou»  quand 
un  a  voulu  retirer  de  la  diapelle  de  Fontevrault  les  quatre  statues  des 

Piantagcnuts,  de  Henri  II,  de  Richard  Cœur  de  Lion,  d'Éléonore  de  Guyenne 

et  d'Isabeau  d'AngouIêinc,  pour  les  donner  à  l'Angleterre.  L'empereur  les 
avait  promises  à  la  reine  Victoria.  La  reine,  disait  lord  Stanley  à  la 
chambre  des  Gomaïuncs  (mars  iSOI),  a  dégagù  Tempei  eur  de  sa  ])rûmesi>et 
en  voyant  l'ânotion  populaire  et  pour  prévenir  tout,  malentendu. 
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des  Plantagenets,  mais  il  n'était  pas  inutile  de  constater  eet 

événement  local  et  la  vive  agitation  qui  se  produisit  dans 
la  population,  en  1865.  Cela  témoigne  que  les  habitants 
ne  sont  pas  absorbés  dans  les  seules  questions  d'intérêt 
égoïste  et  matériel;  les  gloires  du  pays  leur  tiennent  au 
cœur ,  et  Us  veulent,  avant  tout,  faire  respecter  leur  sou* 
venir;  ils  prétendent  revendiquer  ce  qui  est  le  droit,  le 
patrimoine,  le  culte,  le  passé,  la  tradUiua  de  la  contrée, 
qu'ils  ne  sacrifieront  à  aucune  omnipotence.  De  tels  sen- 
timents honorent  une  cité.  C'est  pourquoi  il  sera  permis 
d'en  rappeler  les  détails,  à  titre  d'épisode,  dans  ces 
^rédls  des  vicissitudes  historiques  d'Asnières  et  de  Royau- 
mont. 

Le  ministère  de  l'intérieur  et  le  ministère  des  cultes 
s' étant  entendus,  on  manda  à  Tevéque  de  Versailles,  au 
préfet  de  Seine-et-Oise,  au  sous-préfet  de  Pontoise,  à  toutes 
les  autorités  enfin  que  cela  concernait,  de  donner  aide  et 
protection  au  comte  deWarren,  qui  était  chargé  de  rece- 
voir le  mausolée  au  nom  de  rAutriclie,  et  de  veiller  à  sa 
translation  jusqu'à  Nancy'. 

Une  dépêche  fut  envoyée  à  M.  de  Warren ,  pour  qu'il 
serenditàAsnières,  avecTarchitecte  de  Nancy,  M.  Morey; 
mais  on  n'avait  pas  l'idée  de  l'opposition  qu'on  allait  sou- 
lever dans  la  contrée  de  Royaumont.  Lorsque  H.  de  Warren 
se  fut  présenté,  muni  d'une  lettre  de  M.  de  Pcrsigny  et 
de  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  eidever  le  monu- 
ment, M.  Debayle,  curé  d'Asnières,  lui  fit  de  suite  observer 
qu'il  éprouverait  de  la  résistance  de  la  part  du  conseil 
municipal,  qui  considérait  le  mausolée  comme  apparte- 
nant à  Âsniéres  par  prescription;  les  observations  du 

*■  M.  te  comte  Êdouard  de  Warrar,  anden  officier  au  service  de  Sa  Majesté 
Britaimique  dans  l'Inde,  auteur  du  livre  :  l'Inde  Anglaise  en  1843-44,  est  le 

conservateur  des  tombeaux  des  ducs  de  Lorraine,  a  Nancy  ;  il  reçoit  annuel- 
lement de  Tambassado  d'Autriche  la  soînme  nécessaire  pour  entretenir  la 
cluipeUe-ronde,  ou  cliapeiie  ducule,  el  pour  aviser  aux  méioses  qui  y  sont 
dites. 
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maire  furent,  nous  pensons,  identiques.  Mais,  sur  les 
ordres  du  préfet  de  Seine-et-Oise  et  de  Pévêque  de  Ver- 
sailles, l'autorité  civile  et  l'autorité  religieuse  d'Asméres 
ne  firent  plus  d'opposition;  on  se  mit  à  Touvrage  pour 
Tenlèvement  et  l'on  commença  d'étançonner  relise 
que  le  froid  du  monument  avait  détériorée  de  ce  côté, 
depuis  de  longues  années.  On  descendit  les  statues  de  la 
Victoire  et  du  comte  d'Hmcourt,  qui  couronnent  le  sarco- 
pliage,  et  c^est  alors  que  les  sentiments  de  la  population 
éclatèrent.  On  vint  en  foule,  d'Asnières  et  de  tous  les  en- 
vironsi  s'opposer  «au  travail.  La  résistance  prit  les  propor- 
tiens  d'une  émeute;  et,  comme  cela  est  toujours  inévitable 
au  jour  des  émotions  populaires,  des  menaces  peu  assai- 
sonnées de  courtoisie  furent  proférées  à  l'adresse,  soit  du 
curé  qui  tolérait  la  spoliation  de  Fégiise,  soit  de  M.  de 
Warren,  de  M.  Tarchitecte  et  des  ouvriers.  M.  de  Warren 
retourna  de  suite  à  Paris  pour  donner  connaissance,  à 
l'ambassade  d'Autriche  et  au  ministère  de  Pintérieur,  de 
l'état  des  choses  et  de  la  fermentation  des  esprits,  et  pour 
demander  ce  qu'il  y  avait  à  faire;  il  lui  fut  répondu  de 
hiUer  le  travail,  et  que,  s'il  Jeiallait,  il  serait  appuyé  d'un 
bataillon  d'infanterie,  que  Ton  enverrait  de  Versailles  pour 
escorter  le  monument  jusqu'à  Beaumont-sur-Oise,  où  l'on 
devait  le  mettre  sur  le  chemin  de  fer. 

Cependant  le  sous-préfet  de  Pontoise  avait  envoyé  de  la 
gendarmerie  pour  protéger  les  ouvriers  et  leur  (nnnettre 
de  continuer  leur  travail  ;  les  deux  statues  en  marbre  blanc 
étaient  déjà  descendues, .  les  caisses  d'emballage  étaient 
faites.  Ace  moment,  pour  calmer  la  population,  M.  Charles 
Yander  Mersch  et  M.  le  curé  proposèrent  aux  habitants  de 
signer  une  pétition  à  l'empereni  ,  (jui  lui  l'ut  remise  effec- 
tivement le  lendcmnin  par  Fentrcmise  de  M.  de  Rnssano, 
et  dans  laquelle  on  demandait  à  conserver  le  monument; 
on  assure  qu'à  la  suite  de  cette  pétition,  Icmpéreur avait 
dit  il  l'un  de  ses  ministres  de  faire  cesser  les  travaux  ; 
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ordi  e  mai  exécuté  qui  n'arriva  ni  au  maire  d'Asnières»  ni 
à  M.  de  Warren. 

Le  temps  pressait.  M.  Lavau,  du  château  de  Touteville 
alla,  la  nuit,  trouver  M.  Auguste  Chevallier,  dont  les  rap- 
ports amicaui  avee  M.  de  Persigny  étaient  connus,  pour 
le  pl  ier  d'intervenii  auprès  du  ministre.  Tous  les  deux 
se  présentèrent  à  onze  heures  du  ^oir  chez  M.  de  Persigny 
et  lui  exposèrent  la  situation  d'Asnières-sur-Oise  ;  ils  repré- 
senlôr^tau  ministre,  que  toutes  les  tôtes  étaient  montées, 
^  que  l'ébullition  allait  toujours  croissant,  qu'on  était  décidé 
à  s'opposer  par  la  force  è  l'enlèvement  du  monument; 
qu'il  y  aurait  inévitablement  des  malheurs  et  du  sang 
versé.  La  crainte  de  tels  désastres  et  la  question  d'huma- 
nité firent  reculer  le  ministre.  M'.  Chevallier  et  M.  Lavau, 
délégué  d'Asnières,  obtinrent  de  M.  de  Persigny  Tordre 
de  tout  suspendre;  un  contre-ordre  formel  fut  envoyé  au 
préfet  de  Versailles,  au  sous-préfet  de  Pontoise  et  au 
maire  d'Asnières  ;  en  sorte  que,  le  lendemain,  M.  de  Warren, 
se  rendant  a  Asnières,  fut  averti  à  Pontoise,  par  le  sous- 
préfet  qui  1  attendait  à  la  station,  de  la  nouvelle  physio- 
nomie de  la  question.  Bl«  de  Persigny  avait  envoyé 
Tordre  de  surseoir  ;  Il  fallait  laisser  se  calmer  les 
esprits  et  remettre  en  attendant  tout  en  place.  Ce  qui  fut 
fait^ 

Les  ûblats  ignorèrent  cette  agitation  et  n'eurent  point  â 
se  prononcer  sur  une  question  contentieuse  assez 
obscure,  à  Toccasion  du  démêlé  entre  la  commune  d'As* 
niéres  et  la  députation  de  Nancy.  A  qui  appartient  le  mau- 
solée dû  au  ciseau  de  Coysevox  ?  La  maison  d'Autriche 
a-t-elle  le  droi(  île  le  revendiquer?  Apparlienl-il  à  Téglise 
et  à  la  comnmnc  d'Asnières?  c'est  ce  qui  était  à  débattre. 
Mais  l'histoire  ne  s'attache  ici  qu'au  côté  clievalcresque 
.de  la  petite  émeute  dramatique,  qui  tint  en  haleine  pen- 

'  Les  frais  clos  ouvriers  envoyés  do  Pons,  les  frais  d'étançoiina^^o,  d'éclia- 
fauduge,  de  caiât>et>  cuuâUuile:»  à  Asiiières,  etc.,  sélevèrenl  à  irimcs. 
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dant  quinze  jours  toute  la  population  d'Asnières,  parce 
qu'on  la  menaçait  de  iuienlcver  le  ma^mifirfue  mausoléedu 
dix-seplième  siècle.  La  populalion  savait  que  ce  chef-d'œu- 
vre avait  été  donné  librement  et  volontairement  par  Tac- 
quéreur  deBoyaumont»  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ait 
cru  que  l'on  attentait  à  son  droit  de  propriété.  Toutefois, 
l'on  doit  considérer  cette  opposition  au  transfert  du  mauso- 
lée d'un  point  de  vue  plus  élevé,  et  y  retrouver  lii  manires- 
talion  de  Tardent  altafbcmcnt  des  habitants  d'Asnières 
h  une  richesse  artistique  et  nationale,  à  une  des  gloires 
de  leur  église,  à  un  grand  souvenir  de  l'abbaye  de  Àojau- 
mont  ;  on  ne  s'ei^pliquerait  point,  sans  cda,  la  grosse- 
agitation  de  1863.  En  soi,  le  mausolée  n*est  point  fait 
pour  l'église  d  Asnières.  Celte  petite  église*,  d'une  con- 
struction ancienne,  dont  une  partie  (roman  ogival), 
remonte  au  commencement  du  douzième  siècle,  se  com* 
pose  d'une  grande  nef,  et  de  deux  bas  cétés  assez  réguliers, 
malheuneusemeni  privés  de  leurs  voûtes  par  de  mauvaises 
réparations.  Elle  suffit  aux  besoins  du  culte,  moyennant  le 
zèlequ'y  déploie  son  pasteur.  Maison  chercherait  vainement 
dans  ses  proportions  modestes  une  relation  quelconque 
avec  les  dimensions  grandioses  du  mausolée  du  comte 
d'Harcourt;  l'église  d'Asnières  étouffe  et  écrase  ceebef- 
d'œuvre,  qui  demanderait  plus  d'espace,  une  plus  vaste 
nef,  et  qui  avait  été  calculé  pour  la  basilique  de  Royaumont. 
11  ne  faut  donc  pas  chercher  la  raison  de  l'agitation  de 
1863,  dans  la  pensée  d'empêcher  ramoindrissement  de 
Téglise  d'Asnières.  On  ne  s'amoindrit  pas,  en  se  dépouil- 
lant d'un  ornement  disparate  et  disproportionné.  Le  mau- 
solée de  Goysevox  n'est  point  harmonique  avec  l'église 

>  Voici  la  liste  des  curés  d'A8nières4a^0ise,  depuis  1785  : 

Lanou,  en  1785,  HM.  Chiappini»  en  1847, 

Bouché,  en  1800,  Masson,  en  1852. 

rotticr,  en  IH21.  DcLiivIe,  on  IStiU, 

Ménélrier,  eu  1830,  Lconard,  en  1803. 

Rabourdin»  en  1834, 
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paioissiale.  Mais  ce  qui  doit  irapper,  c'est  ce  mouvement 
spontané  de  protection,  cet  élan  conservateur,  lorsque 
rétranger  venait  toucher  a  un  monument  qui  se  lie  à  l'his- 
toire de  la  contrée. 

'  Quant  à  la  question  de  droit  et  de  propriété,  la  popula- 
tion d'Asnières  avait  des  raisons  plausibles,  et  la  députa- 
tiou  de  Nancy  en  avait  également;  la  dépulation  de  Nancy 
disait  :  —L'empereur d'Autriche  nous  ayant  donné  le  mau- 
solée du  comte  d'Harcourt,  autrefois  placé  dans  Tabbaye 
de  Royaumont  et  actuellement  transféré  à  Asniéres  par  le 
malheur  des  temps,  il  nous  semblait  qu'il  n'y  avait  qu'à 
s*en  emparer;  notre  mission  nous  paraissait  d'autanl  plus 
facile,  que  nous  avions  tous  les  pouvoirs  du  ministre  ainsi 
que  de  l'ambassade  d'Autriche.  Mais  pourquoi  la  commune, 
qui  n'a  d*aotre  mérite  que  d'avoir  reçu  le  monument  et 
de  l'avoir  sauvé  peut-être  de  la  destruction  en  s'en  empa- 
rant, se  croit-elle  le  droit  de  se  l'approprier  ?  La  propriété 
des  tombeaux  ne  demeure-t-elle  pas  dans  le  d  omaine  des 
parents,  n'est-elle  pas  en  faveur  des  lamiJlcs  un  bien 
inaliénable?  Ëtla  prétention  de  la  ville  de  Nancy,  qui, 
possédant  les  cercueils  des  trois  d'Uarconrt-Lorraine, 
veut  reprendre  et  faire  transporter  dans  la  chapelle  ronde 
le  mausolée  qui  les  recouvi  ail,  et  que  le  comte  d'Arma- 
gnac, fils  du  LOinte  d'Uarcourt,  avait  fail  élever  lui-même 
à  sou  pèi'e*,  n'esl-ellc  pas  souveraïueuient  légitime? — 
La  commune  d'Asniéres,  à  son  tour,  faisait  valoir  ses 
droits,  en  s'appuyant  sur  les  faits  plus  modernes  de  dona- 
tion et  de  propriété  ;  elle  rappelait  que  le  marquis  de  Tra- 
vannet,  acquéreur  do  l'abbaye,  avait  iail  un  don  spontané 
et  irrévocable  du  mausolée  à  l'église  d'Asnièros,  en  1795. 
N'y  avait-il  pas  soixante  ei  onze  ans  que  ce  monument 

*  L'inscription  du  mausolée  indiquais  sa  provenance  :  a  Cclsissimo  piin* 
cipi  Hcnrico  a  Lolharingia  Harciirii  comiii...  Ludovicns  flUus...  titulorum 
ha:res...  posuil.  >  ^ Louis  de  Lorraine  a  élevé  ce  moaument  à  la  mémoire 
de  son  père,  H^ride  Lorraine,  comte  d  Hai'court.) 


m  HISTOIRE  U£  HOVAUllOiNT. 

était  dans  Féglise  d'Asnières?  L'enlever  de  cette  place, 

pour  l'emporter  à  Nancy,  n'était-ce  pas  toucher  à  une 
possession  consacrée  par  le  temps,  faire  Yiolence  aux 
senlimeiits  du  pays  et  fouler  aux  pieds  le  pacte  tacite  qui« 
avec  raccumuiation  des  années,  lie  étroitement  une  con- 
trée avec  les  nobles  objets  qui  font  comme  partie  de  son 
domaine  et  de  son  existence?  Il  est  certain  que  le  mauso* 
lée  el  les  cercueils  ne  forment  pas  un  luut  indivisible; 
Nancy  pouvait  posséder  l'un  sans  Tuntre.  Enfin,  puisque, 
depuis  la  révolution,  l'État  s  était  emparé  des  abbayes,  il 
était  bien  le  maître  d'en  faire  l'abandon  à  la  commune 
d'Asnicres. 

Sans  décider  la  question  de  droit,  Thistoire  aime  à  en- 

rej^istrer  cette  petite  émeute  patriotique,  en  témoignage 
des  sentiments  que  l'abbaye  de  Royaumont,  et  tout  ce  qui 
venait  d'elle  %  inspiraient  à  la  population  d'Asnières-sur- 
Oise  ;  on  ne  saurait  lui  reprocher  à  cet  endroit  la  léthargie 
et  rinsouciance. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  mouvement  suscité  par  la  question 
du  iuaasolée  de  UoyauiiiouL,  du  Li mt  qu'elle  put  faire  au 
dehors,  et  «le  l'attitude  de  la  populaLiou  qui  ne  souffrit  pas 
qu'on  enlevât  ce  monument  à  la  contrée  qui  le  possédait 
depuis  deux  siècles,  on  arriva  enûn  en  1  année  1864; 
l'agitation  de  1865  était  apaisée;  mais  un  événement  con- 
sidérable venait  de  s'accomplir,  Royaumont  venait  d'être 
vendu  aux  oblats. 

Un  double  besoin  simultané  de  dilatation,  et  tout  à  la 
fois  de  centralisation,  explique  historiquement  et  d'une 
manière  définitive  l'apparition  des  oblats  de  Provence  à 
Royaumont,  pour  recueillir  et  relever  l'héritage  de  saint 
Louis.  La  dilatation  était  cette  séve  évangélique  qui  les  a 

*  Si  rê[,Mise  d'.\snièr(s  devait  j^ordro  ce  niau?o!éo,  il  est  évident  qu'on 
devrait  à  la  commune  une  indemnité  raisonnable,  ue  seraiL-ce  que  pour  la 
iocalion,  el  à  cause  Uu  ilouiinage  causé  ù  iéglise  par  le  monument.  On 
y  avaiti  du  reste,  penaé  à  Nancy,  mais  peat-étret  aurait-on  dû,  avant  tout, 
proposer  cette  indênuiité. 
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portés  à  se  répandre  dans  les  niissions  àPétranger,  point 
de  contact  qu'ils  avaient  avec  saint  Louis  qu'embrasa  le 
feu  de  la  croisade  ;  ta  centralisation  était  la  nécessité  d'à*  * 
voir  dans  le  voisinage  de  la  capilale  la  pépinière  pour  les 
recrues  et  la  formation  des  nouveaux  soldats  ràdamés 
par  Pœuvre  collective. 

Si  l'on  admet  que  quelques  ordres  religieux  devaient 
renaître  dans  le  dix-neuvième  siècle  *  et  que  Royaumont 
devait  se  relever  de  ses  ruines,  on  trouvera  que  la  société 
naissante  avait  en  elle-même,  dans  son  organisation,  dans 
ses  tendances,  et  dans  quelques  particularités  historiques 
de  sa  jeune  vie,  des  sip^nes  de  prédesliiialion  à  recueillir 
Thérita^e  de  l'abbaye  créée  par  saint  Louis.  Ce  n'est  pas 
le  lieu  de  discuter  la  question  qui  partage  les  hommes 
d'État,  les  évéques,  les  théologiens  et  les  penseurs  sérieux, 
à  savoir  si  la  France  moderne  a  besoin  de  moines  si 

*  Assurément  les  institutions  religieuses  et  monastiques  ne  sont  pas  né- 
cessaircf?,  d'tino  nécessité  absolue,  à  l'existence  môme  de  la  l  olifrion  calho- 
lique  :  l'une  ne  dépend  pas  des  autres;  néanmoins,  un  apologiste  rend,  par 
une  image  cbarmante,  1^  rapports  intimes  et  délicats  qui  unissent  le  grand 
corps  chrétien  avec  les  corporations  religieuses;  les  fleurs  et  les  fruits 
peuvent  tombor,  dit  Balmës,  snns  qiic  pour  cela  le  tronc  robuste  de  l'arbre 
tombe  lui-même  ;  néanmoins»  tant  q^ue  l'arbre  subsiste,  on  lui  voit  donner 
des  Ûeui-s  et  des  li  uits. 

*  Ce  n'ei>t  point  un  év6que  catholique,  c'est  H.  Ernest  Renan  qui  doiAiait 
naguère  la  raison  d'être  du  monacliisme  dans  nos  âges  nouveaux  ;  il  main- 
tient  que  a  l'esprit  moderne  s'est  montré  fort  sévère  à  l'égard  du  cénobi- 
lisme,  i>  que  «i  des  institutions  purement  politiques  et  civiles  ne  suffisent 
pas,  »  que  «  les  aspirations  sociales  et  religieuses  ont  droit  aussi  à  une 
légitime  satisfaction.  »  Descendant  à  la  racine  même  de  la  Tie  monastique, 
récrivain  incrédule  prétend  que  o  le  couvent  est  la  conséquence  néet"-- 
saire  de  l'esprit  chrétien,  )>  «  qu'il  n'y  a  pas  de  christianisnio  fî;u  km 

•sans  couvent.  «  «  11  y  a  des  âmes,  ajoule-l-il,  qui  trouvoiiL  pius  doux  de 
s'aimer  ft  cinq  cents  que  de  s'aimer  à  cinq  ou  six,  pour  lesquelles  lafiunille 
dans  ses  conditions  ordinaires  paraîtrait  insuffisante,  froide,  ennuyeuse- 
Pourqu'M  étendre  à  tous  les  exigences  de  nos  sociétés  ternes  et  médiocres? 
La  famiilo  temporelle  ne  suffit  pas  à  l'homme.  Il  lui  faut  des  frères  et 
des  sœurs  en  dehors  de  la  diair.  » 

De  là,  la  prophétie  de  M.  Renan  :  c  Quand  l'individualisme  moderne 
aura  porté  ses  «lerniers  fruits  ;  quand  riuinianilô  rapetissée,  attristée, 
devenue  impuissante,  reviendra  aux  ^'raudes  institutions  et  ;in\  fortes 
disciplines,  quand  noire  mesquine  société  liourgeoisc,  je  di>  luul,  uott% 
monde  de  pygmées,  aura  été  cbané  à  coup  de  fouet  par  les  )>arties  hé- 
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les  institutions  monastiques  ne  sont  pas  le  complément 

obligé  du  service  des  paroisses,  si  le  vieiiA  moine  des 
vieux  âges  ne  se  prépare  pas  une  place  im|)urtaiite  dans 
la  société,  de  l'avenir ,  par  la  nécessité  de  tempérer  le 
mouvement  qui  emporte  les  sociétés. actuellea  dans  le  ma* 
térîaiisme,  dans  le  scepticisme  et  dans  le  doute. 

Les  oblats  ne  venaient-ils  pas  continuer  les  cisterciens, 
dans  ce  qui  devait  vivre  à  Royaiimont  de  leur  passé,  par  la 
vie  commune^  par  le  lever  matinal  par  une  vie  de  rè^\e 
et  de  mortiricatioQf  par  la  prière,  par  une  vie  de  spiritua- 
lisme et  de  dévouement,  par  le  soin  à  faire  refleurir 
parmi  eux  les  observances  les  plusédifiantes  des  anèiens 
ordres  religieux,  les  divers  exercices  communs  de  la  vie 
religieuse?  Il  n'était  plus  démontré  qu'on  eût  besoin, 
comme  au  moyen  âge,  de  maîtres  dans  la  science  agricole, 
d'inventeurs  de  drainages  et  de  méthodes  d'irrigation. 
Les  oblats  qui  se  séparaient  des  cisterciens,  à  cet  endroit, 
se  montraient  dignes  de  leur  succéder,  en  répondant  aux 
exigences  modernes  par  le  travail  intellectuel  substitué 
au  ti  avail  iiiauuel,  pai  la  rayonnement  de  la  parole  évan- 
gt  lique,parla  prédication  au  sein  des  populalions  rurales, 
par  Féducation  scienlilique  des  nouvelles  générations 
sacerdotales.  Ëst-ce  que  l'aptitude  des  oblats  à  recueillir 
Phéritage  cistercien  de  Royaumont  ne  se  révélait  pas 
sous  toutes  les  formes,  par  la  large  part  accordée  à 
la  vie  intérieure  et  recueillie  dans  leurs  statuts,  par 
1  iiabitueile  méditation  des  vérités  saintes  dans  l'exercice 

« 

roiques  et  idéalistes  de  l'humanité,  alors  la  vie  commune  reprendra  tout 

son  prix.  Une  foule  de  grandes  choses,  lellcs  (|ntj  la  science,  s'organiseront 
sous  forme  monasliquei  avec  liéi'édité  en  deiiors  du  sang.  »  {l^es  Apvtres, 
p.  132.) 

Il  y  aurait  à  discuter  les  idées  de  M.  Renan  sur  la  famille. 

*  «  Voir  lever  le  soleil,  dit  Topffer,  dans  son  Voyage  en  zigzags,  c'est  un 
a  goût  que  tout  le  monde  n'a  pas;  plusieurs  prélèrewt  que  le  soleil  les 
%  voie  lever.  i>  On  était  de  ce  dernier  avis,  à  Uoy^uiiiuul,  depuis  boixaule- 
qoatorze  ans*  Mais  les  oblats  vont  faire  revivre  l'habitude,  qu'on  avail, 
depuis  sis  cents  ans,  de  devancer  le  jour. 


Dlgitlzed  by  Goo^^lc 


LIVRE  QUINZIÈME.  7M 

quotidien  de  Toraison  où  i'àme  prend  du  nerf  el  se  re- 
trempe aux  sources  câestes  ? 

Le  mouyement  des  vocations  du  dix-neuvième  siècle, 
quant  à  l'anciemie  vie  des  bernardins  proprement  dite, 
était  comparativement  très-peu  marqué  ;  et,  comme  on  Ta 
observé  avec  justesse,  la  palingcnésie  de  la  vie  religieuse 
s'était  surtout  montrée  sensible  dans  les  fondations  d'in- 
stituts voués  nu  service  matériel  du  prochain,  parcequeles 
seuls  actes  de  claarité  satisfont  un  siècle  qui  ne  comprend 
que  labienfaisancecorporelle  :  Tesprit  puUîcn^est  point  en 
effet  aux  ordres  contemplatifs  purs,  mais  aux  œuvres  exté- 
rieures. C'est  par  là  que  les  oblats  étaient  la  transition 
des  anciens  cisterciens  aux  ordres  nouveaux,  et  qu'ils 
reprenaient  dans  le  dix-neuvième  siècle  le  beau  et  évan- 
gèlique  programme  de  l'un  des  plus  illustres  bernardins 
de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  d'Augustin  de  Lestrange. 

Quelques  cisterciens  avaient  reparu  en  France  sous  le 
consulat,  mais  vers  la  fin  du  premier  empire  il  s'était 
produit  de  regrettables  malentendus.  Le  gouvernement 
impérial  avait,  en  1811,  fermé  les  établissements  des  sul- 
piciens  et  des  trappistes  dans  tous  les  lieux  où  il  avait 
puissance  ou  influence;  des  circonstances  politiques 
avaient  donné  lieu  à  cette  suppression  ;  mais  bientôt,  sous 
la  restauration,  les  sulpiciens  rentrèrent,  et  avec  eux  les 
bernardins-trappistes;  ce  fut  même  ce  retour  qui  fit  la 
sensation  la  plus  vive  dans  le  rétablissement  de  la  vie 
religieuse  et  de  la  communauté.  Le  21  février  1815,.  on 
installait  les  bernardins  (trappistes)  dans  la  Mayenne, 
près  de  Laval  ;  c'est  aujourd'hui  l'abbaye  du  Port-du-Salut. 
C'est  aussi  la  première  et  la  véritable  date  du  rétablisse- 
ment solide  de  la  vie  monastique  en  France.  Hientùl  le 
noble  dom  Augustin<|  rouvrit  l'ancien  monastère  de  la 
Trappe  dans  le  Perche;  l'institution  cistercienne  reparut 
aussi  à  Fabbaye  de  Sénanque  et  à  celle  d'Âiguebelle  en 
Dauphiae.  i^iiiin,  en  1855,  les  monaslèies  de  bernardins- 
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trappistes  furent  agrégés,  par  le  souverain  pontife,  en 
une  congrégation  cistercienne,  sous  un  vicaire  général, 
dépendant  du  supérieur  général  à  Rome  ;  et  cette  congré- 
gation s*est  depuis  subdivisée  en  deux  branches  et  deux 
observances,  différentes  par  leurs  observances  et  même  par 
l'habit:  l'une,  dont  r;iijl)é  de  la  Grande-l) uppe  (expres- 
sion nouvelle)  est  su})crie!îr,  qui  a  gardé  la  réforme  et 
l'ancien  babil  de  l'ordre  repris  par  dom  Augustin,  lautre 
qui  a  aussi  son  vicaire  général,  et  qui  a  repris  l'observance 
et  l'habit  en  usage  sous  l'abbé  de  Rancé. 

A  travers  ces  renaissances  partielles  se  dessinèrent  les 
prédestinations  des  disciples  de  Mgr  deMazenod,  et  l'on  va 
saisir  les  transitions  mystérieuses  par  lesquelles  on  arrivait, 
avec  unecertaine  gradation,  des  cisterciens  aux  oblats,  pour 
l'héritage  de  Royaumont.  Louis-Augustin  de  Lestrange,en 
religion  dom  Augustin,a  été  un  des  derniers  grands  hommes 
des  cisterciens  ;  à  peine  l'Assemblée  nationale  avait-elle 
supprimé  les  ordres  religieux,  que  ce  vailininf  bernar- 
din, ralliant  à  ses  vues  plusieurs  des  religieux  qui  Tenlou- 
raient,  alla  chercher  hors  du  territoire  français  un  asile 
pour  continuer  à  vivre  sous  la  régie  de  saint  Bernard.  Il 
s'installa  prés  de  Fribourg,  eu  Suisse,  à  la  Val-Sainte. 
La  colonie  d'exilés  français  se  développa  dans  cet  asile; 
on  Y  aliondnit  comme  autrefois  à  Cîteaux,  à  Claîrvaux,  à 
RoyauiMont;  c'était,  en  pleine  révoluhon  et  pendant  que  la 
déesse  de  la  Raison  trônait  en  France,  une  véritable  scène 
du  moyen  âge.  Augustin  de  Lestrange  ne  désespéra  pas 
de  l'avenir.  S'affranchissant  en  un  point  des  traditions 
cisterciennes,  il  pensa  à  s'occuper  des  générations  nou- 
velles et  de  la  jeunesse,  il  s'occupa  des  enfants,  il  toucha 
par  un  tiers-ordre  à  l'éducation,  et  il  trouva  le  secret,  sans 
altérer  les  principes  de  sa  constitution,  de  venir  au  se- 
cours d'une  société  défaillante  l  Rien  ne  découragea  ce 
grand  homme  ;  on  sait  les  événements  politiques  et  mili- 
taires de  179S  à  1815;  les  Français  envahirent  le  Pié- 
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moDl  et  la  Suisse  ;  force  fut  à  Augustin  de  Iiestrange  de 
replier  plusieurs  fois  sa  tente  am  ses  compagnons;  et. 
.   ses  migrations  à  travers  la  Souabe,  la  Bavière,  TAllema* 

gnc  cenlialc,  b  Pi  uss(%  la  Pologne  et  la  Russie,  tiennent 
du  prodige,  et  rendent  croyables  les  plus  étonnantes 
légendes  du  moyen  âge  *.  Il  leur  arrivait  quelquefois, 
devant  des  ordres  d'exp.ul5iony  de  n'avoir  plus  un  lieu  où 
mettre  le  pied  et  d'être  réduits  à  se  réfugier  au  milieu 
d*un  fleuve,  dans  quelque  ilot,  à  distance  des  deux  rives. 
C'est  aloi  s  neaiiiiiuius  que  de  grands  projets  se  pressaient 
dans  )a  grande  àme  do  doni  Augustin.  11  rêva  In  résurrec- 
tion des  missions  bénédictines  du  moyen  âge,  et,  pour 
accomplir  ce  dessein,  il  dirigea  sur  le  Canada  une  pïurtie 
de  ses  disciples  avec  la  mission  d'évangéliser  les  sau- 
vages ,  non  plus  par  des  efforts  isolés ,  mais  par  des 
élahlissements  (ixes  qui  serviraient  de  centre  de  rayon- 
nement. Les  oblats  venaient  juste  en  temps  opportun 
pour  reprendre  les  eii'orlsde  dom  Augustin  de  Leslrange, 
et  les  concentrer  sur  l'abbaye  renouvelée  de  Royau- 
mont  *. 

<  Ced  a  élé  raconlé  par  H.  Gaillardin,  dans  son  HUtoire  de  la  Trappe, 

*  Le  but  de  l'inslitut  des  oblats  n'est  point  de  s'occuper  d'agriculture, 
cl  des  questions  d'un  intérêt  vital  qui  s'y  rattachent  :  telles  que  la  question 
des  engrais»  de  la  production  du  fumier  par  la  chimie  moderne,  la  ques- 
tion du  drainage,  celle  de  Tirrigation  et  celle  aussi  du  porfeetionnement 
de  routillage.  —  Cependant,  peut-être  les  oblats,  originaires  de  la  l'ro> 
vcncc,  enfants,  pour  la  plupart,  de  Ttarsrillr.  cette  cité  puissante,  qui  fui, 
au  moyen  âge,  avec  Venise  et  Gônes,  riniii;itrice  des  peuples  d'Occident  h 
la  vie,  à  la  salutaire  et  féconde  activité  du  commerce  et  de  l'industne, 
seraient-ils  compétents  pour  dire  quel  parti  puissant  on  pourrait  tirer  de 
la  niasse  si  grande  de  l'eau  du  Rhône,  à  portée  d'une  contrée  qui,  chaque 
année,  reste  quatre  mois  sans  reeevoir  une  goutte  de  pluie,  alofs  que  le 
soleil  est  le  plus  dévorant. 

Le  premier  exemple  de  la  culture  des  prairies  arliflcielles  avait  bien  été 
donné,  dit-on,  dans  la  contrée  de  Royaumont  et  de  Boran,  au  dix-huitième 
siècle,  vers  i775.  par  un  ecclt'siasU<inc nommé  TVrnViv  et  suri:omnu:  depuis 
l'ablié  de  La  Luzerne,  qui  liahilaiL  le  château  de  Boran.  Sa  tentative  excita 
l'intérêt;  les  plus  gros  lermiers  inul'iplièrent  les  essais,  dont  le  succès  en- 
mina  de  nombreux  imitateurs.  Depuis  lors,  et  grâce  i  la  culture  en  grand 
de  M.  Carrier  en  1100,  la  luserne  entra  dans  le  mouvement  régulier  de 
l'agriculture. 
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DHin  autre  côté,  au  moment  de  la  |)alîngénésie  de  Ropu- 

•mont,  c'était  un  signe  de  prédestination  en  faveur  des 
oblats  que  leur  nouveauté,  leur  qualité  de  société  nou- 
velle, de  création  récente,  présentant  en  eux  la  garantie 
de  cette  jeunessenécessaire  pour  revivifier  un  vieux  corps. 
L'élément  cistercien  s'était  trop  amoindri  depuis  cent  ans  ; 
les  vocations  cislei*cîeiines ,  quoique  merveilleusement 
réveillées  par  Augustin  de  Lestrange,  n'atteignaient  pas 
des  proportions  suffisantes.  On  ne  pouvait  espérer  de  re- 
peupler Royaumont  au  dix-neuvième  siècle  avec  des  ber- 
nardins. 11  fallait  donc  greffer  une  branche  nouvelle  sur 
un  vieil  arbre.  C'est  pourquoi  il  est  remarquable  que  les 
obiats  importaient  précisément,  avec  Fesprit  inhérent  à 
leur  ordre,  l'esprit  nouveau  qui  était  nécessaire  àlapalin- 
génésie  féconde  de  lloyaumont.  L'esprit  des  oblats,  si  on 
étudie  la  nuance  distinctive  et  la  tendance  de  celte  mo- 
deste et  méritante  compagnie,  c'est  de  se  mettre  en  com- 
munication avec  les  masses,  c'est  de  procéder  par  l'onc- 
tion plutôt  que  par  l'autorité  ;  et,  comme  esprit,  c'est  de 
tempérer  Pascal  par  Fénelon,  c'est  d'allier  le  côté  con- 
centré de  saint  Benoit  etrélèment  communicatif  de  saint 
Liguori. 

Les  oblats  ne  devaient  être  en  ràdité  que  les  anciens 
bernardins  plus  la  modification  que  Augustin  de  Les- 
trange, cet  homme  d'une  énergie  de  fer  et  d'une  haute 
intelligence,  avait  introduite  dans  la  constitution  cister- 
cienne :  il  a  été  dit  que  dom  Augustin  ne  crut  pas  déro- 
ger tondamentaiement  aux  principes  de  son  ordre,  en 
s'appliquant)  par  suite  de  la  nécessité  des  temps,  soit  à 
l'enseignement,  soit  aux  missions  lointaines.  G*est  ce  que 
l'on  retrouve  dans  l'institut  des  oblats  qui  joignent  à  la  vie 

*  On  voit  dans  liustilution  des  oblats,  que  leur  fondateur  ^eut  que 
dans  leur  extérieur  tout  respire  la  simplicité  et  la  modestie  religieuse.  Il 
ne  leur  oêtigne  aucun  costume  spécial.  En  conséquence,  ib  n'adoptent  pas 
le  costume  eicepttonnel  des  bernardins  (laine  Mancbe). 
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intérieure  le  rayonnement  au  dehors,  et  qui  poursuivent 
le  double  but  de  leur  sanctification  personnelle  et  de  la 

sanctification  des  peuples.  On  en  acquiori  la  preuve  en 
ouvrant  leurs  statuts;  on  y  lit,  entre  autres  dispositions, 
celle-ci  :  «  Dans  ses  constitutions,  le  fondateur  assigne 
.  pour  fin  principale  à  sa  congrégation  l'instruction  et  la 
conversion  des  pauvres,  tes  missions,  les  retraites  et  les 
catéchismes,  surtout  dans  les  paroisses  rurales,  telles 
sont  les  œuvres  auxquelles  ils  devront  spécialement  s'ap- 
pliquer. Il  veut  que  ses  disciples  donnent  un  soin  parti- 
culier à  former  la  jeunesse  à  la  piété.  Il  leur  prescrit 
d  aller  sauver  Tàme  du  pauvre  dans  les  hôpitaux,  dans  les 
prisons  et  jusqu'au  pied  de  Téchafand.  » 

Gomme  la  société  des  oblats  s'étendait  de  plus  en  plus, 
on  vint  à  eux;  et  quoique  dans  l'origine  ils  se  fussent 
circonscrits  dans  des  limites  élruil*  s,  et  qu'on  les  appe- 
lât les  oblats  de  Saint-Charles  ou  les  Missionnaires  de  Pro* 
venee^  hi  bénédiction  s'était  répandue  sur  leur  œuvre  ;  et 
'  de  même  qu'Augustin  de  Lestrange  avait  révé  l'apostolat 
parmi  les  races  sauvages  du  globe,  le  jour  vint  aussi,  en 
ltS41,où  les  ohials  lurent  demandés  pour  les  missions 
à  l'extérieur;  rAjij^ieleiie  reçut  une  t  olonie  de  leurs  fer- 
vents ouvriers,  et  Mgr  Bourget,  évêque  de  Montréal,  les 
invitait  à  venir  défricher  des  régions  immenses  au  Canada. 
Une  ère  nouvelle  commençait  pour  les  oblats.  Depuis  ce 
jour  on  rencontre  ces  nobles  et  ardents  ouvriers,  ces  pro- 
pagateurs d'Évangile  et  de  civilisation,  travaillant  à  Vœn- 
vre  générale  du  bien,  non  pas  seulement  sur  le  continent 
européen,  mais  au  delà  de  l'Océan,  au  Canada,  à  Tlle  de 
Geylan,  au  Texas,  à  la  Colombie  Britanniquot'etc. 

Si  l'on  cherchait  les  signes  de  prédestination  des  oblats 
et  leurs  titres  a  recueillir  Thérîtage  de  Royaumont,  on  en 
découvrirait  (loin  plusieurs,  neserait  ce  que  l'illustration 
qu'ils  ont  déjà  conquise,  dans  cette  sphère,  où  les  fatigues 
endurées  sont  une  illustration.  On  ne  pouvait  pas  être 
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.  appelé  à  venir  posséder  une  maison  que  saint  Louis  fonda  - 
et  qui  élait  sa  grande  préférence,  sans  apporter  dans  cette 
maison,  quelque  fard  venu  que  Ton  soît,  un  titre  honori- 
fique, basé  sur  un  service  cclatant.  rendu  à  I  humaniLc. 
Lorsqu'on  déroule  le  tableau  de  la  marche  en  avant  et 
des  étapes  saintement  glorieuses  que  les  oblats  ont  déjà 
parcourues  sur  la  carte  géographique  qui  note  l'élévation 
successive  de  chaque  contrée  à  la  civilisation  chrétienne, 
on  retrouve  les  titres  solides  de  leur  gloire  précoce,  les 
si«^nesde  leur  prédestination, et  Tune  desprcuveséclatanles 
que  les  enfants  de  Mgr  de  Mazenod  étaient  appelés  à  res- 
susciter Royaumont;  on  veut  dire  leur  besoin  d'expansion 
dans  les  missions  étrangères,  dans  ces  croisades  pacifi- 
ques du  dix-neuvième  siècle.  En  France,  on  voit  les  oblats 
a  Fréjus,  à  Ajaccio^,  dans  l'Isère,  à  Nancy,  à  Rennes,  à 
Bordeaux,  à  iMarsoille,  à  Paris.  On  les  retrouve  aussi  de 
Fautrc  côté  de  la  Manche.  Leur  province  d'Angleterre  com- 
prend cinq  établissements  dans  l'Angleterre  proprement 
dite  :  un  en  Écosse,  à  Leith,  près  d'Edimbourg,  et  quatre 
en  Irlande.  Les  oblats  sont  aussi  au  Canada  ;  leur  province 
dans  cette  contrée  compte  huit  établissements  dans  le  Ca- 
nada uicme,  et  deux  n taisons  dans  TÉtatde  New -York.  Plu- 
sieurs de  ces  maisons  s'occupent  des  missions  cliez  les  sau- 
vages :  c'est  ainsi  que  celle  de  Québec  étend  la  sphère  de 
son  activité  jusqu'au  Labrador.  A  ce  généreux  besoin 

'  d'expansion  qu'ont  les  saints  disciples  de  Mgr  de  Mazenod, 
on  reconnaît  des  hommes  dignes  de  venir  habiter  le 
cloître  qu'aimait  tant  le  iiéros  de  la  dernière  croisade, 

*  Us  ont  les  grands  séminaires  de  Fiéjus  ei  d'Ajaccio.  Ils  desservent* 
les  pèlerhMgies  de  Kotre-Dame  de  lOsier,  dans  le  diocèse  de  Grenoble; 

de  Notre-Dame  de  Sion,  dans  la  Lorraine  ;  de  Notre-Dame  de  Cléry,  dans 
le  diocèse  d'Orléans;  de  Notre-Dame  de  Taleiicc,  à  Bordeaux  ;  de  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours,  dans  le  diocèse  deViviei-s;  de  Notre-Dame  des  Lu- 
mières, diocèse  d'Avignon  ;  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  à  Marseille. 

Mgr  Giiiht  1 1,  arclicvô  |ue  de  Tours,  appartient  à  la  congrégation  des 
oblats.  Mgr  Guignes,  évêque  d  Ottawa,  Mgr  Taché,  évô([no  de  Saint-Soni- 
face,  Mgr  Grandia,  sou  cuadjuteur,  sont  des  oblats  de  Marie. 
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celui  qui  voulait  rendre  à  rOrieul  cette  lumière  que  l'Ocd* 
dent  en  avait  reçue. 

Là  ne  se  borne  pas  le  dévouement  des  oblats  à  l'exté- 
rieur; ils  ont  six  vicariats  de  missions  :  l**Le  vicariat  de 

la  Rivière-Rouge  qui  comprend  toute  rélendue  du  diocèse 
de  Saint-Boniface,  et  où  les  oblats  exercent  leur  ministère, 
soit  à  Tégarddes  colons  qui  s'y  sont  établis,  soit  à  Tégard 
des  sauvages  ;  ^  le  vicariat  de  Mackenziei  qui  s'étend 
jusqu'aux  limites  de  l'Amérique  russe  d'un  côté,  et  de 
l'autre  jusqu'à  la  mer  Glaciale,  et  qui  renferme  des  ré- 
gions luimi  lises,  peuplées  de  tribus  sauvages,  dont  plu- 
sieurs n'ont  pu  cncpre  être  visitées  ;  3"  le  vicariat  de  la 
Colombie  britannique,  où  les  oblats  sont  en  rapport,  soit 
avec  les  blancs,  soit  avec  les  indigènes,  et  où  tout  est  à 
créer,  au  milieu  des  pauvres  sauvages  ;  4^  le  vicariat  du 
Texas,  qui  comprend  un  établissement  à  Brownsville,  et 
un  autre  à  Matamores,  dans  le  Mexique,  mais  où  tout 
progrès  est  suspendu  par  la  guerre ,  5"  le  vicariat  de  l'île 
de  Ceylan,  dont  le  vicariat  apostolique  de  Jaf&ia,  pt  la 
mission  du  vicariat  apostolique  de  Colombo  font  partie; 
le  soin  des  catholiques,  disséminés  sur  de  vastes  étendues, 
n'a  pas  encore  permis  aux  oblats  de  s'occuper  d'une  ma- 
nière (lii  eclede  la  coin  t  rsion  dos  infidèles,  qui  se  trouvent 
au  nombre  de  plus  de  1,'200,UU0  ;  6*  enfin,  le  vicariat  de 
Natal,  créé  en  1 850.  Les  oblats,  outre  les  missions  en  fa- 
veur des  catholiques,  abordent  une  tâche  rude  et  labo- 
rieuse auprès  des  tribus  cafres  indigènes. 

Ce  dernier  trait,  ce  zèle  intrépide  qui  emporte  les  oblats 
en  des  terres  lointaines,  pour  s'occuper  des  étrangers  et 
travailler  avec  un  dévouement  incomparable  à  répandre 
la  lumière  évangélique  sur  le  monde,  les  avait,  pour  ainsi 
dire,  sacrés  à^m  dernier  sceau  de  prédestination;  il 
semble  quMls  avaient  comme  un  droit  à  recueillir  le  noble, 
l'antique  héritage  de  saint  Louis,  son  clici  Uoyaumonl  ; 
la  transaction  de  1864  parait  luiiniment  naturelle. 
II.  47 
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On  a  dit  jusqu'ici  le  besoin  de  dilatation  des  oblatsj 
mais,  d'une  manière  immédiate  c'est  surtout  leur  besoin 
de  c^tralisation  administrative  qui  les  conduisit  à  acheter 
l'abbaye  de  Royaumont  en  4864.  En  signant  ce  mémo- 
rable conlrat  d'acquisition,  le  4  août  1864,  ils  annu- 
laient, quant  aux  effets,  les  contrats  d'achats  conclus  par 
le  marquis  de  Travannet,  à  la  fin  de  mai  1 791 .  Mais  com- 
ment purent  se  mettre  en  rapport  une  société  née  en  Pro- 
vence et  les  représentants  d'une  ancienne  abbaye  située 
dans  le  nord  de  la  France  ?  Vers  1859,  Mgr  de  Mazenod  et 
les  oblats  de  Marie,  attirés  vers  Paris,  y  acquirent  une 
maison,  comme  une  station  nécessaire  pour  leur  passage 
des  missions  d'Angleterre,  de  Nancy,  de  l'Amérique,  etc.  On 
connaît  ce  quartier  moderne,  élégant,  qu'on  a  vu  s'âever 
dans  ces  deniiéres  années,  sur  les  derniers  mamelons  de 
Montmartre,  qui  meurent  à  la  gare  du  chemin  de  fer  de 
rOuest,  rive  droite.  Des  rues  brillantes,  des  édifices 
splendides,  occupent  ce  terrain  étendu,  où  Ton  n'aperce- 
vait, il  y  a  trente  ans,  que  des  espaces  vagues  et  des  chan- 
,  tiers  de  bois.  Les  oblats  ayant  construit  leur  modeste 
résidence  et  leur  pieuse  église  dans  la  rue  Saint-Péters- 
bourg, n"  40,  ce  quartier  n'était  pas  indifférent,  comme 
le  prouve  la  suite  des  faits  historiques.  Là  était  le  graifi  de 
sable  dont  parle  Pascal. 

-  Gomme  il  y  avait  un  inconvénient  à  ce  que  le  scolas- 
tîcat  général  ou  maison  pépinière^  pour  ainsi  parler,  des 
oblats,  fût  loin  de  Paris,  comme  on  se  demandait  s'il  se*' 
rait  possible  d'être  moins  éloigUié  qu'Autun  (les  provinces 
et  les  vicariats  des  missions  lointaines  reçoivent  leur 
personnel  du  scolasticat  général;  les  jeunes  profès  s'y 
préparent  au  sacerdoce  en  achevant  le  cours  de  leurs 
études  philosophiques  et  théologiques),  il  arriva  que, 
dans  une  journée  de  1864,  alors  que  le  supérieur  général 
des  oblats  se  préoccupait  de  ce  trop  grand  éloignement 
du  schoiasticat  d'Autun,  par  rapport  à  Paris,  et  qu'il  peu- 
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sait  à  le  rapprocher,  la  nouvelle  de  la  mise  en  vente  *  de 
l'abbaye  de  Royaumont  à  8  lieues  de  la  capitale^  vint  aux 
oreilles  des  oblais.  Ce  fut  là  un  éblouissem^  de  lumière 
ce  fut  une  illumination  supra-humaine  ;  e\,  poussés  par 
on  ne  sait  quelle  soudaine  inspiration,  par  on  ne  sait 
quelle  mitialive  étrangère  aux  oblats,  on  résolut  dès  lors 
racquisition  de  l'antique  abbaye  de  saint  Louis.  Dans 
qu^  savante  et  providentielle  trame,  ce  besoin  de  cen- 
tralisation ne  venait-il  pas  de  pousser  les  oblats?  ceux-ci 
l'ignoraient  d'abord,  mais  ils  subissaient  une  mystérieuse 
fascination. 

Le  contrat  d'achat  de  Royaumont  par  les  oblats  fut  donc 
signé  le  4  août  1864  :  date  solennelle  qui  marque  la  résur- 
rection d'un  passé  de  six  cents  ans  I  Mats  ce  qui  est  curieux  ' 
à  signaler,  c'est  qu'au  moment  môme,  pendant  et  après 

cette  transaction  mémorable,  les  oblats,  qui  dans  celle 
conclusion  d'une  affaire  si  importante,  semblaient  obéir 
à  une  impulsion  mystérieuse,  étrangère  à  leur  propre  ini- 
tiative, se  débattaient,  pour  ainsi  parler,  dans  des  impres- 
sions et  des  mouvements  contradictoires.  Sitôt  qu'il  s*e&t 
agi  d'une  abbaye  qui  était  pleine  de  saint  Louis,  tout  à  la 
fois,  ils  voulaient  et  ne  voulaient  pas.  Ils  s'étaient  trouves 
subitement  enlacés  ;  on  eût  dit  qu'ils  subissaient  un  pres- 
tige. Ils  ne  voulaient  pas^  au  nom  du  bon  sens  pratique, 
qui  leur  interdisait  de  s'aventurer  dans  une  acquisition 
douteuse  à  certains  égards,  dont  la  nécessité,  d'ailleurs, 
n'était  pas  démontrée  complètement,  et  qui,  en  toute 
hypothèse,  se  présentait  avec  un  cortège  de  frais  considé- 
rables, de  nature  à  effrayer  leurs  forces.  Us  voulaient^  sans 

*  La  famille  qui  possédait  Royaumont  depuis  1815,  et  qui  a  été  amenée 
In  forcp  fîps  rliososà  le  vendre,  était  venue  s'instuller  à  Paris,  dans  le  quar- 
tier des  liaUgnollCv>,  voisin  des  oblats;  on  avait  clé  contraint,  par  la  trisfe 
santé  d'un  membre  de  la  famille,  de  venii-  à  la  capitale, pour  y  vou"  les  mé- 
decins. H.  Joseph  Vander  Hersch  avait  cédé  l'exploitation  de  sa  fiibrique 
à  MM.  lamorinièrc.  l'iondin,  Jnrasson,  qnl  établirent  des  impressions  sur 
ôrotïes  Ces  industries  étant  tombées  vers  lSii3,  on  se  détermina  à  vendre 
l'abbaye. 
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savoir  trop  pourquoi  :  l'idée  de  saint  Louis,  d'un  monas- 
tère habité  par  saint  Louis,  était  sans  doute  un  irrésis- 
tible talisman. 

Une  force  inconnue  semblait  dominer  les  mouvements 
des  oblats,  qui,  dans  la  plénitude  de  leur  libre  arbitre, 
ont  cependant  consenti  la  transaction  de  1864.  Pourqucuf 
ne  seraient-ils  pas  venus  renforcer  le  faisceau  des  forces 
vives  du  pays?  Désormais  la  contrée  serait  viviiiée  parla 
salutaire  influence  d*un  pouvoir  triple  et  unitaire,  savoir 
M.  le  curé  d'Âsnières  qui  représente  à  Royaumont  le  pou- 
voir spirituel,  la  sainte  magistrature  des  âmes;  le  châte- 
lain laïque  de  Royaumont,  qui  est  investi,  en  sa  qualité 
de  maire,  du  pouvoir  civil;  enfin,  les  oblats  qui  ont  leur 
■  action,  leur  rayonnement  spirituel,  parallèle  et  conver- 
gent au  même  but  que  M.  le  curé  d'Âsnières;  deux  ma- 
gistratures nées  pour  s'entr'aider,  absolument  comme 
M.  le  préfet  et  M.  le  maire  travaillent  sur  le  même  terri- 
toire de  concert  au  bien  public,  l'un  ayant  son  action 
circonscrite  dans  le  rayon  municipal,  l'autre  participant 
d'une  action  plus  générale,  par  sa  juridiction  lointaine  et 
départementale. 

Jamais  plus  favorables  auspices  pour  ceux  qui  con- 
cluaient la  transaction  de  1864  (  C'est  qu'Asniéres  s*est 
trouvé  personnifié  dans  ces  dernières  années,  dans  un 
ecclésiaslique  vi aiment  d'élite',  dans  un  pasteur  réunis- 
sant les  plus  précieuses  qualités  d'inlelligence,  de  carac- 
tère, de  j)oble  et  de  pieuse  activité.  Qu'il  soit  permis  d^a- 
jouter  surtout  qu'il  est  venu  apporter  dans  la  contrée 
cet  esprit  de  inodération  et  de  conciliation,  d'essence  émi- 
nemment évangélique,  qui,  plus  que  jamais,  est  dans  les 
convenances  de  notre  époque.  Asnières-sur-Oise  a  possédé 
dans  ce  siècle,  des  curés  distingués  à  différents  égards, 
de  véritables  ministres  de  Dieu ,  dont  on  garde  la  mé- 

*  H.  rabbé  Léonard. 
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moire.  Mais,  dans  nos  temps  de  transformation  sociale  • 
et  de  civilisation  démocratique,  le  prêtre  doit  être' 
l'homme  do  toutes  les  classes,  ou  plutôt,  il  ne  doit  èlvù 
d'aiirune;  il  doit  être  l'homme  de  tout  îe  monde,  du 
pauvre  et  du  riche,  du  lettré  et  de  rilltlti  i ,  parce  qu'il 
doit  être  l'homme  de  Dieu,  l'hommède  Jésus-Christ,  c'est-à^ 
dire  le  pacificateur,  le  moralisateur,  le  consolateur.  Heu- 
réux.quand  les  populations  ont  à  leur  tète,  comme  celle 
d  Asiiières,  des  chefs  religieux,  affables  et  doux,  incarna- 
tion bénie  de  la  honté  et  de  la  charité,  jamais  s'cmployant 
à  isoler,  à  diviser,  à  séparer,  mais  ne  brûlant  que  du 
désir  d'élever  les  âmes,  de  les  sauver,  de  les  civiliser, 
adoucir,  bonifier,  rapprocher. 

Cette  triuité  de  forces  morales,  M.  le  curé,  MM.  les 
oblats,  M.  le  maire  et  châtelain  de  Royaumont,  n'était 
pointa  dédaigner  pour  le  pays.  Les  rapports  de  bon  voisi- 
nage, entre  les  oblats,  M.  le  maire  et  M.  le  curé,  ne  peu- 
vent que  servir  aux  intérêts  publics,  temporels  et  spiri- 
tuels. Le  nouveau  maîre^  de  la  commune  d'Asnières, 
homme  d'idée,  d'activité  et  de  progrès,  ne  donne-t-il  point 
déjà  des  gages  au  développement  matériel  et  à  l'amélio- 
ration morale  du  pays  ?  Une  école,  pour  les  habitants  de 
Bâillon,  qui  en  étaient  privés,  n'a-t-elle  pas  é(é  érigée 
grâce  à  son  active  énergie  ?  Quand  on  a  des  sentiments 
élevés,  des  intentions  loyahis,  l'amour  du  bien  public, 
comment  ne  pas  s'entendre?  On  doit  sympathiser  avec  la 
noblesse  du  cœur  partout  où  l'on  croit  la  trouver;  et  ni 
les  oblats,  ni  M.  le  curé  d'Asnières,  ni  le  châtelain  de 
Royaumont  investi  de  Tautorité  municipale,  ne  s'oppose- 
ront à  ce  que  l'on  marche  vers  Fidéal  indéfiniment  perfec- 
tible d'une  société  rationnelle,  et  rationnelle  parce  qu'elle 
est  chrétienne. 

«  M.  Pitat  ' 
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Cet  acecxrd  des  différents  pouvoirs  muitieipaùx,  des  dif- 
férentes influences  locales,  n'a-t-il  pas  déjà  produit  d'im* 

portants  résultats?  Asnières-sur-Oise  a  écrit  aussi  sa  page 
d'histoire  en  rhonneur  de  saint  Louis;  il  l'a  écrite,  celte 
page,  dans  le  livre  des  faits.  Une  création,  une  institution, 
naissait  en  1865,  sous  le  souHle  de  la  poitrine  royale  de 
saint  Louis  :  c'est  une  œuvre  de  piété,  de  bienfaisance,  de 
*  christianisme,  de  charité  fraternelle,  dans  laquelle  tous 
viennent  au  secours  de  chacun  ;  c'est  une  société  de 
secours  mutuels  établie  dans  la  contrée;  mais  en  la  fon- 
dant, Asnières-sur-Oise  a  voulu  inscrire  le  nom  de  snint 
Louis,  au  frontispice  de  l'œuvre.  Le  comte  de  Saint-Mar- 
sault,  préfet  de  Seine-et-Oise,  approuvait  les  statuts  de 
nette  société^  dite  de  Saint-Louis,  le  18  avril  1865.  Qu'y 
avait-il  de  plus  logique  et  de  plus  chrétien,  que  de  placei 
sons  le  patrjonage  de  saint  Louis,  une  société  ayant  pour 
but  ((  de  donner  les  soins  du  médecin  et  les  médicaments  aux 
sociétaires  malades  ;  de  leur  payer  une  indemnité  pendant 
le  temps  de  leur  maladie,  de  pourvoir  d'une  manière  conve- 
nable à  leurs  funérailles;  de  leur  accorder  une  pension  de 
retraite,  8*ils  réunissent  les  condition^  fixées  par  les  statuts  ; 
de  leur  donner  des  secours  temporaires  s'ils  deviennent 
incurables  ou  infirmes  avant  l'époque  Gxée  pour  obtenir 
une  pension  de  retraite;  d'accorder  à  la  veuve,  aux  orphe- 
lins et  aux  ascendants,  un  secours.extraordinaire,  d'une 
quotité  miable  ef  laissé  à  l'appréciation  du  conseil  d'ad- 
ministration?»  N'était-ce  pas  la  coutumedu  saîntetbon  roi, 
quand  il  arrivait  dan.s  une  résidence,  d'aller  voir  d'abord  les 
malades?  AVcrnon,  àCoiupiègne,  à  l'ouloisc,  à  Orléans, 
à  Reims  comme  à  Paris,  il  n'entrait  pas  au  château 
•  avant  d'avoir  été  à  Thèpital.  Les  habitants  d'Asnières  ^ 
n'avaient  pas  le  choix  libre  :  saint  Louis  qui  a  été  comme 
leur  concitoyen,  devait  être  le  patron  de  leur  société  de 
secours  mutuels.  On  a  imprimé  en  neuf  chapitres  les 
statuts  et  règlements  de  cette  société,  les  conditions 
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d'admission  el  d'exclusion,  les  obligations  des  socié- 
taires, etc.*. 

L'achat  de  l'antique  abbaye»  ne  comprend  point  le  pa- 
villon abbatial  ;  ce  pavillon  d'origine  récente,  construit  sur 
le  modèle  d'ua  palais  aux  pui  ks  de  Florence,  n'ayant  pas 
été  habité  par  les  abbés  de  Royaumont,  pas  même  par  Tabbé 
de  Ballivières  qui  Tavait  fait  construire,  et  n'ayant,  consé- 
queroment  rien  d'historique,  d'ailleurs  d'architecture,  si 
Ton  peut  dire  séculière,  a  été  aliéné  pour  ne  pas  retourner  à 
l'abbaye  ;  il  était  parfaitement  séparable  de  l'ensemble  du 
*  monastère,  et  la  reconstitution  du  vieux  Royaumont  se 
peut  faire,  sans  lui^  M.  de  ïravannet  ne  s'y  tint  pas; 

*  Les  iiK  inl  res  fondateurs  de  coUe  société  se  distinguent  en  meuibreç 
honoraires  et  membres  participants. 

foid  «Tiboid  la  liste  des  membres  fondateurs  honoraires,  pour  l'an- 
née 1805:  MM.  ralkbé  Iiéonard,  curé  d'Asnières;  Soye,  maire  d'Asniëres 
avant  M.  Pitat;  Barbier,  h  Luzarcîies;  Brolemaii,  à  A^nièrcs;  Auguste 
Chevalier,  ii.;  Philippe  Chevalier,  /7,,-  lo  uiarf{uis  de  Concgliano,  à  Daiilon; 
Croix,  à  Yiarmes;  CuUaz,  ù  Asnières;  Debray,  à  Noisy;  Defchet,  à  Royau- 
mont; Potumier,  à  Asnières;  Froidure,  k  Royaumont;  Gautier,  ft  Bâillon; 
Gérard,  à  Roynumonl;  Goujon,  à  Asnières;  Frédéric  Goux,  it.;  Lavau, 
LeMjvre  de  Ûebaine,  t/./Lucas^à  Yiarmes;  Frédéric  Masson,  à  Asnières; 
Maiiiin,  àiioy...  ;  Emile Pereire,  à  Asnières;  Pitat,  à  Uoy...  ;  Georges  Imitât, 
H.; Tordu,  à  Tiarmes  ;  Têtard,  it.;  Simonnet,  à  Asn...;  llillain,  it, 

Mcsdanm  la  inarqulsc  de  ConegUano,  à  Bâillon  ;  Hache,  à  Asnières  ; 
Gérard,  à  Roy...;  Jacqnin.  à  Raillnn  ;  I.afolie,  à  Asnières;  Armand-Lefeb- 
vre,  it.;  Maison,  tt.;  h  baronne  Molitor,  // ,•  MrsnHn,  à  Uoy.  ,  ;  Pitat,  ff.; 
Georges  Pitat,  il.,  Kiuiici'eiuu'C,  à  Asnières  ;  Vaiider  Merscii,  à  Roy... 

Voici  la  liste  des  membres  participants  : 

À  Asniêreg  :  MM.  Auguste  Balny,  Charles  Balny,  Isidore  Barbier,  Bouf- 
flctte,  Desinrdins,  Destoop,  Alphonse  Ducollet.  Pascal  Ducollet,  Fouquot,  .  ♦ 
Auguste  Guiberl,  Louis  Guibcrl,  liuutemuiic,  Auguste  licrvin,  François 
Hervin,  Honoré  Ifmin,  Louis  Ilervin,  Valéry  Hudde,  Désiré  ffaddc,  Basi- 
lique Lccosur,  Ferdinand  Lccœur,  Jean  Lefebvre,  Ale\:inflre  Lemaire,  Le- 
moine,  Lesueur,  Mignot,  Neret,  Alexis  Regnauli,  Jean  Uegnault,  Zéphyr 
liegnault,  Viart. 

Ucsdames  Alcxaudrine  iici'vin,  Joséphine  llervin,  Leniaire,  Mignot. 

A  Noitff:  MM,  Beldon,  GRgnard,  Jules  Goui>  Carrier,  Delaville,  François 

Gucrlin,  Louis  Guerlin,  Magniei,  Yaudre. 

A  Viarmes  :  MM.  Bérard,  Hriof,  Depied. 

A  baUiou  :  MM.  Ducbcsne,  Louis  Lei'ebvre,  Félix  Lemaire,  Micr^ue. 
Mesdames  Duehesne,  Mcquc. 

*  Les  rapports  de  bon  voi^nsge  entre  les  oblats  et  rhonoraUe  M.  PItet, 

qui  acheta,  vers  ISrtS,  le  palais  florentin  de  Royaumont,  du  marquis  d« 
Bellissens,  serviront  aux  uns  et  aux  autres.  Une  délicieuse  petite  chapelle, 
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M.  Vander  Merscb  l'occupa  le  premier  en  1815;  puis  le 
marquis  de  BellissenSy  en  1852;  M.  Pitat  Ta  acquis  et 
l'habite  depuis  1858.' 

Le  voisinage  de  l'ancien  palais  abbatial  et  de  l'abbaye 
continue  à  produire  une  illusion  du  moyen  âge,  qui  est 
pleine  d'intérêt  :  on  croit  retrouver  ces  anciennes  juxta- 
positions des  monastères  qui  étaient  cote,  a  côte  avec  les 
altières  demeures  des  seigneurs*  Royaumont  conserve 
ainsi  un  cachet  d'autrefois,  honnis  les  choses  que  nos 
idées  modernes  repoussent  :  Fabbaye  n'aura  phis  de  vas- 
saux et  n'exigera  plus  de  la  Comerie  1  hommage  d'une 
génuflexion  et  d'un  cierge  de  cire  blanche.  Le  château  de 
M.  Pilât,  de  son  côté,  n'a  aucune  envie  de  renouveler  les 
anciennes  corvées  que  les  seigneurs  imposaient  Iradi* 
tionnellement;  l'amélioration  morale,  religieuse  et  maté- 
rielle de  la  contrée,  est  la  seule  ambition  que  l'initiative 
individuelle  puisse  inspirer  au  châtelain  de  RoYaumont. 

Les  ohlals  qui  n'avaient  poinl  de  raison  pour  acquérir 
le  palais  abbatial,  n'en  avaient  point  davantage  pour 
acheter  les  diverses  dépendances  de  ce  palais,  les  champs, 
les  terres.  Ce  que  l'on  appelait  le  nundm  de  RoyaumarU  fait 
partie  de  ces  dépendancces,  et  n'entre  point  dans  les  ac- 
quisitions  des  religieux.  Ce  poétique  moulin  de  Royau- 
mont est  un  endroit  historique.  Mathieu  III,  comte  de 
Beaumont  et  seigneur  de  Valois,  donnait  en  fief,  à  la  lin 
du  douzième  siècle,  à  un  nommé  Lambert  le  Jongleur,  un 
muid  de  blé  à  prendre  chaque  année  sur  le  rtmlin  de 
RojfmmmU  La  comtesse  Êléonore  sa  femme  consentait 

cachée  dans  les  arbres  de  Royaumont,  sert  pour  les  réunions  parois- 
siales du  Piaffe  de  Royaumont;  H.  le  curé  d'Asniéres-sur-Oise  la  des- 
sert; c'est  une  di'pcndancp  du  diAtclaiii  (h  Royauiiionl;  la  dame  du  lieu, 
madame  Pitat,  en  a  le  pieux  entretien;  elle  en  accorde  la  jouissance  à  la 
colonie  parisienne  qui  fréquente  Royaumont  pendant  la  saison  d'été;  elle  y 
met  une  courtoisie  et  une  cordialité  dont  on  Ini  sait  fppé.  W.  le  curé  à'As- 
nières,  homme  de  talent  et  de  zèle,  y  dit  la  sainte  messe  tous  les  dimandies 
cl  y  distribue  le  pain  de  la  parole  sainte,  le  pain  de  l'esprit  et  du  CCeor,  à 
ses  paroissiens  flottants  comme  à  ses  paroissiens  habitués. 
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Â  cette  donation,  et  Ton  trouve,  dans  la  charte  qui  rap- 
porte cet  acte,  les  noms  de  Raoul  de  Piiiseaiix,  Richard  de 
liornn,  Guillaume  du  Mesnil,  liugon  et  Bernard  Papions, 
qui  iurcnt  les  témoins  légaux  de  cette  concession  S  en    '  • 
Tannée  lidi. 

A  côté  du  moulin  du  moyen  âge,  sur  lequel  les  comf  es 
de  Beaumont  faisaient  jadis  valoir  leurs  droits,  on  a 

placé  d'heureuses  constructions  modernes;  de  jolies  • 
habitations  s'élèvent  entourées  de  feuillage,  semées  de 
pelouses  et  d'eau.  Cette  résidence  semblait  appeler 
pour  habitant  un  parent  de  l'un  des  plus  grands  natura- 
listes de  ce  siècle*;  Tart  et  Tindustrie  y  ont  créé  de  ces 
suaves  et  modestes  élégances,  ôù  Ton  a  comme  un  spé- 
cimen de  ce  génie  des  temps  nouveaux,  qui  se  plaît  à 
marier  les  nouvelle'^  ressources  de  nos  perfectionne- 
ments matériels,  aux  puissants  souvenirs  d'un  passé  poé- 
tique. 

Que  les  oblats,  au  moment  de  l'achat  de  Royaumont, 
aient  été  ballottés  par  de  longues  tergiversations,  voulant 

et  ne  voulant  pas,  et  se  repentant  presque  le  lendemain  du 
consentement  de  la  veille,  cela  se  comprend  ;  ils  se  trou- 

^  c  Ego  Hatiieus,  eomos  Ballimontis  et  domiims  Valesie,  assensu  Alienor  | 
coiTiiUc<o,  uxoris  mce.  do  et  concedo  Lamberto  joculatori,  ot  hcredi  suo, 
in  feoduiu,  unum  mociimn  bladi,  siugulU  annis,  in  Moliudino  Coctimn- 
tis,  etc. —  Testes  :  Radulphus  de  Piiisex  ;  ^cardas  de  Bobrengo  ;  Wuillel-# 
mus  de  NesnUiaco  ;  llugo,cainerariua;  Bernardus  Papions,  1191.  9  [Cartul. 
de  Rôyaumoni,  BiblioUièqiie  impériale,  n*  p.  103.  Copie  de  Gai- 
gnières.) 

Quant  au  moulin  situé  sur  le  territoire  de  Boran,  à  côté  de  l'Oise,  il  a 
été  constniit,  en  1702,  par  le  sieur  Gadifer,  dont  il  a  retenu  le  nom.  On 
l'appelle  aussi  m.oulin  du  Pont-de>Thève,  parce  qu'il  touche  au  pont  de  cette 
rivière  sur  ]r  chemin  de  Précy  à  Virirmoc  :  on  a  détourné  et  conduit  dans 
la  cour  de  1  usine  le  bras  dit  la  Peltie-ïhève,  doul  le  lit  presque  effacé 
forme  la  limite  aéparative  des  départemenis  de  POise  et  de  Seine^el-Oise* 
Après  avoir  appartenu  à  M.  de  Travannet,  ce  moulin,  conservé  dans  l'ancien 
système,  est  devenu  la  propriélé  de  M.  le  marquis  de  Bellissens.  Il  marche 
depni'=  pnndant  huit  mois  de  l'année  et  fabrique  des  farines  l)iscs  pour  Ips 
populations  voisines.  M.  Pitai,  muire  de  lu  commune,  a  succédé  ù  M.  de 
BeUiaaens.  (Ami.  de  PÙUf.) 

s  H.  Cuvier,  consefller  d'Ëtat»  sbus-gouverneur  de  la  Banque,  H.  ChoUet, 
et  leurs  familiea  occupent  Tagreste  pavillon  du  moulin  de  Hoyaumont. 
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vaient  de?ant  un  fardeau  gros  d'inoonnu  et  de  difficultés 
pécuniaires.  Hais  failai^i  laisser  périr  Royaumont,  un 

des  plus  intéressants  monuments  du  moyen  âge?  L'ère 
indusliiclle  de  Royaumont  était  finie,  M.  Josepli  Vander 
Mersch  était  décédé;  la  propriété  de  Pabbaye  n'allait-elle 
pas  s'éparpiller  dans  un  morcellement  indéfini?  L'édifice 
élevé  par  saint  Louis  n'aurait-il  pas  fini  par  passer  à  Pétat 
de  ruine  absolue  et  d'hiéroglyphe,  oomme  les  restes  d'une 
ancienne  constniction,  aux  étangs  de  (Jumiiicllc,  et  dont 
nul  ne  sait  le  passé  Les  oblats  voulaient  et  ne  voulaient 
pas;  mais  envoûtant,  ils  contribuaient  à  conserver  un 
monument  national,  ils  empêchaient  de  se  déchirer  une 
page  giorîeuse  de  la  France,  dans  un  temps  où  Ton  s'oe^ 
cupe  partout  de  Thistoire  particulière  de  nos  provinces; 
ils  sauvaient  un  dc6  plus  nobles  vestiges  de  ce  roi,  dont 

'  Cnmbri,  visitant  les  étangs  de  Commelle,  au  commencement  du  premier 
empire^  ne  trouvait  rien  de  romantique  et  de  cbampêtrc  a  comme  le  moulin 
établi  sur  les  raines  d'un  vieux  chliteau,  qu'habitèrait  la  reine  Manche  et 
.  saiDt  IiOuiSr  au  fond  de  la  vallée,  au  milieu  des  eaux  et  des  bois.  ■  Il  se  plaint 
qu'ayant  traversé  vingt  fois  la  forêt,  on  ne  lui  ait  pn<^  in  Hquc  ce  site,  o  "i,  au 
temps  des  chasses  des  vingt  mille  individus  couvraient  ks  coteaux  de  Com- 
melle. Mais  CamU'i  ne  dit  pas  un  seul  mot  des  ruines  d'un  édifice  ancien 
qu'on  aperçoit  non  loin  desélangs;  11  n'en  soupçonne  pas  l'eiistence.  Que 
t  sont  ces  débris?  Faut-il  y  voir  les  ruines  d'une  antique  abbaye?  Aucun  archéo- 
l«\"()e  n'a  dirigé  de  ce  côté  ses  explorations.  Selon  un  des  derniers  moines  de 
Royaumont,  ce  seraient  là,  et  cela  parait  évident,  les  ruines  d'un  ancien 
monastère.  Le  P.  Ganonne  prétendait  que  les  moines  de  Conunelle  étaient 
venuspeupler  l'abbaye  naissante  de  Royaumont.  Nous  ne  voyons  pas  de  tra- 
dition appuyant  le  sentiment  du  P.  Canonne.  Si  les  ruines  de  Commelle 
sont  colles  d'un  antique  monastère,  on  doit  dire  que  sa  situation  pittores- 
que et  isolée  a  de  Tanalogie  avec  celle  d'Hérivaux.  On  veut  cherdier  l'ori- 
sine  du  nom  de  CommdU  dans  Sàint'-Cme  de  Lucarches.  nest  possible  que 
cette  origine  soit  vraie,  mus  aucun  document  n'y  fait  allusion.  Il  reste 
aujotird'hui  Ao-  co  vieux  monument  de  Commelle  un  bâtiment  dont  le  pi- 
gnon et  la  construction  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celui  du  bâtiment  de^ 
hôtes  de  l'abbaye  de  Royaumont;  une  vieille  et  pittoresque  pyramide  goUiique, 
semblable  à  ces  tours  isolées  qu'on  voit  dans  le  midi,  et  qui  renferment  les 
cloches;  une  roîmste  et  forte  porte  d'entrée  5  l'est;  les  murs  de  clôture 
du  coU' des  terres  arables  qui  forment  l'arc,  et  dont  ki  rivière  la  Tliève  et 
un  étang  forment  la  corde  ;  les  fondations  des  murs  qui  dépassent  encore  au- 
«  jourd'bui  suffisamment  le  sol  pour  permettre  de  relever  le  plan  linâiîre  d'un 
édifice  qui  semblerait  celui  d'une  église,  ainsi  que  d'autres  constructions. 
On  peut  consulter  ce  que  nous  disons  de  Commelle  dans  i'introduetkm. 
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pas  une  aetion,  pas  unepensée^  durant  un  règne  de  qua- 
rante-quatre ans,  n'eut  d'autre  objet  que  le  bien  de  ses 

sujets.  On  a  dit  que  le  réunie  de  saiiil  Louis,  Irasà  sur  le 
respect  du  droit,  laissa  les  traces  les  plus  pruibndes  daii^ 
notre  pays  el  dans  tout  le  monde  chrétien,  et  qu'au  mo- 
ment même  où  il  préparait  et  rendait  inévitables  les 
changements  8ociau\  et  politiques  qui  fondèrent  la  société 
moderne,  ses  vertus  sacraient  aux  yeux  des  hommes  la 
royauté  ijui  devait  être  l'instrument  de  celte  ^longue 
révolution.  On  a  ajouté  que  si  les  princes  comme  saint 
Louis  vivaiciil  asseï  pour  accomplir  eujL-mêmes  jusqu'au 
bout  les  réformes  qu'ils  ne  peuvent  qu'entamer  dans 
Tcspace  d'une  vie  ordînaire,  abrs  on  ne  sentirait  plus  que 
les  bienfoits  des  révolutions,  ou  plutôt  la  révolution  ne 
serait  plus;  elle  s'appellerait  le  progrés  qui,  suivant  un 
coin  s  rét(ulîer  et  paisible,  no  serait  qu  un  continuel  sou- 
lagement des  peuples  \  On  s'explique,  devant  cet  état  de 
choses,  que  l'attrait  de  la  mémoire  de  saint  Louis  ait  dé- 
cidé le  contrat  de  1864* 

Fallait-il  aussi  laisser  tomber  en  poussière  unedemeure 
consacrée  pai  i  uu  de^  plus  étonnants  représentants  delà 
science  au  treizième  siècle?  louvet  el  Tremblay,  dit  un 
docte  archéologue  ^  l'ont  naitro  Vincent  de  Beauvais  à 
Boran-sur-Oise;  tout  porte  à  croire  en  effet  qu'il  naquit 
aux  environs  de  Beauvais,  dans  celte  limite  de  la  Picardie 
*  et  de  l'Ile-de-France.  «  Ce  (jue  l'on  sait  de  positif,  parce 
qu'il  le  dit  lui-niénio,  c'est  qu'il  a  été  toute  sa  vie  religieux 
(le  l'ordre  de  Saint-Dominique,  d'abord  dans  le  couvent 
des  jacobins  de  Beauvais,  puis  dans  Tabbaye  de  Royau-  , 
mont,  j»  Les  oblats  ne  devaient-ils  rien  à  ce  penseur  pro- 
fond, &  ce  théologien  de  Royaumont   à  l'auteur  de  cette 

*  Uist.  de  saint  I^uis,  t.  IF,  p.  C70.  Nous  n'avons  pas  à  nous  pronon- 
cer sur  Icâ  opiniouà  polilique»,  philosophiques,  religieuses  exprimées  par 
rbistorieii  M.  Faure  sur  des  questions  de  détail. 

'  Notice  lue  à  un  comité  archéologique. 

>  Le  Dkthnmire  mit/clopééiqHe  Ue  la  théologie  eaihoUque  (Uraduit  de 
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encyclopédie  du  Ireizièmesiécle^quicont'ondl'espritquand 
on  songe  qu'elle  fut  rédigée  il  y  a  six  cents  ans  ;  à  celui 
qui  adressa  a  la  reine  Marguerite  de  Provence,  femme  de 

saint  Louis,  celte  lettre  célèbre,  coiiiuiençant  par  ces  pa- 
roles :  ù  A  très-révércnle  et  très-discrète  Madame  Margue- 
rite par  la  grâce  de  Dieu,  royne  de  Krance,  frère  Vincent 
de  l'ordre  des  Prescheurs,  liseur  dû  couvent  de'Roial- 
mont^?» 

Lorsque  les  (bits  ont  une  haute  importance,  Phistoire 

ne  saurait  négliger  aucun  document  pour  découvrir 
la  raison  de  ces  laits,  leui'  explicalion  proijalile.  Un  dépôt 
dontlesoblat s  étaient  possesseurs  depuis  1855  environ,  ne 
répandrait-il  pas  de  la  lumière  sur  la  transaction  et  Facqui- 
sitionde  i864?Pour  expliquer  ce  dépôt,  on  doit  remonter 
au  treizième  siècle. 

On  se  souvient  de  la  scène  si  patliétique,  en  face  de  la 
mer  de  Carthage,  h  la  fin  du  mois  d'août  1270,  lorsque 
la  France  perdit  saint  Louis.  Isabelle  d'Aragon,  Âmicie 
d'Artois,  la  reine  de  Navarre)  la  comtesse  de  Poitiers, 
leurs  nobles  époux,  et  Pierre  d'Alençon,  et  les  barons,  et 
toute  Parmëe,  étaient  en  deuil;  la  simple  description  de 
cette  agonie,  de  celte  mort  et  des  siiMimes  douleurs  aux- 
quelles elle  donna  lieu,  a  inspire  un  chef-d'œuvre  à  Fau- 
teur poétique  du  Génie  du  christianisme.  Cependant,  il 
fallut  se  séparer  du  corps  du  saint  roi,  qui  était  étendu 
sur  la  cendre.  Les  chirurgiens,  disent  Geoffr  oy  de  Beau- 
lieu  et  Guillaume  de  Mangis,  d'après  les  ordres  du  comte 

l'allemand)»  dit  que  «  saint  Louis  fit  venir  Vincent  de  Beauvais  dans  sa  rési- 
dence favorite  du  châleau  de  Royaumont.  »  Ce  fut  à  Royaumont  quecet  hôte 
et  ami  de  la  famille  royale  acquit  l'immense  érudition  qui  éclate  dans  ses 

livres  et  qui  lui  valut  une  place  dans  l'hislo're;  car  il  conserva  el  transmit 
à  la  postérité  le  nom  et  des  extraits  déplus  de  4r>o  nul  cuis  païens,  arabes 
et  chrétiens,  et  de  plus  de  2,000  ouvrrges  en  partie  perdus,  depuis  lors. 

*  Le  P.  Alexandre,  auteur  d'une  Histoire  eoclésbstique,  écrivait,  le 
15  mai  1C93,  à  Etienne  de  Nully,  qu'il  avait  dans  sa  bibliothèque  le 
manuscrit  de  VÉducaîion  des  princes,  d'un  siècle  après  rauteUTi  et  qu'en 
tète  était  la  leUre  à  la  reine  Mai  gucnte  de  Provence. 
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d'Anjou,  procédèrent  à  rembaumenpent  commencé  par 
l'extraction  du  cœur  et  des  entrailles,  que  Charles,  roi  de 
Sicile,  destinait  à  Fabbaye  sicilienne  de  Montréal  ou  Mor- 
real;  puis,  on  plaça  le  corps  dans  une  énorme  chaudière 
pleine  d*eau-de-vie  ou  de  vin,  jusqu'à  Tentière  séparation 
des  os  et  de  la  chair*. 

«  Le  lendemain,  dit  la  chronique  d'An  jou,  feist  (Charles) 
appareiller  le  corps  de  son  tiùrc  et  fist  metire  en  unpcer-  • 
cueil  de  plomb  ;  et  les  entrailles  envoya  coiiirac  précieuses 
reliques,  en  son  royaulme  de  Cécile,  et  les  fist  honorable* 
ment  ensépulturer  à  l'abbaye  de  Mont-Royal,  près  Palermei 
bâtie  par  lés  Normands. 

«  Après  la  mort  dé  saint  Louis,  ajoute  L^rand  d'Aussy, 
on  fil  bouillir  son  corps  dans  de  l'eau  salie,  afin  de  séparer 
les  os  de  la  chair.  Cette  opération  n'était  pas  nouvelle  ; 
d'ailleurs  elle  était  commandée  par  les  circonstances, 
peut-être  même,  par  le  manque  de  matières  d'embau- 
mement;  les  ossements  ainsi  dépouillés  furent  mis  dans 
une  châsse*.  » 

<  Voici  le  inxlc  de  Gooftroy  de  Bcaùlieii  :  <t  Tamen  carnes  corp'ris  pjua 
cxcoctas  et  ab  ossibus  separatas,  ncc  non  et  cor  et  intestina  ipsiuspetiit  et 
impetravit  devotus  rex  Sicilia;  a  nepote  suc  rege  Philippe,  qui  suscipieiis 
sancms  reliquias,  honoriflce  Tecit  eas  in  Sieiliam  deportari  et  prope  Paiera 
mum  in  nobili  quadain  et  callicdrali  Abbatia  prîecepit  recondi  cum  valde 
soiernui  atque  devota  processione  totius  cleri  ac  populi  tcrraî  illius.  Quando 
de  Tunicio  redeuntes,  dictain  abbatiam  vcre  nobilem  ac  pulcherriniam  vi- 
sttavimus»  audivimus  a  pluribua  flde  dîgnis  quod  pesiquam  sacra  reliqnUe 
il»  famé  recoodite,  multa  iniracula  ibidem»  coopérante  Domino  aoct-' 
derunt.  » 

Guillaume  de  Naii;^!^,  reproduit,  sauf  l'omission  du  mot  cor,  le  récit  de 
Geoflrei  de  Beuulieu  ;  u  Caruem  lâmen  corporib  excoctam  et  ab  ossibus 
separatani,  nec  non  intestina  ipsius  petiit  et  impetravit  KarolusrexSiciliffi  ' 
a  nepole  sue  rege  Philippo.  » 

La  restriction  de  Guillaume  de  Nangis,  qui  remarque  que  le  cœur  du 
roi  n'est  pas  mentionné  dans  ce  qui  fut  envoyé  en  Sicile»  concorde  avec  la 
lettre  de  Thîbaud,  roi  de  Nayarre,  écrivant  de  Tunis,  que  le  eœvr  du  roi 
resté  imu  le  camp  avec  ses  OS^  l'armée  n'ayant  pas  voulu  consentir  à 
se  laisser  enlever  ce  gogc  fi'^  la  protection  divine  :  <■  Li  cors  do  H  sires  et  li 
cuers  demeurent  encore  en  i  osl,  kar  li  peuples  ne  volsit  en  nule  manérc 
que  il  en  iust  portés.  »  Le  cœur  de  saint  Louis  fut  ensuite  porté  5  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  oû  il  est  encoi'c. 

*  Lee  anciens  ne  permettaient  pas  de  partager  ainsi  les  corps  en  diverses 
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On  mit  bientôt  à  la  voile  pour  la  France;  les  restes 
mortels  de  saint  Louis,  ayant  été  lavés  et  enveloppés 

dans  une  fine  toile  imprégnée  de  pai  lums,  avaient  été 
scellés  dans  des  coffres  précieux;  les  entrailles  furent 
dirigées  sur  la  Sicile  ;  le  roi  de  Sicile  confia  le  reste  des 
reliques  qui  était  la  portion  la  plus  considérable»  à 
Geof&oy  dé  Beaulieu,  dépositaire  dés  plus  secrètes  pen- 
sées du  royal  défunt,  qui  devait  les  ramener  en  France  ^ 
On  connaît,  grâce  à  Guillaume  de  Nangis,  la  marche  des 
09  et  du  cœur  de  saint  Louis,  depuis  Tunis  jusqu'à  Paris. 
Arrivés  dans  cette  dernière  ville,  les  os  de  saint  Louis 
furent  d'abord  déposés  à  la  Samte^C^iapeUe  de  Pirâ,  et 
ensuite  transférés  à  Saint-4)eBisV  d'où  oa  les  retira  en 

{mrtions.  pour  gratito  de  ctt  démit»  reHes  diflérents  Uem.  La  coutume 
ne  s'en  établit  même  en  France  qu'au  douzième  siècle,  et  on  prétend  que 

leri  ^^n^icr  rrf^mplc  est  celui  de  Robert  d'Arbrissel,  fondateur  do  l'nrire  de 
Fontrviault.  Eu  effet,  il  mourut  en  1177,  dans  un  de  ses  Mimia-téres, 
nommé  Orsan,  et  son  corps  Uevuit  être  transléi^é  à  FoolevrauiL,  ainsi  (|u  il 
rafait  demandé;  mais  les  religieuses  d'Onan  témoignèrent  tant  de  doa« 
leur,  dit-on,  de  perdre  deux  fois  leur  père,  que,  pour  les  consoler,  on  leur 
laissa  son  cœur.  [Mercure  de  FroMCt  août  1718,  —  Hi/Uoire  lUténire  de 
France,  t.  X,  p.  160.) 

Loub  vni  est  le  premier  de  m»B  rois  pour  lequel  en  ait  employé  ce 
mode  d'inhumation  partiale  ;  car  son  cœur  et  ses  (  ntrailles  demeurèrent 
à  Montpcnsier,  et  son  corps  fnt  porté  à  Saint-Denis.  Ce  procédé  n'avait 
rien  de  trop  révoltant  et  n'cxi(,'eait  que  l'ouverture  du  cadavre;  au  lieu 
que  l  opéiation  employée  à  Tunis  et  ù  Perpignan,  pour  le  lils  et  le  petit- 
fils  de  iHNiis  Tin,  denaandait  un  apfNireil  dont  l'idée  soulève,  par  l'appa» 
rence  de  barbarie  et  de  cruauté  qu'elle  présente.  Aussi  les  papes  ne  man- 
quèrent-ils pas  de  la  proscrire;  lîonifacc  VIII  la  délendit,  sous  peine 
.d'excommunication.  Cependant,  Benoit  XI,  son  successeur,  permit  à  Phi- 
lippe le  Bel  de  l'employer  pour  les  ptinces  et  les  princesses  dé  la  làmiUe 
rofale  dont  les  corps  ne  pourraient  que  difûdlement  être  transportés  au 
lieu  de  leur  sépultnrr  Co  mAmc  procédé  'la  cuisson)  eut  lieu  pour  Plii- 
lippclc  Hardi,  mort  à  Perpignan,  au  retour  do  sa  croisade  en  Aragon.  On 
le  ïil  bouillir  dans  de  l'eau  et  du  vin,  après  quoi  ses  chairs  et  ses  enlraiilcs 
Ibrem  inhumées  h  Narîtonne,  et  ses  ossements  avec  son  ccaur  transportés 
à  Saint-Denis.  {Chronique  d'Anjou,  fol.  C.  —  HiU.  de  9aint  Ijtuis,  par  le 
P.  Jean  Marie  de  Vemon,  p.  ÔS2.  —  SépiêUureê  mtioliaki,  par  Legrand 
d'Aussy,  p.  125.) 

*  c  Bt  furent  ses  os  et  son  cuer  apportez  en  France,  v  {Chronique atréffée 
de  Guillaume  de  JV(M^.) 

*  9  C'est  ci  li  septièmes  mimles  ûv  un  \-A\v\.  cui  len  vouloit  couper  le  pié 
et  il  fu  guéri  par  monseigneur  saint  Loy»...  Ët  fu  li  dis  Guiliot  en  l'esUt 
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1298  et  en  1506,  pour  les  conduire  de  nouveau  à  la  Sainte- 
Chapelle.  Enfin,  un  autre  déplacement  eut  lieu  en  1392, 
pour  remettre  les  restes  de  saint  Louis  dans  l'église 
de  Saint-Denis,  où  ils  restèrent  jusqu'en  1790. 

Les  circonstances  avaient  voulu  que  les  oblats  iîissent 
possesseurs  d'une  partie  de  ces  restes  vénérés  de  saint 
Louis  ;  et  il  est  difficile  de  se  défendre  contre  la  tendance 
à  voir  en  celn  une  soi  Iode  prédestination.  C'est  vers  1855, 
(ju'on  remettait  à  Mgr  de  Mazenod,  à  Marseille,  cette  pré- 
dense  relique  du  saint  roi.  On  doit  ajouter  que  les  oblats 
avaient  déjà  une  autre  parcelle  du  corps  de  saint  Louis, 
qui  se  trouvait  à  Marseille  de  temps  immémorial.  Mais 
celle  de  1855  était  d'une  si  splendide  abondance,  qu'elle 
semblait  rendre  saint  Louis  presque  matérielleiiu  nt  pré- 
sent au  milieu  des  oblats.  L'impulsion  qui  les  détermi- 
nait à  signer,  dans  le  nord,  la  transaction  de  186i,  par- 
tait-elle de  l'attraction  exercée  par  des  lieux  pleins  de 
saint  Louis? 

La  grande  relique  de  saint  Louis,  roi  de  France,  dont 
furent  gratiiiés  les  oblats  en  1855,  prowiinit  d'une  pa- 
roisse du  nord  de  la  France.  Peu  de  temps  avant  qu'ils  en 
devinsse!^ t  possesseurs^  un  évéque,  qui  fut  depuis  arche- 
vêque de  Toulottsey  fut  appelé  à  vérifier  ses  origines  et 
son  authenticité.  A  rarchevéque  de  Toulouse  se  joignit 
ensuite  i  archevéquedeParisS  qui  ordonna  sur  la  relique 

jiis(pios  îitant  que  le?,  os  furent  anportez  en  France.  El  coiiie  les  os  devant 
ditz  furent  aportez  à  Paris  et  fussent  en  la  chapele  le  roy,  et  Guillot  oy 
que  V.  S.  fesoit  miracles  pour  le  benoiet  saint  Lojs,  il  ala  a  la  chapele  le 
roy  et  il  volt  entrer  pour  ce  que  il  alast  as  os  du  benoiet  saint  ;  mês  il  ni 
pot  (  iiirer,  et  jn-  t  cele  nuit  lIcIôs  1:i  porte  du  palei.  En  après  comc  les  os 
du  benoiet  saint  tussent  portez  à  Saint-Denis  et  ilecques  enseveliz,  ledit 
Guillot  vint  à  potences  (avec  des  béquilles)  au  tombel  du  Iwnoiet  saint 
Loys,  etc.  >  (L'Enquête  de  ISS8.) 

*  Cotte  relifiue  est  une  partie  considéra])le  du  fémur  ;  elle  conserve  la 
couleur  du  li(iaide  dans  lequel  les  ossementç  de  saint  Louis  furent  plongés 
et  bouillis,  à  Tunis,  avant  de  les  rapporter  en  France.  La  localité  du  nord 
de  la  France  qui  Céda  cette  relique,  ne  te  fit  que  moifennant  œrtaiiMs 
conditions,  et  atec  l'approbation  de  réfdqne  du  lieu* 
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des  oblals  une  nouvelle  enquête  et  conslafa  sa  positive 
authenticité,  à  nouveau.  C'est  de  cette  même  relique  que 
furent  extraites  celles  que  Ton  vénère  à  Paris,  dans  les 
églises  de  Saint-Louis  d'Antin  et  de  Saint-Germain  l'Auxer- 
.  rois.  Mgr  de  Mazenod,  évêque  de  Marseille  et  supérieur 
général  des  oblats,  s*étant^Hwé  au  même  examen  sur  cette 
belle  relique,  dont  la  venue  réjouissait  son  âme,  s'em- 
pressa de  joindre  sa  certitude  et  son  témoignage  à  tant  de 
témoignages,  et  livra  le  cher  dépôt  à  sa  congrégation 
bien-aimée,  pour  être  vénéré  dans  la  chapelle  du  sco- 
lasticat.  * 

Telle  était  la  notoriété  et  le  retentissement  de  cette  im- 
portante relique  de  saiM  Louis,  échue  auxoblats,  que,  en 
1857,  sur  la  demande  réitérée  de  plusieurs  notables  ha- 
bitants de  Lille  en  Flandre,  Mgr  de  Mazenod  en  envoya 
une  parcelle,  avec  lettres  testimoniales  signées  de  sa 
main,  au  directeur  de  Notre-Dame  de  la  Treille  S  pour 
être  déposée  dans  la  basilique  nouvelle,  que  la  piété  des 
habitants  de  Lille  fait  élever  en  Thonneur  de  la  patronne 
de  cette  ville,  et  dont  saint  Louis  visita  plusieurs  t'ois  le 
vieux  sanctuaire*.  Dans  ces  derniers  temps,  la  précieuse 
relique  était  placée  dans  un  nouveau  reliquaire,  par 
Mgr  Guibert,  archevêque  de  Tours  qui,  lui-même  aussi, 
voulut  signer  les  lettres  testimoniales,  et  que  Mgr  fila- 
bille,  évêque  de  Versailles,  a  également  revêtues  de  son 

visa. 

Il  est  inutile  de  chercher  pendant  laquelle  des  diiïe- 
renles  translations  des  ossements  de  saint  Louis,  ou  de 
celle  de  Saint-Denis  à  la  Sainte-Chapelle,  ou  de  celle  de  la 
Sainte-GhapeUe  à  Saint-Denis,  la  relique  possédée  par  les 

*  M.  l'abbé  de  Marbaix. 

*  En  retour  de  la  donation  de  celle  relique,  Mgr  de  Mazenod  ligure  parmi 
tes  fondateon  de  TégUM  de  Nobe-Dame  de  la  TreiUe;  il  reçut  un  titre  de 
fondation,  sign'  de  M.  le  comte  de  Mehin,  président  de  la  commission,  et 
de  H.  de  Caulaiucourt,  secrétaire. 
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obla(s.fui  détachée  de  l^enscmble  du  Trésor».  Le  nord  de 
la  France  qui  ia  possédait,  l'avait-il  obtenue  dès  le  treizième 
ou  le  quatorzième  siècle,  ou  bien  ne  Tayait-il  reçue  qu'à 
Tépoque  de  la  dispersion  de  Saint-Denis,  en  1790  et 
1793  ?  Ces  questions  demanderaient  une  autre  place 
pour  être  exposées  et  résolues  avec  Pélendue  nécessaire*. 
11  est  possible  que  la  relique  possédée  par  les  oblats  soit 
une  ancienne  concession  de  l'an  1298,  puisque^  en  cette 
année,  Philippe  le  Bel  fit  exhumer  de  Saint-Denis  le  corps 
de  son  saint  aïeul,  pour  le  transférer  dans  la  Sainte-Chapelle 
dci'ai  is,  et  qu'à  cette  époque  plusieurs  des  précieux  osse- 
ments furent  distribués,  d'après  quelques  récits  histo- 
riques, en  divers  monastères,  églises,  corporations  et 
personnages  marquants,  et  que  d'autres  même  en  possé- 
daient déjà'. 

Aime-t-on  mieux  l'époque  de  1592?  Il  est,  en  effet,  his- 
torique, que,  cette  année,  les  ossements  de  saint  Louis 

'*  L'origine  de  plusieurs  reliques  sVyplniuc  par  des  échanges.  Plus  d'une 
fois,  on  a  vu  une  église  céder  un  peu  des  rçliqucs  considérables  qu'elle 
possédait  d'un  saiiu,  pour  obtenir,  en  échange ,  d'antres  reliques  d'un 
autre  saint  qu'elle  n'avait  [  as  jusque-là. 

*  Primitivement  ceUe  relicjue  a-t-elle  été  apportée,  dans  la  province 
du  nord  ti  ki  I  rance,  par  un  des  croisés  qui  escoi'térent  les  ossements  du 
sainl  roi  ramenés  en  France?  On  cite  le  Cliunipenuiâ  Mcola»  Boniiairc, 
'  comme  Vm  des  croisés  qui  accompagnèrent  les  entrailles  de  saint  Louis  h 
Montréal.  Quel  est  le  gentilhomme  de  la  Picardie  ou  de  la  Flandre  qui 
obtint  cette  considérable  poi*tion  du  corps  de  saint  Louis  (le  fémur)  et  en 
dota  une  paroisse  du  Nord? 

f  Ainsi,  dit  Claude  Malhigrc  (p.  450,  480),  une  côte  de  saint  Louis  existait 
à  Tabbaye  de  Saint-Victor,  dont  l'abbé  Raoul  (mort  le  8  novembre  1847) 
avait  été  l'ami  du  monarque.  Ce  prince  ayant  été  gravement  malade  à 
Saint-Germain  en  Taye,  Marguerite  s'engagea  sur  les  Évangiles,  en  pré- 
sence d'Adam  de  Qiambly,  évéque  de  Senlis,  d'Eudes,  abbé  de  Sainl-Ûenis, 
et  de  Raoulf  abbé  de  Saint^Victor,  qu'elle  mettrait  à  eiécutioii  de  point  en 
point  le  testament  du  roi  son  époux. 

On  trouve  dans  le  Trésor  des  Chartes,  côté  19,  «  ce  petit  rooledela  dis- 
tribution des  reliques  de  sainct  Loys  ;  t  ta  Sainte-Chapelle  du  roi,  à  Paris, 
«  le  Chief;  Tempériez  ^l  euiporeur)  aura  une  jointe  d'ung  des  doigts  de 
«  sainct  Loys;  les  professeurs  de  Paris,  ung  des  os  de  sa  main;  les  frères 
«  du  V;il-des-Escholiei-s-îcs.Compiègne,  une  jointe  ;  l'abbcssc  de  Pontoise, 
u  une  des  costt  s  ;  l'aljbc  de  Rénumont  (Royaumont)  une  pièce  de  l'épaule; 
«  l'abbesse  du  Lys,  ung  des  os  du  la  main,  u 
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forent  rapportés  à  Saint-Denis  ;  que  cette  seconde  trans- 
lation eut  lieu  sous  le  règne  de  Charles  VI,  qui  arriva  au 
moustier  royal  avec  une  châsse  d'or  de  25'2  marcs.  Elle 
avait  été  commencée  par  Charles  Y.  Les  principaux  du 
royaume  furent  appelés  à  cette  cérémonie.  Le  roi,  en 
manteau  royal,  porta  lui-même  les  os  sur  l'autel.  Or,  on 
sait  qu'il  y  eut  cette  année  une  autre  distribution  de 
reliques  de  saint  Louis.  Le  roi  donna  une  côte  à  Pierre 
d'Ailly,  pour  le  pape  Clément  VU  ;  deux  autres  os  au  duc 
de  Berry  et  à  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne  ;  et  un 
ossement  à  partager  entre  les  prélats;  après  quoi,  il  mit  le 
reste  dans  la  nouvelle  châsse.  Gharies  VI  ajouta  à  son  pré- 
sent une  somme  de  1,000  livres  pour  faire  un  tabernacle 
de  cuivre  doré  qui  couvrît  la  châsse.  On  fondit  cette 
châsse  en  1410,  parce  que  le  royaume  était  envahi  par 
les  Anglais.  Mais  en  1557,  Charles,  cardinal  de  Bourbon, 
abbé  de  Saint-Denis,  fit  refaire  à  ces  reliques  une  châsse 
magpoifique,  à  laquelle  il  employa  deux  couronnes  d'or, 
plusieurs  bijoux  d'or  et  d'argent  et  des  pierreries.  Cette 
châsse,  redorée  en  1657,  existait  encore  en  1790. 

On  toucha  cependant  encore  une  autre  t'ois  aux  reliques 
de  saint  Louis,  dans  le  dix-septième  siècle,  en  l'année  1617  ; 
une  c6te4u  saint  roi  fut  extraite  et  donnée  à  Anne  d'Au- 
triche; d'autres  distributions  purent  avoir  lieu  dans  cette 
même  circonstance.  Enfin,  rien  n'empêche  de  reculer 
jusqu'à  Pèpoque  de  1795,  où  les  richesses  spirituelles  et 
religieuses  de  tant  d'abbayes  furent  emportées  au  dehors 
et  dispersées  sur  ditïérents  points  du  territoire  français. 
Mais,  quel  que  soit  l'itinéraire  primitif  de  la  i*elique  des 
oblats,  elle  a  un  prix  intrinsèque  et  une  puissante  valeur 
représentative,  une  valeur  de  signe  et  de  prédestination. 
Si,  dès  le  quatorzième  siècle^  on  considéra  comme  pré- 
cieuses reliques  les  objets  eux-mêmes  qui  avaient  appar- 
partenu  au  saint  roi  ou  qui  le  représentaient,  ses  images', 

*  On  itwne,  dans  rinventaire  des  joyaut  des  ducsde  Boiuimiie»  fait  du 
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des  prières  écrites  de  sa  main  sa  cassette',  son  psautier', 
son  anneau*,  sa  couronne*,  l'agrafe  de  son  manteau 
royal*,  si  on  entoura  ces  objets  d'une  profonde  vcuéra- 
tion,  que  sera-ce  de  la  relique  dentées  obhts  sont  posses* 
seiirs  ?  Us  sont  fiers  au  même  titre  que  Tabbaye  de  Saint- 
Denis  était  fière\  que  la  Sainte-Chapelle  était  fière^  que 
l'église  des  bénédictins  de  Montréal  était  fiére''.  Les  oblats 
sont  obligés  de  confesser  qu'en  acquérant  lloyauiuont, 
tout  à  la  fois,  ils  voulaient  cl  ne  voulaient  pas.  Qu'est-ce 
à  dire,  sinon  qu'ils  ont  agi  sous  la  pression  d'une  mysté- 
rieuse influence  qui  se  refuse  à  l'analyse?  Qu'ils  réfléchis- 
sent au,  cher  dépôt  qu'ils  possèdent  :  ce  dépôt  ne  disait-il 
rien  de  Royaumont  ? 

temps  de  Jacques  de  Hrigiles,  garcli'  d  icculx:  «  Item,  uno  iinaigc  de  sninct 
Loys,  tenant  un  royal  dans  sii  main  dextre,  arnioyé  aux  arines  do  leu 
monseigneur  le  duc  Jehan-sans-peur,  pesant  ensemble  28  marcs  G  onces 
Sesterlings. 

*  Le  princo  do  Larnbullc,  fils  unique  du  duc  do  Pcnlhièvro.  possédait 
une  prière  écrite  par  saint  Louis  (Souvenirs  de  madame  de  Créquy,  t.  iV* 
p.  m.) 

*  On  voit,  dans  les  iritrines  da  LouTre,  la  cassette  qu'on  croit  avoir  ap- 
partenu au  saint  roi,  et  qui  proviendrait  de  l'abbaye  ilu  Lys,  fondée  par 
filandic  de  Castille.  près  do  Damemarie  'Soiiio-ol-Maï  uoi. 

*  Le  Psautier  de  saint  Louis  est  conservé  au  Louvre. 

*  Le  Louvre  conserve  également  Vanneau  de  saint  Louis,  ({ui  élait. 
avant  1790,  à  Saint-Denis,  dans  le  trésor  de  Tabbaye  royale;  il  est  d'or) 
garni  d'un  saphir,  sur  lequel  est  f^ravco  son  image. 

û  La  couronne  de  saint  Louis,  d'or  raassil",  enrichie  de  três-p*ossos 
pierres,  entre  autres  dun  rubis,  sous  lequel  saint  Louis  avait  fait  en« 
eliisser  une  épine  de  la  couronne  de  Notre^eigneur,  se  voyait  à  Saint- 
Denis  avant  la  révolution. 

*  Cette  açrafe  du  manteau  de  snint  Louis  élnit  d'urgent  doré  etànaiUé» 
enrichie  do  pierreries.  On  la  conservait  aussi  à  baint-Dcnis. 

^  SaiiiL-Denis  possédait  la  pai'tic  supérieure  du  crâne  de  saint  Louis.  On 
renferma  dans  un  chef  m  buste  de  métal,  et  Ton  mit  ensuite  ce  chef  dans 
un  reliquaire.  Ce  chef  était  célèbre  ;  il  était  en  oi*,  décoré  de  ])ierres  pré- 
cioiHos.  Il  avfiit  été  donné  par  Philipjio  lo  IJol,  La  chftsse,  ronfermant  los 
rchques  de  saint  Louis,  reposait  sui*  un  au(el  niagniûque  (ù  Saint-Denis), 
dont  un  délicieux  tableau  de  Van  Eyclî,  qui  est  &  Londres,  donne  la  dispo- 
sition et  la  forme.  [Diclioiiu.  (FurchUcct.j  de  M.  VioUet-le-Duc*) 

^  La  Sainto-Chapclle  do  l'aris  possèdo,  pm-aît-il,  U?  cœur  de  saint  Louis. 
Celte  possession  lut  discutée,  en  184(i,  par  MM  liergor  do  Xivrcy,  A.  De- 
villc,  Cliailcb  Lcuormant  ,  A.  le  Prévost,  rauliii  l'aris  et  lo  baron  Taylor. 

'  «  Sire,  écrivait  Thibaùd  à  l*évéque  de  Tusculum,  les  entrailles  de 
nostre  seigneur  qui  mort  est  furent  portes  à  Montréal...  > 
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Lorsque  Royaumont  fut  acquis  le  4  août  1864,  son  ère 
industrielle  se  lermait.  L'historien  n'a  point  h  se  poser  en 
.  ridicule  interprète  de  la  Providence,  l'homme  étant  incom- 
pétent pour  formuler  les  intentions  du  Très-Haut  sur 
Tensemble  des  siècles.  On  ne  peut  que  signaler  la  succes- 
sion des  faits,  et  remarquer  les  particularités  de  leur 
enchaînement.  En  définitive,  M.  Joseph  Vauder  Mersch, 
né  en  1774  et  mort  en  1862,  et  Mgr  Eugène-Charles  de 
Mazenod,  né  en  1782  eimorl  en  1861,  s'agitèrent  dans  le 
même  cadre  du  temps  et  presque  au  même  endroit  de 
l'espace;  et  de  leur  action  combinée  il  est  résulté  que  ce 
qui  fut  fait  en  1791,  a  été  défait  en  1864.  LeBoyaumont 
intermédiaire  et  provisoire  s'effaça,  le  4  août,  pour  faire 
place  au  Royaumont  ancien. 

Les  pérégrinations  entrèrent  dans  les  deslins  de  ces 
deux  hommes.  Joseph  Vander  Merch»  d'abord  aide  de 
camp  du  vainqueur  de  Turnhout,  erre  de  Londres  à 
Gibraltar,  et  de  Gibraltar  à  Henin,  pour  irenir  finir  à 
Royaumont  ^  Mgr  de  Mazenod  transporta  seîs  foyers 
errants  d'Aix  à  Turin ,  de  Turin  à  Venise,  à  2\apics, 
à  Païenne,  à  Marseille,  à  Paris,  pour  conclure  par 
Royaumont.  C'est  que  tout  homme,  quelle  que  soit  sa  si- 
tuation ici-bas,  n*est  qu'un  simple  instrument,  jamais  un 
but;  nul  n'est  nécessaire.  Sa  fonction  remplie,  il  se 
couche  sous  l'herbe  d'un  cimetière,  et  l'Ame  va  à.  ses 
nouveaux  horizons.  M.  de  Mazenod  et  M.  Vauder  Mersch 
contribuèrent  l'un  el  l'autre  à  préparer  1864,  qu'ils  n'ont 
vu  ni  l'un  ni  l'autre.  Tous  deux  avaient  eu  leur  pari  dans 
les  joies  ^t  les  tribulations  de  ce  monde;  l'un,  dans 

*  Un  portrait  de  M.  Josepli  Vander  Mersch  le  moiili  o  à  l'âge  de  irente- 
ctnq  ans,  avec  les  clîcveux  qui  se  portaient  poudrés  en  1810.  Il  avait  le  teint 
d'un  rouge  coloré;  on  y  remarque  aussi  cette  ouverture  et  cette  esprey- 

sion  (le  sociabilité  qui  le  rendaient  à  cotte  époque  st'duisatit  dans  le  monde. 
On  devine  presque  devant  cetle  effigie  le  caractère  bon  mais  emporté  de 
M.  Vauder  Mcrscb.  Il  m^^nqua  peut-être  de  ténacité  daiis  les  afiuires  in- 
dustrielles; mais  son  portrait  ne  révêle  point  s'il  fut  constant  dans  ses 
relations  amicales. 
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Tordre  industriel  et  civil,  Pautre  dans  le  domaine  spirituel 

et  ccclésiaslique.  Le  déclin  de  Findusti  io  de  Royaumonl 
devait-il  ètreattril)ué  à  l'incurie  personnelle  deM.  Vander 
Mersch  ?  Restait-il  stationnaire  au  milieu  des  perfectionne- 
ments que  le  temps  amène?  Fallait-il  expliquer  la  déca* 
dence  uniquement  par  la  concurrence  des  établissements 
deGisors,  de  Ghauffaille,  de  TAlsace?  Mgr  de  Mazenod 
n'avait-il  pas  eu  aussi  ses  angoisses?  ne  fut-il  pas  obligé, 
en  1830,  de  transférer  le  noviciat  des  oblals  de  France  en 
Suisse?  Grégoire  XVI,  l'ayant  fait  sacrer  évôque  d'Icosie,  à 
Rome,  en  1852,  le  chef  des  oblats  n'eut-il  point  des  di£û* 
cultés  considérables  avec  le  gouvernement  français?  Cepen- 
dant tout  orage  s'apaise  et  finit.  La  dépouille  mortelle  de 
M.  Vander  Mersch  repose  à  Asnicres-sur-Oisc  ;  celle  de 
Mgr  Mazenod,  à  Marseille.  Leur  œuvre  était  laite.  L'aliéna- 
tion et  la  destruction  de  1 791  étaient  purifiées  dans  la  répa- 
ration etle  rachat  de  1804.  L'un  de  ces  deux  hommes,  dans 
l'ordre  temporel,  laissait  aux  siens  un  remarquable  esprit 
de  famille  ;  l'autre,  dans  Tordre  ecclésiastique,  se  survivait 
dans  une  société  d'hommes  apostoliques,  liés  par  une 
vigoureuse  et  sainte  organisation. 

I!  fut  donc  décidé  que  le  vieux  Royaumont  allait  renaî- 
tre. L'idée  très-arrôtée  des  nouveaux  possesseurs  paraît 
être  de  restaurer  Fabbaye  dans  le  goût  du  treizième  siècle, 
par  conséquent  de  remettre  les  choses  comme  au  temps 
de  saint  Louis.  Grâces  leur  soient  rendues  par  tous  les 
amis  des  antiques  et  saintes  choses,  par  tous  ceux  qui 
tiennent  aux  vieilles  et  chrétiennes  gloires  de  la  France! 
Ou  ne  leur  demande  que  de  maintenir  Royaumont  dans  la 
pureté»  dans  Fampleur  et  dans  la  poésie  de  son  vieux 
style. 

L'acquisition  de  l'abbaye  de  Royaumont  n'est  pas  seu- 
lement un  événement  heureux  au  uoiiil  de  vue  delà  con- 
servatioii  d'un  monument  matériel  du  moyen  âge,  d'une 
véritable  importance  ;  elle  mérite  surtout  de  frapper  les 
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esprits,  à  titre  de  renaissance  d'une  idée.  Derrière  les 
murs  de  pierre  et  à  travers  les  columiettes  gothiques,  il 
faut  parvenir  jusqu'à  l'endroit  intellectuel  de  Royaumont. 
Dans  la  pensée  du  royal  fondateur,  il  était  entendu  qu'en 
élevant  ces  murailles  on  élevait  en  feveur  des  populations 
d'atentour  un  centre  lumineux,  un  foyer  de  chaleur  et  de 
force  morale.  Il  était  entendu  qu'on  fondait  une  colonie 
qui  serait  la  glorification  permanente  du  travail;  c'est  ce 
que  se  proposent  aussi  de  faire  revivre  les  récents  acqué- 
reurs du  monument  chéri  de  saint  Louis.  Les  ohlats  veu- 
lent convertir  Royaumont  en  un  lieu  de  travail,  d'étude 
et  de  prière  ;  ce  sera  une  agglomération  de  jeunes  hom- 
mes qui  viendront  y  étudier  dans  le  silence,  y  prier  dans 
le  repos,  y  méditer  dans  le  calme  fécond  dos  campagnes, 
s'y  préparer  aux  nobles  fatigues  de  l'apostolat  et  de  Té- 
vangélisation  des  races  non  encore  civilisées  :  et  ceux  qui 
ont  le  sentiment  des  choses  chrétiennes,  comprendront 
qu'on  he  pouvait  pas  revenir  d'une  manière  plus  totale 
aux  grandes  et  pieuses  intentions,  à  l'idée  préâtrice  du 

.  royal  fonda  tour  de  Royaumont. 

Ce  ne  sont  pas  les  oblats  qui  viseront  h  la  théocratie  ;  ils 
sont  de  leur  temps  ;  ils  veulent  faire  le  bien  dans  les  condi- 
tions où  la  Providence  permet  à  chaque  époque  de  faire  le 
bien.  SaintLouis,  qui  avaitle regard  fixé  sur  Tidèal  biblique 
de  la  royauté,  n'entendit  joimais,  avec  son  ferme  bon 
sens,  qu'en  France  on  rlablîl  de  confusion  entre  le  spiri- 
tuel elle  temporel.  Ainsi  les  oblats  se  trouvaient  naturel- 
lement organisés  pour  entrer  dans  une  maison  où  l'esprit 
de  saint  Louis  s'était  incarné.  Ce  ne  seront  point  les  fils 

^  spirituels  de  Mgr  de  Mazenod  qui  feront  jamais  opposition 
à  Félément  progressif  des  sociétés  ;  et  l'on  comprendrait 
mal  le  catholicisme  si  Ton  ignorait  que,  tout  en  restant 
dans  l'enceinte  de  Forlhodoxie,  il  y  a  place  pour  toutes  . 
les  dilatations  politiques  et  sociales,  par  la  raison  que, 
dans  l'esprit  catholique,  il  y  a  place  pour  tout  ce  qui  est 
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dévouement,  honneur,  patriotisme,  sacrifice  de  soi  aux 
autres,  à  la  patrie,  aux  âmes,  à  rhumanitë,  à  Dieu* 
La  tâche  de  l'historien  ne  nous  impose  plus  main* 

tenant,  avant  de  fermer  ces  pages,  que  de  comhure 
ce  récit  jusqu'à  la  première  joiimêe  du  nouveau  Royau- 
mont.  La  prise  de  possession  de  Koyaumont  par  les  oblats 
n'eut  lieu,  d'une  manière  oificielle  et  solennelle,  que  le 
25  août  1865,  jour  de  la  léte  de  Saint-Louis;  et  il  est  à 
remarquer  c{ue  cette  entrée  des  nouveaux  habitants  de 
rabbaye  ne  fui,  en  quelque  sorte,  qu'une  installation  des 
reliques  de  saint  Louis,  dont  il  a  été  dit  que  les  oblats 
sont  les  heureux  possesseurs. 

En  1^7  0,  on  avait  déposélesentrailles  du  saint  monarque 
dans  la  cathédrale  de  Montréal,  une  des  plus  belles  églises 
de  la  Sicile.  En  4865,  les  oblats,  privés  de  Tantique  basi- 
lique de  Royaumont  ^  donnèrent  aux  reliques  de  saint 
Louis  la  plus  somptueuse  hospitalité  qu'ils  purent  dans 
la  petite  chapelle  intérieure  qu'ils  ont  organisée  à  la  hâte. 
A  Montréal,  prés  Palerme,  les  entrailles  de  saint  Louis 
reposent  dans  une  abbaye  fondée  par  les  Normands,  à 
côté  du  tombeau  de  Guillaume  le  Bon.  A  Boyau  mont,  les 
reliques  du  saint  roi  sont  déposées  non  loin  des  antiques 
sépultures  de  ces  anciens  ahljés  réguliers  qui  passèrent 
silencieusemenl  de  la  vie  à  la  mort.  Mais  i  on  doit  noter 
les  harmonies  mystérieuses  qui  deviennent  saisissan- 
tes, quand  on  a  cette  nUelligence  du  ecRwr  dont  parlent  les, 
livres  saints ,  et  ce  sens  délicat  qui  sait  déchiffrer  le 

*  De  la  grande  et  mapriiifique  ég-lisc  gothique,  à  laquelle  on  traYailla 
une  trentaine  d'atinécs,  il  ne  vv<\o  j)lus  à  Royaumont  qnv  :  1"  ia  tour  ou 
l'escalier  nord,  qui  a  plus  de  lUO  pieds  d'élévation,  et  i]ui  conduisait  aux 
galeries  de  l'église,  aux  voûtes  de  la  nef  et  du  transsept;  2*  le  roaltre-autel 
en  marbre,  qui  est  aujourd'hui  à  Viarmes,  et  dont  doux  colonnes  à  As- 
oiëres;  S»  un  cirLrnnt  profil  de  cnlonnettes  golhiqnrs  !e  long  du  mur  de  l'un 
des  bas  côtés  de  1  église;  4*  le  nmr  méridional  de  l'église  longeant  un  c6té 
du  cloître;  5»  un  pilier  d'arc-boutant;  6»  le  fond  d*une  des  cliniu  lies  en- 
tourant le  choeor;  7*  celle  oû  se  trouvait  le  mausolée  du  prince  Henri  de 
l  orraine,  comte  d'Harcourt;  S*  une  portbn  du  portail  de  la  principale 
façade. 
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rhythmc  des  consonnanccs  entre  le  passé  et  le  présent.  On 
avait  congédié,  en  1791,  celte  corporation  des  bernardins, 
qui  avait,  dès  les  premiers  siècles,  fait  profession  de 
garder  dans  sa  dévotion  générale  une  prédilection  particu- 
lière envers  la  sainte  Mère  du  Christ,  et,  le  25*a()ûti865, 
c'étaient  les  oblats  de  Marie  Immaculée  qui  reprenaient 
l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Royaumont.  En  1791,  il  y 
avait  eu  en  fait  une  sorte  d'expulbion  des  reliques  sacrées 
que  Tabbaye  possédait  depuis  des  siècles  ;  la  reprisa 
de  possession  de  Royaumont  ne  s'est  accomplie  que 
par  une  autre  rentrée  de  reliques,  par  les  rdiques 
du  fondateur  lui-même  de  Royaumont.  On  les  porta  donc, 
ces  reliques  si  chères,  de  Paris  à  Royaumont,  le  25  août 
môme,  et  elles  demeurèrent  exposées  toute  la  journée 
dans  la  petite  chapelle  intérieure  de  la  maison  des  hôtes, 
parce  que  la  transformation  de  rancienne  sacristie  en 
chapelle  n'était  pas,  à  cette  époque,  encore  achevée.  Les 
reliques  étaient  accompagnées  par  les  principaux  repré- 
sentants de  la  congrégation  des  oblats,  houiiucs  vénéra- 
bles, dont  le  cœur  battait  haut  et  fort  ce  jour-là.  On 
chanta  des  hymnes  d'actions  de  grâces;  le  Te  Deum  et  le 
Magnificat  furent  dits  avec  d'autres  prières  ;  le  triomphe 
cl  Fallègresse  étaient  dans  les  âmes.  Ce  jour  en  effet ^it 
un  jour  d*émotion,  une  cérémonie  imposante  et  une  féte 
qui  avait  les  propoi  lions  d'un  événement. 

Après  les  scènes  de  vente  et  les  scènes  de  dévastation 
de  1791  et  1792,  on  assistait  enlîn  à  une  scène  de  répa- 
ration. On  marchait  à  travers  les  débris  et  les  ruines. 
C'était  saint  Louis  qui  rentrait  dans  son  manoir  du  trei- 
zième siècle.  Les  oblats  n*ont  voulu  rentrer  qu*à  sa  suite, 
en  faisant  cortège  à  ses  saintes  reliques.  Autrefois  on  avait 
vu  saint  Louis,  roi  puissant,  intrépide  truerricr,  aujour- 
d'hui on  le  vénérait  grand  saint.  C'est  que  les  oblats  en- 
traient à  .Royaumont,  en  nouveaux  crmës;  la  seule 
particularité  de  leur  modeste  costume  est  de  porteroslen- 


Digitized  by  Google 


♦ 


LIVRE  QUINZIÈME.  761 

I 

sibiement  sur  la  poitrine  une  ^ande  croix  en  métal,  lon- 
gue de  25  centimètres. 

Ce  n*est  pas  qu'en  1791  le  rôle  d*Asnières-sur-Oise  eût 
été  profanateur  ou  hostile  pour  les  saintes  reliques  de  la 
basilique  de  Royaumont.  Âu  contraire,  le  rôle  d'Asnièrea- 
sur-Oise  fut  éminemment  conservateur  envers  Tantique 
abbaye,  comme  s'il  eût  été  impossible  à  la  vieille  cité 
d'oublier  que  la  gloire  de  Royaumont  rejaillissait  sur 
elle.  On  fit,  le  48  mai  1791,  la  translation  de  ces  reli- 
ques avec  une  grande  pompe  ;  on  se  présenta  à  l'abbaye  à 
la  suite  de  la  délibération  prise  par  le  conseil  de  la  com- 
mune d'Asnières,  annexée  au  procès^Terbal  delà  vente 
deRoyaiunont;  les  odiciers  municipaux  d'Asnières,  de 
Viarmes,  et  de  Noisy-sur-^îse,  lés  notables  de  ces  com- 
munes, la  garde  nationale  de  Luzarches,  le  clergé  des 
mêmes  paroisses,  les  officiers  ayant  à  leur  tôte  les  dra- 
peaux des  trois  localités  et  avec  musique  militaire,  tous 
se  rendirent  processionnellemeni  avec  une  grande  quan- 
tité de  peuple  des  deux  sexes  à  l'église  de  Royaumont.  Le 
pèreCanonne,  que  le  directoire  de  Gonesse  avait  établi 
gardien  de  l'abbaye,  ayant  été  invité  par  D.  Dumont,  pro- 
cureur du  district,  à  faire  la  remise  des  reliques  de 
Royaumont,  les  céda,  à  titre  de  dépôt,  ainsi  que  leurs 
précieux  reliquaires,  jgages  de  la  piété  des  papes  et  des 
princes  pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  l'abbaye. 
Elles  furent  placées  immédiatement  sur  Fautel  du  chœur 
et  ensuite  sur  des  civières  disposées  aux  marches  de  l'au- 
tel. Le  curé  d'Asnières  prononça  un  discours  analogue  à 
la  cnconslance.  On  chanta  les  répons  et  les  prières  d'u- 
sage. Ënfin  les  reliques  furent  transportées  procession- 
nellement  de  Royaumont  à  l'église  d'Asnières,  «  aux 
acclamations  du  peuple,  »  dit  l'acte  de  remise  dressé  en 
1 791  *.  La  bannière  marchait  en  tête  du  cortège  ;  puis 

*  L'acte  constatant  cette  cérémonie  fut  signé  par  les  noms  qui  suivent  : 
Lanott,  prêtre,  ci-dev9nt  curé  d'Asnières;  Beaugrand,  aumônier  de  Mon- 
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venait  le  guidogi  porté  par  uiie  jeune  ûMe  que  suivaient 
les  demoiselles  d'Asniëres,  vêtues  en  blanc.  On  chanta  une 

messe  solennelle,  et  la  muiiicipalitè  d'Asiiières  offrit  le 
pain  à  bénir. 

Bien  qu'on  ne  puisse  expliquer  aujourd'hui  ce  que  sont 
devenues  les  nombreuses  reliques  qui  furent  portées  en 
1791  de  Royaumont  â  Asnlères,  toutefois  on  pouvait  se 
dire,  à  la  cérémonie  de  i865,  que  l'église  d^Asnîéres  avait 

sauvé  du  naufrage  de  4793  l'importante  relique  de  la 
vraie  croix,  que  le  roi  saint  Louis  avait  donnée  lors  de  la 
bénédiction  de  1  église  abbatiale  en  1235.  Le  père  Ca- 
nonne  l'avait  mise  en  sûreté  au  moment  de  l'ouragan  ré- 
volutionnaire ;  et  après  sa  mort,  la  personne  qui  le  servait 
remit  cette  relique,  en  1854,  entre  les  mains  de  M.  le 
cupè  (M.  Babourdin),  qui  en  fit  reconnaître  l'authenticité. 
On  voit  aujourdliui  cette  vénérable  relique  dansunsplen- 
dide  reliquaii*e,  donné  en  1864  par  un  Espagnol  ^ 

8îeiir;Fr.  Canonne;  Montier,  curé  de  Noisj^OF-Oisc  ;  Millet,  commandant 
d'Asnièrcs;  Le  Comte,  major;  Fournipr,  officier;  Boulangé;  de  la  Borde; 
Giraux,  capitaine;  Imbcrt,  capitaine  de  Luzarchcs;. Fontaine,  capitaine; 
Déguars,  de  Beaumont;  Schleger,  capitaine  àe  la  garde  de  Viames  ;  Bessoiir 
sous-lieu  tenant;  Despieuv,  capitaine;  Bert,  sergent  des  grenadiers  de  L11- 
zarches  ;  Pntnrcl  ;  Lucas,  capitaine  de  la  prarde  de  Noisy;  Petit,  maire  de 
Vianiii's;  Dclaiond,  lieutenant  de  la  garde  nationale  cte  Noisy;  Fouquet, 
officier,  etc. 

Nalheiireiisement,  A8nières-sur4)ise,  qui  était  fier  de  recevoir  les  reU> 

ques  de  Royaumont,  ne  sut  pas  les  défendre  complètement  pendant  les 
desordres  de  la  Terreur;  par  on  chercherait  en  vain  aujourd'hui,  dans 
1  église  d'Âsnières,  toutes  les  reliques  énumérées  dans  l'acte  de  remise, 
fait  en  4791.  Voici  ce  que  regut  la  municipalité  d'Asnières,  à  Royatiment 
même  :  1»  la  main  de  saint  Solplce,  en  vermeil  ;  2"  le  bras  de  sainte  Agnès, 
en  forme  de  main,  en  vermeil;  5"  inie  épine  de  la  couronne  de  Nolrc- 
Seigneur,  avec  mio  pierre  du  sépulrrc  de  sainte  (-ntlierine,  en  forme  de 
soleil,  en  vermeil;  4*"  un  os,de  saint  Louis,  dans  une  boite  ronde,  en  ver- 
meil ;  5»  une  autre  boite  ronde,  en  vermeil,  renfermant  ptlusieurs  autres 
reliques;  0"  une  boite  d'étoffe,  en  argent,  contehanldes  reli«iucs  de  sainte 
Concorde;  1"  un  reliquaire  do  fer  et  un  reliquaire  en  bois  doré,  carré, 
ayant  la  lorme  d'une  église,  où  se  ti'ouvaient  des  reliques  des  compagnons 
de  saint  Maurice  ;  8*  des  reliques  de  sainte  Berge  et  de  saint  Bamabé; 
9*  enfin  une  croix  d'argent  oû  était  enfermée  une  relique  de  la  vraie  croix. 
(Archives  de  Srine-et-Oise.) 
*  N.  Edouard  Gonxal^s. — Ce  reliquaire^  offert  spontanément, qui  renferme 
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Enfin,  lo  paclc  rompu  en  1791  se  renouait  de  loute 
l'açon,  et  on  ne  sait  à  quoi  comparer  celle  entrée  des  oblals 
à  Royanmont,  précédés  par  les  reliques  de  saint  Louis. 
Les  citoyens  Daioz  et  Velarde^qui  défendirent  si  longtemps, 
à  Madrid,  en  1808,  Tarsenal  de  la  capitale  espagnole 
contre  les  attaques  de  Murât,  et  moururent  au  lieu  de  se 
rendre,  devinrent,  eu  \  ^\  le 2  mai,  après  la  nouvelle  de 
Fabdication  de  Napoléon,  l'occasion  de  grandes  démons- 
trations populaires.  Leurs  ossements,  tirés  de  leurs  cer- 
cueils et  déposés  dans  un  sarcophage,  avaient  été  portés 
processionnellement  par  des  ofKiciers  d'artillerie,  leurs 
anciens  compagnons  d'armes,  et  on  entendait  la  foule 
s'écrier  :  «Honneur  aux  braves,  morts  pour  l'Espagne  !»  Il 
y  eut  de  cet  enthousiasme  à  Royanmont,  mais  sous  une 
forme  plus  intime  ;  on  voyait  rentrer  les  ossements  d'un 
grand  aini  de  la  France,  de  la  religion  et  de  l'humanité. 
Gomment  donc  dépeindre  l'entrée  des  oblats  en  1865? 
L'enthousiasme  des  royalistes  qui  virent  etitrer  Louis  XVIII 
à  Paris,  en  1814,  précédé  du  comte  d'Artois;  l'émotion 
qui  s'empara  du  cu'ur  des  vieux  soldats,  le  20  mars  1 815, 
lorsque  Napoléon,  de  rctoui*  de  File  d'Ëlbc,  rentr-aii  à 
Paris,  précédé  de  ces  drapeaux  que  la  victoire  avait  prome- 
nés dans  toute  l'Europe;  ces  faits,  empruntés  delà  région 
agitée  du  monde  politique,  ne  peuvent  donner  que  faible- 
ment l'idée  de  la  reprise  du  possession,  le  25  août  1805, 
de  l'abbaye  que  saint  Louis  avait  consacrée  à  une  idée 
religieuse,  que  l'Assemblée  constituante  avait  sécularisée, 
et  qui  retrouvait  après  soixante-quatorze  années  sa  desti- 
nation primitive.  Dans  les  relations  de  province  à  province, 
il  semblait  que  la  Provence  ei)t  uné  mission  àTégard  du 
Nord.  On  voit,  par  exemple,  au  douzième  siècle,  que  si 
l'exemple  des  municipes  du  midi  de  la  France  n'a  pas 
déterminé  rafl'ranchissement  des  communes  du  nord,  il 

les  morceaux  de  la  Yraie  croix,  est  lui-niême  en  forme  de  croix  ;  le  grand 
bras  a  5  centimètres  de'lon^,  et  le  petit  2  et  demi, 
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Ta  cependant  secondé  puissamment  pendant  le  moyen 
âge.  Nous  trouvons  dans  Thistoire  de  la  commune  de 
Vezelay,  au  début  delà  révolution  communale,  un  homme 

de  patriotisme,  Hugues  de  Saint -Pierre;  cet  homme  venait 
du  Midi,  où  il  avait  apprécié  les  idées  du  ^gouvernement 
municipal  ;  il  les  transporta  du  sol  de  la  Provence  pour 
les  faire  fructifier  sur  les  bords  de  la  Loire.  Les  oblats  ne 
viennent  pas  inaugurer  dans  le  Nord  le  régime  municipal 
romain,  ni  tempérer  la  civilisation  germanique  par  la 
civilisation  romaine  :  cet  ouvrage  n^est  plus  à  faire  ;  mais 
fils  de  leur  siècle,  comme  ils  sont  les  enfants  dévoués  de 
l'Église^  ils  viennent,  comme  un  essaim  de  Provence,  res- 
susciter dans  le  Nord  la  partie  impérissable  des  anciennes 
institutions,  et  marier,  par  un  dévouement  continu  aux 
grands  intérêts  du  prochain,  le  trait  d'union  qui,  en 
rii  oinine-Diou,  N.-S.-J.-C,  rapproche  le  passé  et  les  géné- 
rations niodeiiies. 

Comme  on  était  entré  à  Koyaumont  en  1228  sur  les  pas 
de  saint  Louis,c'était  donc  saint  Louis  encore,du  moins  une 
portion  matérielle  de  sa  personnne,  qui  introduisit  le  cor- 
tège des  oblats  dans  le  vieux  manoir  des  bernardins.  Les 
oblats,  à  cette  prise  de  possession  officielle  de  Koyaumont, 
chantaient  dans  leur  cœur,  ce  qu'on  put  surprendre  sur  les 
lèvres  de  plus  d'un  de  leurs  religieux;  ils  rendaient  l'élau 
de  leur  joie,  en  redisant  le  passage  du  prophète  Isaïeu 
«  ExultabitsolMhido,  et  /l0r€^tl^  »  La  solitude  deRoyaumont 
va  tressaillhr  ;  elle  va  refleurir  comme  au  temps  de  son 
rojal  f  uiiilateur.  Ce  seront  les  mêmes  psaumes,  les  mêmes 
hymnes,  et  les  mêmes  cantiques  qu'autrefois.  C'est  le 
même  sacrifice  qui  se-célèbrera  sur  les  autels  relevés*. 

Il  avait  fallu,  pour  que  saint  Louis  inaugurât  Royaumont, 

*  ftme,  35,  I. 

'  On  croit  avoir  retrouvé  le  tabemule  qui  était  sur  Tautel  principal  de 

Royaumont  en  1789.  Le  bois  en  est  n^^-oz  fo  lilîi'  ;  tonie  \-\  flovnrc  n'a  pas 
disparu.  I^e  travail  en  parait  âtrc  du  commenceiueiu  du  dix-liuilièiue  siècle. 
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en  15^38,  tout  un  concours  de  ces  circonstances  compli- 
quées qu'amène  le  développement  liistoiiqiio  du  monde; 
il  avnit  fallu  l'avènemenl  des  idéo^  (iof^maliques du  chns- 
Uanisme  et  de  sa  morale,  F  institution  des  tribus  cénobi- 
tiques,  rassimilation  de  la  France  par  le  christianisme  à 
Pépoque  de  sainte  Glotilde,-  l'éclat  jeté  dans  le  monde  par 
saint  Bernard,  une  particularité  spéciale  dans  le  testa- 
ment de  Louis  VIII,  cl  les  préférences  de  Blanche  de  Cas- 
tille  pour  le  cliàleau  d'Âsnières-sui-Oise  et  pour  les 
champs  de  lioyaumont.  Mais  il  ne  fallait  pas  moins,  pour 
la  reprise  de  possession  de  1865,  une^réunion  étonnante 
de  circonstances  imprévues;  une  succession  de  proprié- 
taires de  l'abbaye,  dépourvus  de  fixité  ;  la  préservation  du 
monument  contre  le  vandalisme  d'un  (oi  ccné  qui,  par  un 
motii  de  sot  calcul,  eût  pu  en  abattre  le  dernier  mur  ;  la 
migration  des  oblats  des  rives  de  la  Méditéranaéevers  les 
bords  de  la  Seine;  le  choix  du  quartier  de  la  rue  Saint- 
Pétersbourg  et  d'Amsterdam,  prés  des  BatignoUes  ;  la  pos- 
session des  reliques  de  saint  Louis  ;  le  prestige  exercé  par 
cette  ande  mémoire  à  la  nouvelle  du  projet  de  vente  de 
Royauuiont, ...  et  il  se  trouve  que  cette  réunion  de  circon- 
stances s'était  rencontrée  providentiellement. 

Que  si  quelqu'un  demandait  :  A  quoi  bon  les  oblats 
viennent-ils  sHnstaller  à  Royaumont?  Pourquoi,  lorsque 
le  pays  s'était  habitué  à  voir  des  manufactures,  va-t-on 
rouvrir  un  asile  de  prière  et  d'étude,  auquel  la  popula- 
tion comprendra  peu  de  choses?  A  ceux  qui  iéniient  ces 
questions,  on  devrait  se  borner  à  rappeler  certains  cou- 
rants d'idées,  qui,  au  sein  de  notre  civilisation,  mène- 
raient la  France,  si  on  n'y  prenait  garde,  là  où  elle 
ne  veut  pas  aller.  11  est  vrai,  l'on  calomnie  beaucoup 
noire  temps  ;  on  dit  tous  ses  vilains  côtés,  mais  on  omet  de 
raconter  ce  qu'il  y  a  aussi  de  beau  et  de  bon.  Néanmoins, 
nous  conviendrons,  avec  tous,  du  courant  dominant  qui 
eniraiiie  notre  siècle  vers  les  seules  préoccupations  de  la 
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richesse  et  des  jouiasaiieesr  msténeUes,  et,  à  ce  titre,  les 
habitants  d'Asmères^sar-Oise,  deVianves,  B(»m,  Luiar- 

ches,  Chantilly,  Beaumont,  cloivent,  entre  autres  raisons, 
applaudir  à  la  renaissance  deRoyaumont,  une  des  vieilles 
gloires  de  la  contrée.  Une  abbaye,  une  maison  religieuse, 
est  un  drapeau  de  spiritualisme,  planté  au  sein  des  cam- 
pagnes. Les  habitants  qui  pensent,  et  tous  se  glorifient 
de  penser,' apprécieront,  à.  ce  pràit  de^e,  la  résurrec- 
tion de  la  fondation  de  saint  Louis.  —  Un  auteur  parlant 
d'autrefois,  dit  :  «  Les  coeurs  étaient  plus  enthousiastes; 
on  aimait  le  bien,  on  s'écliauffait  au  mal  ;  l'on  vil  aujour- 
d'hui parmi  des  hommes  plus  rat'fmés,  mais  d'une 
semence  plus  gdtée,  et  qui  riront  quand  on  leur  dira  que, 
durant  deux  mille  ans,, on  s*est  entre-tué  au  nom  delà 
vérité;  ils  n'auront  souci  que  de  leurs  aises  et  de  leur  va- 
nité, et  leur  cœur  ne  se  haussera  point  au  delà  de  l'envie 
du  iucrc  de  leur  voisin.  »  Bien  qu'il  y  ait  du  vrai  dans  cette 
assertion,  nous  n'admettons  pas  que  nous  valions  si  peu, 
quand  nos  pères  étaient  si  parfaits.  U  ne  faut  pas  excuser 
les  tristesses  du  temps  présent,  mais  on  doit  se  garder  de 
canoniser  tous  les  personnages  d'autrefois,  et  pour  ne  pas 
remonter  plus  haut  que  le  dix-septième  siècle,  il  y  avait 
à  la  cour  de  Louis  XIV  une  masse  de  grands  seigneurs 
qui  auraient  tout  simplement  mérité  les  galères.  Ce  qui 
n^empéche  pas  également  de  reconnaître  que  notre  dix* 
neuvième  siècle,  coixm^  tendance  actuelle,  penche  d*une 
manière  déplorablement  exagérée  vers  les  appétits  maté- 
riels et  vers  le  en  lie  de  la  richesse.  Voir  renaître,  voir 
s'élever  une  abbaye  à  Royaumont,  c'est  pi*oleslcr  cl  décla- 
rer, sur  un  point  du  territoire,  que  le  matérialisme  n'est 
pas  plus  Pesprit  de  la  France,  que  la  vie  animale  de  ce 
monde  n'est  la  barrière  absolue  de  l'existence  et  de  la  des- 
tinée de  l'homme^  Il  ne  faut  pas  chercher  d'autre  signili- 

'  Les  inondations  de  la  Drance,  en  181S,  déTatitèront,  dan?  Icf;  Alpes,  un 
couvent  de  chartreux,  a  Ce  n'est  point  le  mouastèi  e  que  l'on  vu  rétablir».. 
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cation  à  révènemeiit  qui  a  'aoudé  la  nouvelle  branche  des 

oblats  de  Marie  à  l'antique  rameau,  à  l'antique  Ix'adilion 
des  bernardins  de  Royaumont. 

S^gr  de  Mazenod  n'était  pas  à  la  cérémonie  de  prise  de 
possession  de  Royaumont;  Mgr  de  Mazenod  avait  effectué 
son  passage  de  la  mer  Rûuge,  comme  Moïse;  il  avait,  pen- 
dant une  carrière  de  soixante-dixHÎeuf  ans  consacrée  en 
entier  à  ses  oblats,  traversé  beaucoup  de  diHicultcs;  sa 
compagnie  était  solidement  assise  :  il  avait  pu  chanter  son 
cantique  d'actions  de  grâces ,  le  grain  de  sénevé  étant 
devenu  un  grand  arbre  ;  il  avait  pu  dire  le  Cantenm 
DominOy  l'iiynine  du  libérateur  des  Hébreux,  chef-d'œuvre 
poétique  dont  Rollin  a  décrit  les  admirables  beautés, 
rs'avait-il  pas  triomphé  de  bien  noiabieuses  épreuves 
avant  (Pétahlir,  d'étendre  et  d'affermir  sa  chère  congré- 
gation des  oblats?  li  vit  les  anxiétés  spéciales  que  la  ré- 
volution de  1850  suscita  à  son  œuvre;  mais  il  avait  déjà 
franchi  la  mer  Rouge  et  le  désert  ;  il  avait  gravi  son  Sinaî; 
il  avait  tiré  Teau  du  rocher  d'Horeb  ;  il  arriva  avec  ses 
chers  eoni[»a^iiOHs  jnsquc  sur  les  confins  du  pays  J)as  de 
Clianaan,  au  pied  du  mont  Nébo.  11  escalada  cette  mon- 
tagne, car  cette  montagne  c'était  l'établissement  des 
oblats^  dans  la  cité  même  d^  Paris.  De  là  il  put  voir  la 
terre  promise  de  Royaumont,  où,  comme  Moïse,  il  ne 
devait  pas  entrer.  9lf^  de  Mazenod  s'endormit  en  Dieu 
trois  ans  aupuravanl,  le  21  mai  1861. 

dit  un  journaliste  :  là  même  où  les  (  luu  treux  uni  cultive  leurs  petits  jar- 
dins, oû  ils  ont  psalmodié  les  longuo:  prières,  le  bruit  des  moulins  à  fou- 
lon, des  machines  à  vapeur,  des  marteaux,  \a  bientôt  retentir.  Le  couvent 
se  transforme  et  devient  usine  ;  la  prière  plntonîque  ^•e^a  remplacée  par  la 
prière  active,  qui  est  le  travail.  »  [Maxime  du  Camp,  Journal  des  Débals, 
du  10  octobre).  Il  y  aurait  des  idées  erronées  à  relever  dans  ce  morceau; 
et  Boyaumont  n'entend  fias  ressusciter  la  prière,  dans  le  sens  qu'on  est 
habitué  à  attacher  au  mot  platonique,  l.o  c.iiIioliLi^me  n'admet  pas  qu'au- 
cune prière,  du  itiomenl  qu'elle  est  réelle,  soit  platonique. 

•  n  fut  nomme  cvôquc  de  Marseille,  en  1857.  11  succéda  à  sou  oncle  vé- 
nérc(  Charles-Fortuné  de  Mai enod,  qui  se  démit,  en  fkvenr  de  son  neveuj 
do  la  cbarge  pastorale. 
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Mgr  de  Mazenod  mettait  fin,  sous  le  rapport  temporel 
cl  du  côté  de  la  chair  et  du  sang,  à  une  famille  que 
Louis  XIV  avait  illustrée  et  anoblie  en  1655  %  qui  avait 
fourni  des  membres  émioenls  à  rÉglise»  à  la  magistra- 
ture et  au  parlement*,  et  qui,  par  des  alliances,  avait 
attiré  en  elle  les  maisons  des  Thomas -la-Gui  de,  des  Gri- 
maldi,  des  Escalis  de  Sabran,  baïun  d'Ansonis,  des  Lom- 
bar-Moutauroux,  seigneurs  de  Malignon,  des  Mourgues 
de  Galian,  des  Antoine  de  Laugier  (d'Aix)  \  Son  grand- 
père,  qui  avait  servi  dans  le  corps  des  mousquetaires,  et 
qui  devint  ensuite  président  à  mortier  au  parlement, 
joua,  eomme  on  l'a  vu  plus  haut,  un  rôle  considérable 
parmise'seoncitoycnsdans  des  moments  d'émeutes,  faisant  ^ 
servir  au  bien  de  ses  concitoyens  la  considération  qu'ils 
lui  avaient  accordée.  Mais  si  la  famille  des  Mazenod  s'étei- 
gnait dans  la  personne  du  fondateur  des  oblats,  il  laissait 
dans  ce  monde  une  postérité  spirituelle  qui  devait  s'atta- 
cher à  servir  la  France  et  TÉglise  par  des  services  et  des 
illuslralions  d'un  autre  ordre,  celles  de  Tordre  moral.  Ce 
n'est  point  abdiquer  la  fécondité,  cela  !  G'est  se  perpétuer 
dans  son  pays  par  les  bienfaits»' 

Le  R.  P.  loseph  Fabre,  second  supérieur  général  des 
oblats  ^,  tenait  la  place  de  Mgr  de  Mazenod  à  la  cérémonie 
d'inauguration  de  Royaumont.  L'histoire  est  fière  de  le 
voir  rattacher  le  présent  au  passé,  renouer  la  chaîne  in- 
terrompue de  ces  abbés  de  l'abbaye  royale  de  Notre-Dame 
de  Royaumont,  dont  plus  d'un  édifièrent  le  monde  par 

'  Charles  Mazenod,  de  la  ville  de  Lyon,  eu  Provence  et  s  étaLlit  a 
Maraeille.  Louis  XIV  lui  accorda  des  leUres  de  lioUesse,  en  i653,  enregis- 
trées le  25  mai  1654,  et  confirmées  en  16C7. 

»  Vu  Ijisaïeul  de  Charles-Eugène  de  Mazenod  était  chanoine  et  vicaire 
général  de  Marseille.  Son  oncle  mourut  en  1840,  après  avoir  6iô  évèque  de 
Narseille.  Son  grand-père  était  président  i  la  cour  des  coiupies;  son  père 
siégea  également  au  parlement  de  Provence. 

^  Voy.  Histoire  hérmque  de  la  noblesse  de  Provence,  t.  II,  p  123,  — et  * 
Diclionnaire  de  la  mblesse,  par  la  Chesnaye  de  s  Dois,  t.  IX,  p.  Q73. 

♦  Né  le  14  novembre  1824,  IcK.  P.  i  abrc,  du  diocèse  de  Marseille,  a  été 
vicaire  général  de  H arsdUe  et  supérieur  du  séminaire  diocésain. 
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leur  lumière  et  par  leur  sainteté.  On  peut  deviner  que 
lorsqu'il  priait  agenouillé  avec  ses  pieux  et  apostoliques 
compagnons  devant  les  reliques  du  saint  roi,  le  25  août  - 
1865,  sa  pensée  n'alla  point  évoquer  pour  modèle  les 
abbés  dont  l'oisiveté  et  la  mondanité,  comme  celles  de 
Tabbé  de  Ballivières,  marquèrent  la  décadence  de  Uabbaye  ; 
sa  vaillance  dut  chercher  plus  haut  les  t^pus  <lu  labeur  cl 
du  dévouement.  Il  n'y  a  point  à  foire  l'apologie  de  sa  mo- 
destie; quand  on  travaille  pour  Dieu  et  qu'on  a  Tâme 
élevée,  distinguée,  la  modestie  est  la  forme  U  plus  natu* 
•  relie  de  l'être.  Nais  lorsqu'on  a  été  nommé  le  chef,  le 
supérieur  général  d*une  compagnie  à  Vunanhtdté*^  des 
suffrages,  on  se  sent  bien  fort,  et  plus  à  Tabri  du  péril 
d'orgueil,  pour  accepter  le  poids  de  la  responsabilité 
qu'entraîne  une  vaste  et  délicate  administration. 
On  accusait  le  dernier  abbé^  commendataire  de  Aoyau* 

*  Après  la  mort  de  Mgr  de  Mazenod,  arrivée  le  21  mai  186t,  onse  réunit 
pour  la  première  fois,  dans  la  nouvelle  maison  des  oblats,  rue  de  Saint- 

I^élcrsbourg,  40,  le  5  décembre  1861,  à  l'efTet  de  nommer  un  supérieur 
fri'nt'ral.  i)our  succéder  à  Mgr  de  Mazenod.  l/nssemblce  était  nomt  reuse; 
plusieurs  cvê(iucs,  notamment  Mçr  Gui})crt.  archevêque  de  Tours,  assis- 
taient à  celle  solennelle  élection.  11  arriva,  ce  qui  Ji'eàl  peut-être  arrivé 
que  pour  le  successeur  de  saint  Ignace,  le  R.  P.  Fabre  fût  nommé  supé- 
neur  général  des  oblats,  à  l'unanimité  des  voix  (vingt  et  une  voix). 

*  L'abbé  de  Balliviôrcs,  né  vers  1750,  avait  quarante  ans  au  moment  de  la 
révolution.  La  marquise  de  Ballivières,  sa  belle-sœur,  était  une  demoiselle 
Prioto,  femitte  italienne  établie  en  France.  Lemanpiisde  BalliTières  était, 
avons-nous  dit,  dans  l'armée;  il  n'eut  qu'une  seule  punition  ctans  sa  longue 
carrière,  et  encore,  quand  il  avait  soixante  ans  ;  il  fut  mis  aux  arrêts,  par 

!e  duc  d  Enghicn,  pendant  l'émigration,  pour  un  simple  malentendu;  le  - 
prince  reconnut  ensuite  son  erreur.  Le  juarquis  de  Ballivières  rentra  en 
France  en  1799.  Il  fut  fait  lieutenant  général  sous  Louis  XTIII. —C'était  un 
homme  de  bien,  s'occupant  desiwuvres;  il  mourut  sous  la  restauration. 

Son  fils,  qui  l'avait  accompagné  dans  l'émigration,  et  qui  suivait  aussi 
la  carrière  militaire,  se  maria  en  1809,  et  mourut  en  1821.  Sa  veuve  est  la 
seule  qui  porte  encore  le  nom  de  Ballivières.  Ils  n'eurent  de  leur  mariage 
qu'une  fille  qui  n'a  pas  vécu.  Madame  veuve  de  Ballivières,  l\gée  d'environ 
soixante-seize  ans,  est,  depuis  longues  années,  religieuse  de  la  congrégation 
de  Notre-Dame,  au  boulevard  Monceaux,  à  Paris. 

Les  armes  des  le  Cornut  de  Ballivières  sont  d'a2ur  a  trois  cors  de  chasse, 
d'argent  oiguichés  d'or.  {Dktiom.  de  la  Chesnaie.) 

Tous  les  biens  des  Ballivières  furent  vendus  et  mal  vendus  à  la  révolution. 
Quand  ils  rentrèrent  en  France,  l'indemnité  des  émigrés  ne  fut  &  peu  près 
rien. 

II.  4U 
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mont,  M.  de  Ballivières,  de  méarîter  spécialement  le  repro- 
che que  GœUie  osa  adresser  à  toute  la  nation  française 
devant  Napoléon,  lorsqu'il  lui  dit  crûment  à  Erfurth,  en 
1807  :  «  Ce  qui  caractérise  votre  nation.  Sire,  c'est  de  ne 
pas  Gonnattre  la  géographie.  »  En  effet,  pendant  là  gaerre 
d'Amérique,  M.  de  Ballivières  dit  un  soir  à  madame  de 
Polignac,  en  faisant  sa  partie  de  piquet  ;  «  Il  est  bien  sou- 
vent question,  dans  la  ^:razette,  de  ïabbaye  de  Chesapeak, 
c'est  sûrement  un  bon  bénéfice  ;  s'il  est  jamais  vacant,  et 
que  M.  de  Rochambeau  soit  victorieux,  je  prierai  la  reine 
de  le  demander  pour  moi  au  congrès.  »  Ëtait-ce.un  jeu  de  ' 
mots?  Il  était  passablement  niais.  Était-ce  ignorance  de  la 
géographie,  et  l'abbé  de  Ballivières  ne  savait-il  pas  encore 
qu'aux  futurs  Étals  I  nis  d'Amérique,  il  y  nvait  un  petit 
golfe  non  loin  de  Ricbemond,  appelé  la  baie  de  Cheaapeakl 
Ou  bien  dans  la  première  supposition,  l'abbé  de  Koyau- 
mont  entendait-il  foire  le  bel  esprit  en  jouant  sur  les 

mots  LA  BAUB  et  PAOBàTE  ^? 

MM.  les  oblats  pourront  lectiûer  les  erreurs  du  dernier 

>  Les  contemporains  de  M.  de  Ballivi^es  remarquëreat,  |>réteiid  le  duc  de 
Levis,  qu'il  se  mêlait,  on  ne  sait  conunent,  à  tentés  ses  actions,  nne  teinte 
de  ridicule.  Un  jour,  à  la  chasse  du  cerf  (aux  chasses  du  roi  ou  à  Cbantilly), 

il  rencontra  un  piqueurqui  venait  de  se  casser  la  jambe;  il  descendit  avec 
cnipresi^emenl  de  cheval;  c'était  au  milieu  d'une  forêt,  par  conséquent  loin 
de  tout  secours.  Le  blessé  poussait  des  cris  affreux.  Le  bon  abbé,  ne  sachant 
que  lui  offrir»  lui  proposa  une  prise  de  tabac. 

Il  y  aurait  néanmoiiis  de  Teagération  à  faire  passer  rab])é  de  Ballivières 
pour  un  sot  ;  mais  ses  capacités  ne  s'appliquaient  pas  à  des  objets  dignes 
de  captiver  un  chef  de  monastère.  M .  le  duc  de  Levis  nous  dit  {Soiwettirê 
die  i 780  à  1780}  que  H.  de  BalliTÎères  conduisait  avec  beaucoup  d'intdli- 
fstxkcc  les  aflairM  tempordles;  qu'il  donnait  aux  pauvres  avec  discerne- 
ment. 11  ajoute  un  mot,  dont  nous  osons  contester  la  justesse,  et  qui  ten-  > 
(Irait  à  conflrmer  le  bniit  do  Tidinthnie  de  Tabbé  de  Dallivières  :  «  S'il 
disait  des  sollises;  il  u  eu  laisail  jamais,  u  D'abord,  chez  beaucoup  de  gens, 
o'eat  le  contraire  qui  a  lieu,  et  qu'est-ce  qui  est  le  meilleurt  De  plus,  les 
allures  de  H.  de  Ballivières  à  l'assemUée  du  bailliage  provincial  de  Senlis, 
ne  furent  pas  celles  d'un  sot.  Voyeï  ce  qui  a  étr  dit  au  livre  quatorzième. 
Mous  regrettons  que  sa  nièce,  madame  de  Ballivières,  en  religion  mère 
Saintc4]hantal,  et  qui  ne  vit  jamais  Tabbé  de  BalUVières,  ne  se  soit  pas 
assez  défiée  des  StnwemrSf  peut-être  trop  malicieux,  de^H.  de  LotÎs.  Ce  V.  de 
LertB,  du  reste^  n'est  pas  celui  qui  présida  à  Senlis. 
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commcndataire  de  Royaumont;  ils  sont  à  la  fois  les  sol- 
dats de  rËvaogile  et  de  la  science;  et  tandis  que  d'autres 
se  livrent  à  des  expéditions  géographiques  dans  le  seul 
but  de  consommer  des  horizons  et  de  découvrir  du  pitto- 
resque, les  nouveaux  hôtes  de  Royaumont  ont,  de  par 
Jésus-Christ  et  son  vicaire  sur  la  terre,  la  haute  et  labo- 
rieuse mission  de  tracer  une  nouvelle  carte  du  globe  par 
leurs  fatigues,  par  leur  sang,  par  la  conversion  des  non- 
éclairés,  des  non-baptisés,  des  non-instruHs. 

A  cété  du  R.  P.  supérieur  général  on  vit,  le  25  aodt, 
deux  des  assistants  généraux  des  oblats,  première  dignité 
après  le  supérieur  général;  c'étaient  le  Yén.  et  B.  P. 
Tempier  *  et  le  R.  P.  Lagier  *.  Le  P.  Tempier,  qui  a  près 
de  quatre-vingts  ans,  a  été  trente-huit  ans  vicaire  général 
du  diocèse  de  Marseille  et  vingt-sept  ans  supérieur  du  sé- 
minaire. Qu'il  est  doui  d'être  auprès  de  ces  hommes  qui 
ont  vieilli,  toujours  doux  et  évangéliquesl  L'aimable  sou- 
rire de  ce  vétéran  du  sacerdoce  se  dessine  harmonieuse- 
ment sur  le  fond  pur  d'une  longue  vie  consacrée  au  bien. 

Le  collègue  du  P.  Tempier  à  la  cérémonie  de  Royaumont 
était  le  R.  P.  Lagier,  né  en  1807 ,  assistant  général  des  oblats 
et  ancien  supérieur  également  de  séminaire,  après  avoir 
élé  professeur  de  théolofrie  morale.  Ne  t'audrail-il  point  que 
l*on  rencond  iit  sonveiil,  sur  son  chemin,  de  ces  hommes 
d  expérience  el  de  lumière,  évangéliquement  indulgents, 
de  cette  indulgence  attractive  que  saint  Liguori  est  venu 
inaugurer  dans  les  chrétientés  modernes,  et  qui  donne  le 
secret  de  conduire  à  la  vertu  par  les  voies  persuasives  de 
la  bienveillance  ? 

'  Le  R.  P.  tempier  est  né  en  1788;  il  a  célébré,  le  7  a?rU  1864,  à  Ah,  la 

cinquantième  année  de  sa  prêtrise.  On  vit  une  réunion  touclianle  d'évèques, 
d'oblats  et  de  Iniques,  ontom  nnt  1p  P.  Tempier,  doyen  de  la  congrégation, 
et  le  premier  et  inséparable  compagnoa  du  fa|ida(eui\  Ce  lut  comme  une 
riunion  de  famille,  qu'on  célébrait.  LeR.  P.  supérieur  général  avait  choisi 
liour  lieu  de  cette  fête  la  maison  d'Aix,  berceau  de  la  con^gation,  où 
s'rtaicnt  faits  les  premiers  essaie  de  vie  religieuse« 
*  11  y  a  quatre  assistants  géacrauiL. 
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Mgr  de  Mazcnod  était  le  saint  Ogaori  des  oblats 

comme  le  R.  P.  Tenipier  en  est  le  père  Hoffbaùer;  de 
même  qu'Hoffbaùer  avait  assisté  à  la  naissance  labo- 
rièuse  des  rédemploristes  d'Italie,  et  les  avait  fondés  à 
son  tour  en  Pologne^  à  Varsovie,  ainsi  que  le  R.  P.  Tem-* 
pier  a  vu  le  berceau  des  oblats  dès  1816;  et  il  a  été 
partie  active  dans  la  prise  de  possession  de  Royaumont 
en  1865.  Ajoutons  toutefois  que,  si  le  P.  Terapier  est 
rHoffbaùer  des  oblats  et  de  Royaumont,  le  P.  Lagier, 
second  assistant  générai,  en  est  le  Thadée  Hûbi.  De 
même  que  les  deux  pèlerins  allemands  qui  secondèrent 
saint  Liguori,  élaiîent  frères  de  patrie,  frères  de  foi,  de 
piété,  de  zèle,  Tun  Haufbaâer  étant  plus  âgé  de  dix  ans 
que  son  coiiipagiiori  lliadce  llubl,  ainsi  est-il  du  1'.  Teni- 
pier et  du  P.  Lagier,  tous  deux  enfants  de  la  Provence, 
lun  plus  âgé  que  l'autre,  tous  deux  anciens  supérieurs 
de  séminaire. 

Il  était  d^ailleurs  naturel  d^évoquer  ici  des  rapproche- 
ments et  des  réminiscences  de  saint  Liguori,  parce  que 

les  olilats  ont  les  premiers  introduit  en  l  rance  la  théolo- 
gie de  Liguuri,  laquelle  marque  une  période  importante 
dans  l'histoire  des  systèmes  de  morale  qui  ont  prétendu 
exercer  de  rinfiuence  sur  la  vie  réelle*  La  question  du 
probabilisme  n'était  pas,  au  temps  de  Liguori,  ce  quelle 
paraissait  au  dix-septième  siècle,  quand  Pascal  stigma- 
tisa, en  les  exagérant,  quelques  propositions  relâchées 
et  dangereuses  aux  mœurs,  que  soutenaient  quelques  au- 
teurs. Saint  Liguori  vint  se  poser  comme  un  médiateur, 
comme  un  homme  de  paix  au  sein  des  écoles  de  théologie, 
il  essaya  de  concilier  les  probabilistes  et  les  prbbabilio- 
ristes.  Mais  il  n'y  a  aucune  nécessité  d'exposer  ici  la 
fameuse  doctrine  de  la  probahililn.  Au  moment  historique 
où  nous  sommes,  on  aime  à  retrouver,  dans  les  héritiers 
de  Royaumont,  la  tendance  de  saint  Alphonse  de  Liguori, 
son  aimable  esprit  qui  était  l'esprit  de  douceur  et  d'in- 
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diligence,  le  zèle  tle  saint  Ch  n  i  s  Bonouice  allié  a  la  dou- 
ceur de  saint  François  de  Sales  K 

£n  laissant  de  côté  le  grand  et  spécial  problème  de  mo- 
rale et  de  théologie  que  soulève  la  doctrine  de  saint  Li- 
guori,  l'histoire  ne  considère  ici  les  hommes  que  par  la 
tendance  et  par  l'aspect  de  la  sociabilité.  Or,  c'est  d'un 
bon  augure  de  venir  corriger,  en  ce  qu'il  a  d'excessif,  ce 
rigorisme  oucejansénisme,  pente  de  l'esprit  français,  qui 
donne  de  la  contenance  et  du  poids  à  nos  mœurs  extérieu- 
res, mais  qui,  sous  une  forme  roide  et  solennellet  décrient 
tyrannique  et  outré  dans  ses  exigences.  Que  les  oMats 
soient  pom  la  maxime  :  «  Sévère  et  exiffeant  pour  soi- 
méme^  induiyent  et  viiséricordietix  pour  les  autres  ;  »  qu  ils 
se  tiennent  soigneusement  à  cette  maxime,  qu'ils  cher- 
chent à  élever  les  âmes  même  les  plus  faibles  vers  l'idéal 
par  la  route  de  la  douceur  et  de  Tindulgence  ;  qu'ils  pré- 
munissent les  chrétiens  soit  contre  une  conscience  trop 
large,  soit  contre  une  conscience  trop  timorée  :  ils  sont 
assurés,  dans  la  vie  pratique,  de  conquérir  les  sympathies 
avec  Testime;  ils  sont  assurés  d'arracher  des  victimes  à 
Tempire  du  mal,  et  des  àuies  faibles  au  torrent  des  entraî- 
nements. Ils  sont  avec  Tesprit  de  saint  Louis,  mod^e  des 
natures  fermes  et  douces. 

On  regretta,  le  25  aoiil  18G5,  pour  Royaumont  l'ahscnce 
des  deux  autres  assistants  généraux  de  la  compagiiie, 
le  R.  P.  Vandenberglie  (i  lorent)  et  le  R.  P.  Soule- 
rin  (Alexandre)    que  d'impérieuses  nécessités  avaient 

*  Ce  serait  dénaturer  complètement  les  choses  que  de  représenter  les  par- 
Usans  d6  rindnlgmce  comme  devant  amener  ce  sésuttat  social  que  :  Ce  qui 
a  iUi'  ptkhé  jusqu'ici  ne  serait  plus  péctié;  que  presque  rien  ne  serait 
regardé  comme  péché.  On  s  associe  de  fri  and  cœur  aux  nobles  indignations 
de  ra2>sonil)léc  du  clergé  de  France,  b'expriiuanl,  en  1700,  par  ia  bouche  de 
Bossuct,  pour  flétrir  un  système  efféminé  de  morale;  mais  ce  n'est  ni  de 
saint  Liguori,  ni  de  Mgr  de  Hazenod,  qu'on  aurait  pu  dire,  en  renouvelant 
lin  mot  plais  m!  du  dix-septième  siècie  appliqué  au  1*.  Bauny  :  Eeee  tpU 
toUit  peccala  munUi. 

*  Né  en  1826,  à  Poperingbe  (Belgique),  assistant  général  depuis  1861. 

'  Né  en  iS24,  à  Grenoble,  a  séjourné  quelques  années  en  Angleterre,  el 
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empêchés  de  se  rendre  sur  les  bords  de  TOise.  Mais  dans 
foute  armée,  chaque  ofGcier  et  soldat  doit  être  à  son  poste, 

et  ce  ne  son!  point  les  rédemploi  istes  de  ce  côté-ci  des 
Alpes  qui  déserteront  ie  poste  iln  devoir,  du  dévouement 
et  du  zèle.  Le  R.  P.  Soulerin,  ce  vétéran  des  missions  du 
Canada,  des  campagnes.  d'Amérique ,  quoique  à  peine 
âgé  de  quarante  ahs,  était  retenu  par  des  raisons  de  santé 
ou  de  fatigue  dans  le  centre  de  la  France.  Quant  au 
P.  Vandenberghe,  qui  a  évani^élisù  longtemps  le  Dauphiné, 
il  était,  au  moiuent  où  1  on  entrait  à  Royaumont,  absent 
du  continent  européen  ;  on  l'avait  envoyé,  comme  visiteur 
extraordinaire,  visiter  les  établissements  des  oblats  dans 
r  Amérique  du  Nord. 

Mais  lesRR.  PP.  Rey,  Fayette,  et  d'Halluyn,  assistèrent 
à  la  cérémonie  dii  2.)  ;  ils  en  partagèrent  les  t'  niotions  et 
les  espérances  ;  ils  s'unirent  aux  supplications  de  tous; 
ils  crurent,  comme  tous,  retrouver  au  pied  des  reliques 
de  saint  Louis  les  cendres  d'un  pére,  et  ils  demandèrent 
à  Dieu  de  vivre  et  de  mourir  de  la  belle  manière  qu'on 
savait  vivre  et  mourir  à  Royaumont  au  treirième  siècle  ; 
ils  se  ri'jouissaient  de  ce  que  le  veuvage  de  Tabbayc  avait 
cessé;  et  dans  la  vivace  activité  qu'ils  mettent  au  service 
du  divin  Maître,  on  retrouve  la  conviction  surnaturelle 
que  nosefforts  d^ci-bas  doivent  dépasser  les  éphémères 
choses  de  ce  monde.  Le  P.  Rey,  avec  les  qualités  néces- 
saires de  mesure  dans  Tesprit  et  de  facilité  dans  la 
plume,  seconde  le  R.  P.  supérieur  général,  comme 
secrétaire,  et  s'associe  intelligemment  à  ses  vastes  affaires. 
Le  P.  Fayette  est  l'un  des  directeurs,  résidant  à  Royau- 
mont, où  ses  connaissances  spéciales  en  architectures 
et  son  culte  du  treizième  siècle  sont  mis  à  contribution 
pour  l'ouvrage  si  grave  de  la  restauration  de  Tabbaye. 
Le  P.  d'Halluyn  est  également  l'un  des  oblats  directeurs 

plus  de  huit  années  au  Canada,  tl  rempla^,  comme  amistant  général,  le 
P.  Courlés,  décédé. 
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de  Royaumont  :  il  unil  la  vivacité  de  son  zèle  et  Tardeur 
de  sa  foi  aux  pieuses  sollicitudes  du  P.  Fayetle  ;  sa  jeu- 
nesse se  nourrit  des  réminiscences  du  saint  rd,  et  son  âme 
d'apôlr»  s'abreuvede  oourage  auprès  des  saintes  reliques. 

Tel  est  le  cycle  qu^on  s^ëtait  proposé  de  parcourir  dans  ce 
récit  historique,  ci  qui  est  compris  entre  1^98  et  4865. 
Le  dix-neuvième  siècle  avait  coiniiK  ncé  poui  lîoyaumont, 
par  une  larme  sympathique  de  la  l  eiiic  Horlense;  il  avait 
continué  par  cette  insouciance  indifférente  du  P.  Canonne, 
*  qui  regardait  le  passé  de  Tabbaye  comme  k  jamais  évanoui  ; 
la  deuxième  période  du  dix-neuyième  siècle  commence 
par  un  soupir  joyeux,  par  un  accent  de  reconnaissance 
filiale  des  oblals,  coimue  s'ils  rentraient  »iaiis  une  maison 
paternelle  dont  1795  les  eut  chassés.  Montesquieu  écrivit 
les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  d^'cadeiiee  des  Romalm 
à  l'usage  des  politiques  jet  des  chefs  d'£tats.  On  vient  de 
raconter»  dans  cet  ouvrage,  la  grandeur,  la  chute  et  la 
renaissance  de  Royaumont,  pour  la  louable  curiosité  des 
lecteurs  qui  s'intéressent  au  sort  d'un  grand  établisse- 
ment dont  l'orifîine  est  due  à  saint  Louis.  Les  oblats  on! 
rectiûé,  à  six  cent  trente-sept  ans  de  distance,  un  point  mal 
.  exécuté  du  testament  de  Louis  VlU;  l'époux  de  Blanche 
de  Gastille  avait  demandé  une  nouvelle  maison  de  reli- 
gieux  de  Saint-VUtor^  comme  Pindique  le  dispositif  de 
ses  dernières  volontés  Ce  que  les  religieux  de  saint 
Victor  auraient  oflerl,  cVst-à-duv  l'alliance  des  éludes, 
des  travaux  studieux,  avec  le  ministère  extérieur,  se 
trouve  réalisé  dans  le  saint  programme  des  oblats 

*  «  Ceponilanl,  au  lieu  que  Louis  Vlll  avait  ordonné  de  mettre  dans  cetlo 
nbbnyp  des  rhanoiiies  régniiors  do  Saint-Victor,  saint  Louis  y  mit  desrpli- 
gieux  de  Ciieaux.  »  {Essai  de  l'histoire  de  l'ordre  deCHe  ux,  par  Pierre  Le 
Nain,  t.  IX.p.m) 

*  Les  religieux  de  Saint-Victor  étaient  les  chanoines  réguliers  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin.  Cet  ordre  permettait  de  substituer  des  études  utiles  et 
ies  ionctions  spirituelles  au  travail  des  mains.  Cet  ordre  apparaissait,  dît 
un  écrivain,  comme  un  intermédiaire  enU'e  les  religieux  ou  réguliers, 
fondés  i»ar  les  saint  Bruno,  Iss  saint  Robert,  les  saint  Bernard,  et  le  eiergé 
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Cependant,  avant  de  fermer  cette  histoire,  on  ne  sera 

point  fâché  de  Irouver  ici  la  iclation  de  la  journée  du 
25  août  1865,  consignée  par  un  témoin  oculaire  de  la  cé- 
rémonie ;  Ton  pourrait  même  deviner,  à  Taccent  ému  qui  , 
respire  dans  ces  lignes,  à  la  foi  ardente  et  affectueuse 
qui  les  anime,  qu'un  jeune  oblat  lui-même  a  dû  les  écrire. 
Cette  relation,  en  retraçant  les  impressions  de  cette  grande 
journée,  a  l'avantage  de  laisser  entrevoir  jusqu'à  quel 
point  les  RR,  PP.  oblats  sont  les  conservateurs,  dans  toute 
la  force  du  mot,  d'un  des  plus  poétiques  et  des  plus  intéres- 
sants monuments  du  moyen  âge,  d'après  Timmensité  des 
réparations  qu'Us  ont  la  louable  audace  de  se  proposer 
d^entreprendre  pour  l'avenir.  On  pouvait  calculer  que 
dans  un  délai  plus  ou  moins  rapproché,  l'abbaye  du  trei- 
zième siècle  n'aurait  point  échappé  à  une  ruine  totale  ;  il 
y  a  tant  à  restaurer  dans  les  <tortoirs,  dont  la  primitive 
architecture  est  défigurée,  dans  ce  magnifique  cloître  go- 
thique que  le  marteau  de  la  mutilation  a  osé  toucher,  et 
jusque  dans  ce  beau  réfectoire,  chef-d'œuvre  de  Montreuil, 
qui  aurait  dii  trouver  prâce  au  moins  au  nom  de  l'art  f 
Voici  cette  relation  textuellement  et  en  son  entier. 

a  On  conserve  à  l'abbaye  de  Royaumont  des  reliques  . 
considérables  de  saint  Louis,  roi  de  France,  fondateur  de 
l'abbaye.  Leur  authenticité  est  hors  de  doute,  elle  a  été 
reconnue  par  Nosseigneurs  Miolan ,  archevêque  de  Ton* 
louse;  Sibour,  archevêque  de  Paris;  Guibert,  archevêque 

féeuUer  vivant  dans  les  paroisses.  W  comblait,  pour  ainsi  dire,  une  lacune 

qui  semblait  exister  dans  l'ensemble  des  forces  niists  au  service  de  l'Église 
pondant  les  beaux  jotirs  du  moyen  Age.  bcs  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin  tenaient  aux  ordres  religieux  de  l'époque  par  un  côté  qui  leur 
était  eonimuii,  et  se  rapprochaient  de'  la  vie  sacerdotale  séculière  par  dos 
habitudes,  un  mode  d'action  qui  l'identifiaient  ea  quelque  aorte  avec  elle,  et 
par  là  môme  servaient  puissamment  à  l'enlrclcnir  ou  à  la  rauiiucr  au  mi- 
lieu du  monde,  vï/alibi'  bernuniier,  cliapclniu  ojiiscopal  de  Bayeux,  dans  sou 
Euai  iitiiorique  sur  i abbaye  de  Nolre-Uame-du-VaL]  les  obiats  de  Marie 
imtMCiUéê,  dont  le  berceau  est  à  Aix  et  Marseille,  ne  sont  pas  autre  chose, 
à  Vigdid  de  l'abbAfe  régénérée  de  Ro^umont,  que  les  modernes  religieux 
de  Saint-Victor. 
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(le  Tours;  de  Mazcnod,  évêque  de  Marseille  et  fondateur 
de  la  congrégation  des  oblats  de  Marie;  et  par  Mgr  Mabile, 
évéque  de  Versailles*  Tous  ces  vénérés  prélats  ont  donné 
en  preuve  leurs  lettres  testimoniales.  , 

«  Les  pères  oblats  à  qui  est  confiée  la  garde  de  ces 
reliques,  les  regardent  avec  raison  comme  le  plus  riche 
trésor  de  leur  nouvelle  résidence  et  le  gage  de  la  protec- 
tion du  saint  roi,  dans  l'œuvre  de  restauration  à  laquelle 
ils  se  sont  dévoués.  £t,  dans  celte  pensée  de  foi,  ils  n'ont 
voulu  entrer  dans  cette  abbaye,  qu'en  sa  compagnie,  et 
*  comme  sous  sa  conduite. 

«  Ce  fut  un  Imaujour  pour  raïUique  lîioriaslrro  et  pour 
toute  la  contrée  environnante,  que  celui  de  la  translation 
de  ces  saintes  reliques,  au  25  aoûtl8G5,  jour  où  TÉglise 
célèbre  la  fête  de  saint  Louis.  Après  six  siècles  d'absence» 
il  venait  revoir  ces  lieux  qui  lui  avaient  été  si  chers  et  qui 
avaient  gardé  de  lui  un  si  vivant  souvenir.  Il  était  temps, 
car  la  dernière  heure  de  la  célèbre  abba^jc  allait  sonner, 
elle  allait  voir  tomber,  sous  le  marteau  démolisseur,  ses 
dernières  pierres  échappées  aux  dévastations  sacrilèges 
de  1795.  Mais  saint  Louis  veillait  du  haut  du  ciel  sur  ces 
restes  vénérés,  et  un  concours  de  circonstances  providen- 
tielles ménagées  par  lui  sans  doute,  venait  d'arrêter  l'œu- 
vre de  destruction  au  mouicni  où  elle  allait  être  consom- 
mée sans  retour. 

«  En  cerméme  jour  du  25  août  1865,  qui  fera  désor- 
mais époque  dans  les  annales  de  labbaye,  le  supérieur 
général  des  oblats  et  quelques  prêtres  de  cette  congré« 
gation,  arrivaient  à  la  suilo  du  saint  roi,  escortant  ses 
précieuses  reliques  et  reprenant  [lossession,  comme  en 
son  nom  et  pour  son  compte,  de  ce  séjour  de  sa  prédi- 
lection. 

«  Que  de  sentiments  divers  se  pressaient  en  leurs  âmes 
sur  ce  théâtre  émouvant  de  la  piété,  du  seèle,  du  génie  de 

saint  Louis  !  Il  a  tellement  imprimé  sur  cette  terre  les 
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traces  de  ses  pas,  qu'on  croit  l'y  voir  encore,  le  ren<  outrer 
partout;  partout  mr  l'emplacement  de  celte  merveilleuse 
église,  dans  laquelle  il  eût  été  si  consolant  de  recevoir  et 
d'abriter  ces  précieux  ossements ,  dans  ces  cloîtres  d'une 
construction  si  hardie,  qu'il  avait  si  souvent  parcourus, 
dans  ce  réfectoire  où  il  aimait  à  partager  le  repas  fhigal 
de  ses  chers  cisterciens  et  même  à  les  servir  de  ses  royales 
mains,  par  un  esprit  d'humilité  et  de  foi,  hélas  !  si  étran- 
gm"  pour  notre  temps.  C'est  lui,  qui  a  remué  ces  pierres 
et  pris  une  part  active  au  travail  des  moines  constructeurs 
de  la  maison  de  Dieu,  lui  qui  a  tracé  le  plan  de  ce  gran* 
diose  monument  ;  pas  un  détail  qui  ne  soit  comme  encore 
signé  du  nom  do  Louis  IX  ;  le  chiffre  TX  se  rencontre  par- 
tout; tout  se  groupe,  tout  se  compte  par  ÏX,  dans  les  tra- 
vées encore  debout  de  la  belle  église,  dans  les  arcades  des 
cloîtres,  dans  les  ouvertures  du  monastère  ;  on  rencontre 
ce  chiffre  historique  et  symbolique  à  la  base  des  colonnes, 
aux  angles  des  chapiteaux;  souvent  il  se  couronne  de  la 
fleur  de  lis,  blason  de  douce  France^  comme  dirait  le  bon 
Joinville.  Ënfîn ,  c'est  lui  qui  a  amené  de  bien  loin  ces 
abondantes  et  limpides  eaux;  son  souvenir  est  comme 
incrusté  dans  toutes  les  murailles,  dans  tous  les  objets 
auxquels  les  habitants  ont  conservé  la  dénomination  tra- 
ditionnelle ;  cette  horloge  est  l'horloge  de  saint  Louis, 
cette  tour  s'appelle  la  tour  de  saint  Louis,  cette  fontaine 
est  la  lonlainc  de  saint  Louis,  les  cliàteaux  des  environs 
passent  pour  avoir  été  les  châteaux  de  saint  Louis  et  de  la  . 
i*eine  Blanche.  Aussi  cette  belle  solitude  devenue  par  lui 
une  terre  de  sanctification,  semblait  en  ce  beau  jour  très* 
saillir,  s'animer  sous  son  regard,  saluer  avec  bonheur  les 
restes  sacrés  de  son  glorieux  ïondixicur,  exultavit  solitudo  ; 
il  était  viaiiiient  le  bienvenu  de  ce  pieux  désert,  toute 
cette  riche  natureaimaitàie  revoir,  à  le  contempler,  non 
plus  cette  fois,  couronné  seulement  de  toutes  les  gloires 
de  la  terre,  mais  portant  de  plus  l'auréole  qui  les  efface 
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louleset  que  l'Église  seule  a  le  privilège  de  faire  l  aydnner 
autour  du  fronl  de  ses  héroïques  enfants.  La  pensée  aimait 
à  contempler  cette  grande  figure  de  saint  Louis,  représen- 
tant si  bien  tout  ce  passé  heureux  de  Royaumont,  et  pro- 
jetant sur  lui  le  rayonnement  de  ses  suaves  vertus. 

«  Mais  à  côté  de  ces  délicieux  souvenirs ,  que  de 
réflexions  amères!  comme  tout  estcliangf»  sur  celle  terre 
de  prédilection  du  saint  roi  I  quel  aspect  désolé  s'offre  au 
regard  attristé  du  cku*étien  qui  visite  ces  lieux  où  reten- 
tit si  longtemps  k  voix  des  saints  cantiques  1  le  génie 
de  la  dévastation  a  passé  là,  et  s'est  acbarné  à  détruire  ; 
les  humbles  prêtres  qui  visitaient  ce  théâtre  de  ruines, 
sentaient  leur  courage  et  leur  bonne  volonté  défaillir  en 
lace  de  l'oeuvre  de  restauration  qu'ils  venaient  entrepren- 
dre; ils  voyaient  tout  ce  qu'il  y  avait  de  disproportionné 
entre  le  but  qu'ils  poursuivaient  et  Teiiguité  de  leurs 
moyens.  Ces  craintes  se  présenteront  probablement  encore 
dans  le  cours  de  leur  mission,  au  milieu  des  contradictions 
qui  sont  le  cachet  des  œuvres  de  Dieu  ;  ils  seront  souvent 
tentés  de  regretter  la  pieuse  témérité  de  leur  eutreprisc 
et  de  regarder  en  arriére  ;  mais  ils  feront  en  ces  heures 
d'épreuve,  ce  qu'ils  ont  fait  au  premier  moment  de  leur 
prise  de  possession  ;  ils  viendront  se  prosterner  de  nouveau 
avec  foi  devant  la  châsse  du  saint  roi ,  afm  de  retremper 
dans  la  prière,  leur  couraf^e  ébranlé;  ils  se  souviendront 
qu'ils  ae  sont  pas  seuls  à  réedilier^maisque  saint  Louis  bâtit 
avec  eux.  Oui,  on  se  découragerait  à  moins,  si  on  n'avait 
d'appui  que  sur  la  terre,  car  tout  est  [nresque  à  refaire  de 
nouveau ,  comme  au  temps  où  saint  Louis  vint  pour  la 
première  fois  ;  mais,  n'est-il  pas  là  encore  pour  arracher 
aux  niuilerues  iconoclastes  ce  beau  fleuron  de  sa  couronne, 
faire  épanouir  de  nouveau  cette  Ûeur  vraiment  royale, 
regale  monasterium^  selon  Tétymologie  du  nom  de  Royau- 
mont,  qu'il  a  plantée,  cultivée,  arrosée,  défendue  si  long- 
temps? On  croit  l'entendre  dire  de  nouveau  à  ceux  qui  vont 
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servir  d'instmment  à  ses  desseins  :  Flor^H  soHiudo^  les 

beaux  jours  de  Royaumont  vont  renaître,  cette  heureuse 
solitude  va  refleurir,  elle  offrira  à  la  place  de  ces  ouvriers 
austères,  laborieux,  qui  défrichèrent  ses  forêts,  une  nou- 
velle famille  d'ouvriers  apostoliques  ou  plutôt  de  croisés 
qui,  sous  la  protection  de  saint  Louis,  après  avoir  puisé 
dans  ce  berceau  de  leur  vie  religieuse,  son  esprit  et  son 
ardeur  pour  les  saints  ccnibals,  iront  do  par  le  monde 
conquérir  de  nouveaux  peuples  à  Jésus-€hrist,  n'aspi- 
rant)  comme  leur  intrépide  et  vaillant  modèle,  qu'à 
mourir  dans  les  travaux  glorieux  de  cette  croisade  évan- 
gélique. 

«  Ainsi  se  passèrent,  pour  les  nouveaux  habitants  de 
RojauHiout,  les  premières  heures  de  leur  prise  de  posses- 
sion ;  réconfortés  par  ces  pieuses  méditations,  et  après 
s'être  courbés  sous  la  bénédiction  que  le  supérieur  général 
leur  donna  avec  les  saintes  reliques ,  ils  se  levèrent  pleins 
de  confiance  pour  continuer  une  restauration  visiblement 
utile  au  point  de  \ue  de  la  religion,  de  l'histoire  sacrée, 
de  l'art  chrétien  ;  et  Dieu  et  saint  Louis  aidant,  encouragés 
par  la  sympathie  de  tous  les  cœurs  qui  comprennent  tout 
ce  qu'il  y  a  d'abnégation  et  de  dévouement  dans  de  telles 
entreprises,  ils  mèneront  à  bonne  fin  l'œuvre  commencée. 
Ils  se  sentent  déjà  heureux  d'être  appelés  à  vivre  sur  cette 
terre  bénie.  Là  où  ont  vécu  des  saints,  la  prière  parait 
plus  facile,  pins  promptcmeril,  |)liis  abondamment  exaucée; 
volontiers  ils  diraient  :  Bonum  est  nos  hic  esse  :  11  fait  bon 
ici  en  compagnie  de  saint  Louis  et  de  tous  les  saints  qui  y 
ont  laissé  comme  une  émanation  de  leurs  suaves  vertus  l 
Il  fait  bon  respirer  Tair  qu'ils  ont  respiré,  boire  aux 
mêmes  fontaines,  habiter  la  inèine  maison,  prier  où  ils 
prièrent  si  bien  et  courir  à  l'odeur  des  parfums  que  leur 
âme  a  laissés  d'elle-même  pendant  son  court  passage  id^ 
bas.  0  beata  ioUtudo  î  o  sola  béatitude  !  » 

Les  oblats  ont  en  leur  laveur  d^êfre  dd  leur  temps.  Ce 
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qu'ils  aflcclionncnt)  par-dessus  tout,  c*est  de  venir  en 
aide  aux  besoins  des  campagnes,  des  masses  populaires. 
On  a  dit  que  ce  qui  avait  perdu  les  anciens  ordres,  c'était 
d*avoir  laissé  s'épuiser  Fesprit  qui  les  avait  fait  naître,  et 
qui,  au  lieu  de  vivifier  le  corps  entier,  n'a  plus  animé  que 
quelques  membivs.  On  a  ajouté  :  «Les  ordres  religieux 
dans  leur  ensemble  ont  un  malheur;  ils  n'ont  pas  marché 
avec  leur  temps.  Tout  ce  que  la  société  civile  a  gagné, 
ils  l^ont  perdu.  Pendant  que  la  civilisation  grandissait  et 
s'étendait,  ils  sont  restés  immobiles.  Au  lieu  de  se  rajeunir, 
ils  se  sont  matérialisés,  en  quelque  sorte,  dans  la  routine 
d'une  règle  réduite  aux  pratiques  vulgaires  ^  »  C'est  ainsi 
qu'une  revue  célèbre,  dans  notre  temps,  explique  le  déclin 
du  principe  monastique,  lequel  en  produisant  encore 
des  moines,  perdait  cette  fécondité  morale  qui  avait  fait 
sa  puissance  dans  la  confusion  primitive  de  la  civilisation 
occidentale.  Les  oMals  ont  l'originalité  d'être  de  leur 
temps.  En  (  oiiliiiuanl  une  antique  et  puissante  alihaye, 
leur  solitude  ne  les  empêchera  pas  d'être  toujours  en  al- 
liance avec  le  siècle  ;  et,  chose  remarquable  dans  noire 
époque  démocratique,  ils  touchent  surtout  au  siècle  par 
leur  contact  incessant  avec  le  peuple  des  villes  et  des 
campagnes. 

*■  lu  Mawutéres  et  la  quettim  religieuse  en  Halte,  par  H.  Charles  de 
Mazade.  Repue  âee  Deux  Mûudett  IS  awtl  1867. 
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fâcheux  de  I.oménie  de  Brienne  dans  la  Commission  des  réguliers. 

—  Tcni])s  des  Inventaires  et  des  livres  de  compte  à  lloyaumotit.  — 
Plan  cadastral  d'Asnières-sur-Oisc  et  de  Royaumont,  dressé  par 
orch^e  de  Mgr  Fleuri,  abbé  de  Royaumont  et  archevêque  de  Cambrai. 

—  Invcutaire  de  la  manse  conventuelle  et  de  la  manse  abbatiale  de 
Rovauniont.  —  Incendie  considérable  à  llovauniont,  efi  17C0. —  Clo- 
cher  et  voutt;  de  l  église  consumés  par  le  feu  du  ciel.  —  Absurdes 
restauralions  faites  à  Tabbaye.  —  Madame  Anne  de  Nadaillac,  mar- 
raine d'une  cloche  de  Royaumont. —  M.  le  Cornut  de  Ballivières,  au- 
mônier du  roi,  devenu  abbé  de  Royaumont,  en  1782,  au  moment  où 
l'opinion  publi(iuc  est  vivement  émue.  —  Théories  d'Emmanuel 
Kant;  fatalité  de  répo(|uc  en  ce  qu'elles  éliminent  Dieu  de  l'ordre 
social.  —  Origines  de  l'abbé  de  Ballivières.  —  Les  Gautier  Cornut 
du  trei/ii' ine  siècle.  —  Conimencenient  du  nouveau  régne  abbatial. 

—  M.  de  Ballivières  investi  du  don  prophétique.  —  Rival  d'un  abbé 
du  Mont-Saint-Michcl.  —  Quelle  prophétie  sur  Royaumont  il  fit  au 
marquis  de  Travannet.  —  Tout  à  la  fois  il  voyait  et  ne  voyait  pas 
venir  la  révolution  française.  —  Les  armes  de  l'abbaye  royale  de  • 
Royaumont.  —  L'état  moral  du  monastère  à  la  lin  du  dix-^uitièmc 
siècle.  —  Sévérité  intempestive  tle  i|uclques  criliques.  —  Les  deux 
courants  d'opinion  sur  les  derniers  moines  de  Royaumont.  —  Justice 
et  modération  leur  sont  ducs.  —  Attafiues  contre  les  habitants  des 
cloîtres.  —  Impopiibirité  cr.ii.-^saiite  du  coslumc  des  momcs.  — 
Coalition  que  Voltaire  réussit  à  former.  —  La  disparate  que  per- 
soundiaient  Voltaire  et  l'abbé  de  Ballivières  .  .  .  .  .  .  ,  .  .  .  .  532 
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1 782-1805.  —  Prédestina  lion  de  l'abbé  de  Ballivières,  abbé  de  la  déca- 
dence. —  Salon  de  la  duchesse  de  Poliguac  à  Versaillei?.  —  L'abbé 
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de  BalUviéres  chez  les  Polignac,  et  à  la  cour.  —  Projet  de  i  cfairc 
le  logement  abbatial  de  Royanmonl,  dès  4783.  —  Pour  quel  motif, 

—  Nécessité  de  rappeler  de  quelle  large  manière  on  exerçait 
ri]os|iilalité  u  Royaumont.  —  Réceptions  de  savants  et  de  princes. 
•—De  Gugmères,  ami  de  1loiitf«ucon,  à  Royaumont.  —  Voyage  de 
dom  Martène  et  de  dom  Durand,  bénédictins  de  Saint-Maur.  —  Leur 
séjour  à  l'abbaye.  —  Fin  lra?iqnc  rie  l'abbé  Prévost,  auteur  de 
Manon  fxscaut.  —  Les  derniers  princes  de  Condé  u  Royaumont. 

—  Habitants  d'Asniëres  (|ui  les  ont  vus,  au  retour  des  chasses, 
à  Royaumont.  —  Réception  de  Gustave  111,  roi  de  Suède,  à  Royau- 
mont, —  Ce  qu'on  nppcUe  l'appartement  du  roi  de  Suède,  à  Royau- 
mont. —  L'abbaye  visitée  et  dessinée  jiar  Miliin,  conservateur  du 
Muséum  des  antiques.  —  Le  frère  de  l'abbé  de  Ballivières,  com- 
mandant du  régriment  du  Roy  à  Nancy.  —  S'il  inspira  su  conmien- 

datairc  le  goût  d'une  plus  pompeuse  résidence.  —  Nouveau  palais  ' 
abbatial  de  Royaumont,  construit  de  1*384  à  1789.  —  Plan,  splen- 
deur et  détails  sur  ce  palais,  unité  d'un  palais  de  Florence.  — 
Hodèle  de  dtslribution  intérieure.  —  Négociations  pour  latente  de 
FHôUl  de  RoymmMtt  de  Paris.  -~  H.  Poupart,  parent  du  maître 
(les  re(iuêies  Pmipart  de  la  Blctterie,  et  curé  de  Saint-Eustache,  ' 
acquéreur  de  l  hùlel  des  Commendataires.  —  Convocation  des  états 
généraux.  —  L'abbé  de  Ballivières  et  plusieurs  moiiics  de  Royau- 
mont, à  l'assemblée  du  bailliage  provincial  de  Senlîs.  pour  la 
nomination  des  députés  aux  états  généraux.  — Dissidences  entre  le 
clergé,  la  noblesse  et  le  liers-éfatdc  ce  bailliage.  —  Môle  de  l'abbé 
de  Ballivière.-^.  —  Il  est  l'orateur  de  Mgr  de  Roquelaure,  évûque 
de  Sentis.  ^  Présages  sinistres  à  Royaumont  le  jour  de  k  Tous- 
saint 178U.  —  Discus-sion  de  l'Assemblée  nationale  sur  les  biens  du 
clergé.  —  Débats  grands  et  bi/arres.  —  Mirahcati;  Maury. —  1,'idéc 
de  suppression  des  ordre:)  religieux  était  l'idée  lixo  des  constituants. 

—  Commencement  de  rémigralion.  —  L'abbé  de  Ballivières  suit  la 
ikmUle  de  Polignac.  —  Période  révolutionnaire  à  Royaumont.  —  La 
municipalité  d'Asnières-sur-Oise  se  rend  à  Royaumont,  le  10  mai 
1790,  et  demande  l'état  des  revenus  et  ressources  matérielles  de 
l'abbaye.  —  Octobre,  novembre  1790,  suppression  des  vœux  mo- 
nastiques et  estimation  des  biens  de  Royaumont.  —  Scellés  mis  à 
Royaumont,  en  janvier  1791.  —  Divers  interrogatoires  des  moinest 
relativement  à  leurs  projets  et  intentions.  —  Cliute  de  l'abliayc. 

—  L'Assemblée  naiionalc  décréicla  vente  de  Royaumont.  —  Les 
corooiissaires  républicains  Lakanal,  Daunou,  sur  les  cimes  qui  domi- 
nent Royaumont.  Claude  Chappe.  —  Première  expérience  offi- 
cielle des  télégi*aphes  qui  ait  eu  lieu  en  France,  faite  en  17971, 
à  Saiiit-Martin-du-Tertre.  —  Scènes  révolulioiiiiaices.  —  La  can- 
tatrice Sopbie  Arnould,  déesse  de  la  Raison,  dansant  à  Luzarches 
et  h  Royaumont.  —Têtes  coupées  à  Chantilly.  —  Pillage de  Chantilly 
par  les  Marseillais.  —  Comiiigent  venu  de  Coye  et  de  la  Morlaye. 

—  Deux  citoyen?  d'Asnières,  héros  terroriste?.  —  Le  tombeau  et  les 
restes  mortels  de  Mgr  de  Fleuri,  abbé  de  Kuyaumonl,  pi-ofanés.  — 
Le  marquis  de  Tiavannet,  acquéreur  de  l'abbaye.  —  Il  démolit 
l'église  de  Royaumont.  —  Discussion  de  la  complicité  de  M.  de 
Travancet  dans  cotte  déniolitiun.  —  Ou'on  ne  peut  envisager  de 
sang-Di'oid  le  renverbemeot  de  l'œuvre  de  Pierre  de  Montreuil. 
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—  Le  jeune  Charles-Joseph-Eugène  de  Hazenod,  d'une  noble  familte 
de  Provence,  conduit  en  Italie  par  ses  parents  émigrés.  —  Pour- 
quoi on  parle  de  ce  personnage,  lors  de  la  chute  de  Royaumont. 

—  Odyssée  de  ce  jeune  émigré.  —  Nécessité  de  rencontrer  une 
ligure  sympathique  devant  les  ruines  encore  fumantes  de  Royau- 
mont. —  La  reine  llortense,  en  pèlerinage  à  ces  ruines,  effaçant 
les  pas  de  Sophie  ArnotiUl.  —  Liste  générale  des  abbés  de  Royau- 
mont, depuis  1228  jusqu'en  1789.  —  Si,  sous  l'hiver  de  1793,  ger- 
mait un  printemps  pour  Royaumont   i^O 
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1800-1865.  —  Mouvement  de  sympathie  pour  Royaumont  déchu.  — 
1  "  Pcriode  des  Travanufit.  —  Traditions  sur  les  visites  do  la  rciim 
Hortense  aux  ruines  de  Royaumont.  —  Le  château  de  Bâillon.  — 
La  fnmillo  Travaniict  à  raltbaye.  —  Le  P.  Canonnc.  —  L'établisse» 
ment  des  Travaniict  décliiiant  h  la  fin  du  premier  empire.  —  La 
romance  de  la  marquise  de  Travainiet  :  Pauvre  Jacques,  quand...  — 
V"  Période  des  Vaiider  Morsch.  —  Le  Ircrc  du  iiiart'clial  Soiilt,  inter- 
niédiairc  entre  Hovaiunont  et  la  famille  beljro  de  Menin.  —  Deux 
figures  à  crayonner:  Mgr  de  ilazcnod,  évêquc  de  Marseille,  et 
M.  Joseph  Vander  Mersch.  —  Leur  rapport  avec  la  future  recon- 
struction de  la  vicillo  abbaye.  —  Les  origines  et  la  jeunesse  de  ces 
deux  pci'sonnapes.  —  L'Italie  pour  le  jeune  émigré  d  Ai\.  — 
Gibraltar,  Londres.  —  Arrivée  de  M.  Vander  Mersch  à  Royaumont. 
en  1815.  —  Les  anciens  (icfs  relevant  de  Iloyaunipnt.  — Les  cli5leaux 
des  environs.  —  Franconville.  —  Yiarmes.  —  Toiiteville.  —  L'hôtel 
seigneurial.  —  La  Commerie.  —  Le  chftteau  de  la  Rcine-Rlanche. 
--  Le  château  de  Boraii.  —  Le  Petit-Raillon.  —  Ce  qui  se  rallie 
autour  de  M.  Vander  Mersch.  —  Ce  ([u'étnient  devenus  les  tom- 
beaux des  cnfant.s  de  i^aint  Louis.  —  Sainl-ni^nis.  —  Musée  des 
Petits-Augustins.  —  1826  :  Découverte  des  tontbeaux  des  princes  de 
Lorraine.  —  Kégociatious.  —  M.  Charles  Vander  Mersch.  —  Prcstif^'C 
croissant  des  ruines  de  Royaumont.  —  Leur  popularité  grandissante. 

—  L'art,  les  illustrations,  le  journalisme,  relativement  à  Royaumont. 

—  Les  cottages  et  la  sociélé  parisienne  à  Royaumont.  —  o°  Période 
de  Mgr  de  Ma<reuod  ce  des  oblats.  —  Fin  de  la  sécularisation  de 
Royaumont  et  sa  reconstruction  définitive. —  Les  préparateurs  des 
oblats  de  Marie  innnnrnlép.  —  Asniéres-snr-Qise  et  son  cube  de 
saint  Louis.  —  Rùle  conscnatcur  d'Asnicrcs.  —  Les  anciennes 
reliques  que  possédait  Royaumont.  —  Saint  Louis,  patron  de  la 
société  de  Secours  mutuels  A' K'i^mcvç'à.  —  Le  mausolée  deCoyse\ox, 
réclamé  par  la  chapelle  ducale  de  Nancy.  —  M.  le  comte  de  Warreu. 

—  Emeute  à  .\sniérQS  pour  retenir  le  mausolée  du  comtp  d'Uarcourt. 

—  Prédestination  di  s  oblats  à  l'Iiérita^'C  de  Royaumont.  —  Qu'ils 
sont  la  transition  des  cisterciens  aux  temps  nouveaux,  dans  la  pa-> 
lingénésie  de  Royaumont.  —  Ce  qu'ils  ont  de  bernardin.  —  L'esprit 
de  saint  Louis  revivant  en  eux.  —  Us  ont  introduit  la  théologie  de 
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Ltguori  en  France.  —  Les  reliques  censidénibles  de  saint  l^«tuis 

possédées  par  les  ohiats.  —  Différents  sigrnes  de  prédestination*  — 
Aflinilés  avec  le  saint  fondateur  de  nnyaumont.  —  Expansion  des 
oblats  dans  les  missions  chez  les  sauvagœ.  —  La  rue  Saint-l'éters- 
liuurg,  il  IHiris.  —  Dislocation  de  rétablissement  industriel  àn 
Aoyaumonl.  —  Château  de  M.^'ltat.  —  L'année  1801.  —  Vente  de 
noyuumont.  —  Le  II.  I*.  Fahre,  supérieur  des  nblals.  —  A<'linl  d»- 
l'abbaye.  —  Prise  de  pnssessimi  oriicielle  de  l'alilmye  |i;ir  les  oWlals, 
le '25  août  18U5,  jour  de  Sainl-Luui:».  —  Uulaliou  de  celle  journée. 
—  Fin  de  lliistoire  de  Royaornent  ViU 
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